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PRÉFACE 

DE  LA  SEPTIÈME  ÉDITION' 


La  Chanson  de  Roland  vient  d'être  of/tciellement  désignée 
comme  l'un  des  textes  classiques  dont  l'explication  sera  dé- 
sormais exigée  des  candidats  à  l'Agrégation, 

Je  ne  saurais  dire  de  quelle  joie  j'ai  été  pénétré,  lorsque 
j'ai  reçu  cette  nouvelle  si  longtemps  espérée.  Il  y  a  plus  de 
vingt  ans  que  je  m'étais  proposé  d'atteindre  ce  but;  il  y  a 
plus  de  vingt  ans  que  je  m^ entêtais  en  ce  dessein.  L'heure 
de  cette  réforme  est  à  la  fin  venue,  et  il  ne  reste  plus  désor- 
mais qu'à  faire  pénétrer  le  Roland  dans  notre  enseignement 
secondaire.  Cette  autre  heure  sonnera  bientôt,  et  je  l'attends 
avec  une  absolue  et  joyeuse  espérance. 

Si  je  me  suis  ainsi  obstiné  à  populariser  mon  cher  vieux 
poème;  si  chacune  de  mes  sept  éditions  représente  une  somme 
considérable  de  travail  et  offre  au  lecteur  des  améliorations 
importantes;  si  je  me  suis  promis  à  moi-même  de  ne  me 
point  reposer  avant  d'avoir  publié  un  texte  à  peu  près  par- 
fait, c'est  que  j'ai  toujours  eu,  à  cet  égard,  d autres  préoccu- 
pations que  des  préoccupations  littéraires  ;  c'est  que  je  me 
suis  surtout  proposé  de  rappeler  à  la  France  son  glorieux 
pa^sé  et  ses  traditions  nationales.  Dirai -je  ici  toute  ma  pen- 
sée? Je  n'ai  jamais  vu  sans  quelque  jalousie  les  autres 
peuples  respecter  leurs  origines  et  se  passionner  pour  leur 
lointaine  et  mystérieuse  beauté.  Emu  devant  un  tel  spectacle, 

1  Cette  édition  diffère  de  toutes  les  précédentes.  Voy.  plus  loin  (pp.  xliii 
et  saiv.)  Vexposition  du  système  que  nous  avons  adopté  pour  V établissement 
du  texte,  et  Us  Notes  où  nous  avons  justifié ,  une  à  une,  chacune  de  nos  rec- 
tifications OH*  additions. 
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je  me  suis  dit  un  jour  que  je  travaillerais,  dans  mon  humble 
sphère,  à  faire  de  mon  pays  une  nation  vraiment  tradition- 
nelle, que  ne  s'imaginât  point  dater  de  quatre -vingts  ans, 
et  se  souvînt  de  ses  quatorze  siècles  d^existence  et  de  gloire. 

J'avais,  il  y  a  quelques  années,  dédié  cette  édition  classique 
de  Roland  «  à  tous  ceux  qui  ignorent  notre  vieille  poésie 
nationale,  à  tous  ceux  qui  ont  souci  de  la  connaître  ».  Je  la 
dédierais  plus  volontiers  aujourd'hui  à  ces  jeunes  professeurs 
qui,  pour  la  première  fois,  vont  être  appelés  à  expliquer 
ces  vieux  vers ,  si  nouveaux  pour  eux. 

Accoutumés  à  toutes  les  délicatesses  de  l'art  antique,  ils 
ne  s'habitueront  point  sans  quelque  peine  à  cette  rude  et 
sauvage  poésie  oii  le  sentiment  de  la  nuance  est  à  peu  près 
inconîiu,  et  oii  ils  auront  le  chagrin  de  ne  point  trouver  les 
élégances  do7it  ils  sont  légitimement  épris. 

Je  les  supplie  de  ne  pas  se  décourager  à  une  première  et 
imparfaite  lecture;  je  les  supplie  de  se  rappeler  qu'ils  ont 
affaire  à  une  poésie  sincèrement  primitive  et  qui  n'a  eu  à 
son  service  ni  la  langue  d'Homère,  ni  le  génie  de  Virgile, 

Mais  je  les  conjure  en  même  temps  de  vouloir  bien  se  dire 
que  cette  poésie  est  celle  de  notre  race  et  de  nos  pères;  qu'elle 
eM  saine  et  vigoureuse,  mâle  et  fière;  qu'elle  nous  offre  des 
types  humains  qui  dépassent  de  cent  coudées  tous  ceux  de 
l'antiquité  païenne.  Les  rhéteurs,  peut-être,  ne  consentiront 
janfiais  à  la  donner  pour  un  modèle  achevé  de  ce  qu'ils  ap- 
pellent le  style;  mais  elle  agrandit  les  âmes;  mais  elle  leur 
donne  je  ne  sais  quel  sursum  ;  mais  elle  est  faite  enfin  pour 
les  dégoûter  à  jamais  des  vilenies  du  réalisme  contemporain. 

Surtout,  elle  fait  aimer  la  France, 

Voilà  pourquoi  je  ne  regretterai  jamais  d'avoir  remis  en 
honneur  ce  chef-d'œuvre  si  longtemps  dédaigné,  et  de  lui 
avoir  consacré  tant  d'années  d'une  vie  que  deux  amours 
ont  surtout  remplie  et  consolée  :  celui  de  la  Patrie  et  celui 
de  la  Vérité. 

LÉON  GAUTIER. 
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I.  -  AVANT-PROPOS   ET   DEDICACE 

A  tous  ceux  qui  ignorent  notre  vieille  poésie  nationale,  à 
tous  ceux  qui  ont  souci  de  la  connaître,  nous  dédions  ces 
quelques  pages. 

La  France,  qui  est  la  plus  épique  de  foutes  les  nations  mo- 
dernes, a  jadis  possédé  deux  cents  Poèmes  populaires  consa- 
crés à  des  héros  chrétiens,  à  des  héros  français. 

Ces  poèmes  étaient  chantés  *,  et  se  rattachaient  parleur  sujet 
à  certaines  familles  héroïques,  à  certaines  gestes.  De  là  leur 
nom  de  «  Chansons  de  geste  ». 

Imaginez  de  longs  récits  poétiques  où  plusieurs  milliers  de 
vers  sont  inégalement  distribués  en  un  certain  nombre  de 
tirades  ou  laisses.  Et  figurez -vous,  dans  chacun  de  ces  cou- 


1  Ils  étaient  chantes  par  des  chanteurs  populaires  nommés  «  jongleurs  »  dont 
nous  parlerons  plus  loin  et  que  l'on  peut  comparer  aux  aèdes  des  Grecs,  aux 
bardes  des  Gaulois ,  aux  scaldes  des  Scandinaves.  Voy., pp.  460  et  483,  des  repré- 


sentations de  jongleurs  empruntées  aux  manuscrits  des  xi«  et  xv«  siècles.  Nous  en 
donnons  ici  un  type  d'après  le  ms.  lat.  1749  do  la  Bibliothèque  nationale 
(xiiie  siècle). 
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plets,  tous  les  vers  terminés  à  Torigine  par  les  mômes  asso- 
nances, et,  plus  tard,  par  les  mêmes  rimes  i.  Telles  sont  les 
Chansons  de  geste  ;  tels  sont  ces  chants  épiques  de  la  France 
que  toute  l'Europe  a  connus,  imités  et  traduits,  et  qui  ont  fait 
le  tour  du  monde  avec  nos  traditions  et  notre  gloire. 

Or,  la  plus  antique,  la  plus  célèbre,  la  plus  belle  de  toutes 
les  Chansons  de  geste,  c'est  la  Chanson  de  Roland. 

Nous  allons  parler  de  la  Chanson  de  Roland. 

Notre  vœu  le  plus  cher,  c'est  qu'après  nous  avoir  entendus, 
les  femmes  mêmes  et  les  enfants  connaissent,  admirent  et  res- 
pectent le  plus  beau  monument,  le  type  le  plus  achevé  de 
l'Épopée  française. 

C'est  notre  vœu,  parce  qu'on  ne  saurait  aimer  le  Roland 
sans  aimer  plus  vivement  la  France. 


II.  -  L'HISTOIRE 

Le  15  août  778^,  au  fond  d'une  petite  vallée  des  Pyrénées 
qui  est  encore  aujourd'hui  connue  sous  le  nom  de  Roncevaux, 
il  se  passa  un  drame  terrible,  dont  le  retentissement  devait 
être  incomparable,  et  qui  allait,  durant  plusieurs  siècles,  ins- 
pirer les  poètes  de  toutes  les  nations  chrétiennes. 

Le  roi  des  Francs,  Charles,  revenait  de  cette  expédition 
d'Espagne  où  il  n'avait  été  qu'à  moitié  vainqueur.  Attiré  là-bas 
par  les  divisions  des  princes  musulmans ,  il  s'était  généreuse- 
ment proposé  de  délivrer  l'Église  du  joug  des  Sarrasins  ;  mais 
il  n'avait  point  poussé  au  delà  de  l'Èbre.  Il  avait  réussi  devant 
Pampelune ,  mais  échoué  devant  Saragosse.  Et  il  s'en  revenait 
assez  tristement,  ayant  mille  projets  en  tôle. 


1  Comme  nous  le  verrons  plus  loin ,  Vasaonance  porte  uniquement  sur  la 
dernière  voyelle  accentuée  (justise,  ire,  vte,  reine ,  crient ,  vile,  caitive,  etc.). 
La  rime ,  au  contraire ,  porte  à  la  fois  sur  celle  dernière  voyelle  sonore  et  sur 
ce  qui  vient  après  elle,  et  vie  ne  rime  qu'avec  fint'e,  enemte,  mie,  estultic, 
flune,  etc. 

2  Cette  date  a  été  tout  récemment  établie.  M.  Dûmmler  a  découvert  (dans  le 
manuscrit  latin  de  la  Bibliothèque  nationale  4841  ),  l'épitaphe  d'un  des  guerriers 
francs  morts  à  Roncevaux ,  du  sénéchal  Eggihard  : 

Qui  obiit  die  xviii  kalendas  sepiembricM, 
V.  l'article  de  Gaston  Paris,  dans  la  Romania,  II ,  146-148. 
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Dans  son  arrière-garde  se  trouvaient  Roland ,  le  préfet  de  la 
Marche  de  Bretagne;  Anselme,  le  comte  du  palais;  Eggihard, 
le  «  prévôt  de  la  table  royale  »  ;  toute  Télite  de  sa  cour,  tous 
les  chefs  de  son  armée. 

La  Grande  Armée  avait  passé  sans  encombre. 

Mais  tout  à  coup,  au  moment  où  TA rrière- garde  arrivait  en 
ce  passage  étroit  de  la  montagne  qu'indique  la  petite  chapelle 
d'Ibagneta  ^  un  bruit  formidable  se  fit  entendre  dans  les  bois 
épais  dont  cette  partie  des  Pyrénées  est  encore  couverte.  Des 
milliers  d'bommes  en  sortirent  et  se  jetèrent  sur  les  soldats  de 
fiharles.  Ces  agresseurs  inattendus,  c'étaient  les  Gascons,  que 
tentait  Tespoir  d'un  gros  butin  et  qui,  d'ailleurs,  —  comme 
tous  les  montagnards ,  —  n'aimaient  pas  que  l'on  violât  ainsi 
leurs  montagnes.  Ils  précipitèrent  les  Francs  dans  le  petit  val- 
lon qui  est  là  tout  près,  afin  de  se  donner  la  joie  de  les  égorger 
tout  à  leur  aise.  Et,  de  fait,  ils  les  égorgèrent  jusqu'au  dernier. 

C'est  ainsi  que  mourut  Roland. 

L'histoire  ajoute  que  les  Gascons  se  dispersèrent ,  que  leur 
crime  demeura  impuni ,  et  que  Charles  en  ressentit  une  longue 
et  cruelle  douleur. 

Tel  est  le  fait  que  raconte  Eginhard  au  chapitre  neuvième  de 
sa  Vie  de  Charlemagne,  On  en  trouve  également  le  récit  dans 
les  célèbres  Annales  qui  ont  été  si  longtemps  attribuées  à  ce 
même  Eginhard,  comme  aussi  dans  les  vers  du  Poète  saxon  et 
dans  la  chronique  de  l'Astronome  Limousin*. 


1  V.  la  vue  de  celte  chapelle,  p.  401. 

2  Voici  les  textes  très  importants  sur  lesquels  s'appuie  toute  notre  Légende  et 
d'où  notre  Chanson  est  sortie  : 

I.  «  Hispaniam  quam  maximo  poterat  belli  apparatu  adgreditur  Karolus, 
saltuqoe  Pyrinei  superato ,  omnibus  quse  adierat  oppidis  atque  castellis  in  dedi- 
tionem  susceptis,  salvo  et  incolumi  exercitu  revertitur,  prœter  quod,  in  ipso 
Pyrinei  jugo  ,  Wasconicam  perfidiam  parumper  in  redeundo  contigit  expe- 
riri.  Nam  cum,  agmine  longo,  ut  loci  et  angtisliarum  situe  permitlebat , 
porrectus  iret  exercitua,  Wascones,  in  summi  montis  ver  lice  positis  inaidiis, 
feat  enim  locus  ex  opacitate  silvarum,  quorum  ibi  mascima  est  copia,  insi- 
diis  ponendis  opportunus),  exlremam  impedimentorum  partent  et  eos,  qui, 
novissimi  agminis  incedenies ,  subsidio  prœcedentes  tuebantur,  desuper 
incursantes ,  in  aubjectam  vallem  dejiciunt,  consertoque  cum  eis  praslio, 
usque  ad  unum  omnes  interficiunt  ac,  direplis  impedimentis ,  noclis  bene- 
fieio  quœ  jam  instabat  protecti,  summa  cum  celeritatc  in  diversa  disper- 
guntur.  Adjuvabat  in  hoc  facto  Wascones  et  levitas  armorum,  et  loci  in 
quo  res  gerebaiur  silus;  econlra  Francos  et  armorum  gravitas  et  loci  ini- 
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» 
Malgré  les  réticences  de  tous  ces  narrateurs,  il  est  aisé  de 

voir  que  ce  désastre  fut  considérable.  L'intensité  de  la  légende 
prouve  assez  clairemefht  que  les  historiens  ont  atténué  Timpor- 
tance  de  la  défaite  :  un  simple  accident  d'arrière-garde  n'aurait 
jamais  produit  un  tel  dégagement  de  poésie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  le  fait  qui  a  donné  lieu  a  toute 
NOTRE  légende;  voilà  le  fait  qui  en  a  été  le  germk. 

Car  toute  légende  a  rigoureusement  besoin  d'un  germe  his- 
torique ; 

Et  la  légende  de  Roland  est  sortie,  tout  entière,  de-  ces  huit 


qui  las  per  omnia  Wasconibtis  reddidit  impares.  In  quo  prœlio  Eggihardus  ^ 
regiœ  menaœ  prœpositus,  Anselmus,  cornes  palatii,et  Hruodlandus,  Bri- 
TANNici  LiMiTis  PB^PECTUS ,  cuni  alUs  compluribus  inlerficiuntur.  Neque  hoc 
faclum  adprœsens  vindicari  poteral,  quia  hoslis,  re  perpetrata,  ita  disper- 
sais est,  ut  ne  fama  quidem  remaneret  ubinam  gentium  quœri  potuisset.  » 
(Eginhard,  Vita  Karoli,  ix.  Un  certain  nombre  de  manuscrits  de  la  Vita 
Karoli  ne  renferment  pas  l'épisode  de  Roncevaux  ;  mais  on  estime  que  les 
quarante -sept  manuscrits  où  ce  fait  est  rapporté  dérivent  du  véritable  texte 
d'Éginhard.) 

II.  «  Tune  Karolus,  ex  persnasione  Sarraceni,  spera  capiendarnm  qnaramdam 
in  Hispania  civitatum  haud  frustra  concipiens,  congregato  exercitu,  profectus 
est,  superatoque  in  regione  Wasconum  Pyrinei  jugo,  primo  Pompelonem,  Na- 
varrorum  oppidum,  aggressus,  in  deditionem  accepit.  Inde,Hiberum  amnem 
vado  trajiciens ,  Caesaraugustam ,  prsecipuam  illarum  partium  civitatem,  accessit, 
acceptisque  quos  Ibinalarbi  et  Âbuthaur  quosque  alii  quidam  Sarraceni  obtule- 
rant  obsidibus,  Pompelonem  revertitur.  Cujus  muros,  ne  rebellare  posset ,  ad 
solum  usque  destruxit  ac,  regredi  statuens,  Pyrinei  saltum  ingressus  est.  In 
cujus  summitaie,  Wascones,  insidiis  collocaiis,  exlremum  agmen  adorli, 
toium  exercitum  magno  tumxdiu  perturbant.  Et  licet  Franci  Wasconibus,  tam 
armis  quam  animis,  prœsiare  viderentiir,  iatnen  et  iniquilate  locoitim  et 
génère  imparte  pugnœ  inferiores  effecii  siint.  In  hoc  cerlamine  plerique  auU- 
corum  quos  Rex  copiis  prcefeceral ,  inlerfccii  sunt,  direpia  impedimenta,  et 
hostis,  propter  notitiam  locorum,  stalim  in  diversa  dilapsus  est,  Cujus  vid- 
neris  acceplio  magnam  partem  rcrum  féliciter  in  Hispania  geslarum  in 
corde  régis  obnubilavit.  »>  {Annales  longtemps  attribuées  à  Eginhard  et  qui 
sont  l'œuvre  d'Angilbert ,  ann.  778.  Reproduites  par  le  Poète  saxon ,  Historiens 
de  France  j  V,  143.) 

III.  «  Karolus...  statuit,  Pyrinaei  montis  superata  difficultate,  ad  Hispaniam 
pergere  laboranlique  Ecclesiœ  sub  Sarracenorum  acerbissim,o  jugo,  Christo 
fautore,  suffragari.  Qni  mons,  cum  allitudine  cœlum  contingat,  asperitate  cau- 
tium  horreat,  opacitate  silvarum  tenebrescat,  angustia  viœ  vel  potius  semitac 
commeatum  non  modo  lanto  exercitui ,  sed  paucis  admodum  pêne  intercludat , 
Christo  tamen  favente,  prospère  emensus  est  itinere...  Sed  hanc  felicitatem  tran- 
silus,  si  dici  fas  est,  fœdavit  infidus  inccrtusque  fortunae  ac  vertibilis  successus. 
Dum  cnim  quœ  agi  potucrant  in  Hispania  peracta  essent  et  prospère  itinere 
reditum  esset,  infortunio  obviante,  extremi  quidam  in  eodem  monte  régit 
cœsi  sunt  agminis.  Quorum,  quia  vulgata  sunt,  nomina  dicere  supersedi.  » 
(L'Astronome  Limousin,  Vita  Hludovici,  dans  Pertz,  Scriptores  ,11,  608.) 
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mots  d'Eginhard  :  In  quo  prœlio  Ilruodlandus ,  Britannici 
iimilis  prœfeclus,  interficilur,  0  petits  <;pminencemeDt8  d'une 
grande  chose  ! 


III.  -  LA  LEGENDE 

Dès  le  lendemain  de  la  catastrophe  de  Roncevaux,  la  Légende, 
—  cette  infatigable  travailleuse  et  qui  ne  reste  jamais  les  bras 
croisés,  —  se  mit  à  travailler  sur  ce  fait  profondément  épique. 
Et  nous  allons  assister,  d'un  œil  curieux,  à  ce  long  et  multiple 
labeur. 

Elle  commença,  tout  d'abord,  par  exagérer  les  proportions 
de  la  défaite.  Le  souvenir  de  la  grande  invasion  des  Sarrasins 
en  "J^et  des  deux  révoltes  des  Gascons  en  812  et  824  se  mô-i   7^  " 
lèrent  vaguement,  dans  la  mémoire  du  peuple,  aux  souvenirs) 
de  Roncevaux  et  accrurent  l'importance  du  combat,  déjà  cé- 
lèbre, où  Roland  avait  succombé. 

En  second  lieu ,  la  Légende  établit  des  rapports  de  parenté 
entre  Charlemagne  et  ce  Roland ,  dont  elle  fit  décidément  le 
centre  de  tout  ce  récit  et  le  héros  de  tout  ce  drame. 

Par  un  nouvel  effort  d'imagination,  elle  supposa  alors 
que  les  Français  avaient  été  trahis  par  un  des  leurs ,  et  inventa 
un  traître  auquel  fut  un  jour  attaché  le  nom  de  Ganelon. 

Ensuite  elle  perdit  de  vue  les  véritables  vainqueurs,  qui 
étaient  les  Gascons ,  pour  mettre  uniquement  cette  victoire  sur  - 
le  compte  des  Sarrasins,  qui  étaient  peu  à  peu  devenus  les 
plus  grands  enneDg||du  nom  chrétien. 

Et  enfin,  ne  pol^^ s'imaginer  qu'un  tel  crime  fût  demeuré 
impuni,  la  Légende  raconta  tour  à  tour  les  représailles  de 
Charles  contre  les  Sarrasins  et  contre  Ganelon.  Car,  dans  toute 
épopée  comme  dans  tout  drame,  il  faut,  de  toute  nécessité, 
que  l'Innocence  soit  récompensée  et  le  Vice  puni. 

Tels  sont  les  cinq  premiers  travaux  de  la  Légende. 

Mais  il  en  est  encore  deux  autres,  que  nous  ne  saurions 
passer  sous  silence. 

Dès  la  fin  du  ix^  siècle,  les  mœurs  et  les  idées  féodales  s'in- 
troduisirent fort  naturellement  dans  notre  récit  légendaire, 
dont  elles  changèrent  peu  à  peu  la  physionomie  primitive. 
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Puis,  vers  la  fin  du  x"*  siècle,  plusieurs  personnages  nou- 
veaux firent  leur  apparition  dans  la  tradition  rolandienne.  C'est 
alors,  —  pour  plaire  au  comte  d'Anjou  (xeoffroi  et  au  duc  de 
Normandie  Richard  i ,  —  c'est  alors  sans  doute  que  les  person- 
nages de  Geoffroi  et  de  Richard  furent  imaginés  par  quelque 
poète  adulateur. 

Il  est  POSSIBLE  qu'une  Chanson  de  Roland  antérieure  à  la 
nôtre  (elle  serait  de  la  fin  du  x®  ou  du  commencement  du 
XI®  siècle)  ait  eu  pour  auteur  un  Angevin,  et  c'est  ce  qui  expli- 
querait le  rôle  considérable  de  Thierry  TAngevin  à  la  fin  de  ce 
récit  épique.  Cette  chanson  est  peut  être  celle  dont  s'est  servi 
le  faux  Turpin,  et  l'on  peut  en  efifet  constater  dans  sa  Chronique 
un  état  de  la  légende  plus  ancien  que  dans  notre  poème.  Mais, 
dans  l'état  actuel  de  la  science ,  ce  ne  sont  là  que  des  hypothèses. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'en  ce  qui  concerne  notre 
Roland,  la  Légende  a  modifié  l'histoire  à  sept  reprises  et  de 
sept  façons  différentes.  Ce  grand  mouvement  a  commencé  vers 
la  fin  du  viii^  siècle,  et  il  était  achevé  au  commencement 
du  xio. 

C'est  ce  que  nous  appellerions  volontiers  les  «  sept  Travaux 
de  la  Légende  ».  Et  nous  venons  de  les  faire  successivement 
passer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 


IV.  —  LES  PREMIERS  CHANTS 


Que,  dès  le  règne  de  Charlemagne,  il  ait  existé  des  chants 
populaires  spécialement  consacrés  à  Ronce^^  et  à  Roland,  la 
chose  ne  paraît  pas  douteuse.  Qu'aucun  (|^^ft  chants  ne  soit 
parvenu  jusqu'à  nous,  le  fait  n'est  que  tro^wtain. 

Mais  quelle  pouvait  bien  être  la  nature  de  ces  chants  pri- 
mitifs? 

Ici,  les  érudits  se  divisent  en  deux  groupes.  Les  uns  affir- 
ment que  ces  premiers  chants  ont  été  épiques  ;  les  autres  n'y 
voient  que  des  cantilènes  ou,  pour  parler  plus  clairement, 
de  vraies  chansons  populaires,  semblables  aux  rondes  de 
nos  enfants  ou  à  ces  complaintes  naïves  que  certains  chan- 

1  Geoffroi  Grise -Gonnelle  mourut  en  987,  et  Richard  Sans -Peur  en  996. 
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leurs  font  entendre  dans  les  rues  de  nos  villages  ou  de  nos 
villes. 

Rien  ne  se  ressemble  moins  que  ces  deux  familles  de 
poèmes,  et  leurs  caractères  n'ont  rien  de  commun. 

L'épopée,  qui  présente  toujours  un  certain  développement; 
est  toujours  chantée  par  les  gens  du  métier.  Tels  furent  les 
aèdes  chez  les  Grecs  ;  tels  furent  ces  chanteurs  de  nos  vieux 
poèmes  français  qu'on  appelle  les  jongleurs. 

Les  cantilènes,  au  contraire,  qui  sont  courtes  et  faciles  à 
retenir,  sont  chantées  par  tout  un  peuple. 

Or,  nous  possédons  deux  textes  historiques  qui  nous  font 
voir,  en  effet,  tout  un  peuple  occupé  en  France  à  chanter  cer- 
tains poèmes  rapides  et  brefs. 

En  620,  saint  Faron,  qui  devait  être  un  jour  évêque  de 
Meaux^  sauva  la  vie  à  certains  ambassadeurs  saxons  que  Qo- 
taire  voulait  faire  périr.  Cette  belle  action  se  mêla  fort  naturel- 
lement ,  dans  les  souvenirs  du  peuple ,  à  la  grande  victoire  que 
ce  même  Qotaire  remporta,  deux  ans  plus  tard,  sur  toute  la 
nation  saxonne.  De  là  une  chanson  populaire  dont  Helgaire ,  le 
biographe  de  saint  Faron ,  nous  a  transmis  quelques  fragments 
au  1x0  siècle ,  et  dont  il  nous  dit  a  qu'elle  était  sur  toutes  les 
«  lèvres,  et  que  les  femmes  la  chantaient  en  chœur  en  battant 
tt  des  mains  1  ».  Certes,  de  tels  mots  ne  sauraient  s'appliquer 
à  un  chant  épique. 

Conteste -t -on  la  valeur  de  ce  premier  texte?  en  voici  un 
second  qu'aucun  juge  ne  saurait  récuser.  Il  s'agit  de  cet  autre 


1  Voici  ces  huit  vers,  a^^toat  le  passage  d'Helgaire  :  «  Ex  qua  Victoria  carmen 
pablicum  juzta  rustiG|^^^  per  omnium  pêne  volitabat  ora  ita  canentium, 
feminseqae  choros  inde^^Hendo  componebant  : 

De  Chlotario  est  oanere  rege  Francomm , 

Qui  ivit  pugnare  in  gentem  Sazontun. 

Qoam  graviter  provenieset  misais  Saxonnm , 

Si  non  f  uiaset  iuclTtns  Faro  de  gente  Bargandionum  ! 

Et,  in  fine  hujus  carminis: 

Quando  voniunt  misai  Sazontun  in  terram  Francomm 

Faro  ubi  erat  princeps , 
Instincfcu  Dei  traaseunt  per  nrbem  Meldomm 
Ne  interficlantur  a  regro  Francorum. 

Hoc  enim  rustico  carminé  placuit  ostendere  quantum  ab  omnibus  celeber- 
rimus  habebatur.  »  [Viia  sancli  Faronis ,  Meldcnsis  episcopi;  Acla  sancto- 
rwn  ordinis  sancti  Benedicli,  ssecul.  Il,  p.  617.  —  Historiens  de  France,  III, 
p.  505.) 
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Roland,  de  cet  illustre  capitaine  de  Gbarlemagne ,  de  ce  Guil- 
laume qui  a  donné  naissance  à  Tune  de  nos  trois  grandes 
gestes ,  de  ce  duc  d'Aquitaine  qui  en  793  sauva  la  France  des 
Sarrasins,  de  ce  vaincu  de  Villedaigne  dont  la  popularité, se 
peut  comparer  à  celle  du  vaincu  de  Roncevauxi. 

Un  biographe  de  Guillaume  (il  vivait  au  commencement  du 
xiic  siècle)  nous  apprend  que  son  héros  était  Tobjet  de  mille 
chants  populaires  ;  «  Quels  sont  les  chœurs  de  jeunes  gens, 
quelles  sont  les  assemblées  des  peuples,  quelles  sont  surtout 
les  réunions  des  chevaliers  et  des  nobles,  quelles  sont  les 
veilles  religieuses  qui  ne  fassent  doucement  retentir,  qui  ne 
chantent  son  histoire  en  cadence,  modulatis  vocibus^?  » 

De  ce  texte  si  important  on  peut  tirer  deux  conclusions. 

La  première,  c'est  qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  chants  épiques. 
Une  épopée,  en  effet,  n'a  jamais  été  chantée  en  chœur  par 
toute  une  nation.  Elle  est  bien  trop  longue  et  bien  trop  compli- 
quée. Et  tous  les  termes  du  biographe  de  Guillaume  ne  con- 
viennent réellement  qu'à  des  chants  courts,  vifs,  populaires, 
mélodiques,  moitié  narratifs  et  moitié  lyriques,  tels  que  nous 
en  posséderons  plus  tard  un  si  grand  nombre. 

Notre  seconde  conclusion  paraîtra  sans  doute  aussi  rigoureuse. 

Si  Guillaume  a  donné  lieu  à  des  chants  populaires ,  il  n'a  pu 
en  être  autrement  de  notre  Roland,  dont  la  gloire  était,  à  tout 
le  moins,  aussi  considérable. 


1  Guillaume  avait  été  nommé  par  Charles  en  790  duc  de  Septimanie,  de  Tou- 
louse ou  d'Aquitaine.  En  793,  Hescham,  successeur  d^^-AI-Raman  II,  pro- 
clama VAlgihad  ou  guerre  sainte,  et  cent  mille^^^Hasins  envahirent  la 
France.  Guillaume  alla  au-devant  d'eux,  les  rcnco^^Hprôs  de  la  rivière  de 
rOrbieu,  à  Villedaigne,  leur  livra  bataille,  fut  vaincu  malgré  des  prodiges  de 
valeur ,  mais  força  par  cette  résistance  les  Sarrasins  à  repasser  en  Espagne.  Ce 
même  Guillaume  se  retira  en  806  au  monastère  de  Gellone,  qu'il  avait  fondé, 
et  y  mourut  en  odeur  de  sainteté  le  28  mai  812.— V.  l'excellente  Dissertation  de 
M.  Révillout  sur  la  Vila  sancli  WiUebni. 

2  Le  texte  latin  mérite  d'être  cité  :  «  Quae  enim  régna,  quse  provinciœ,  quae 
gentes,  quœ  urbes  Willelmi  ducis  potentiam  non  loquuntur,  virtutem  ani-mi, 
corporis  vires,  gloriosos  belli  studio  et  freqiienlia  trîumphos?  Qui  chori  juve- 
num,  qui  conventus  populorum,  prajcipue  militum  ao  nobilium  virorum ,  quœ 
vigilise  sanctorum  dulce  non  résonant  et  modulatis  vocibus  décantant  qualis  et 
quantus  fuerit  ;  quam  gloriose  sub  Carolo  glorioso  militavit;  quam  fortiler 
quamque  victoriose  barbares  domuit...;  quanta  ab  eis  pertulit.  quanta  intulit  ac 
demum  de  cunctis  regni  Fran^orum  finibus  crebro  viclos  et  refugas  pertui- 
bavit  et  cxpulit.  »  (Acta  Sanctorum  Mail,  VI,  811.) 
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Donc,  nous  pouvons  textuellement  appliquer  à  Roland  tout 
ce  que  le  biographe  de  Guillaume  nous  apprend  ici  de  son 
héros  :  Roland,  lui  aussi,  a  été  chanté  par  tout  un  peuple. 

Et  nous  ajouterons  que  ces  premiers  chants,  ici  encore, 
étaient  nécessairement  lyriques. 

L'Épopée  n'est  venue  que  plus  tard. 

Nous  avions  autrefois  pensé  que  les  auteurs  de  nos  plus 
anciens  poèmes  n'avaient  guère  eu  qu'à  souder  ensemble  ces 
cantilènes  populaires  pour  en  faire  une  seule  et  môme  chanson 
de  geste.  «  Les  premières  chansons  de  geste,  avions  -  nous 
dit,  n'ont  été  que  des  bouquets  ou  des  chapelets  de  cantilènes.  » 

Cette  opinion  était  excessive.  Nous  sommes  aujourd'hui 
convaincu  que  nos  premiers  épiques  n'ont  pas  soudé  réelle- 
ment, matériellement,  des  cantilènes  préexistantes.  Ils  se  sont 
seulement  inspirés  de  ces  chants  populaires;  ils  en  ont  seule- 
ment emprunté  les  éléments  traditionnels  et  légendaires  ;  ils 
n'en  ont  pris  que  les  idées ,  l'esprit  et  la  vie.  Et  ils  ont  trouvé 
tout  le  reste. 

V.  ~  LE  POÈME 

La  Chanson  de  Roland,  telle  que  nous  la  possédons  aujour- 
d'hui, n'est  pas,  sans  doute,  la  première  épopée  qui  ait  été 
consacrée  à  la  gloire  de  notre  héros. 

ILest  probable,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  qu'un 
Roland  a  été  composé  vers  la  fin  du  x^  ou  le  commencement 
du  xi^  siècle.  C'est  ainsi  du  moins  que  nous  expliquons  l'inler- 
calation  singulière  dans  notre  légende  de  ces  deux  personnages , 
Geoffroi  d'Anjou  et  Richard  de  Normandie. 

Dans  le  poème  que  nous  publions,  il  s'agit  quelque  part  i 
d'une  prise  de  Jérusalem  et  d'un  meurtre  du  Patriarche  par 
les  Sarrasins  vainqueurs.  Ces  vers  contiennent  une  allusion 
à  des  événements  très  réels  de  969  et  de  1012  et  se  trou- 
vaient, sous  une  autre  forme,  dans  cette  première  rédac- 
tion du  Roland  que  l'on  pourrait  hypothétiquement  placer 
entre  les  années  990  et  1020. 


'  1  V.  la  note  du  vers  1523. 
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Quant  à  la  Chanson  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous,  il  est 
difficile  d'en  préciser  exactement  la  date.  Mais  il  semble  per- 
mis d'affirmer  qu'elle  est  postérieure  à  la  conquête  de  l'An- 
gleterre par  les  Normands  (1066)  et  antérieure  à  la  première 
croisade  (1096). 

En  d'autres  termes,  la  Chanson  de  Roland  appartient  au 
dernier  tiers  du  xi^  siècle. 

Mais  les  preuves  ne  sont  pas  aussi  décisives  que  nous  le 
voudrions. 


Il  est  à  peine  utile  de  dire  que  le  manuscrit  ne  peut  ici 
nous  être  d'aucune  utilité.  Il  appartient  à  la  seconde  moitié  du 
xii«  siècle,  et  est  notablement  postérieur  à  la  composition  du 
poème.  Cherchons  de  la  lumière  ailleurs. 


De  l'étude  du  manuscrit  passons  rapidement  à  celle  des 
assonances. 

M.  Gaston  Paris ,  dans  une  longue  dissertation  qu'il  a  con- 
sacrée aux  assonances  de  la  Vie  de  saint  Alexis  comparées  à 
celles  du  Roland,  conclut  à  l'antériorité  du  premier  de  ces 
poèmes.  Il  montre,  en  efiet,  que  dans  le  Saint  Alexis  les 
notations  en  et  an  sont  encore  distinctes  et  ne  peuvent  «asson- 
ner  ».  Mais,  dans  le  Roland ,  c'est  tout  le  contraire,  et  ces 
assonances  entrent  souvent  dans  le  même  couplet.  Il  en  est  de 
même  de  l'homophonie  entre  ai  et  e  devant  deux  consonnes  : 
elle  existe  dans  le  Roland  et  n'est  pas  encore  admise  dans 
r Alexis.  «  Telles  sont,  dit  M.  G: Paris i,  les  raisons  qui  ne  per- 
mettent pas  de  douter  qu'entre  V Alexis  et  le  Roland  il  ne  se 
soit  écoulé  un  intervalle  de  temps  assez  long.  » 

Or,  la  date  que  M.  G.  Paris  attribue  à  VAlexis  est  «  le 
milieu  du  xi®  siècle  ». 

Le  Roland  pourrait  donc,  comme  il  le  dit  lui-même  ailleurs, 
être  attribué  à  la  fin  de  ce  même  siècle. 


Mais  il  en  faut  venir  maintenant  à  un  examen  plus  intime,  à 
celui  du  poème  lui-même. 


1  Vie  de  saint  Alexis,  p.  39. 
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A  coup  sûr,  le  Roland  est  l'œuvre  d*un  Normand.  Et  ce  fait^ 
nous  paraît  clairement  prouvé  par  la  place  considérable  qu'oc- 
cupent dans  notre  poème  la  fête,  Tinvocation  et  le  souvenir  de 
«  saint  Michel  du  Péril  ». 

Il  s'agit  ici,  comme  je  l'ai  démontré  ailleurs,  du  fameux 
Mont  Saint-Michel,  près  d'Avranches,  et  de  la  fêle  de  l'Appa- 
rition de  saint  Michel  qui  se  célébrait  le  16  octobre. 

Cette  fête  a  été,  je  le  veux  bien,  solennisée  jadis  dans  toute 
la  seconde  Lyonnaise  et  jusqu'en  Angleterre.  Mais  il  y  a  loin , 
il  y  a  bien  loin  de  cette  simple  célébration  d'une  fête  litur- 
gique à  l'importance  exceptionnelle  que  l'auteur  du  Roland  a 
partout  donnée  à  saint  Michel  du  Péril. 

C'est  le  16  octobre  que,  d'après  notre  Chanson,  l'empereur 
Charles  tient  ses  cours  plénières.  C'est  «  depuis  Saint- Michel 
du  Péril  jusqu'aux  Saints  »  que  notre  poète  trace  les  limites 
de  la  France,  de  l'Ouest  à  l'Est.  Et  enfin,  près  de  Roland  mou- 
rant, c'est  saint  Michel  du  Péril  qui  descend,  comme  un  con- 
solateur suprême.  Ce  dernier  trait  est  décisif.  Il  n'y  a  qu'un 
Normand ,  —  peut-être  môme  n'y  a-t-il  qu'un  Avranchinais,  — 
capable  de  donner  tant  d'importance  à  un  pèlerinage,  à  une 
fête,  j'allais  dire  à  un  saint  de  son  pays. 

Toutefois ,  ce  Normand  me  semble  avoir  séjourné  en  Angle- 
terre. 


A  deux  reprises  il  parle  de  l'Angleterre  avec  une  sorte  de 
mépris  qui  trahit  le  conquérant.  Il  en  attribue  la  conquête  à 
Charlemagne  :  Vers  Engletere  passât  il  la  mer  salse  i .  Et  son 
héros  lui-même,  le  comte  Roland,  quelques  minutes  avant  sa 
mort,  se  vante  de  celte  conquête  de  l'Angleterre  dont  il  n'est 
question  dans  aucun  autre  chant  de  notre  épopée  nationale:  Jo 
Ven  cunquis  Escoce,  Guales,  Mande,  —  E  Engletere,  que 
Caries  teneit  sa  cambre  2. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  seul  manuscrit  du  Roland  qui  soit  par- 
venu jusqu'à  nous  est  un  manuscrit  anglais ,  et  ce  n'est  pas 
sans  raison  que  Génin  cite  encore  ces  deux  manuscrits  de  Ron- 


1  Chanson  de  Roland,  vers  327. 

2  Ibid.,  vers  2331 ,  2332.  Le  texte  porte  :  il  teneit. 
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cevauœ  qui  étaient  jadis  conservés  dans  Farmoire  aux  livres  de 
la  cathédrale  de  Peterborough. 

Enfin,  voici  un  dernier  fait,  qui  semblerait  indiquer  que 
notre  Roland  a  été  écrit  en  Angleterre.  On  y  lit  trois  ou 
quatre  fois  le  mot  algier  ou  agier^,  qui  vient  du  mot  ategar^ 
et  désigne  le  javelot  anglo-saxon.  On,  ce  dernier  mot  est  d'o- 
rigine germanique  et.  plus  particulièrement,  anglo-saxonne. 
Il  ne  se  trouve ,  à  notre  connaissance,  qu'en  des  textes  d'origine 
anglaise.  Nous  ne  pensons  pas,  du  moins,  qu'il  ait  été  latinisé 
ou  surtout  francisé  ailleurs.  Ce  serait  donc,  à  notre  avis,  un 
de  ces  vocables  que  les  conquérants  français  auraient  empruntés 
aux  vaincus.  • 

Nous  avouons,  d'ailleurs,  que  cet  argument  est  d'une  im-  • 
portance  secondaire. 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  que  le  Roland  est  certai- 
nement l'œuvre  d'un  Normand,  —  et  probablement  l'œuvre  d'un 
Normand  qui  avait  pris  part  à  la  conquête  de  1066,  ou  qui 
avait  vécu  en  Angleterre. 


Cette  opinion ,  qui  assigne  une  origine  normande  à  la  Chan- 
son de  Roland  y  est  loin  d'être  aujourd'hui  partagée  par  tous 
les  érudits ,  et  il  en  est  de  considérables  "qui  la  rejettent  avec 
quelque  vivacité  et  énergie. 

Dans  son  étude  sur  le  Voyage  à  Jérusalem  et  à  Constanli- 
nople  (décembre  1877),  M.  Gaston  Paris  a  donné  une  forme 
encore  plus  vive  à  l'hypothèse  qu'il  avait  déjà  émise  en  1865 
sur  l'origine  française  et  même  parisienne  du  Roland,  Nous 
attendons  impatiemment  ses  preuves. 

Tout  récemment,  le  successeur  de  Diez  à  l'Université  de 
Bonn,  M.  W.  Fœrster  a  proclamé  avec  autant  de  netteté 
que  «  Roland  appartient  à  l'Ile-de-France  ».  Quelle  que  soit 
l'autorité  de  M.  Fœrster,  nous  ne  saurions  nous  rendre  à  ce 
système. 

Le  grand  et,  suivant  nous,  l'irrécusable  argument  subsiste 
toujours,  et  c'est  la  place  que  le  Mont  Saint-Michel 
occupe  dans  tout  notre  poème. 


1  Chanson  de  Iloland,  vers  439,  442,  2075. 
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Nos  adversaires  se  contentent  ici  d'avouer  «  qu'il  est  fait 
mention  dans  notre  vieille  épopée  de  ce  très  célèbre  pèlerinage  ». 

Non,  non,  ce  n'est  pas  une  simple  mention. 

Ce  n'est  pas  une  simple  mention  que  la  première  place 
donnée  partout,  non  pas  seulement  à  ce  pèlerinage  lui-même, 
mais  entendez -le  bien,  à  la  fête  du  16  octobre.  Ce  n'est  pas 
une  simple  mention  que  la  tenue  des  cours  plénières  de  Char- 
lemagne  en  ce  même  jour  du  i6  octobre.  Ce  n'est  pas  une 
simple  mention  que  saint  Michel  du  Péril  recueillant,  lui  et 
non  pas  un  autre,  le  dernier  souffle  de  Roland  agonisant. 

Et,  laissez-nous  le  répéter,  —  la  répétition  est  ici  néces- 
saire ,  —  ce  n'est  pas  non  plus  une  petite  preuve  en  faveur  de 
notre  thèse  que  cette  place  étrange  donnée,  dans  la  nomencla- 
ture des  conquêtes  du  grand  Empereur,  à  l'Angleterre,  à  l'E- 
cosse, à  l'Irlande,  au  pays  de  Galles.  On  n'en  parle  nulle  part 
ailleurs. 

Avant  d'établir  l'origine  parisienne  du  Roland,  il  faudra 
commencer  par  réfuter  ces  arguments,  qui  sont  de  poids. 

Certes,  il  se  peut  qu'un  autre  Roland,  qu'un  Roland  anté- 
rieur au  nôtre  ait  été  composé  à  Paris  ou  dans  l'Ile-de-France. 
Mais  le  nôtre,  non  pas.  Et,  à  moins  de  raisons  décisives,  nous 
ne  consentirons  jamais  à  le  «  dénormandiser  » . 


Notre  poème  paraît  antérieur  à  la  première  croisade  ;  mais 
nous  n'avons,  pour  le  démontrer,  que  des  probabilités  dont 
nous  ne  saurions  être  entièrement  satisfait.  Nous  voudrions 
cent  fois  mieux. 

«  La  liste  des  peuples  païens,  que  fournit  quelque  part  le 
Roland 'i^,  semble  porter  les  caractères  d'une  rédaction  anté- 
rieure aux  croisades.  La  plupart  de  ces  peuples  sont  de  ceux 
qui,  à  l'orient  de  l'Europe,  ont  été,  pendant  les  ix^,  x^  et 
xic  siècles,  en  lutte  constante  avec  les  chrétiens.  Ce  sont,  en 
partie ,  des  Tartares  et  des  Slaves.  »  Cette  observation  est  de 
M.  Gaston  Paris.  Ajoutons  que,  dans  notre  vieille  chanson,  il 
est  toujours  question  de  Jérusalem  comme  d'une  ville  apparte- 
nant aux  Sarrasins,  et  où  ils  exercent  d'odieuses  persécutions 

t  Chanson  de  Rolund,  vers  3214  et  ss. 
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contre  les  chrétiens.  Notre  poète,  enfin,  attribue  à  Charle- 
magne  la  conquête  de  Constantinople ,  mais  non  pas  celle  de  la 
Terre-Sainte. 

On  va  peut-être  nous  objecter  ici  que  le  Roland  est  vérita- 
blement animé  par  le  grand  souffle  des  croisades.  A  cela  nous 
répondrons  que  l'esprit  des  croisades  a  été,  dans  la  chrétienté 
du  moyen  âge,  bien  antérieur  aux  croisades  elles-mêmes.  Et 
il  est  trop  vrai  que  le  désir  ardent  de  se  venger  des  Infidèles  a 
.été,  durant  la  seconde  moitié  du  xi®  siècle,  le  sentiment  le 
plus  vif  et  le  plus  profond  de  toute  la  race  chrétienne  ». 


L'Archéologie  ne  nous  vient  guère  en  aide  pour  déterminer 
une  date  plus  exacte.  Il  faut  seulement  observer  que  dans  le 
costume  de  guerre,  tel  qu'il  est  décrit  dans  le  Roland,  on  ne 
voit  point  encore  paraître  les  chausses  de  mailles.  Or,  l'usage 
des  chausses  de  mailles  a  commencé,  sans  doute,  durant  la 
seconde  moitié  ou  le  second  tiers  du  xi®  siècle.  Et  l'on  en  peut 
voir  déjà  quelques-unes  dans  la  tapisserie  de  Bayeux.  Somme 
toute,  rien  de  net. 

(En  résumé,  il  n'est  pas  certain,  mais  il  est  probable  que  le 
Roland  est  antérieur  à  la  première  croisade. 
C'est  toute  notre  conclusion. 

Et  nous  souhaitons  fort  vivement  qu'un  autre  érudit  puisse 
un  jour,  au  milieu  de  tant  d'ombres,  arriver  à  une  certitude 
lumineuse. 

VI.  -  LE  POÈTE 

Comme  nous  l'avons  montré  tout  à  l'heure,  l'auteur  de  la 
Chanson  de  Roland  est  un  Normand,  et  c'est  ce  qui  est  presque 

1  Contre  ^antiquité  du  Roland,  on  pourrait  alléguer  un  nom  de  lieu  {Bu- 
tentrot)  qui  se  lit  au  v.  3220  de  notre  texte.  Le  «  val  de  Botentrot  »  est,  en 
effet,  célèbre  dans  l'histoire  de  la  première  croisade,  et  l'on  a  pu  dire  qu'il 
n'était  peut-être  pas  connu  en  Occident  avant  1098.  Mais  enfin  ce  n'est  là  qu'un 
»«  peut-être  »,  et  il  n'est  pas  impossible  que  des  pèlerins  aient  pratiqué  ce 
passage  avant  la  grande  expédition  des  dernières  années  du  xi»  siècle.  (V.  un 
article  de  Paul  Meyer  dans  la  Romania,  VII ,  p.  335,  et  notre  note  du  v.  3220.) 
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mathématiquement  prouvé  par  Pimportance  exceptionnelle 
donnée  à  «  saint  Michel  du  Péril  ». 

Même  il  se  pourrait  que  ce  fût  un  Avranchinais,  à  cause  du 
voisinage  de  ce  Mont  Saint -Michel  dont  il  fait  tant  d^estime. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'ailleurs,  il  est  très  probable  que  ce 
Normand  a  vécu  de  l'autre  côté  du  détroit,  et  c'est  ce  que 
laissent  supposer  l'origine  topographique  de  notre  manuscrit ,  le 
mot  agier  qui  est  d'étymologie  anglo-saxonne,  et  certaines 
allusions  à  l'Angleterre  qui  ne  sont  pas  sans  être  empreintes 
de  quelque  dédain. 

Voilà  ce  que  nous  avions  dit,  et  ce  que  nous  devions 
redire. 

Mais  l'auteur  de  notre  poème  est -il  réellement  ce  Turoldus 
dont  il  est  question  dans  notre  dernier  vers  :  Ci  fait  la  geste 
que  Turoldus  declinet?  On  ne  saurait  l'affirmer. 

La  geste  I  Ce  mot  est  employé  quatre  fois  dans  notre  Chan- 
son ,  et  le  poète  en  parle  toujours  comme  d'un  document  histo- 
rique qu'il  a  dû  consulter  et  dont  il  invoque  le  témoignage  au 
même  titre  que  celui  des  chartes  et  des  brefs.  Ce  document , 
c'était  peut-être  quelque  ancienne  Chanson;  ou  bien  encore 
quelque  Chronique  plus  ou  moins  traditionnelle  et  écrite 
d'après  quelque  poème  antérieur.  Donc,  c'est  de  cette  geste, 
et  non  pas  de  notre  poème,  que  Turoldus  serait  l'auteur. 

Mais ,  même  en  admettant  que  ce  mot  «  geste  »  s'applique  à 
notre  propre  chanson,  il  faudrait  encore  expliquer  le  mot 
décliner.  Or,  ce  mot  signifie  à  la  fois  «  quitter,  abandon- 
ner, finir  une  œuvre  »,  et,  par  extension,  a  raconter  tout 
au  long  une  histoire,  une  geste.  »  La  première  de  ces  deux 
significations  a  paru  la  meilleure  à  quelques  critiques.  On 
peut  donc  admettre  qu'un  Touroude  a  «  achevé  »  la  Chanson 
de  Roland.  Mais  est-ce  un  scribe  qui  a  achevé  de  la  trans- 
crire? un  jongleur  qui  a  achevé  de  la  chanter?  un  poète  qui  a 
achevé  de  la  composer?  A  tout  le  moins,  il  y  a  doute. 

M-  Génin,  s'appuyant  uniquement  sur  ce  fameux  dernier 
vers,  attribue  notre  chanson  à  un  «  Theroulde  »,  bénédictin 
de  l'abbaye  de  Fécamp,  auquel  le  roi  Guillaume  donna  l'ab- 
baye de  Malmesbury,  qui  fut  transporté  en  1069  à  l'abbaye  de 
Peterborough,  et  qui  mourut  en  1098.  «  Si  ce  n'est  lui,  c'est 
a  son  père,  »  dit  M.  Génin.  Et  le  père  de  ce  Theroulde  fut,  en 
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effet,  précepteur  de  Guillaume  le  Conquérant.  Mais  ce  ne 
sont  là  que  des  probabilités,  et  la  seule  présomption  en 
faveur  de  cette  opinion  consiste  dans  la  présence  de  ces  deux 
exemplaires  du  Roland  dans  Tarmoire  aux  livres  de  la  cathé- 
drale de  Peterborough  :  «  Apparemment,  dit  M.  Génin,  ce 
«  n'étaient  pas  les  moines  saxons  qui  les  y  avaient  fait  venir. 
«  N'est- il  pas  plus  probable  qu'ils  y  avaient  été  placés  par 
tt  l'abbé  Theroulde  comme  son  œuvre,  ou  plutôt  comme  celle 
a  de  son  père,  le  précepteur  de  Guillaume  le  Conquérant?  » 
Encore  un  coup,  ce  n'est  là  qu'une  présomption,  et  non  pas 
une  preuve. 

Bref,  l'auteur  du  Roland  est  un  Normand  qui  a  séjourné  en 
Angleterre. 

Mais  il  n'est  pas  certain  qu'il  ait  porté  le  nom  de  Tou- 
roude ; 

Et,  encore  moins,  que  ce  soit  le  fameux  abbé  de  Peterbo- 
rough^ ou  son  pèrei. 


VII.  —  LE   MANUSCRIT 

Entrons  à  la  bibliothèque  Bodléienne,  à  Oxford,  et  deman- 
dons le  manuscrit  Digby  23. 

Le  voilà  devant  nous.  Nous  ne  le  toucherons  pas ,  nous  ne 

l'ouvrirons  pas  sans  une  certaine  émotion  profonde  et  sincère. 

C'est  un  de  ces  petits  volumes  à  l'usage  des  jongleurs ,  qu'ils 

portaient  avec  eux  sur  tous  les  chemins  et  où ,  sans  doute ,  ils 

i  rafraîchissaient  leur  mémoire.  Nous  en  placerions  l'exécution 

•  vers  la  fin  du  xii®  siècle. 

Il  est  l'œuvre  d'un  scribe  anglo -normand  fort  médiocre  et 
sujet  à  de  trop  nombreuses  distractions.  Le  pauvre  hère  a 
omis ,  plus  d'une  fois ,  des  couplets  entiers ,  que  nous  essaye- 
rons plus  loin  de  reconstruire.  Grâce  à  sa  négligence,  un 
certain  nombre  de  vers  sont  boiteux,  et  il  nous  faudra  les 
remettre  sur  leurs  pieds.  Enfin  il  a  interverti  l'ordre  de  quel- 
ques strophes ,  et  il  n'a  souvent  tenu  aucun  compte  de  l'exac- 

*  Nous  ne  croyons  pas  utile  de  discuter  ici  l'opinion  relative  à  ce  «  ber  selnl 
Gilie  »,  qu'on  a  voulu,  sans  aucune  preuve,  considérer  comme  l'auteur  du 
Roland.  V.  notre  note  du  vers  3086. 
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titude  des  assonances.  Il  pensait  \isibîement  à  autre  chose. 
Cette  besogne  ne  devait  pas  lui  être  bien  payée. 

Le  manuscrit,  d'ailleurs,  n'a  vraiment  pas  été  favorisé.  Après 
le  scribe,  des  correcteurs  sont  venus,  qui  ont  changé  quelques 
lermes  trop  archaïques,  réparé  quelques  omissions,  rectifié  la 
mesure  de  quelques  vers,  complété  ou  ajouté  quelques  mots, 
effacé  ou  gratté  çà  et  là  quelques  lettres.  Ces  additions  (qui 
sont  placées  soit  en  interligne,  soit  en  marge),  ces  suppressions 
et  ces  corrections  sont  généralement  sans  critique  et  sans  va- 
leur. Peut-être  faut-il  y  voir  Tœuvre  de  jongleurs  qui  voulaient 
rajeunir  un  texte  vieilli.  Quels  que  soient  les  correcteurs, 
ils  sont  dignes  du  scribe  l. 

Par  bonheur,  une  rédaction  antique  de  la  Chanson  de  Roland 
nous  a  été  conservée  dans  un  très  précieux  manuscrit  de  la 
bibliothèque  Saint- Marc,  à  Venise 2. 
Ce  manuscrit  a  du  être  exécuté  entre  les  années  1230  et  1240. 
11  offre  deux  graves  défauts. 

Tout  d'abord,  il  a  été  écrit  par  un  scribe  ignorant  et  en  un 
français  déplorablement  italianisé  ; 

Et,  en  second  lieu,  il  ne  nous  offre  la  version  primitive  que 
jusqu'au  vers  3682  de  notre  texte  d'Oxford.  A  partir  de  là,  le 
copiste  italien  n'a  plus  eu  sous  les  yeux  qu'un  de  ces  remanie- 
ments dont  nous  aurons  lieu  de  parler  tout  à  l'heure,  et  auquel 
il  ajouta  un  long  récit  de  la  prise  de  Narbonne  par  Aimeri. 

Toujours  est- il  que  nous  possédons  en  double  la  version 
d'environ  3500  vers  de  notre  poème.  Et  telle  est  la  plus  pré- 
cieuse ressource  qui  soit  à  notre  disposition  pour  établir  notre 
texte  critique. 

Mais  nous  nous  servirons  aussi  de  ces  Remaoiements  où  il 
est  aisé  de  retrouver  tant  de  vestiges  du  texte  primitif. 

Vienne  le  jour  où  quelque  érudit  déten'era,  au  fond  de 
quelque  bibliothèque  de  France ,  d'Espagne  ou  d'Angleterre ,  le 
manuscrit  original  de  notre  Iliade.  Bien  que  cette  découverte 
puisse  être  une  rude  épreuve  pour  tous  les  faiseurs  de  textes 
critiques,  nous  l'appelons  de  tous  nos  voeux  et  la  saluerions 
de  tout  notre  cœur.  Espérons. 


1  V.  p.  434,  un  fac-similé  du  manuscrit  d'Oxford. 

2  Mss.  français,  IV. 
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VIII.  —  LA  LANGUE 

Il  faut  ici ,  tout  d'abord ,  faire  une  distinction  fondamentale 
entre  Toriginal  de  la  Chanson  de  Roland,  qui  n'est  certai- 
nement point  parvenu  jusqu'à  nous,  et  le  manuscrit  d'Oxford, 
qui  est  évidemment  la  très  mauvaise  copie  d'un  ancien  texte. 

S'il  est  vrai  que  le  Roland  ait  été  composé  par  un  Normand, 
comme  nous  pensons  l'avoir  démontré,  le  manuscrit  original 
devait  être  écrit  en  dialecte  normand. 

S'il  est  vrai  que  le  Roland  soit,  comme  nous  l'avons  sup- 
posé, l'œuvre  d'un  Normand  qui  ait  vécu  en  Angleterre,  le 
manuscrit  original  devait,  suivant  nous,  être  écrit  en  un  dia- 
lecte dont  le  vocabulaire  très  normand  n'était  pas  sans  offrir 
çà  et  là  quelques  éléments  anglo- normands. 

Quant  au  manuscrit  d'Oxford,  il  est  l'œuvre  d'un  scribe 
anglo -normand; 

Et  ce  médiocre  écrivain  avait  sous  les  yeux  un  modèle  nor- 
mand qu'il  a  fort  mal  copié. 

Nos  lecteurs  trouveront,  dans  notre  édition  classique,  une 
Grammaire  et  un  Glossaire  complets  de  la  langue  de  notre 
scribe , 

De  sa  langue  telle  qu'il  l'a  parlée  et  écrite,  et  telle  aussi 
qu'il  aurait  dû  la  parler  et  l'écrire. 


IX.  -  LA  VERSIFICATION 

Il  faut  partir  de  ce  fait  que  les  vers  du  Roland  étaient  des- 
tinés à  être  écoutés ,  et  non  pas  à  être  lus. 

Ils  ne  s'adressaient  pas  aux  yeux ,  mais  à  l'oreille. 

Des  a  jongleurs  de  gestes  »  parcouraient  alors  toute  l'Europe 
avec  de  petits  manuscrits  dans  leurs  poches.  Arrivaient- ils 
dans  une  ville ,  ils  ne  prenaient  point  le  temps  de  se  reposer. 
Encore  tout  poudreux  du  voyage  et  essoufflés,  ils  attiraient  la 
foule  par  quelques  accords  de  leur  grossier  violon,  de  leur 
viele,  par  quelques  cris,  voire  par  quelques  gambades.  Puis 
ils  se  mettaient  à  chanter  quelques  centaines  de  vers  épiques. 
Je  ne  dis  pas  lire  :  je  dis  chanter. 
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Une  foule  avide,  enthousiaste,  ardente,  entourait  ces  chan- 
teurs populaires  et  se  suspendait  à  leurs  chants. 

Très  souvent  aussi ,  la  scène  se  passait  dans  la  salle  princi- 
pale des  châteaux.  Le  seigneur  invitait  le  jongleur,  et  le  faisait 
boire.  A  la  un  du  repas ,  le  chanteur  se  levait  et  donnait  une 
séance  épique. 

Mais ,  qu'il  eût  affaire  à  des  chevaliers  ou  à  des  bourgeois , 
le  jongleur  avait  toujours  devant  lui  un  auditoire  qui  nb  savait 
PAS  LIRE  et  qui ,  en  fait  de  versification ,  était  uniquement  sen- 
sible au  rythme  et  à  Tassonance. 

Or  Fassonance  n'est  pas  la  rime.  L'assonance  porte  sur  la 
dernière  voyelle  accentuée,  tandis  que  la  rime  porte  à  la  fois 
sur  cette  dernière  voyelle  sonore  etsurtoutce  qui  vient 
après  elle. 

A  s'en  tenir  au  système  de  l'assonance.  Caries,  guaste, 
pasme,  vaille,  pailes,  barbe  et  remaigne  peuvent  entrer, 
à  la  fin  des  vers,  dans  une  seule  et  même  tirade.  Ces  mots 
«  assonnent  »  ensemble. 

Dans  le  système  de  la  rime ,  remaigne  ne  serait  admissible 
qu'avec  muntaigne,  graigne  et  altaigne. 

L'assonance  est  essentiellement  populaire  ;  la  rime  est  aris- 
tocratique. 

Encore  aujourd'hui,  en  1880,  le  peuple  des  campagnes 
chante  des  vers  assonances.  Il  les  comprend,  il  les  aime. 
Écoutez  plutôt,  écoutez  ce  «  Cantique  populaire  sur  saint 
Alexis  »  qui  circule  dans  nos  villages  : 

J'ai  un  voyage  à  faire 
Aux  pays  étrangers. 
11  faut  que  je  m'en  aille  : 
Dieu  me  l'a  commandé. 
Tenez,  voici  ma  bagite, 
Ma  ceinture  à  deux  tours , 
Marque  de  mon  amour. 

Et  ailleurs,  dans  ce  même  chant,  épousailles  dissorme  avec 
flamme;  courage  avec  larmes;  richesses  avec  cachette;  em- 
barque avec  orage  et  dépêche  avec  connaître. 

Il  en  était  ainsi  aux  xi°  et  xii^  siècles. 

Mais  le  jour  où  le  nombre  des  lettrés  devint  plus  considé- 
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rable  au  sein  de  la  société  laïque ,  le  jour  où  il  y  eut  beaucoup 
de  chevaliers  et  de  bourgeois  qui  surent  vraiment  lire ,  le  jour 
où  ils  en  vinrent  à  vouloir  posséder  et  collectionner  des  ma- 
nuscrits ,  tout  changea.  Il  fallut  désormais  s'adresser  au  regard 
des  lecteurs,  et  non  plus  à  l'oreille  des  auditeurs.  De  là,  la 
nécessité  absolue  de  remanier  les  anciens  poèmes  ;  de  là  ces 
rifacimenti  auxquels  nous  allons  tout  à  Theure  consacrer  un 
de  nos  chapitres. 

A  Tépoque  où  fut  composé  le  Roland ,  la  versiflcation  peut 
se  résumer  en  quelques  règles  qui  sont  des  plus  sages  et  des 
plus  simples  : 

Le  Roland,  comme  nos  plus  anciens  poèmes,  est  écrit  en  décasyllabes.  = 
Ces  décasyllabes  ont  une  pause  intérieure  après  leur  quatrième  syllabe  sonore. 
=  A  la  fin  du  premier  comme  du  second  hémistiche,  les  voyelles  muettes  ne 
comptent  point  :  Damne  Deu  PerE ,  nen  laiser  hunir  France.  ==  Sont  assi- 
milés à  Ve  muet,  les  e  non  accentués  qui  sont  suivis  d'une  s,  d'un  t,  d'un  nt  : 
Li  EmperevES  eal  par  matin  levet.  —  Iço  vus  mandET  reis  Marsiliea  li  ber.  — 
Il  nen  est  dreit  que  païens  te  baillisENT.  =  La  seule  lettre  qui ,  en  thèse 
générale,  s'élide,  est  l'e  muet.  Il  convient  d'ajouter  que  cette  élision  elle- 
même  est  laissée  à  la  liberté  du  poète,  qui  êlide  ou  n'élidk  pas.  =  Ces 
vers,  ainsi  rythmés,  sont  distribués  en  un  certain  nombre  de  couplets,  tirades 
ou  laisses.  Toute  laisse  forme  une  division  naturelle  du  récit.  =  Le  couplet 
se  compose,  en  moyenne,  dans  le  Roland,  de  douze  à  quinze  vers.  Il  sera 
plus  développé  dans  les  poèmes  postérieurs.  =  Le  lien  qui  unit  tous  les  vers 
dans  un  même  couplet,  c'est  l'assonance  :  plus  tard,  ce  sera  la  rime.  Dans  le 
Roland,  les  couplets  ne  sont  donc  pas  monorimés,  mais  mono- assonances. 
=  Suivant  que  leurs  vers  se  terminent  ou  non  par  un  e  muet,  les  laisses 
sont  féminines  ou  masculines.  Ces  dernières  sont  les  plus  nombreuses. 

Nous  avons  traité  ailleurs  i  les  autres  questions  qui  se  rap- 
portent à  la  rythmique  du  Roland. 


X.  —  LE  STYLE 

Que  notre  poète  ait  été  dominé  par  le  souci  du  style ,  par  la 
préoccupation  littéraire ,  c'est  ce  que  nous  ne  croirons  jamais , 
malgré  tous  les  efforts  de  M.  Génin  pour  nous  en  convaincre. 
L'auteur  du  Roland  écrivait  en  toute  simplicité,  comme  il 
pensait,  et  ne  songeait  pas  à  V effet.  Rien  n'est  plus  spontané 


1  Voy.  le  Traité  élémentaire  de  Versification  ou  de  Rythmique  qui  accom- 
pagne notre  Grammaire  (p.  484  et  ss.). 
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qu'une  telle  poésie.  Gela  conle  de  source ,  très  naturellement 
et  placidement.  C'est  une  sorte  d'improvisation  dont  ia  sincé- 
rité est  vraiment  incomparable.  Nulle  étude  du  «  mot  de  la 
fin  »,  ni  de  Fépithète ,  ni  enfin  de  ce  que  les  modernes  ap- 
pellent le  slyle.  Rien  qui  ressemble,  même  de  très  loin,  aux 
procédés  de  Dante. 

Notre  épique,  d'ailleurs,  n'est  pas  un  savant.  Qu'il  connaisse 
la  Bible,  j'y  consens,  et  le  miracle  du  soleil  arrêté  parCharle- 
magne  ressemble  trop  à  celui  que  Dieu  fit  pour  Josué.  Mais 
nous  ne  pouvons  nous  persuader  qu'il  ait  jamais  lu  Virgile  ou 
Homère.  S'il  est  un  trait  qui  rappelle  dans  son  œuvre  le  Dulccs 
moriens  reminisciiur  Argos,  c'est  une  de  ces  rencontres  qui 
attestent  seulement  la  belle  universalité  de  certains  sentiments 
humains.  L'épithète  homérique  est  égalenaent  un  procédé  com- 
mun à  toutes  les  poésies  qui  commencent.  On  n'a  pas  remar- 
qué (nous  en  donnerons  ailleurs  la  raison)  que  cette  épithète 
fleurit  assez  peu  dans  le  Roland,  et  que,  tout  au  contraire, 
elle  abonde  dans  nos  poèmes  postérieurs,  où  elle  tourne  à  la 
formule.  En  revanche,  il  est,  dans  notre  Chanson,  certaines 
répétitions  qui  sont  déjà  consacrées  par  l'usage  et ,  pour  ainsi 
dire,  classiques.  Un  ambassadeur,  par  exemple,  ne  manquera 
jamais  de  répéter  mot  pour  mot  le  discours  que  son  roi  lui  a 
dicté.  C'est  encore  là  un  trait  primitif  et  presque  enfantin. 

Tout  est  grave,  du  reste,  en  cette  poésie  d'enfant  sublime, 
et  le  poète  ne  rit  pas  volontiers.  Si  par  hasard  le  comique 
se  montre,  c'est  un  comique  de  garnison,  ce  sont  des  plai- 
santeries de  caserne.  Tel  est  l'épisode  de  Ganelon  livré  aux 
cuisiniers  de  Charlemagne,  qui  se  jettent  sur  lui  et  le  rouent 
de  coups  avec  leurs  gros  poings.  Sur  ce,  nos  pères  riaient 
à  pleines  dents,  et  j'avoue  que  ce  rire  n'était  aucunement 
attique. 

Malgré  ces  éclats  grossiers ,  il  y  a  dans  le  Roland  une  véri- 
table uniformité  de  ton  :  c'est  une  œuvre  une  à  tous  égards. 
Certains  critiques  n'en  conviennent  pas.  «  Le  poème,  s'écrient- 
ils,  devrait  se  terminer  à  la  mort  de  Roland.  »  Nous  ne  sau- 
rions partager  cet  avis,  et  ils  se  sont  étrangement  trompés  ceux 
qui,  par  amour  de  l'unité,  ont  supprimé,  dans  leurs  traduc- 
tions, tout  l'épisode  de  Baligant,  toute  la  grande  bataille  de 
Saragosse,  voire  le  procès  de  Ganelon.  En  vérité,  Roland  est 
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une  trilogie  puissante.  La  trahison  de  Ganelon  en  est  le  pre- 
mier acte  ;  la  mort  de  Roland  en  est  la  péripétie  ou  le  nœud  ; 
le  châtiment  des  traîtres  en  est  le  dénouement.  Est-ce  que  le 
chef-d'œuvre  de  Racine  serait  un  sans  la  scène  où  est  racontée 
lamortd'Athalie? 

Mais  de  la  forme  il  faut  passer  au  fond ,  et  du  style  à  Pidée. 

Notre  auteur  n'est  pas  un  théologien ,  et ,  s'il  faut  dire  ici 
toute  ma  pensée ,  je  ne  crois  même  pas  qu'il  ait  été  clerc.  Il  ne 
sait  guère  que  le  catéchisme  de  son  temps  ;  il  a  lu  les  vitraux 
ou  les  bas-reliefs  des  portails ,  et  c'est  par  eux  sans  doute  qu'il 
connaît  les  «  Histoires  »  de  l'Ancien  Testament.  Mais  ce  caté- 
chisme ,  qu'il  possède  très  profondément ,  vaut  mieux  que  bien 
des  subtilités,  et  même  que  bien  des  raisonnements.  Roland 
est  le  premier  des  poèmes  populaires,  parvenus  jusqu'à  nous, 
qui  ont  été  écrits  dans  le  monde  depuis  l'avènement  de  Jésus- 
Christ.  On  peut  juger  par  lui  combien  le  Christianisme  a  agrandi 
la  nature  humaine,  et  jusqu'à  quel  point  nous  lui  devons  la 
dilatation  de  la  Vérité  dans  le  monde.  L'unité  d'un  Dieu  per- 
sonnel est,  pour  l'auteur  de  notre  vieille  Épopée,  le  plus  élé- 
mentaire de  tous  les  dogmes.  Dieu  est,  à  ses  yeux,  tout-puissant, 
très  saint,  très  juste,  très  bon,  et  le  titre  que  ribs  héros  lui  donnent 
le  plus  souvent  est  celui  de  père.  L'idée  de  la  Providence  se  fait 
jour  dans  tous  les  vers  de  notre  poète ,  et  il  se  représente  Dieu 
comme  penché  sur  le  genre  humain  et  écoutant  volontiers  les 
prières  des  hommes  de  bonne  volonté.  Sous  le  grand  regard  de 
ce  Dieu  qui  veille  à  tout,  la  terre  nous  apparaît  divisée  en  deux 
camps  toujours  armés,  toujours  aux  aguets,  toujours  prêts  à 
se  dévorer  :  d'un  côté,  les  chrétiens,  qui  sont  les  amis  de 
Dieu  ;  de  l'autre ,  les  ennemis  mortels  de  son  nom ,  les  païens. 
La  vie  ne  paraît  pas  avoir  d'autre  but  que  cette  lutte  immor- 
telle. La  terre  n'est  qu'un  champ  de  bataille  où  combattent, 
sans  relâche  et  sans  trêve,  ceux  que  visitent  les  Anges,  et 
^eux  qui  combattent  à  côté  des  Démons.  Le  Chef,  le  Sommet 
de  la  race  chrétienne,  c'est  la  France,  c'est  France  la  douce, 
avec  son  Empereur  à  la  barbe  fleurie.  A  la  tête  des  Sarrasins 
marche  l'émir  de  Rabylone.  Quand  finira  ce  grand  comibat?  Le 
poète  ne  nous  le  dit  point  ;  mais  il  est  à  croire  que  ce  sera 
seulement  après  le  Jugement  suprême.  L'existence  humaine 
est  une  croisade.  L'homme  que  conduisent  ici -bas  les  Anges  et 
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les  Saints  s'achemine,  à  travers  cette  lutte  pour  la  croix,  jus- 
qu'au Paradis  où  règne  le  Crucifié.  On  voit  que  notre  poète  a 
une  très  haute  idée  de  Phomme.  Sans  doute  ce  n'est  pas  un 
observateur,  et  il  ne  connaît  point  les  mille  nuances  très  chan- 
geantes de  Tâme  humaine;  mais  il  croit  Phomme  capable 
d'aimer  son  Dieu  et  son  pays ,  et  de  les  aimer  jusqu'à  la  mort. 
On  n'a  encore,  ce  nous  semble,  rien  trouvé  de  mieux.  Il  va 
plus  loin.  Si  bardés  de  fer  que  soient  ses  héros,  si  rudes 
qu'il  nous  les  montre  et  si  farouches,  il  les  croit  capables  de 
fléchir,  capables  de  tomber,  capables  de  pleurer  :  voilà  de  quoi 
nous  le  remercions.  Il  nous  a  bien  connus,  puisqu'il  fait  fondre 
en  larmes  les  plus  fiers,  les  plus  forts  d'entre  nous,  et  Charle- 
magne  lui-même.  Ses  héros  sont  naturels  et  sincères  :  leurs 
chutes,  leurs  pâmoisons,  leurs  sanglots  m'enchantent.  Ils  nous 
ressemblent  donc,  ils  sont  donc  humains.  J'avais  craint  un 
instant  qu'ils  ne  fussent  des  mannequins  de  fer  ;  mais  non ,  j'en- 
tends leur  cœur,  un  vrai  cœur  et  qui  bat  fort,  et  sous  le  heaume 
je  vois  leurs  yeux  trempés  de  larmes.  Mais  s'ils  se  pâment  aussi 
aisément ,  ce  n'est  jamais  pour  de  banales  amourettes,  ni  même 
pour  des  amours  efféminants  :  la  galanterie  leur  est,  grâce  à 
Dieu ,  tout  à  fait  étrangère.  Aude ,  la  belle  Aude ,  apparaît  une 
fois  à  peine  dans  tout  le  drame  de  Roncevaux ,  et  ce  n'est  pas 
Roland  qui  prononcece  nom  :  c'est  Olivier,  et  il  parle  de  sa  sœur 
avec  une  certaine  brutalité  de  soldat.  Roland ,  lui ,  est  trop  oc- 
cupé ;  Roland  est  trop  envermeillé  de  son  sang  et  du  sang  des 
Sarrasins  ;  Roland  coupe  trop  de  têtes  païennes  !  S'il  est  vain- 
queur, il  pensera  à  Aude,  peut-être.  D'ailleurs,  il  a  d'autres 
amours  :  la  France,  d'abord,  et  Charlemagne  après  la  France. 
Pantelant,  expirant,  râlant,  c'est  à  la  France  qu'il  songe;  c'est 
vers  la  France  qu'il  porte  les  regards  de  son  souvenir.  Jamais 
jamais  on  n'a  tant  aimé  son  pays.  S'il  est  des  Allemands  qui 
lisent  ces  pages,  je  les  invite  à  bien  peser  les  mots  qlie  je  vais 
dire  :  «  Il  est  ici  question  du  xi®  siècle.  »  A  ceux  qui  mena- 
cent aujourd'hui  ma  pauvre  France ,  j'ai  bien  le  droit  de  mon- 
trer combien  déjà  elle  était  grande  il  y  a  environ  huit  cents 
ans.  Et,  puisqu'ils  parlent  de  ressusciter  l'empire  de  Charle- 
magne ,  j'ajouterai  volontiers  que  jamais  il  n'y  eut  une  concep- 
tion de  Charlemagne  comparable  à  celle  de  notre  poète  fran- 
çais. Ceux  d'Outre- Rhin  ont  imaginé  sur  lui  quelques  fables 
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creuses,  oui,  je  ne  sais  quelles  rêvasseries  sans  solidité  et 
sans  grandeur.  Mais  le  type  complet,  le  véritable  type,  le 
voilà.  C'est  ce  Roi  presque  surnaturel ,  marchant  sans  cesse  à 
la  tète  d^une  armée  de  croisés ,  sa  barbe  blanche  étalée  sur  son 
haubert  étincelant,  le  regard  jeune  et  fier  malgré  ses  deux 
cents  ans.  Un  Ange  ne  le  quitte  pas  et  se  penche  souvent  à  son 
oreille  pour  lui  conseiller  le  bien,  pour  lui  donner  Thorreur 
du  mal.  Autour  de  lui  se  pressent  vingt  peuples,  Bavarois, 
Normands ,  Bretons ,  Allemands ,  Lorrains ,  Frisons  ;  mais  c^est 
sur  les  Français  qu'il  jette  son  regard  le  plus  tendre.  Il  les 
aime;  il  ne  veut,  il  ne  peut  rien  faire  sans  eux.  Cet  homme 
qui  pourrait  se  croire  tant  de  droits  à  commander  despotique- 
ment,  voyez -le  :  il  consulte  ses  barons,  il  écoute  et  recueille 
leurs  avis;  il  est  humble,  il  hésite,  il  attend.  C'est  encore  le 
Kœnig  germain ,  c'est  déjà  l'Empereur  catholique. 

Les  héros  qui  entourent  Charlemagne  représentent  tous  les 
sentiments ,  toutes  les  forces  de  l'âme  humaine.  Roland  est  le 
courage  indiscipliné,  téméraire,  superbe  et,  pour  tout  dire  en 
un  mot ,  français.  Olivier,  c'est  le  courage  réfléchi  et  qui  de- 
vient sublime  à  force  d'être  modéré.  Naimes,  c'est  la  vieillesse 
sage  et  conseillère  :  c'est  Nestor.  Ganelon,  c'est  le  traître; 
mais  non  pas  le  traître -né,  le  traître -formule  de  nos  derniers 
romans,  le  traître  forcé  et  à  perpétuité  :  non,  c'est  l'homme 
tombé,  qui  a  été  d'abord  courageux  et  loyal,  et  que  les  pas- 
sions ont  un  jour  terrassé.  Turpin,  c'est  le  type  brillant,  mais 
déplorable,  de  l'évêque  féodal,  qui  préfère  Tépée  à  la  crosse  et 
le  sang  au  chrême...  Je  veux  bien  admettre  que  tous  ces  per- 
sonnages ne  sont  pas  encore  assez  distincts  l'un  de  l'autre,  et 
que  «  la  faiblesse  de  la  caractéristique  est  sensible  dans  l'Épopée 
française  1  ».  Et  cependant  quelle  variété  dans  cette  unité  1  II 
est  vrai  que  la  fin  des  héros  est  la  même  ;  mais  ce  n'est  point 
là  de  la  monotonie.  Tous  s'acheminent  vers  la  région  des  Mar- 
tyrs et  des  Innocents.  Les  Anges  s'abattent  autour  d'eux  sur  le 
champ  de  bataille  ensanglanté,  et  viennent  recueillir  les  âmes 
des  chrétiens  pour  les  conduire  doucement  dans  les  «  saintes 
fleurs  »  du  paradis... 

Telle  est  la  beauté  de  la  Chanson  de  Roland, 

1  Ces  paroles  sont  de  M.  Gaston  Paris,  en  son  Histoire  poétique  de  Cfiar- 
lemagne. 
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XI.  —  LES  REMANIEMENTS  » 

Le  jour  viot  où  le  Roland ,  lel  que  nous  allons  le  publier,  ne 
répondit  plus  aux  besoins  des  intelligences.  Le  jour  vint  où  le 
public,  s^adressant  à  certains  poètes  de  bonne  volonté,  leur 
montra  notre  vieille  chanson,  et  leur  dit  :  a  Rajeunissez -la.  » 

Et  ce  jour  fut  celui-là  même  où  Tassonance  ne  suffit  plus 
aux  auditeurs  de  nos  Chansons  de  geste.  Disons  mieux  :  ce 
fut  le  jour  où  le  Boland  eut  des  lecteurs  plutôt  que  des  audi- 
teurs. La  rime  alors  dut  s'emparer  de  toute  ou  de  presque  toute 
la  dernière  syllabe  :  la  rime  qui  est  une  assonance  perfec- 
tionnée, une  assonance  pour  les  jeux. 

Voilà  le  point  de  départ  de  tous  nos  rajeunisseurs  ;  voilà  la 
raison  d'être  et  Torigine  de  tous  les  remaniements  du  Roland, 
Tout  est  sorti  de  la. 

1  Ces  Remaniemenls ,  que  l'on  connatt  généralement  sous  le  nom  de  lion- 
cevaux,  composent  la  seconde  famille  des  manuscrits  du  Roland»  =  Il  sont  tous 
dérivés  d'un  prototype  qui  n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous  et  qui  se  composait 
sans  doute  des  éléments  suivants  :  <i  trois  mille  sept  cents  premiers  vers,  ana- 
logues à  ceux  d'Oxford  et  encore  assonances;  un  dénouement  nouveau  en  vers 
rimes,  et  qui  se  retrouve  dans  tous  les  rifacimeniù  »  =  Les  remaniements  du 
Roland  que  nous  possédons  sont  les  suivants  :  a.  Manuscrit  de  Paris,  B.  N., 
fr.  860,  ancien  7227  5  (  seconde  moitié  du  xiii»  siècle).  Il  y  manque  environ  les 
80  premiers  couplets.  —  6.  Manuscrit  de  Versailles  xiii»  s.;  —  8,330  vers).  Il 
est  aujourd'tiui  à  la  Bibliothèque  de  Châteauroux,  et  il  en  existe  une  copie 
moderne  à  la  B.  N.  (fr.  15,108).  Après  avoir  fait  partie  de  la  Bibliolhè<iue 
de  Louis  XVI ,  il  fut  acheté  par  le  comte  Germain  Garnier.  C'est  celui  dont  s'est 
servi  M.  Bourdillon  pour  son  édition  critique.  M.  F.  Michel  a  publié,  dans  la 
seconde  édition  de  son  Roland,  la  version  de  Paris  complétée  par  les  80  pre- 
miers couplets  de  celle  de  Versailles.  —  c.  Manuscrit  de  Venise  (Bibliothèque 
Saint-Marc,  manuscrits  français,  n»  vu.  138  folios,  8,880  vers;  exécuté  vers 
4250).  Le  texte,  qui  n'est  pas  italianisé,  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de 
Versailles  :  nous  avons  eu  l'occasion  d'y  puiser  quelques  bonnes  variantes.  —  d. 
Manuscrit  de  Lyon  (no  964  xive  s.).  Les  84  premières  laisses  et  l'épisode  de  Ba- 
liganty  manquent.  Dans  le  dernier  couplet,  on  annonce  «  la  guerre  deGrifonel 
l'enfant  ».  Ce  texte  n'a  pas  été  suffisamment  utilisé  par  M.  Th.  Muller,  et  nous 
nous  en  sommes  souvent  servi.  —  e.  Fragments  d'un  manuscrit  lorrain ,  351  vers 
du  xiue  siècle,  publiés  par  Génin,  Chanson  de  Roland,  p.  491  et  suiv.  — 
f.  Manuscrit  de  Cambridge  (Trinily  Collège,  H.  3-32,  xv«»  siècle),  sur  pa- 
pier, mauvaise  écriture.  Les  17  premières  strophes  font  défaut.  Le  dernier  cou- 
plet, en  vers  de  douze  syllabes,  nous  montre  les  barons  de  Charles  retournant 
dans  leurs  fiefs.  :=  Ces  Remaniements  peuvent  se  diviser  en  trois  familles  :  a. 
Paris,  Lyon,  Lorrain,  b.  Versailles,  Venise  VII.  c.  Cambridge.  M.  W.  Fœrs- 
ter  se  propose  de  les  publier  très  prochainement  in  extenso.  =  Voyez  plus 
loin  (p.  405)  le  «  Tableau  de  filiation  »  de  ces  différents  textes. 
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Dès  que  le  plus  ancien  des  remanieurs  eut,  pour  la  première 
fois,  touché  à  une  assonance  du  Roland  dans  le  but  de  la 
transformer  en  rime,  ce  jour- là  tout  fut  perdu.  Cette  seule 
modification  en  entraîna  cent  autres,  et  toute  la  physionomie 
de  noire  vieille  épopée  fut  irrémédiablement  changée. 

Le  premier  travail  du  rajeunisseur  porte  sur  le  couplet 
épique.  Il  consiste  à  en  changer  toutes  les  assonances  et  à  faire 
choix ,  pour  les  remplacer,  d'un  système  de  rimes. 

Son  second  labeur  a  le  vers  pour  objet.  Il  lui  faut  reprendre 
en  sous -œuvre  presque  tous  les  vers  de  Tancien  couplet,  et 
les  refaire  un  à  un  pour  leur  donner  la  rime  voulue.  Longue, 
délicate  et  rude  besogne  ! 

Mais  il  n'est  pas  toujours  aisé  de  remplacer  un  vers  asso- 
nance par  UN  vers,  par  un  seul  vers  rimé.  Le  remanieur,  en 
ce  cas,  écrit  deux  vers,  et  même  trois,  au  lieu  d'un  seul.  C'est 
là  son  troisième  travail  et  qui ,  comme  les  précédents ,  lui  est 
commandé  par  une  nécessité  impérieuse  i . 

Une  fois  en  si  beau  chemin ,  le  rajeunisseur  ne  s'arrête  plus. 
Il  se  donne  fort  gratuitement  une  quatrième  mission.  Alors 
même  qu'il  n'y  est  aucunement  contraint,  il  remplace  un  vers 
de  l'original  par  deux  ou  trois  vers  de  la  copie  2.  Hélas  ! 

Il  est  à  peine  utile  d'ajouter  que  notre  remanieur,  habitué  à 
tant  de  privautés  avec  le  texte  original ,  n'hésite  plus  à  changer 
tous  les  hémistiches  qui  lui  déplaisent  et  tous  les  mots  qui  lui 
semblent  vieillis.  Mais  ce  cinquième  travail  ne  semble  pas 
avoir  été  le  plus  malaisé. 

Désormais,  plus  de  gêne.  Les  rajeunisseurs  suppriment  tels 
ou  tels  couplets  qu'ils  jugent  inutiles,  ou  en  ajoutent  tels  ou 


1  Voici  par  exemple,  dans  un  couplet  en  on  du  Roland,  voici  ce  vers  :  Il 
li  tranchât  ier  le  destre  puign  (vers  2701).  Le  rajeunisseur  sent  bien  que 
les  oreilles  ou ,  plutôt ,  que  les  yeux  de  ses  contemporains  supporteraient  diffi- 
cilement le  son  mn  dans  une  tirade  en  on.  Que  fait- il?  Il  cherche  un  équiva- 
lent en  un  seul  vers ,  et  ne  le  trouve  pas.  Alors  il  se  résout ,  sans  trop  de  peine , 
à  écrire  ces  deux  vers  :  Li  cons  Rollant,  qi  ait  maleïçon,  —  De  son  braz  destre 
li  a  fait  un  tronçon.  [Roncevauœ,  texte  de  Versailles.) 

2  L'auteur  du  Roland  avait  dit  (  v.  3200  )  :  nÇo  dist  Malprimes  :  le  colp  vus 
en  dcmant.  »  Le  remanieur,  sans  aucune  nécessité,  éc.ni:  »  Ço  dist  Mal- 
primes  :»  Mar  doterez  noiant.  — Dernein  ares  un  eschac  issi  grant.  — Aitu; 
Sarrazinsn^ot  onques  tant  vaillant  ; — De  la  bataille  le  premier  colp  demant.n 
[RoncevauXf  texte  de  Versailles.)  Cf.  nos  Épopées  françaises,  2*  édition,  I, 
pp.  441-443. 
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tels  autres  qui  leur  paraissent  nécessaires.  Ils  intercalent  cer- 
tains épisodes  de  leur  composition ,  ef  rédigent  à  nouveau  cer- 
taines parties  de  Tancien  texte.  Même  ils  adoptent  des  vers 
d'une  autre  mesure,  et  voici  que,  dans  l'épisode  du  procès  de 
Ganelon,  le  vers  alexandrin  pénètre  enfin  dans  notre  Chanson, 
qui  est  décidément  trop  remaniée  et  mal  rajeunie  i. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  modifier  l'esprit  général  de  nos  vieux 
poèmes,  et  c'est  à  quoi  nos  remanieurâ  s'entendent  merveil- 
leusement. Dans  la  Chanson  de  Roland,  telle  qu'on  la  pourra 
lire  tout  à  l'heure,  c'était  l'esprit  du  xi«  siècle  qui  frémissait; 
dans  nos  rifacimenti,  c'est  celui  du  xiii°.  Les  âmes  j  sont 
moins  mâles.  Tout  s'alanguit,  s'attiédit,  s'effémine.  La  guerre 
n'est  plus  le  seul  mohile,  ni  la  pensée  unique.  Le  coup  de 
lance,  bien  donné  ou  bien  reçu,  n'est  plus  le  seul  idéal.  Ce 
n'est  plus  l'esprit  des  croisades  populaires  et  enthousiastes 
comme  le  fut  celle  de  1096  ;  c'est  le  temps  des  croisades  â 
moitié  politiques  et  auxquelles  il  faut  un  peu  contraindre  les 
meilleurs  barons  chrétiens.  Rome  est  moins  aimée,  et  l'ori- 
flamme de  Saint- Denis  fait  un  peu  oublier  l'enseigne  de  saint 
Pierre.  Charlemagne  est  déjà  loin  ;  Philippe  le  Bel  approche. 
La  Royauté,  plus  puissante,  est  cependant  moins  respectée. 

1  La  meilleare  façon  de  donner  une  idée  de  ces  Remaniements  «  c'est  d'en 
citer  un  fragment.  Voici  les  deux  premières  laisses  du  texte  de  Versailles  :  nous 
prions  nos  lecteurs  de  les  comparer  attentivement  aux  deux  premières  laisses 
de  notre  texte. 

I.  Cballes  H  rois  à  la  barbe  grifaigne  —  Sis  anz  toz  plens  a  esté  en  Espaigne, 

—  Conquist  la  terre  jusque  la  mer  alteigne  ;  —  En  meint  estor  fut  veûe  s'en- 
seigne ;  —  Ne  trove  bore  ne  castel  qu'il  n'enplaigne ,  —  Ne  mur  tant  aut  qu'à  la 
terre  n'enfraigrie,  —  Fors  Saragoze,  au  cbief  d'une  montaigne  :  —  Là  est 
Marsille ,  qui  la  loi  Deu  n'en  daigne  ;  —  Mabomet  sert ,  mot  fait  folle  gaaigne. 

—  Ne  poit  durer  que  Challes  ne  le  taigne  :  —  Car  il  n'a  hom  qu'à  lui  servir  se 
baigne,  —  Fors  Guenelon  que  il  tint  por  engeigne.  —  Jamais  n'ert  jor  que  li  rois 
ne  s'en  pleigne. 

IL  En  Saragoze  ert  Marsille  li  ber  ;  —  Soz  une  olive  se  sist  por  déporter,  — 
Environ  lui  si  demeine  et  si  per.  —  Sor  un  peron  que  il  fist  lot  listor  —  Monte 
li  rois ,  si  comence  à  parler  :  —  «  Oiez ,  signer,  que  je  vos  vel  moslrer  ;  —  Con- 
«  siliez-moi  coment  porai  esrer  ;  —  Desfendez  -  moi  de  honte  et  d'aiToler.  -—  Bien 
«  a  set  anz ,  ne  sont  mie  à  paser,  —  Li  Empereres ,  c'on  puet  tant  redoler,  — 
(I  En  cest  pais  entra  por  conquistcr.  —  Ars  a  mes  bors,  mes  terres  fait  gaster; 
<i  —  Cité  n'avons  qui  vers  lui  peust  durer.  —  Mais  à  vous  toz  consei  vel 
«  demander  :  —  Par  quel  enging  porai  vers  lui  aler?  •>  —  Mal  soit  de  cel  qui 
ousast  mot  sonner,  —  Ne  qui  levassent  son  seignor  conseiller,  —  Fors  Blan- 
kandin.  Cil  ne  se  volt  celer.  —  En  tôt  le  mont,  si  com  orez  nomer,  —  N'en  verez 
hom  tant  sage  mesajer... 
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La  taille  du  grand  Empereur  est  rapetissée  :  ce  n'est  plus  un 
géant  de  quinze  pieds  "qui  domine  tous  les  autres  héros  da 
poème  et  dont  la  gloire  n'est  pas  effacée  par  celle  même  de 
Roland.  Les  subtilités  d'une  théologie  médiocre  remplacent  les 
élans  vigoureux  d'une  piété  militaire.  L'auteur  se  fait  voir  da- 
vantage dans  ces  œuvres  trop  personnelles.  Plus  de  propor- 
tions ;  point  de  style ,  avec  plus  de  prétentions.  Des  formules , 
des  chevilles,  et,  comme  nous  le  dirions  aujourd'hui,  des 
«  clichés  »  insupportables.  Ces  Remaniements ,  nous  les  aban- 
donnons volontiers  à  ceux  qui  nous  accusent  de  trop  aimer 
notre  vieille  poésie  religieuse  et  nationale.  De  ces  œuvres  de 
rhéteurs  ennuyeux,  la  Patrie  et  Dieu  sont  absents.  Nous  ne 
descendrons  pas  à  les  admirer  i. 


XII.  -  LA  GLOIRE 

Roland  est  un  des  héros  dont  la  gloire  a  été  le  plus  œcu- 
ménique, et  il  n'est  peut-être  pas  de  popularité  égaie  à  sa 
popularité. 

Roland  a  été  célèbre  en  Allemagne.  Vers  le  milieu  du 
XII®  siècle,  un  curé  allemand,  du  nom  de  Conrad,  —  il  était 
de  la  Bavière  ou  de  la  Souabe ,  —  se  mit  à  traduire  en  latin 
d'abord ,  puis  en  vers  allemands ,  notre  épopée  nationale ,  notre 
vieille  chanson.  La  traduction  est  des  plus  exactes ,  avec  une 
tournure  plus  cléricale  ou  plus  mystique  que  dans  l'original 
français.  C'est  le  Ruolandes-Liet ,  et  nous  ne  pouvons  oublier, 
en  le  lisant,  que  le  jour  où  les  Allemands  voulurent  un  chant 
populaire  sur  Charlemague ,  ils  furent  obligés  de  l'emprunter  à 

1  Les  Remaniements  ne  sont  pas  cependant  la  forme  la  plus  méprisable  qu'ait 
reçue  la  légende  de  Roland.  Après  avoir  médiocrement  inspiré  Philippe  Mousket, 
en  sa  Chronique  rimée,  au  xiii«  siècle,  et  Girard  d'Amiens,  en  sop  Charle- 
magne,  au  commencement  du  siècle  suivant,  cette  très  glorieuse  et  très  antique 
légende  fut,  six  fois  au  moins,  mise  en  prose  :  dans  Galien  (xye  siècle);  dans 
les  Conquestes  de  Charlemagne,  de  David  Aubert  (4458);  A^ns  Morganl  le 
Géant j  imitation  du  Morgante  Maggiore,  de  Pulci  (1519);  dans  X^Charlemagne 
et  Anseia  du  manuscrit  de  l'Arsenal,  anc.  B.  L.  F.  214  (xv«  siècle);  dans 
le  Fierabraa  de  1478  et  dans  la  Conqueste  du  grant  roi  Charlemagne  des 
EspaigneSf  qui  en  est  une  nouvelle  forme  (  1498,  etc.),  et  enfin  dans  les  Guerin 
de  Moniglave  incunables.  Ces  deux  derniers  romans  et  le  Galien  ont  pénétré 
dans  la  «  Bibliothèque  bleue  »,  et  c'est  par  eux  que  Roland  est,  encore  aujour- 
d'hui, connu  dans  nos  campagnes. 


Digitized  by 


Google 


INTRODUCTION  xxxv 

la  France.  £t  ils  ne  s'en  tinrent  pas  là.  Un  poète  connu  sous  le 
nom  de  Stricker  —  ce  nom  signifie  sans  doute  «  rapsode  »  ou 
«  arrangeur  »  —  écrivit  vers  1230  son  Karl,  qui  est  au  Ruo- 
landes -Liet  ce  que  nos  remaniements  sont  à  notre  ancien 
poème.  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  un  compilateur  germain  du 
xiv«  siècle,  Fauteur  du  Karl-Meinet,  a  fait  entrer,  dans  sa 
vaste  compilation ,  un  autre  remaniement  de  Roncevaux.  Ce- 
pendant, sur  toutes  les  places  des  villes  de  la  Basse-Saxe  et 
ailleurs  encore,  se  dressaient  ces  fameuses  statues  de  Roland, 
ces  Rolandssaûlen  qui  ne  représentent  pas  exactement  notre 
héros,  mais  qui  n'en  attestent  pas  avec  moins  d'éloquence  sa 
popularité  très  glorieuse. 

Roland  a  été  célèbre  dans  tous  les  pays  néerlandais.  L'autre 
jour  M.  Bormans  publiait  quatre  fragments  de  poèmes  «  thiois  » 
des  XIII®  et  xiv®  siècles,  où  il  n'hésite  pas  à  voir  une  œuvre 
originale ,  mais  où  il  est  aisé  de  reconnaître  une  imitation  ser- 
vile  de  notre  vieille  chanson.  Un  petit  livre  néerlandais  du 
.xvi«  siècle,  la  Bataille  de  Roncevaux,  répond  bien  à  ces  mi- 
sérables versions  en  prose  du  Roland  qui  pullulent  dans  nos 
manuscrits  et  dans  nos  incunables.  Ce  n'est  pas  un  chef- 
d'œuvre,  sans  doute;  mais  c'est  l'irrécusable  preuve  d'une 
popularité  très  sincère ,  très  étendue  et  très  profonde. 

Roland  a  été  célèbre  dans  tous  les  pays  Scandinaves.  La 
Karlamagnus  Saga  est  une  vaste  compilation  islandaise  du 
xiiio  siècle,  qui  est  empruntée  littéralement  à  nos  plus  an- 
ciennes et  à  nos  meilleures  chansons  de  geste.  Or,  cette  œuvre 
se  divise  en  dix  branches ,  et  notre  chanson  forme  la  huitième. 
Jusqu'à  la  mort  du  comte  Roland ,  le  compilateur  islandais  ne 
fait  que  suivre  très  servilement  le  texte  primitif  du  vieux 
poème  français,  d'après  un  manuscrit  fort  semblable  à  celui 
d'Oxford.  Mais,  en  cet  endroit  de  son  récit,  il  a  trouvé  sans 
doute  que  son  modèle  devenait  un  peu  long,  et  il  l'a  vigoureu- 
sement abrégé.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Saga  conquit  un  rapide  et 
incomparable  succès.  Un  auteur  danois  du  xv®  siècle  la  résuma 
à  l'usage  du  peuple  en  s'aidant  de  quelques  autres  poèmes 
français.  De  là  cette  Keiser  Karl  Magnus  kronike  qui  circule 
encore  aujourd'hui  dans  les  campagnes  danoises.  Rien  n'égale 
la  vogue  de  ce  petit  livre ,  dont  une  édition  nouvelle  vient  de 
paraître  à  Copenhague,  et  qui,  jadis  imité  de  l'islandais,  a  été 
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récemment  traduit  en  cette  langue.  Si  yous  allez  jamais  à 
Reikiavik,  demandez  au  libraire  la  Kronike  om  Keiser  Ka/r- 
lamagnus,  et  donnez -vous  la  joie,  errant  dans  ce  pays, 
d'entendre  le  nom  de  Roland  sur  les  lèvres  d'un  paysan  islan- 
dais. 

Roland  a  été  célèbre  en  Angleterre ,  et  il  existe  un  Roland 
en  vers  anglais  du  xiii^  siècle.  On  en  sera  d'autant  moins  sur- 
pris que  l'Angleterre  est  sans  doute  le  pays  où  fut  écrit  notre 
vieux  poème  par  un  Normand,  qui  était  venu  peut-être  à  la 
suite  des  envahisseurs  de  1066.  De  toutes  les  excursions  de 
notre  légende ,  voilà  celle  qui  s'explique  le  plus  aisément.  Nous 
l'avons  vue,  d'ailleurs,  et  nous  allons  la  voir  faire  de  plus 
lointains  voyages. 

Roland  a  été  célèbre  en  Italie.  Les  traditions  sur  Gharle- 
magne  et  sur  Roland  ne  s'y  répandirent  tout  d'abord  qu'orale- 
ment. Mais  bientôt  les  monuments  figurés,  les  pierres  se 
mirent  à  parler,  et  l'on  connaît  ces  statues  de  Roland  et  d'Oli- 
vier qui  sont  grossièrement  sculptées  au  porche  de  la  cathé- 
drale de  Vérone.  L'Italie ,  alors,  toute  l'Italie  est,  à  l'égal  de  la 
France,  parcourue  par  des  jongleurs  de  gestes.  Ils  s'arrêtent 
sur  les  places  de  ces  belles  villes ,  sur  ces  places  tout  entou- 
rées de  grands  palais  féodaux  ;  ils  y  font  retentir  leurs  vielles 
et  chantent  les  héros  français  :  Olivier,  Roland,  Gharlemagne. 
La  foule  s'attroupe  autour  d'eux,  frémissante.  Des  héros  ita- 
liens on  ne  sonne  mot  :  la  France  et  ses  chevaliers  suffisent 
alors  et  suffisent  largement  à  alimenter  l'enthousiasme  de  toute 
TEurope.  Toutefois ,  ce  n'est  encore  là  que  la  première  période 
de  cette  curieuse  histoire  de  notre  légende  en  Italie  ;  il  faut  en 
venir  à  des  documents  écrits.  Et  voici ,  au  xiii®  siècle ,  l'époque 
de  ces  romans  franco- italiens  dont  nous  trouvons  aujourd'hui 
les  types  les  plus  parfaits  à  la  bibliothèque  Saint- Marc  de 
Venise.  La  légende  de  Roland,  en  ces  poèmes  étranges,  est 
formée  de  trois  éléments  :  une  Entrée  en  Espagne,  de  Nicolas 
de  Padoue;  notre  ancien  poème,  avec  certains  mélanges  du 
Turpin,  et  le  Roncevaux,  représenté  par  le  dénouement  du  ma- 
nuscrit IV  de  Venise.  L'Italie,  du  reste,  ne  se  borna  point  à 
faire  un  succès  à  des  chansons  françaises  plus  ou  moins  italia- 
nisées :  leur  popularité  exigea  davantage.  Il  fallut  les  traduire 
en  italien,  en  véritable  italien,  et  c'est  ce  que  tentèrent,  aux 
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xiY^  et  xY^sfiècles ,  les  auteurs  des  deux  Spagna  en  vers  i  et  des 
trois  Spagna  en  prose  2  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous.  Il  est 
aujourd'hui  prouvé  que  les  vers  ont  ici  précédé  la  prose.  Si  mé- 
diocre, d'ailleurs,  que  soit  la  Spagna  rimée  qui  est  fausse- 
ment attribuée  à  Sostegno  di  Zanobi,  c'est  un  poème,  et 
ce  poème  va  devenir  le  prototype  de  toute  l'Épopée  italienne. 
D'autres  poètes  surgissent,  en  effet;  mais,  ceux-là,  vigoureux 
et  originaux.  Il  regardent  autour  d'eux  et  cherchent  un  sujet, 
un  héros  d'épopée.  La  Spagna  frappe  leurs  oreilles  et  leurs 
yeux  :  «  Roland  I  s'écrient -ils,  il  n'y  a  que  Roland  1  »  Et  Pulci 
publie,  en  1485,  son  Morgante  maggiore;  et  FAretin  son 
Orlandino,  auquel  il  prend  soin  de  ne  pas  donner  de  date;  et 
l'Arioste,  en  1516,  son  Orlando  furioso.  Toujours  Roland, 
partout  Roland.  Certes,  ce  ne  sont  plus  là  des  épopées  popu- 
laires et  spontanées.  Les  amours  ardentes,  les  petites  jalousies, 
le  grand  style  ruisselant  et  coloré  de  l'Arioste  ne  ressemblent 
guère  à  la  simplicité  mâle  et  à  la  farouche  chasteté  du  Roland, 
Mais  enfin  c'est  là  notre  légende,  ce  sont  là  nos  grandes  figures 
nationales ,  et  l'Arioste  eût  en  vain  cherché  des  héros  italiens 
dont  la  célébrité  fût  comparable  à  la  gloire  d'un  Cbarlemagne 
ou  à  celle  d'un  Roland. 

Roland  a  été  célèbre  en  Espagne.  L'Espagne ,  elle  aussi ,  fut 
longtemps  traversée  par  des  jongleurs  qui  avaient  la  bouche 
pleine  des  noms  de  Charles  et  de  son  neveu,  et  qui  racontaient 
à  la  française  cette  légende  très  française.  Mais ,  de  très  bonne 
heure,  une  réaction  se  produisit  là- bas  contre  ces  récits  qui 
parurent,  à  la  fin,  trop  glorieux  pour  la  France,  trop  oublieux 
du  nom  espagnol.  La  passion  s'en  mêla;  la  jalousie  nationale 
éclata.  De  là,  ces  légendes  toutes  neuves  qui  ont  trouvé  place , 
au  XIII®  siècle,  dans  la  Cronica  gênerai  d'Alfonse  X  et  dans 
la  Chronica  Hispaniae  de  Rodrigue  de  Tolède.  Celui-ci  raconte 
ingénument  que  Roland  fut  défait  à  Roncevaux  par  Bernard 
del  Carpio,  et  Alfonse  X  ajoute  que  Bernard  était  l'allié  des 
Infidèles.  Tel  est  le  Roncevaux  espagnol.  Il  est  bon  de  ne  pas 

1  La  Spagna  Utoriata  proprement  dite ,  et  la  Rotta  di  Bondsvalle, 
8  La  Spagna  de  la  Bibliothèque  Albani  découverte  par  M.  Ranke;  celle  de 
la  Bibliothèque  Medicis,  inîse  en  lumière  par  M.  Rajna;    celle  de  la  Biblio- 
thèque de  Pavie,  publiée  par  M.  Ceruti   et  qui  est  intitulée  «  il  Viaggio  in 
Ispagna.  »> 
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s'y  arrêter  trop  longtemps,  et  d'ea  venir  bien  vite  à  la  troi- 
sième période  de  cette  histoire  rapide  de  notre  légende  en 
Espagne.  C'est  Tépoque  des  Romances.  Les  unes  sont  fran- 
çaises, les  autres  espagnoles  d'inspiration.  Les  unes  dérivent 
de  la  Cronica  gênerai;  les  autres,  de  nos  chansons  de  geste. 
Ce  dernier  courant  finit  par  triompher.  L'Espagne  eut  sa 
«  Bibliothèque  bleue  »  qui  fut  toute  remplie  de  notre  gloire, 
et  son  livre  le  plus  populaire  fut  cette  Historia  del  empe- 
rador  Carlomagno,  qui  est  naïvement  empruntée  à  notre 
Fierabras.  Mais  ce  long  succès  de  nos  romans  va  prendre  fin  : 
car  nous  sommes  en  1605,  et  voici  la  première  édition  de 
Don  Quichotte, 

Roland  a  été  célèbre  dans  l'Église  tout  entière.  Il  y  a  été 
longtemps  vénéré  comme  un  martyr.  Son  nom  se  trouve  en 
plusieurs  Martyrologes,  et  les  BoUandistes  ont  dû  s'en  occuper 
à  deux  reprises  1.  Us  l'ont  avec  raison  rejeté  du  nombre  des 
Saints,  mais  non  sans  éprouver  un  certain  regret  d'être  con- 
traints à  cette  sévérité.  Après  avoir  justement  flétri  les  fables 
du  faux  Turpin,  ils  s'écrient  :  «  Nous  serions  heureux  de 
posséder  sur  Roland  des  documents  plus  sûrs.  Certiora  lu 
benter  acciperemus,  »  C'est  une  bonne  parole  de  critique 
chrétien,  et  nous  la  répéterons  volontiers  après  les  BoUan- 
distes. 

Roland  a  été  surtout  célèbre  dans  toute  la  France.  Son 
nom,  son  souvenir  faisaient  en  quelque  manière  partie  de  la 
vie  publique  de  nos  pères.  Toutes  les  fois  que  la  France  était 
vaincue,  on  n'entendait  que  ce  cri  :  «  Ah!  si  Roland  était  là!  » 
Lorsque  Raoul  de  Caen ,  lorsque  cet  historien  de  la  première 
croisade  veut  rendre  hommage  à  Robert ,  comte  de  Flandre ,  et 
à  Hugues  le  Grand,  il  s'écrie  :  Rolandum  dicas  Oliveriumque 
renatos.  Et  Ton  connaît  cette  histoire  mise  assez  méchamment 
sur  le  compte  du  roi  Jean,  qui  se  plaignait  de  ses  chevaliers, 
et  à  qui  l'on  aurait  insolemment  répondu  :  Non  defuturos 
Bolandos  si  adsint  Caroli.  Le  mot  n'était  pas  nouveau.  Adam 
de  la  Halle  l'avait  déjà  prononcé  au  siècle  précédent,  et  l'au- 
teur de  la  Vie  du  monde  lui  avait  donné  sa  forme  définitive, 
lorsqu'il  avait  dit  ;  Se  Charles  fust  en  France,  encore  i  fust 

1  Le  31  mai  et  le  16  juin, 
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Rolans,  Paris  aimait  particulièrement  le  souvenir  du  neveu  de 
Charlemagne  :  on  lui  attribuait  (sans  aucun  fondement  d'ail- 
leurs) la  fondation  de  Péglise  Saint- Marceau.  Le  voyageur 
trouvait  dans  nos  rues,  dans  nos  maisons,  partout,  le  nom  et 
ri  mage  de  notre  héros.  Cétaient  les  enseignes,  c'étaient  les 
vilraux,  c'étaient  les  jongleurs  de  geste  qui,  au  xv«  siècle 
encore,  chantaient  Roncevauœ  aux  grandes  fêtes  de  Tan- 
née; c'étaient  ces  livres  populaires,  ces  grossières  traduc- 
tions en  prose,  qui  devaient  un  jour  passer  dans  la  Biblio- 
thèque bleue.  Bref,  aux  xiv®  et  xv«  siècles,  la  gloire  de  Roland 
paraissait  à  son  apogée.  Mais,  hélas!  l'heure  de  l'oubli  et  de 
l'ingratitude  allait  bientôt  sonner. 
Voici  la  Renaissance  :  notre  légende  va  mourir. 


XIII.  —  LES  QUATRE  DERNIERS  SIÈCLES 

Un  grand  peuple,  certain  jour,  a  reçu  de  Dieu  le  don,  l'ad- 
mirable don,  d'une  poésie  nationale,  d'une  poésie  sincère  et 
forte,  qui  répond  véritablement  à  toutes  ses  croyances  reli- 
gieuses comme  à  toutes  ses  idées  politiques  et  militaires. 

Ce  peuple  a  pu  condenser,  en  un  poème  supérieur  à  tous  les 
autres,  toute  la  mâle  beauté  de  sa  poésie  épique.  Il  possède 
une  sorte  d'Iliade,  dont  la  forme  est  moins  parfaite  que  celle 
d'Homère,  mais  dont  la  pensée  est  plus  haute. 

Toutes  les  nations  se  sont  estimées  heureuses  d'imiter,  de 
copier,  de  traduire  ce  maître -poème.  C'est  un  enthousiasme 
universel. 

Soudain  ce  peuple,  dont  tous  les  autres  sont  jaloux,  se  pas- 
sionne uniquement  pour  les  œuvres  d'une  antiquité  dont  il  est 
séparé  par  plus  de  dix  siècles.  Il  se  prend  à  aimer  uniquement 
la  poésie  de  certaines  autres  nations  qui  n'avaient  pas  sa  foi, 
qui  n'avaient  pas  ses  idées ,  qui  n'avaient  pas  sa  vie. 

Et  voici  qu'en  quelques  jours ,  en  quelques  heures ,  il  oublie 
sa  propre  histoire  et  sa  propre  épopée.  Il  oublie  jusqu'à  ce 
chef-d'œuvre  épique  oii  sa  vie  s'était  un  jour  si  puissamment 
résumée.  Oui,  il  l'oublie  jusqu'au  dernier  mot,  et,  si  on  lui  en 
parle,  il  s'écrie  :  «  Qu'est-ce  donc  que  ces  vers,  et  de  quoi 
parlent -ils?  » 
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Or,  ce  que  nous  venons  de  raconter,  c'est  Thistoire  même 
de  la  France  dans  ses  rapports  avec  la  Chanson  de  Roland, 

Au  xvi®  siècle,  la  France  lettrée  se  passionna  à  ce  point  pour 
VÉnéide  qu'elle  oublia  Roland,  Rien  n'eût  été  cependant  plus 
facile  que  d'aimer  à  la  fois  ces  deux  chefs-d'œuvre;  rien  n'eût 
été  plus  beau  que  de  rendre  à  la  fois  justice  au  style  du  pre- 
mier et  à  la  pensée  du  second.  Mais  on  se  contenta  d'être 
ingrat,  et  de  l'être  avec  une  étrange  rapidité.  Cette  ingratitude, 
d'ailleurs,  fut  si  bien  organisée,  qu'elle  ne  dura  pas  moins  de 
trois  cents  ans. 

Durant  trois  siècles,  il  n'y  eut  guère  parmi  nous  à  garder  le 
souvenir  de  Roland  que  quelques  pauvres  paysans  qui,  le  di- 
manche ou  à  la  veillée,  se  délectaient  dans  la  lecture  de  la 
Bibliothèque  bleue.  Quant  aux  lettrés,  ils  ne  connaissaient 
même  plus  notre  héros  de  réputation ,  et  c'était  une  ignorance 
dont  Boileau  et  Voltaire  se  montraient  volontiers  très  fiers. 

Encore  un  coup,  cela  dura  trois  siècles. 

Et  il  faut  faire  un  bond  de  trois  cents  ans  pour  tomber  au 
milieu  d'une  France  qui  se  passionne  de  nouveau  pour  sa 
poésie  nationale. 

Chateaubriand,  dans  son  Génie  du  Christianisme,  et  Victor 
Hugo,  dans  sa  Notre-Dame  de  Paris,  enfiévrèrent  leur  gé- 
nération pour  le  moyen  âge.  Après  ces  poètes,  vinrent  les 
érudits. 

C'est  la  gloire  de  M.  Monin  d'avoir,  en  1832,  attiré  l'attention 
du  monde  savant  sur  le  Roman  de  Roncevaux,  Le  jeune  élève 
de  l'École  normale  ne  connaissait ,  il  est  vrai ,  que  le  remanie- 
ment de  Paris.  Mais ,  pour  s'égarer  un  peu ,  son  enthousiasme 
ne  fut  ni  moins  méritoire  ni  moins  fécond. - 

Cinq  ans  après,  Francisque  Michel  arrivait  à  Oxford,  s'ins- 
tallait à  la  Bodléienne,  copiait  le  texte  du  vrai  Roland,  et 
donnait  enfin  une  première  édition  de  ce  beau  vieux  poème 
qui  était  depuis  trop  longtemps  l'objet  d'un  trop  injuste  oubli i. 
Mais  l'opinion  publique  ne  s'émut  point  de  cette  découverte, 


1  La  Chanson  de  Roland  ou  de  Roncevaux,  du  xii«  siècle,  publiée  pour 
la  première  fois  diaprés  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Bodléienne  d^Oxford, 
par  Fr.  Michel ,  Paris ,  Silvestre ,  1837 ,  ia-8o.  r=  Une  seconde  édition ,  accom- 
pagnée du  texte  combiné  des  remaniements  de  Versailles  et  de  Paris ,  a  paru 
chez  Didot  en  4869. 
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et  Ton  peut  dire  que  la  seconde  popularité  de  notre  Chanson  ne 
date  yraiment  chez  nous  que  de  Pédition  et  de  la  traduction  de 
Génini.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  que  ce  lirre  soit  un  chef- 
d'œuvre;  mais  c'est  qu'il  est  plein  d'enthousiasme  et  de  foi* 
Génin  a  cru  à  Roland,  et  s'est  passionné  pour  la  heauté  de 
cette  Iliade  dédaignée.  Jusque-là  notre  Chanson  n'avait  été  que 
connue  :  désormais  elle  fut  aimée. 

Ce  qui  manquait  encore  aux  érudits,  c'était  un  bon  texte. 
Un  Allemand,  M.  Theodor  Millier,  le  leur  donna  2.  Certes  ce 
n'était  pas  une  édition  «  critique  »  ;  mais  on  y  trouvait  déjà 
mille  corrections  et  restitutions  des  plus  ingénieuses,  et  elle 
a  été,  pendant  de  longues  années,  la  base  la  plus  solide  de 
toutes  les  études  sur  le  Roland, 

En  France,  le  travail  des  traductions  était  celui  qui  sédui- 
sait le  plus  d'esprits.  Je  ne  veux  rien  dire  ici  de  celle  de 
M.  Alexandre  de  Saint-Albin,  ni  surtout  de  celles  de  Jônain  et 
de  Lehugeur.  A  coup  sûr,  la  meilleure  est  celle  du  baron 
d'Avril  3,  qui  s'est  attaché  à  reproduire  le  rythme  de  l'ori- 
ginal ,  et  a  traduit  les  décasyllabes  du  xi^^  siècle  en  vers  blancs 
de  la  même  mesure.  La  tentative  fut  heureuse  autant  que 
hardie,  et  M.  d'Avril,  qui,  dans  sa  belle  Introduction,  avait 
fait  preuve  de  l'esprit  le  plus  élevé  et  le  plus  philosophique , 
eut  encore  le  rare  mérite  de  vouloir  donner  à  son  livre  une 
diffusion  véritablement  populaire.  Grâce  à  lui,  on  a  pu  vendre 
enfin  un  Roland  à  bon  marché,  et  il  a  pu  pénétrer  partout. 

En  Allemagne,  cependant,  on  ne  rêve  que  d'éditions  cri- 
tiques, et  nos  voisins  prennent  l'heureuse  habitude  d'en  pu- 
blier une  tous  les  ans.  M.  Bœhmer  a  publié  la  sienne  sans 
introduction  et  sans  notes.  On  ne  saurait ,  à  coup  sûr,  lui  re- 
procher d'être  timide;  mais  les  hypothèses  heureuses  abondent 

1  La  Chanson  de  Roland,  poème  de  Théroulde,  texte  critique  accompagné 
d'une  tradttction  et  de  notes,  par  F.  Génin ,  Imprimerie  nationale ,  1850,  in-8o. 

*  La  Chanson  de  Roland,  nach  der  Oxforder  Handschrift  von  neuem 
herausgegeben ,  erlàutert  und  mit  einem  vollstândigem  Glossar  versehen ,  von 
Theodor  Mâller,  professor  an  der  Universitât  zu  Gœttingen  :  Gœttingen  «  Die- 
terich,  1863.  =:  Une  première  édition  avait  paru  en  1851  à  la  même  librairie. 

8  La  Chanson  de  Roland,  traduction  nouvelle,  avec  une  Introduction  et 
des  Notes,  par  le  baron  d'Avril.  Il  a  paru,  trois  éditions,  la  première,  in -8©, 
chez  B.  Duprat ,  en  1865  ;  la  seconde ,  in  - 18 ,  chez  Âlbanel  (  pour  la  Société  de 
Saint -Michel),  en  1866;  la  troisième,  petit  in-18,  (par  les  soins  de  la  Société 
Bibliographique),  en  1877. 
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dans  son  texte  à  côté  de  certaines  autres  conjectures  qui  peu- 
vent passer  pour  hardies  i.  Les  bonnes  feuilles  de  Tédition  Hoff- 
mann circulent  depuis  longtemps  entre  les  mains  de  tous  les 
érudits  d'Europe  :  c'était  notre  conviction  que  cet  excellent  livre 
paraîti^it  avant  le  nôtre ,  et  nous  avons  pu  lui  emprunter  plus 
d'une  heureuse  correction.  Au  commencement  de  1878,  il  nous 
a  été  enfin  donné  de  connaître  cette  troisième  édition  de 
Mûller  que ,  depuis  quinze  ans ,  nous  attendions  avec  une  vive 
et  légitime  impatience.  Œuvre  consciencieuse,  exacte,  minu- 
tieuse, presque  achevée,  et  à  Fauteur  de  laquelle  il  ne  manque 
peut-être  qu'un  peu  plus  d'initiative  et  d'audace  2.  M.  Th.  Mûller 
n'a  pas  seulement  la  religion  du  manuscrit  d'Oxford  :  il  en  a 
un  peu  la  superstition  et  lui  rend  un  culte  que  nous  trouvons 
parfois  un  peu  idolâtrique.  Au  milieu  de  toutes  les  indécisions 
qui  demeurent  encore  dans  l'esprit  de  tous  les  éditeurs, 
M.  Stengel  a  eu  la  très  heureuse  idée  de  reproduire  en  fcLc 
simile  tout  le  texte  de  la  Bodléienne  et  d'en  publier  une  édi- 
tion strictement  paléographique  dont  aucun  romaniste  ne 
pourra  désormais  se  passer  3.  Déjà,  en  1877,  M.  Kœlbing  avait 
publié  sous  cette  forme  le  texte  de  Venise,  lequel  a  autant  de 
valeur  que  s'il  représentait  à  lui  seul  toute  une  famille  de 
textes  *.  Cependant  M.  Petit  de  JuUeville  essayait  vaillam- 
ment du  seul  système  de  traduction  qui  n'eût  pas  encore  été 
tenté:  il  traduisait  le  Roland  en  vers  assonances  5.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  critiquer  ce  courageux  et  louable  effort;  mais 
nous  aurons  peut-être  l'occasion  de  montrer  un  jour  les  in- 
convénients d'un  système  où,  à  force  de  vouloir  être  exact, 
l'on  arrive  parfois  à  l'inexactitude. 
Dans  le  tome  III  de  nos  Épopées  françaises,  nous  donnons 


1  ftencesval,  édition  critique  du  texte  d'Oxford  de  la  Chanson  de  Roland, 
par  Edouard  Bœhmer,  Paris,  Frank,  4872,  in -18. 

2  La  Chanson  de  Roland ,  nach  der  Oxforder  Handschrif t  herausgegeben , 
erlâutert  und  mit  einem  Glossar  versehen,  von  Theodor  Mûller,  etc.  Erster 
theil,  zweite  vœllig  umgearbeitete  auflage;  Gœttingen ,  Dieterich,  1878. 

5  Dos  altfranzœsische  Rolandslied  ;  genauer  abdruck  der  Oxforder  hs.  Digby 
23 ,  besorgt  von  Edmund  Stengel ,  mit  einem  photographischen  fac-similé  ;  Heil- 
bronn,  Henninger  frères,  1878.  Le  fac-similé  complet  a  paru  en  même  temps 
chez  le  même  éditeurs  :  Phoiographische  Wiedergabe  des  hs.  l)igby,S3,  etc. 

*  Chez  Henninger  frères  à  Heilbronn,  4871. 

5  La  Chanson  de  Roland,  traduction  nouvelle  rythmée  et  assonancée  avec 
une  Introduction,  Paris,  Lemerre,  4878. 
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une  Bibliographie  complète  de  lous  les  travaux  dont  le  Roland 
a  été  Tobjet.  Cette  liste  ne  comprend  guère  moins  de  trois 
cents  œuvres  1. 

Après  tant  d'excellents  travaux,  une  nouvelle  traduction, 
une  nouvelle  édition  étaient -elles  nécessaires? 

A  cette  question  très  légitime  nous  allons  répondre  très  sim- 
plement, en  exposant  ce  que  nous  avons  fait  ou,  du  moins,  ce 
que  nous  aurions  voulu  faire. 


XIV.  —  QUELQUES  MOTS  SFR  CETTE  SEPTIEME  EDITION 

—  CONCLUSION 

Notre  rêve ,  depuis  vingt  ans ,  était  de  donner  au  public  une 
édition  sincèrement  populaire  de  la  Chanson  de  Roland. 
Quant  à  rêver  une  édition  à  Tusage  des  classes ,  notre  ambition 
n'allait  pas  jusque-là.  Mais  la  réaction  en  faveur  du  moyen  âge 
a  marché  plus  vite  que  les  plus  téméraires  n'eussent  osé  le 
désirer,  et  il  n'est  pas  aujourd'hui  trop  hardi  d'espérer  que  le 
vieux  poème  national  sera  bientôt  entre  les  mains  des  élèves 
de  seconde  et  de  rhétorique. 

Aussi  n'avons -nous  pas  hésité  à  refondre  et,  pour  parler 
plus  exactement,  à  recommencer  nos  éditions  antérieures  pour 
rendre  celle-ci  plus  digne  de  son  nouveau  public.  Il  nous  sera 
peut-être  permis  de  dire  que  ce  livre  est  un  livré  nouveau. 

Dans  cette  Introduction,  nous  avons  eu  pour  but  de  faire, 
en  quelques  pages,  tout  l'historique,  et,  pour  ainsi  dire,  toute 
la  biographie  de  la  Chanson.  Ces  vingt  pages,  ce  sont  les  élé- 
ments de  la  question  ;  c'est  ce  que  tout  Français  est  obligé  de 
connaître  ;  c'est  ce  que  des  femmes  et  des  enfants  seront  aisé- 
ment capables  de  comprendre. 

Ce  qui  nous  a  coûté  les  plus  longs ,  les  plus  pénibles  labeurs, 


1  En  résumé,  l'on  possède  aujourd'hui  seize  éditions  du  Roland:  deux  de 
Fr.  Michel  ;  une  de  Génin  ;  trois  de  Mûller  ;  une  de  Bœhmer  ;  une  d'Hoffmann  ; 
une  de  Stengel  et  les  sept  que  nous  avons  publiées,  lesquelles  différent 
notablement  les  unes  des  autres.=:  Quant  aux  traductions  (sans  parler 
de  la  paraphrase  de  M.  Vitet),  il  en  existe  quatre  en  vers  :  celles  de  Jdnain ,  de 
Lehugeur,  du  baron  d'Avril  et  de  Petit  de  Julleville  ;  et  trois  en  prose  :  celles 
'le  Génin,  d'Alexandre  de  Saint-Albin,  et  la  nAtre. 
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c'est  notre  Texte  critique.  Il  y  a  dix  ans  que  nous  y  trayail- 
lons  sans  relâche. 

Nous  avions  à  établir  premièrement  les  leçons  et,  en  second 
lieu ,  la  langue  exacte  de  la  Chanson  de  Roland,  Deux  tâches 
qui  sont  absolument  indépendantes  Tune  de  Tautre. 

Quant  au  choix  des  leçons ,  nous  avons  résolument  adopté 
la  méthode  critique ,  laquelle  consiste ,  dès  que  nous  possédons 
trois  familles  de  manuscrits,  à  faire  entrer  dans  notre  texte  la 
leçon  qui  nous  est  fournie  par  deux  d'entre  elles  contre  la  troi- 
sième. Or,  à  nos  yeux  et  sans  parler  des  familles  nordique 
[Karlamagnus  Saga)^  allemande  [Ruolandes  Liet)  et  néer- 
landaise, il  y  a  trois  familles  ou,  pour  tenir  un  langage  plus 
exact,  trois  groupes  de  manuscrits  qui  sont  représentés  par 
le  texte  d'Oxford,  par  celui  de  Venise  (fr.  IV)  et  par  le 
Roman  de  Roncevaux^. 

Et  c'est  avec  ces  trois  familles  qu'il  nous  faut  principalement 
composer  notre  texte  critique. 

Nous  n'avions  pas,  dans  nos  premières  éditions,  adopté  un 
système  aussi  rigoureux,  aussi  précis.  Mais  nous  n'avons  pas 
hésité,  pour  améliorer  notre  œuvre,  à  nous  remettre  à  l'œuvre. 
Sur  notre  table  de  travail ,  nous  avons  placé  ces  trois  éléments 
nécessaires  de  notre  nouveau  labeur  ;  l'édition  paléographique 
du  texte  de  Venise  IV,  qui  a  été  récemment  donnée  parM.Kœl- 
bing;  l'édition  paléographique  du  manuscrit  d'Oxford,  qui 
vient  d'être  publiée  par  M.  Stengel  et  qu'il  a  pris  soin  d'ac- 
compagner d'un  fac-similé  complet,  et  enfin  le  texte  des 
remaniements  de  Paris,  Versailles,  Cambridge  et  Lyon. 

Et  généralement  nous  avons  adopté  la  leçon  qui  nous  est 
fournie  par  Oxford  et  Venise  contre  Roncevaux;  par  Oxford 
et  Roncevaux  contre  Venise  IV  ;  par  Venise  IV  et  Roncevaux 
contre  Oxford. 

Même  il  nous  a  fallu  nous  montrer  plus  hardi  et  faire  subir 
parfois  à  notre  texte  quelques  corrections  et  additions,  d'après 
une  seule  famille  de  manuscrits,  lorsque  les  autres  familles 
nous  faisaient  défaut,  et  quand,  d'ailleurs,  la  nécessité  de  ces 
rectifications  paraissait  nettement  démontrée.  Ce  sont  là  des 


1  C'est  sous  ce  dernier  nom ,  comme  on  Pa  dit  plus  naut ,  que  l'on  désigne 
aujourd'hui  les  Remaniementa  du  Roland. 
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Lypothèges,  sans  doute,  mais  qui  sont  yéritablement  scien- 
tifiques et  dont  nos  lecteurs  demeurent  les  juges.  Nous  im- 
primons en  italiques  tout  ce  que  nous  avons  ajouté  an  ma- 
nuscrit d'Oxford  et  tout  ce  que  nous  y  ayons  corrigé.  Nous 
avons  même  pris  le  soin  de  ne  pas  assigner  de  numéros 
d'ordre  aux  vers  nouveaux  que  nous  introduisons  dans  notre 
texte ,  et  il  est  à  peine  utile  d'ajouter  que  nous  don- 
nons toujours  en  note  la  leçon  exacte  du  Roland  de  la  Bod- 
léienne. 

Reste  la  langue,  et  rien  n'est  ici  plus  net  que  notre  dessein. 
Nous  avons ,  en  effet ,  la  conviction  que  le  Roland  a  été  com- 
posé en  Angleterre  par  un  Normand  qui  faisait  sans  doute 
partie  de  l'armée  des  conquérants  de  1066  ou  qui  n'a  pas  tardé  à 
les  suivre  dans  l'île  anglaise,  et  le  manuscrit  d'Oxford  repré- 
sente à  nos  yeux  une  copie  maladroitement  exécutée  par  un 
scribe  anglo -normand  d'après  un  manuscrit  normand.  Donc, 
notre  tâche  devait  consister,  et  elle  a  consisté,  en  effet,  à 
retrouver  l'œuvre  d'art  normande  sous  la  poussière  anglo- 
normande  qui  en  ternissait  l'éclat  et  en  déshonorait  la 
beauté. 

Nous  avons  commencé  par  établir  les  règles  précises  de  la 
Phonétique,  de  la  Grammaire  et  de  la  Rythmique  de  notre 
poème,  en  nous  aidant  au  besoin  des  manuscrits  du  même 
dialecte  à  la  même  époque  et  en  prenant  soin  de  faire  un  tri 
parmi  les  résultats  obtenus ,  afin  d'en  défalquer  les  éléments 
anglo- normands  et  de  ne  laisser  subsister,  à  l'état  pur,  que  les 
éléments  normands.  Mais,  surtout ,  nous  avons  dressé  la  Table 
de  toutes  les  assonances  du  Roland  :  car  les  assonances 
ont  cela  d'avantageux  qu'elles  nous  présentent  des  formes  abso- 
lument exactes  et  dont  nous  pouvons  être  sûrs.  Toute  édition 
critique  d'un  de  nos  vieux  poèmes  doit,  si  elle  est  sérieuse- 
ment élaborée,  avoir  pour  base  ce  travail  sur  les  assonances. 
Le  Vocabulaire  complet  est,  d'ailleurs,  d'une  véritable  néces- 
sité pour  mener  à  bonne  fin  une  telle  besogne.  Mais ,  une  fois 
armé  de  ces  cinq  bons  outils  de  travail  (Phonétique,  Grammaire, 
Rythmique,  Table  des  assonances  et  Vocabulaire),  nous  pou- 
vons très  hardiment  nous  mettre  à  l'œuvre  et  corriger  toutes 
les  erreurs  de  notre  scribe.  Nous  en  avons  ainsi  corrigé  plu- 
sieurs milliers.  Et  comme  la  plupart  de  ces  erreurs  sont  dues 
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aux  habitudes  anglo-normandes  du  copiste  i ,  nous  sommes  arri- 
vés, suivant  le  témoignage  de  M.  Theodor  Millier,  «  à  i*esti- 
tuer  la  Chanson  de  Roland  normande ,  si  misérablement  défi- 
gurée sur  la  recension  anglo- normande.  » 

Nous  avons  été  plus  loin. 

Ayant  toujours  considéré  le  Roland  comme  Plliade  de  la 
France  et,  par  conséquent,  comme  le  plus  classique  de  tous 
nos  textes  du  moyen  âge,  nous  n'avons  pas  craint  de  le  ramener 
à  Tunité  orthographique.  Mais  qu'on  ne  se  méprenne  point  sur 
un  tel  travail.  Jamais ,  dans  notre  édition ,  jamais  un  seul  mot 
n'a  reçu  une  forme  orthographique  qui  ne  soit  pas  offerte 
PAR  LE  manuscrit 'd'Oxford.  Si  ce  manuscrit  nous  fournit  plu- 
sieurs formes ,  nous  choisissons  la  meilleure  au  double  point 
de  vue  phonétique  et  grammatical ,  et  nous  maintenons  cette 
forme  toujours  et  partout.  En  réalité,  nous  nous  sommes  dit 
que  la  Chanson  de  Roland  est  véritablement  un  texte  excep- 
tionnel, et  qu'elle  méritait  ce  labeur.  Avant  que  V Iliade  ait 
revêtu  sa  forme  définitive,  elle  a  dû  subir,  daus  sa  forme  ori- 
ginale, bien  des  corrections  analogues  ou  semblables.  Et  nous  ne 
croyons  point  avoir  témoigné  moins  de  respect  envers  le  granit 
du  Roland  que  tant  de  correcteurs  envers  le  marbre  d'Homère. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Le  texte  d'Oxford  présente  des 
lacunes  considérables  :  lacunes  de  mots ,  de  vers  ou  de  cou- 
plets. Nous  les  avons  partout  comblées  à  l'aide  des  textes  de 
Venise  IV  et  de  Roncevaux.  Mais  le  plus  difficile  était  ici  de 
restituer  un  texte  conforme  aux  lois  de  notre  dialecte.  Nous 
avons  tenté  cette  restitution  pour  plus  de  cinq  cents  vers', 
que  nous  avons  ajoutés  au  texte  de  la  Bodléienne  et  intercalés 
dans  notre  texte  en  les  traduisant.  Il  y  a  là  tout  un  système , 
que  l'on  n'avait  pas  encore  appliqué ,  semble-t-il ,  aux  éditions 
de  nos  vieux  textes. 

Nous  avons  revu  notre  Traduction,  Il  y  a,  dans  l'interpréta- 


1  Notre  scribe  n'a  pas  tous  les  défauts  des  scribes  anglo  -  normands.  Il  n'eni- 
ploie  jamais  le  ih  au  lieu  du  d  [felheil]  ;  il  n'empl<»ie  pas  l'm  devant  Vf[emfes)  ; 
il  ne  se  sert  pas  de  la  notation  er  pour  les  verbes  issus  des  verbes  latins  de  la 
2c  conjugaison  [aver)  ;  il  n'a  pas  les  notations  en  aunt,  etc.  Mais  son  texte  offre 
ces  deux  traits  caractéristiques  de  tous  les  ouvrages  coptes  en  Angleterre:  l'alté- 
ration des  règles  de  la  déclinaison  romane  et  la  confusion  perpétuelle  entre  les 
notations  é  et  té,  etc.  Voy.  plus  loin  (pp.  405  et  suiv.)  les  Notes  pour  Vétablia- 
sement  du  texte. 
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tioD  de  toute  œuvre  poétique ,  deux  qualités  qui  sont  difficile- 
meot  conciliables  :  le  Rythme  et  la  Couleur.  Les  traductions 
en  Ycrs  conserveot  aisément  le  rythme  de  Toriginal  ;  les  tra- 
ductions en  prose  le  sacrifient,  mais  peuvent  au  moins  pré- 
tendre à  conserver  le  coloris  de  leur  modèle.  C^est  ce  que  nous 
aurions  voulu  faire. 

Au  bas  des  pages ,  nous  avons  placé  un  Commentaire  qui  est 
réservé  à  toutes  les  observations  historiques,  archéologiques  et 
littéraires.  Afin  de  le  rendre  accessible  à  toutes  les  intelligences, 
nous  en  avons  banni  la  philologie  qui  trouvera  ailleurs  la  place 
à  laquelle  elle  a  tant  de  droits.  Pour  être  ici  plus  facilement 
.  populaire,  nous  n'avons  pas  craint  de  faire  appel  à  Timage  :  de 
petites  gravures ,  exécutées  avec  la  plus  rigoureuse  précision , 
reproduisent  les  principales  pièces  du  costume  de  guerre  aux 
ii^'  et  XII®  siècles.  C'est  la  première  fois  que  les  «  images  » 
paraissent  en  cet  endroit  :  et  peut  -  être  serait-il  à  désirer  que 
cet  exemple  fût  suivi  pour  les  classiques  latins  et  grecs. 

Cependant  il  était  de  ces  Commentaires  qui  présentaient 
trop  de  développements  pour  être  ainsi  placés  au  bas  des  pages: 
nous  les  avons  publiés  à  part  sous  le  nom  à!" Éclaircissements, 
Ces  Éclaircissements  sont  au  nombre  de  quatre,  et  ont  pour 
objet  la  Légende  de  Charlemagne,  THistoire  poétique  de  Ro- 
land, le  Costume  de  guerre  et  la  Géographie.  Nous  avons,  dans 
les  deux  premiers,  offert  à  nos  lecteurs  le  résumé  de  plus  de 
trente  Chansons  de  geste ,  dont  un  grand  nombre  sont  encore 
inédites  :  il  n'est  pas  un  seul  fait ,  il  n'est  pas  un  seul  per- 
sonnage de  notre  poème  qui  n'y  soit  mis  suffisamment  en  lu- 
mière. Et  c'est  ici  que  s'arrête  l'édition  du  Roland  qui  est  des- 
tinée aux  gens  du  monde,  aux  enfants  et  aux  femmes  :  l'ennui 
en  a  été  aussi  soigneusement  écarté  que  les  épines  d'un  bouquet. 
Néanmoins,  nous  ne  pouvions  oublier  que  nous  nous  étions 
surtout  proposé  de  faire  une  «édition  classique».  C'est  en  vue 
de  cette  édition  que  nous  avons  spécialement  écrit  nos  Notes 
pour  rétablissement  du  texte,  où  nous  avons  fourni  toutes  les 
leçons  du  manuscrit  d'Oxford,  avec  toutes  les  variantes  des  autres 
textes,  avec  la  raison  de  tous  nos  changements.  C'est  pour  cette 
édition  encore  que  nous  avens  écrit  une  Phonétique,  une 
Grammaire  et  une  Rythmique  élémentaires.  C'est  pour  cette 
édition  enfin  que  nous  avons  de  nouveau  publié  notre  Glos- 
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saire,  après  lui  avoir  fait  subir  une  très  sévère  révision.  Une 
Table  générale  des  matières  termine  ce  gros  livre ,  et  y  facilite 
les  recherches.  • 

Telle  est  notre  œuvre i.  £lle  ne  nous  satisfait  qu^à  moitié, 
et  nous  la  souhaiterions  encore  plus  vulgarisatrice.  Nous  ne 
serons  heureux  que  le  jour  où  nous  verrons  le  Roland  circuler 
entre  les  mains  de  nos  ouvriers ,  de  nos  paysans  et  de  nos  soldats. 

Rien  n'est  plus  sain  que  cette  lecture  de  la  plus  ancienne  de 
nos  Chansons  de  geste,  et,  comme  nous  Pavons  dit  ailleurs  s, 
rien  n'est  plus  actuel. 

Qu'est-ce  après  tout  que  le  Roland,  si  ce  n'est  le  récit  d'une 
grande  défaite  de  la  France,  que  la  France  a  glorieusement 
vengée  ? 

La  défaite  !  Nous  venons  d'y  assister.  Mais  nous  saurons  bien 
la  réparer  un  jour  par  quelque  grande  et  belle  victoire. 

Il  n'est  vraiment  pas  possible  qu'elle  meure,  cette  France 
de  la  Chanson  de  Roland,  cette  France  malgré  tout  si  chrétienne. 

£ile  ne  mourra  point ,  et  c'est  avec  un  espoir  immense  que 
je  redis,  depuis  dix  ans  bientôt,  ce  beau  vers  de  la  vieille 
chanson  :  Tere  de  France,  mult  estes  dulz  païs. 

Et  je  m'empresse  d'ajouter  :  Damnes  Deus  Père,  nen  lais- 
sier  hunir  France! 

LÉON  GAUTIER 


i  Nous  devons  ici  des  remerciements  à  tous  ceux  qui  ont  voulu  nous  aider 
en  noire  lourde  tâche.  M.  Bonnardot  a  revu  avec  le  plus  grand  soin  notre  texte, 
noire  Grammaire,  notre  Phonétique  et  notre  Glossaire.  M.  W.  Fœrster  a  fait 
une  longue  et  importante  revision  de  cette  dernière  partie  de  notre  travail,  el 
nous  lui  en  sommes  vivement  reconnaissants.  M.  Auguste  Longnon  nous  a 
communiqué  toute  une  série  d'excellentes  observations  sur  Tétymologie  et  les 
formes  successives  des  noms  propres  d'hommes.  MM.  de  Waiiiy,  Boucherie, 
Barlsch  et  Bauer  nous  ont  proposé  d'autres  rectifications ,  et  nous  avons  tenu  le 
plus  grand  compte  de  leurs  bienveillants  conseils.  MM.  Quicherat,  Demay  et 
Robert  de  Lasteyrie  sont  les  auteurs  de  ces  dessins  qui  forment  la  parure 
scientifique  de  nos  Éclaircissements  el  de  notre  Commentaire.  Enfin  MM.  Gas- 
ton Paris  et  Paul  Meyer  ont  mis  fort  aimablement  à  notre  disposition  les  ma- 
nuscrits de  Lyon ,  de  Versailles  et  de  Cambridge. 

s  Dans  V Introduction  de  notre  première  édition,  à  laquelle  nous  avons  dû 
faire  ici  plus  d'un  emprunt ,  et  où  l'on  trouvera  le  développement  de  tout  ce 
qui  précède. 
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CHANSON    DE    ROLAND 


(texte,  traduction  et  commentaire ) 


PREMIERE  PARTIE 

LA  TRAHISON  DE  GANELON 
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A  SARAGOSSE.  —  CONSEIL  TENU    PAR   LE   ROI   MARSILE 


I 


Caries  li  Reis,  nostre  emperere  magnes|, 
Set  anz  tuz  pleins  ad  estet  en  Espaigne  : 
Tresqu'en  la  mer  cunquist  la  tere  altaigne. 
N'i  ad  castel  ki  devant  lui  remaignet; 
5  Murs  ne  citet  n'i  est  remés  à  fraindre 
Fors  Sarraguce,  k'est  en  une  muntaigne. 
Li  reis  Marsiiies  la  tient,  ki  Deu  nen  aimet; 


Commentaire  histohique  et  litté- 
raire. Les  mots ,  vers  ou  couplets  qui 
seront  imprimés  en  italiqueane  se.  trou- 
yent  pas  dans  le  manuscrit  d'Oxford, 
mais  ont  été  restitués  par  nous  d*après 
le  plus  ancien  manuscrit  de  Venise, 
ou  d'api-ès  les  Remaniements  de  Paris, 
de  Versailles ,  etc.  Voir,  plus  loin ,  les 
Notes  pour  l'établissement  du  texte. 

1.  Caries.  Voir  l'Éclaircissement  I, 
où  est  exposée  toute  l'Histoire  poétique 
de  Charlemagne.  =  Au  moment  où 
s'ouvre  l'action  du  Roland,  le  Char- 
lemagne de  la  légende  est  maître  de 
toute  l'Espagne  du  nord  :  et  c'est  la 
seule  que  connaissent  nos  épiques. 
Un  poème  (du  commencedient  du  xiv^ 
siècle ,  mais  qui  a  des  racines  dans  la 
tradition),  la  Prise  de  Pampelune, 
nous  raconte  la  prise  par  les  Français 
de  cette  ville,  duGroïng  (Logrono)  et 
de  la  Stoille  (Estella)  :  puis,  celle  de 
Tudele,  de  Cordoue,  de  Charlon,  de 
Saint -Fagon,  de  Masele,  de  Léon  et 
d'Astorga.  Un  autre  poème  (du  xn» 
siècle ,  mais  moins  traditionnel  et  qui 
n'a  aucun  lien  avec  le  Roland),  Gui 
de  Bourgogne,  nous  fait  assister  à  la 
conquête  imaginaire  de  Carsaude,  de 
MontorgueU,  de  Monte&clair,  de  la 
Tour  d'Augorie,  de  Maudrane  et  de 


Luiseme.  Bref,  il  ne  reste  alors  devant 
Charlemagne  qu'un  seul  adversaire 
en  Espagne,  c'est  Marsile,  et  une 
seule  ville  à  emporter,  c'est  Sara- 
gossc.  =  L'histoire  est  plus  modeste 
que  la  légende.  En  778 ,  Charles  c<hi- 
duisit,  en  effet,  une  expédition  en 
Espagne.  Il  passa  les  Pyrénées,  s'^ai- 
para  de  Pampelune  ;  mais  échoua , 
semble  - 1  -  il ,  devant  Saragosse,  et  con- 
quit seulement  le  pays  jusqu'à  l'Èbre. 
C'est  au  retour  de  cette  expédition 
qu'eut  lieu  le  grand  désastre  de  Ron- 
cevaux.  (Éginhard,  Vita  Carolij  ix; 
Annales  faussement  attribuées  à  Egin- 
hard, année  778;  l'Astronoma  limou- 
sin, Vita  Hludovici,  dans  les  Scrip- 
tores  de  Peitz ,  in ,  608,  etc.) 

2.  Set  anz.  Suivant  l'auteur  du  Gui 
de  Bourgogne,  de  ce  poème  du  xii«  siè- 
cle, c'est  vingt -SEPT  ans  que  Charles 
aurait  passés  en  Espagne  ;  mais  cette 
version  ne  fut  Jamais  populaire,  et 
Génin  a  eu  raison  de  citer  ici  la  farce 
de  Pathelin ,  où  maître  Pierre  dit  à  sa 
femme  :  «  Je  suis  aussi  savant  que  si 
«  j'avais  passé  à  l'école  le  temps  que 
«c  Charles  a  passé  en  Espagne.  »  =  La 
Keiser  Karl  Magnus's  kronil^  (livre 
danois  du  xv«  siècle,  d'origine  ialan- 
daise,  encore  populaire  aujourd'hui,  et 
qui  reproduit  assez  exactement  n&tre 
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Charles  le  Roi,  notre  grand  empereur, 
Sept  ans  entiers  est  resté  en  Espagne  : 
Jusqu'à  la  mer,  il  a  conquis  la  haute  terre. 
Pas  de  château  qui  tienne  devant  lui , 
Pas  de  cité  ni  de  mur  qui  reste  encore  deboul 
Hors  Saragosse,  qui  est  sur  une  montagne. 
Le  roi  Marsile  la  tient ,  qui  n'aime  pas  Dieu , 


vieux  poème)  dit  Ici  :  «  L'Empereur 
aTait  soninls  TEspagne  et  la  Galice.  » 

6.  Sarraguce,  «  Il  restait  un  chft- 
teau  que  l'Empereur  n'avait  pu  réduire  : 
on  rappelait  Saragus,  et  il  était  sur 
une  montagne  élevée.  i>  (Keiser  Karl 
Mcigntis's  kronike.)  On  voit  avec  quelle 
exactitude  le  petit  Uvre  danois  calque 
parfit  le  Roland. 

7,  Marsilies.  Ce  personnage  n'a  rien 
dliistorlque  ;  mais  son  rôle  est  consi- 
dérable dans  la  légende.  Un  Maraile 
figure  dans  le  pécit  des  €  enfances  » 
de  Gfaarlemagne  :  c'est  le  frère  de  cette 
Galienne  qui  fut  la  première  femme  du 
grand  Empereur  iCkarltmagne  de  Gi- 
rart  d'Amiens,  compilation  du  com- 
mencement du  xiY«  siècle,  etc.).  Dans 
le  Karl  du  Stricker  (poème  allemand 
d'enviroo  1330  ) ,  ce  même  Marsile  nous 
est  pré8enté,tont  au  contraire ,  comme 
l'allié  du  Jeune  Charles.  ICais  ce  n'est 
point  là  le  véritable  ICarsile,  et  les 
poètes  du  moyen  ftge  ont  usé,  ici 
comme  ailleurs,  de  ce  procédé  qui 
consiste  à  donner  le  même  nom  à  des 
personnages  de  même  physionomie. 
Voici  maintenant  ce  qui  concerne  réel- 
lement le  héros  païen  du  Boland... 
D'après  V Entrée  en  Espagne  (poème 
du  XIV*  siècle,  mais  renfermant  des 
fragments  du  xiii*  et  qui  copie  ici  le 


faux  Tnrpin),  c'est  contre  Marsile 
qu'est  dirigée  la  grande  expédition  de 
(Charles  au  delà  des  Pyrénées.  Le  fa- 
meux géant  Ferragus,  contre  lequel 
luttent  les  douze  Pairs  et  dont  )e 
seul  Roland  triomphe ,  n'est  autre  que 
le  neveu  de  Marsile.  Sons  les  murs  de 
Pampelune,  le  roi  de  France  trouve  de- 
vant lui  le  même  ennemi ,  et  l'auteur 
de  la  Prise  de  Pampelune  (commence- 
ment du  XIV*  siècle)  nous  fait  assister  à 
la  fin  de  ce  siège  célèbre  :  c'est  alors  que 
Marsile  ordonne  la  mort  des  deux  am- 
bassadeurs de  OharleB,Basin  et  Basile , 
et  qu'il  perd  dix  de  ses  meilleures  villes. 
Cest  Marsile  encore  qui,  dans  Oui  de 
Bourgogne  (xn«  siècle),  résiste  aux 
armées  chrétiennes.  Quant  à  la  Chro- 
nique de  Turpin  (qui,  sauf  les  cinq 
premiers  chapitres,  a  dû  être  ré- 
digée vers  1109-1119),  elle  fait  de 
Marsire  un  frère  de  Beligand,  et 
nous  les  montre  chargés  tons  deux  par 
l'Émir  de  Babylone  de  tenir  tête  aux 
Français.  Le  récit  latin  rapporte, 
avec  de  grands  détails,  l'ambassade 
et  la  trahison  de  Ganelon ,  le  désastre 
de  Roncevaux  et  la  mort  de  Marsile, 
que  Roland  frappe  d'un  coup  mortol 
quelques  instants  seulement  avant  de 
mourir  lui  -  même  (  cap.  xxi  -  xxm  ).  =» 
Tous  les  documents  poétiques  du  moyen 
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Mahummet  sert  e  Apollin  reclaimet  : 

Ne  s'  poet  guarder  que  mais  ne  li  ataignet. 


Aoi. 


11 


10  Li  reis  Marsilies  esteit  en  Sarraguce  : 
Alez  en  est  en  un  vergier  suz  Tumbre  ; 
Sur  un  perrun  de  marbre  bloi  se  culchet, 
Envirun  lui  ad  plus  de  vint  milie  humes. 
U  en  apelet  e  ses  dux  e  ses  cuntes  : 
«  Oez ,  seignurs ,  quels  pecchiez  nus  encumbret  ; 
«  Li  emperere  Caries  de  France  dulce 
«  En  cest  païs  nus  est  venuz  cunfundre. 
(t  Jo  nen  ai  ost  ki  bataille  li  dunget  ; 
«  Nen  ai  tel  gent  ki  la  sue  derumpet. 
«  Cunseilliez  mei ,  cume  mi  saive  hume  ; 
«  Si  m'  guarisez  e  de  mort  e  de  hunte.  » 


15 


20 


âge  se  diyisent  ici  en  deux  groupes  :  les 
tins  racontent  la  légende  de  MarsUe 
à  la  manière  du  Bolomdf  les  autres  à 
la  façon  du  faux  Turpin.  Nul  doute , 
d'aiUenrs,  que  la  Chronique  laUne 
n'ait  été  écrite  d'après  nos  traditions 
épiques ,  plus  ou  moins  défigurées.  = 
En  résumé,  notre  vieux  poème  repré- 
sente ici  le  «  noyau  i>  de  la  légende  : 
autour  de  ce  noyau  se  sont  sucoessiye- 
ment  agrégés  (  à  peu  près  dans  l'ordre 
où  nous  allons  les  énumérer)  les  récits 
du  faux  Turpin ,  ceux  qui  ont  plus  tard 
donné  lieu  à  la  Prise  de  Pampéluney 
à  VEntréù  en  Espagne ,  et  ^  bien  plus 
tard ,  ceux  de  Qui  de  Bourgogrvey  qui 
n'ont  plus  rien  de  traditionnel.  = 
Voir  une  exposition  plus  développée 
de  la  légende  de  Marsile ,  dans  notre 
grande  édition  in-8»  du  Roland,  II,  8-12. 
8.  Mahummet.  L'auteur  du  Roland 
ne  connaissait  pas  l'islamisme  et  s'i- 
maginait ,  avec  nos  autres  poètes ,  que 
les  Sarrasins  adoraient  des  idoles,  tout 
comme  les  Grecs  et  les  Bomains.  Les 
trois  principales  idoles  des  infidèles 
auraient  été ,  d'après  nos  Ghansoi^|rde 
geste,  Mahom  (Mahomet),  Apoq^n 
(  Apollon  ),  Tervagan  (?)  :  et  c'est  ainsi 


que  nos  pères  mettaient  sur  le  compte 
du  mahométisme  toutes  les  erreurs  des 
paganismes  anciensi==Néanmoin8  quel- 
ques trouvères ,  plus  instruits  et  plus 
modernes,  n'ignorent  pas  qu'il  y  a  dans 
l'islamisme  et  dans  le  christianisme  cer- 
tains traits  communs,  assez  nombreux 
et  assez  importants.  C'est  ce  que  l'au- 
teur de  V Entrée  en  Espagne  (xnr-xn* 
siècle)  fait  dire  au  géimt  Ferragos, 
après  que  Roland  a  exposé  au  Sarrasin 
les  dogmes  de  l'unité  de  Dieu  et  de  la 
création  :  «  Par  mon  chef ,  tu  dis  vrai , 
c  et  nous  trouvons  la  même  chose  en 
«c  notre  histoire.  2>  (  Ms.  fr.  de  la  bibl. 
Saint -Marc  à  Venise,  xxi,  fo  69.) 

9.  Agi.  Cette  notation  est  demeurée 
inexpliquée,  n  est  inadmissible  qn'aot 
soit  pour  avoi,  lequel  viendrait  d'od 
viam  et  signifierait  :  ^  Allons,  en 
route.  »  Il  suffit ,  pour  renverser  cette 
opinion  de  M.  Génin,  de  remarquer 
qu'od  viam  aurait  donné  dans  notre 
dialecte ,  non  pas  avoi ,  mais  à  wiê. 
C'est  à  tort  que  M.  Michel  a  d'abord 
assimilé  ce  mot  à  notre  euouae  litur- 
giqne  {eeculorum  am,en),  et  plus  tard 
«  an  saxon  àbeg  on  à  l'anglais  oMxiif, 
exclamation  du  Jongleur  pour  avertir 
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Qui  sert  Mahomet  et  prie  Apollon  ; 

Mais  le  malheur  va  Tatteindre  :  il  ne  s'en  peut  garder. 


II 

Le  roi  Marsile  était  à  Saragosse. 

Il  est  allé  dans  un  verger,  à  Tombre  ; 

Sur  un  perron  de  marbre  bleu  se  couche  : 

Autour  de  lui  sont  plus  de  vingt  mille  hommes. 

Il  adresse  alors  la  parole  à  ses  ducs ,  à  ses  comtes  : 

«  Oyez,  seigneurs,  »  dit- il,  «  le  mal  qui  nous  accable  : 

«  Charles,  l'empereur  de  France  la  douce, 

«  Pour  nous  confondre  est  venu  dans  ce  pays. 

«  Plus  n'ai  d'armée  pour  lui  livrer  bataille , 

«  Plus  n'ai  de  gent  pour  disperser  la  sienne. 

«  Comme  mes  hommes  sages,  donnez -moi  un  conseil , 

«  Et  préservez -moi  de  la  mort,  de  la  honte.  » 


le  ménétrier  que  le  couplet  finit.  y> 
tf.  Alex,  de  Saint  -  Albin  traduit  aoi 
par  <  Dieu  nous  aide  ]f>  et  y  Toit  (!)  le 
Terbe  «  adjuder  »  ;  çuila  on  ne  trouve , 
dans  la  Cbanson,  que  les  formes  aït  et 
aiut  venant  du  subjonctif  adjuvet.  Une 
troisième  opinion  de  M.  Michel  vaut 
mieux  que  les  deux  premières  :  «  Aoi , 
solvant  lui ,  serait  un  neume.  d  Les 
neumes  sont,  comme  on  le  sait,  la 
notation  musicale  qui  a  précédé  la 
notation  sur  portée  ou  notation  gui- 
dooienne.  Mais  cette  théorie  n'a  en- 
core été  appuyée  d'aucune  preuve. 
Nous  avions  cru  nous -même  un  in- 
stant que  notre  aoi  était  l'équivalent 
de  cet  aé  ou  ahé  qui  sert  de  refrain 
à  plus  d'une  chanson  lyrique.  Cette 
opinion  est  aussi  celle  de  G.  PaHs. 
{Histoire  poétique  de  Charlemagne, 
22.)  iCais  cette  notation  oi  reste  tou- 
jours fort  difficile  à  expliquer  dans  un 
poème  où  triomphe  la  notation  ei. 

14.  Dux  e  cuntea»  Kos  poètes,  qui 
n'avalent  aucune  connaissance  réelle 
des  institutions  des  peuples  musulmans 
et  qui,  d'ailleurs,  n'avalent  pas  le 
moindre  sentiment  de  la  couleur  locale, 
prêtent  aux  infidèles  la  même  organi- 


sation politique  qu'aux  chrétiens.  11m 
leur  attribuent  le^  mêmes  lois,  les  mômes 
usages ,  les  mêmes  costumes ,  etc. 

16.  France  dulce.  Voilà  bien  l'épi- 
thète  dite  «  homérique  »,  qui  est  le  ré- 
sultat d'une  constatation  une  fols  faite, 
mais  que  l'on  généralise  et  que  l'on  ap- 
plique universellement.  «  Alors  même 
qu'Achille  serait  blessé  ou  paralysé, 
Homère  l'appellerait  encore  Achille 
aux  pieds  légers  ».  Il  en  est  ainsi  dans 
nos  Chansons  de  geste  où  fleurit  l'épi- 
thète  épique.  La  fiancée  de  Roland  y  est 
toujours  appelée  «t  Aude  au  vis  cler  »  ; 
la  France  y  est  toujours  «  France  la 
douce  »  ;  Charles  «  l'emperere  magnes  »  ; 
toutes  les  viUes  sont  qualifiées  <i  fort 
cité  »  ou  <i  cité  antie  »;  tous  les  héros 
ont  la  «  chière  hardie  »,  etc.  Ce  n'«st 
pas  d'ailleurs  le  seul  procédé  homé- 
rique qu'on  puisse  constater  dans  nos 
anciens  poèmes.  On  y  trouve  également 
les  longs  discours  des  ambassadeurs 
ou  des  combattants,  les  répétitions 
littéraires  d'un  certain  nombre  devers, 
les  descriptions  d'armures ,  etc.  Cepen- 
dant nos  trouvères  ne  connaissaient 
pas  Homère  ;  mais  les  allures  de  la 
poésie  primitive  sont  partout  les  mêmes. 
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N'i  ad  paien  ki  un  sul  mot  respunde, 

Fors  Blancandrin  de  V  castel  de  Val-Funde. 


Aoj. 


III 


Blancandrins  fut  des  plus  saives  paiens  : 

25  De  vasselage  fut  asez  chevaliers , 
Produme  i  out  pur  sun  seignur  aidier. 
E  dist  à  r  Rei  :  a  Or  ne  vus  esmaier. 
«  Mandez  Carlun ,  à  V  orgoillus ,  à  V  fier, 
<c  Fedeilz  servises  e  mult  granz  amistiez  : 

30  «  Vus  li  durrez  urs  e  leuns  e  chiens; 
«  Set  cenz  cameilz  e  mil  osturs  muiers , 
«  D'or  e  d'argent  quatre  cenz  muls  cargiez , 
«  Cinquante  cares  qu'en  ferat  carier  : 
«  Bien  en  purrat  luer  ses  soldeiers. 

35  «  En  ceste  tere  ad  asez  osteiet , 

<f  En  France  ad  Ais  s'en  deit  bien  repairier. 
«  Vus  le-sivrez  à  feste  seint  Michiel  : 
«  Si  recevrez  la  lei  de  chrestiens , 
«  Serez  sis  hum  par  honur  e  par  bien. 

40  «  S'en  voelt  ostages ,  e  vus  Ten  enveiez 


31.  Osturs  muiers.  Les  faucons  ont 
pins  de  prix  après  avoir  fait  leur  mue , 
qui  est  une  Téritable  maladie,  par- 
fois mortelle.  Cf.  Frédéric  II ,  Liber  de 
Venatione,  xlvi,  et  Ducange  au  mot 
Muta. 

36.  En  France  ad  Ais.  Le  nom  de 
France  est  donné  crkt  soixante -dix 
FOIS,  dans  le  Roland,  à  tout  l'empire 
de  Ohaiiemagne ,  lequel ,  en  dehors  de 
la  France  proprement  dite,  renfermait, 
d'après  notre  Chanson,  la  BaTlère,  l'Al- 
lemagne, la  Normandie,  la  Bretagne,  le 
Poitou,  l'Auvergne,  la  Flandre,  la  Frise, 
la  Lorraine  et  la  Bourgogne  C'est  ainsi 
qu'Aix-la-Chapelle  est  en  France  ,  et 
qu'on  se  trouve  également  en  France  au 
sortir  des  Pyrénées.  Il  est  vrai  qu'en  plu- 
sieurs autres  passages  de  notre  poème , 
ce  môme  mot  «  Franco  »  est  employé 


dans  un.  sens  plus  restreint  et  pour  dé- 
signer le  pays  qui  sorrespondait  an  do- 
maine royal  aVant  Philippe-Auguste. 
(Voir  la  nomenclature  des  dix  corpsd'ar- 
mée  de  Charlemagne,  vers  8014  et  sulv.) 
Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  le 
sens  général ,  qui  est,  à  beaucoup  près , 
le  plus  usité.  Bn  résumé,  le  pay^  tant 
aimé  par  le  neveu  du  grand  empereur, 
c'est  notre  France  du  nord  avec  ses 
frontières  naturelles  du  côté  de  l'est 
et  ayant  pour  tributaire  toute  la 
France  du  midi.  (L'Idée  politique 
dans  les  Chansons  de  geste,  par  L.  G., 
p.  84.) 

37.  A/esU  seint  Michiel.  Cf.  le  v.  15S  : 
A  la  grant  feste  seint  Michiel  de  V  Péril 
Saint  Michel  occupe  dans  le  Roland 
une  place  dont  tt- convient  de  tenir 
compte.  Cest  le  Jour  de  la  Saint-Michel 
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Pas  un  païen,  pas  un  qui  lui  réponde  un  seul  mot, 
Hors  Blancandrin ,  du  château  de  Val  -  Fonde. 


III 


Blancandrin,  parmi  les  païens,  était  Tun  des  plus  sages, 

Chevalier  de  grande  vaillance , 

Homme  de  bon  conseil  pour  aider  son  seigneur  : 

«  Ne  vous  effrayez  point,  »  dit -il  au  Roi. 

«  Envoyez  un  message  à  Charles ,  à  ce  fier,  à  cet  orgueilleux  ; 

«  Promettez -lui  service  fidèle  et  très  grande  amitié. 

«  Faites -lui  présent  de  lions,  d*ours  et  de  chiens, 

«  De  sept  cents  chameaux ,  de  mille  autours  qui  aient  mué  ; 

«  Donnez -lui  quatre  cents  mulets  chargés  d'or  et  d'argent , 

«  Cinquante  chars  qu'il  en  fera  charger  : 

«  Le  roi  de  France  enfin  pourra  payer  ses  soldats. 

a  Mais  il  a  trop  longtemps  fait  la  guerre  en  ce  pays 

«  Et  n'a  plus  qu'à  retourner  en  France,  à  Aix. 

«  Vous  l'y  suivrez ,  —  direz  -vous ,  —  à  la  fête  de  saint  Michel  ; 

«  Et  là ,  vous  vous  convertirez  à  la  foi  chrétienne, 

«  Vous  serez  son  homme  en  tout  bien ,  tout  honneur. 

«  S'il  exige  des  otages ,  eh  bien  !  envoyez-en 


qae  Charles  donne  nne  grande  fête ,  à  '  bAtir  la  famense  abbaye  du  Mont- 
l'occasion  de  la  sonmisslon  de  Mar-  Saint  -  Michel.  =  Oette  fête  du  16  oc- 
Bile  et  de  la  fin  de  la  guerre.  (V.  37  |  tobre  a  été  célébrée  dans  toutes  les 
et  53.)  Au  moment  où  Eoland  va  églises  de  la  seconde  Lyonnaise  et 
mourir,  un  tremblement  de  terre  agite  |  Jusqu'en  Angleterre.  (  Synode  d'Oxford, 
le  sol  de  toute  la  France,  et  Tun  des  en  1222 ,  Oaîendarinm  Exonien8e,eU^,  ) 
quatre  points  extrêmes  que  le  poète    Quant  au  nom  «même  de  saint  Michel 


indique  est  Saint -Michel -du -Péril. 
(V.  1428.)  Enfin ,  quand  Roland  meurt, 
c'est  saint  Michel  du  Péril  qui  des- 
cend près  de  luL  (V.  2894.)  Or,  Saint- 
"  Michel  -  du  -  Péril ,  c'est  le  Mont  -  Saint- 
Michel,  près  d'Avranches,  et  la  <  feste 
seint  Michlel  »,  dont  li  est  ici  ques- 
tion, tombe  le  16  octobre.  D'anciens 
Martyrologes  attestent  que  l'on  célé- 
brait ce  Jour  -  là  l'apparition ,  en  708 , 
du  glorieux  archange  à  saint  Aubert , 
évoque  d'Avranchea,  et  c'est  cette  ap- 
parition qui  donna  sujet  à  ce  prélat  de 


du  Péril,  11  est  des' plus  populaires,  et, 
dans  les  textes  des  xi'*-xii«  siècles,  on 
voit  souvent  figurer  le  récit  de  cer- 
tains pèlerinages  ad  sancti  MicTiaelis 
periculum  ou  aâ  montem  aancH  Mi- 
ckaelia  de  pei-iculo  maris.  =  Quoi  qu'il 
en  soit,  saint  Michel  du  Péril  et  la 
fête  du  16  octobre  Jouent  dans  le 
Roland  un  rôle  trop  Important  pour 
que  notre  poète  n'ait  pas,  à  tout  le 
moins,  connu  très  particulièrement 
l'abbaye  normande  et  son  pèleri- 
nage. 
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«  0  dis  0  vint  pur  lui  afiancier. 
«  Enveiums  î  les  filz  de  noz  muiîliers  ; 
«  Par  num  d'ocire  enveierai  le  mien. 
«  Asez  est  mielz  qu'il  i  perdent  les  chiefs 
«  Que  nus  perdium  Thonur  ne  la  deintiet, 
«  Ne  nus  seium  cunduit  à  mendeier.  » 
Païen  respundent  :  «  Bien  fait  à  otrier,  « 


Aoi. 


IV 


Dist  Blancandrins  :  «  Par  ceste  meie  destre 
«  E  par  la  barbe  ki  à  V  piz  me  ventelet , 
«  L'ost  des  Franceis  verrez  sempres  desfaire 

50  «  Franc  s'en  irunt  en  France  la  lur  tere. 
«  Quant  cascuns  iert  à  sun  meillur  repaire , 
«  Caries  serat  ad  Ais ,  à  sa  capele , 
«  A  seint  Michiel  tiendrat  mult  halte  feste. 
«  Viendrat  li  jurz,  si  passera t  li  termes, 

55  «  N'orrat  de*  nus  paroles  ne  nu  vêles. 
«  Li  Reis  est  fiers ,  e  sis  curages  pesmes  : 
«  De  noz  ostages  ferat  trenchier  les  testes; 
«  Asez  est  mielz  que  la  vie  il  i  perdent 
«  Que  nus  perdium  clere  Espaigne  la  bêle , 

60  «  Ne  nus  aium  les  mais  ne  les  suffraites.  » 
Dient  paien  :  «  Issi  poet-il  bien  estre.  » 


y 


Aoi. 


Li  reis  Marsilies  out  sun  cunseill  finet  : 


b2.  Ad  Ais  à  sa  capele.  D'après  nos 
vieux  poèmes ,  le  palais  d'Alx-la-C5ha- 
pelle  se  composait  de  douze  palais 
'  splendldes ,  groupés  autour  d'un  châ- 
teau plus  magnifique  encore.  (Karla- 
magnus  Saga,  histoire  Islandaise  de 
Charlemagne,xine  slèole,premlère  bran- 
che, 12-20,  et  BicheH  EistoHa,  Ub.  III, 
§  71.)  Quant  à  la  chapelle  elle-même, 
l'architecte  l'avait  bâtie  trop  petite  ; 
mais  Dieu  fit  un  miracle  et  l'élargit 
sumaturellement.  (KarlatnagnttsSaga, 
1, 12,  et  Girart  d'Amiens,  Oharîemagne, 


commencement  du  xiv«  siècle,  B.  N. 
778,  fo  105.)  Devant  le  palais  était 
ce  fameux  perron ,  cette  masse  d'acier 
sur  laquelle  les  chevaliers  essayaient 
leurs  épées.  La  légende  ajoute  qne 
c'était  là  rantique  résidence  de  Gra- 
nus,  père  de  Néron,  et  l'auteur  de 
notre  chanson  racontera  tout  à  l'heure 
que  Dieu  y  fit  Jaillir  une  source 
d'eaux  chaudes  pour  en  faire  présent 
à  Gharlemagne.  Cf.  Philippe  Mousket, 
Chroniqtie  riinée,  v.  2410  et  suiv,,  et 
surtout  le  faux  Diplôme  présenté  pav 
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«  Dix  ou  vingt ,  pour  avoir  sa  confiance. 

«  Oui,  envoyons-lui  les  fils  de  nos  femmes. 

«  Moi,  tout  le  premier,  je  lui  livrerai  mon  fils,  dût-il  y  mourir. 

«  Mieux  vaut  qu'ils  y  perdent  la  tête 

«  Que  de  perdre ,  nous ,  notre  seigneurie  et  notre  terre 

«  Et  d'être  réduits  à  mendier.  » 

Et  les  païens  derépondre:  «  Nous  vous  raccordons  volontiers.  » 

IV 

«  Par  ma  main  droite  que  voici,  »  dit  Blancandrin , 

a  Et  par  cette  barbe  que  le  vent  fait  flotter  sur  ma  poitrine , 

«  Vous  verrez  soudain  les  Français  lever  leur  camp 

«  Et  s'en  aller  dans  leur  pays ,  en  France. 

«  Une  fois  qu'ils  seront  de  retour  en  leur  meilleur  logis , 

«  Charles ,  à  sa  chapelle  d'Aix , 

«  Donnera  pour  la  Saint- Michel  une  très  grande  fête. 

a  Le  jour  où  vous  devrez  venir  arrivera,  le  terme  passera, 

a  Et  Charles  ne  recevra  plus  de  nos  nouvelles. 

«  L'Empereur  est  terrible ,  son  cœur  est  implacable  ; 

a  II  fera  trancher  la  tête  de  nos  otages. 

«  Mais  il  vaut  mieux  qu'ils  y  perdent  la  vie 

a  Que  de  perdre ,  nous ,  claire  Espagne  la  belle 

«  Et  de  souflFrir  tant  de  maux  et  de  douleurs. 

a  •*-  Il  en  pourrait  bien  être  ainsi,  »  s'écrient  les  païens. 


Le  Conseil  de  Marsile  est  terminé. 


les  chanoines  d'Alx  à  Frédéric  Barbe- 
rousse.  Voir  l'-ffwioirepoéÉfgtte  de  Char- 
lemagne,  p.  10» ,  et  nos  Épopées  fran- 
çaim ,  2«  édition.  lû;  126 ,  127.    (  ai 

68.  La  vie.  Tous  les  mota  en  ita- 
liques sont ,  comme  nous  l'avons  dit , 
ajoutés  ou  suppléés  par  nous  d'après 
le  plus  ancien  manuscrit  de  Venise  ou 
d'après  les  Eemaniements.  Kous  ne  ré- 
péterons plus  cette  observation. 

62.  Les  laisses  v  et  vi  peuvent  passer 
pour  l'un  des  types  les  plus  parfaits  des 
c  Couplets  similaires  ».  Nous  appelons 


de  ce  nom  plusieurs  strophes  consécu- 
tives, où  LES  MÊMES  IDÂBS  SONT  RllPÉ- 
TÈEB  A  PBO  PRÈS  DANS  LES  MÊMES 
TERMES,  MAIS  SUR  DBS  ASSONANCES  DIF- 
FÉRENTES. Il  en  existe  au  moins  neuf 
exemples  dans  le  Roland,  et  ces  répéti- 
tions peuvent  être  doubles,  triples,  qua- 
druples ou  même  quintuples.  M.  Fau- 
riel  ne  les  regarde  que  comme  des  leçons 
diverses  d'un  môme  passage,  copiées 
à  la  suite  l'une  de  l'autre  par  un 
scribe  inintelligent.  M.  G.  Paris  les 
considère  comme  autant  de  versions 
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Srn  apelat  Clarin  de  Balaguer, 
Estramarin  e  Eudropin  sun  per, 

65  E  Priamun  e  Guarlan  le  barbet , 
E  Machiner  e  sun  uncle  Maheu, 
E  Joïmer  e  Malbien  d'ultre-mer, 
E  Blancandrin,  pur  la  raisun  mustrer. 
Des  plus  feluns  dis  en  ad  apelez  : 

70  «  Seignurs  bàruns,  à  Carlemagne  irez; 
«  Il  est  à  r  siège  à  Gordres  la  citet. 
«  Branches  d'olive  en  voz  mains  porterez 
«  Ço  senefiet  pais  e  humilitet. 
«  Par  voz  saveirs  se  m'  puez  acorder, 

75  ce  Jo  vus  durrai  or  e  argent  asez , 

«  Tefes  e  fîeus  tant  cum  vus  en  vuldrez.  » 
Dient  paien  :  «  Bien  dit  nostre  avoez.  » 


Aoi. 


VI 


Li  reis  Marsilies  out  finet  sun  cunseill. 
Dist  à  ses  humes  :  «  Seignurs ,  vus  en  ireiz  ; 
«  Branches  d'olive  en  voz  mains  portereiz  : 
«  Si  me  direz  à  Carlemagne ,  à  V  Rei , 
«  Pur  le  soen  Deu  qu'il  ait  mercit  de  mei. 


remontant  à  des  époques  différentes, 
et  cite  à  l'appui  de  son  opinion  le  texte 
si  précieux  de  l'oraison  funèbre  de 
Roland;  dans  une  première  laisse, 
l'Empereur  dit  :  Quand  je  serai  à 
Laon;  et  dans  une  seconde  :  Qtiand 
Je  serai  à  Aix.  Donc,  le  premier  de 
ces  couplets  aurait  sa  source  dans  une 
tradition  du  x«  siècle,  et  le  second, 
plus  antique,  remonterait  à  la  tradi- 
tion des  viue-ix«  siècles.  Tout  autre 
est  l'opinion  de  M.  Génin,  qui  voit 
dans  ces  répétitions  «  l'œuvre  d'un 
artiste ,  d'un  poète  »,  ou ,  en  d'autres 
termes,  un  effet  littéraire,  un  moyen 
dramatique.  C'est  >également  le  senti- 
ment de  M.  d'Avril.  Nous  avons  montré 
ailleurs  comment  on  ne  pouvait  adop- 
ter d'une  façon  absolue  aucun  de  ces 
systèmes  (première  édition  du  Roland, 


Introduction,  p.  lvi  et  suiv.).  Parmi  les 
groupes  de  Couplets  similaires ,  il  en  est 
où,  comme  ici ,  la  répétition  est  presque 
littérale ,  et  il  faut ,  en  ce  cas ,  donner 
raison  à  la  théorie  de  M.  Cr.  Paris  ;  mais 
il  en  est  d'autres  où  les  laisses,  loin  de 
faire  double  emploi,  sb  complèt£nt 
l'une  par  l'autre.  (Voir  les  couplets 
XL,XLi,xLii,  etc.)  Ce  ne  sont  donc  pas 
là  ces  variantes  entre  lesquelles  on 
pouvait  faire  un  choix  ad  libitum.  Ici, 
c'est  Génin  qui  est  dans  le  vrai,  et 
nous  avons  vraiment  affaire  à  un  pro- 
cédé artistique. 

63.  Balaguer.  Balaguer,  en  Cata- 
logne (  BaHegariiim  f  Valagaria)  ^  & 
trois  lieues  de  Lerida.  C'est  «  le  point 
le  plus  lointain  qu'aient  atteint  les 
armes  de  Roland  ».  (G.  Paris,  Revue 
critique,  1869,  n»  37,  p.  178.)  Roland 
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Le  Roi  mande  alors  Glarin  de  Balaguer, 

Avec  Estramarin  et  son  pair  Eudropin, 

Priamus  avec  Garlan  le  barbu , 

Machiner  avec  son  oncle  Matthieu , 

Joïmer  avec  Maubien  d'outre -mer, 

Et  Blancandrin,  pour  leur  exposer  son  dessein. 

Il  fait  ainsi  appel  à  dix  païens,  des  plus  félons  : 

«  Seigneurs  barons,  vous  irez  vers  Charlemagne, 

«  Qui  est  en  ce  moment  au  siège  de  la  cité  de  Cordoue. 

«  Vous  porterez  dans  vos  mains  des  branches  d'olivier, 

«  En  signe  de  soumission  et  de  paix. 

«  Si  vous  avez  Tart  de  me  réconcilier  avec  Charles , 

«  Je  vous  donnerai  or  et  argent , 

«  Terres  et  fiefs  autant  que  vous  en  voudrez. 

a  —  Notre  seigneur  parle  bien,  »  s'écrient  les  païens. 

VI 

Le  Conseil  de  Marsile  est  terminé  : 

«  Seigneurs,  dit-il  à  ses  hommes,  vous  allez  partir 

«  Avec  des  branches  d'olivier  dans  vos  mains. 

«  Dites  de  ma  part  au  roi  Charles 

tt  Qu'au  nom  de  son  Dieu  il  ait  pitié  de  moi  : 


80  vante ,  en  effet  »  dans  nn  autre  pas- 
sage de  notre  poème  (V.  200) ,  d'avoir 
conqnis  cette  vlUe  à  Charlemagne. 

71.  Cordres.  Nous  avions,  dans  nos 
précédentes  éditions,  partagé  sur  Cer- 
dres  l'opinion  de  M.  Gaston  Paris.  «  Il 
est  certain,  disions-nous,  que  la  ville 
désignée  par  «  Cîordres  »  est  près  des 
Pyrénées.  »  Et,  dans  notre  carte  du 
Roland  (  première  édition ,  t.  II ,  fron- 
tispice), nous  l'avions  placée  entre 
Valtlerra  et  Tudela.  Mais  l'étude  des 
anciennes  cartes  nous  a  fait  changer 
d'avis.  Nos  pères  du  xp  siècle  ne  con- 
naissaient que  le  nord  de  l'Espagne  et 
ne  supposaient  pas  que  cette  pénin- 
sule eût  de  la  profondeur.  Dans  cette 
légère  bande  de  terrain,  au  sud  des 
Pyrénées,  ils  plaçaient  toutes  les  villes 
qui  avaient  eujadisquelque  renommée  : 


Cordoue,  Sévllle,  etc.  =  En  somme, 
nos  épiques  avalent  dans  la  mémoire 
un  certain  nombre  de  noms  de  lieux 
célèbres  qu'ils  décernaient  un  ppu  au 
hasard.  L'auteur  du  Roland  est  à  coup 
sûr  le  plus  sérieux  de  tous,  et  néan- 
moins il  n'est  pas  incapable  d'avoir 
complètement  Ignoré  la  situation  de 
Cordoue,  dont  il  ne  savait  que  le 
nom ,  et  qu'il  se  figurait  sans  doute  au 
nord  de  l'Espagne. 

72.  Branches  d'olive.  Ces  branches 
d'olive  sont  un  symbole  de  paix  em- 
prunté à  l'antiquité.  On  les  retrouve 
plus  d'une  fois  aux  mains  des  ambas- 
sadeurs dans  nos  autres  Chansous  de 
geste  :  Portèrent  rains  d'olive  :  c'est 
aenefiement  —  De  pais,  d'umilité,  que 
il  la  vont  querant.  (Renaus  de  Mon- 
«Ott&a%édit.Michelant,p.  37.)  Btc.,etc. 
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«  Einz  ne  verrat  passer  cest  premier  meis 
«  Que  jo  r  sivrai  od  mil  de  mes  fedeilz. 
85  «  Si  recevrai  la  chrestiene  lei , 
«  Serai  sis  hum  par  amur  e  par  feid. 
«  S'il  voelt  ostages,  il  en  avrat  par  veir^  ♦> 
Dist  Blancandrins  :  «  Mult  bon  plait  en  avreiz. 


Aoi. 


VII 

Dis  blanches  mules  fist  amener  Marsilies , 
90  Que  li  tramist  icil  reis  de  Sezilie, 

Li  frein  sunt  d'or,  les  seles  d'argent  mises. 

Cil  sunt  muntet  ki  le  message  firent; 

Enz  en  lur  mains  portent  branches  d'olive  ; 

Humilitet  e  pais  ço  senefiet. 

Vindrent  à  Carie  ki  France  ad  en  baillie  : 
95  Ne  s'  poet  guarder  que  alques  ne  1'  engignent. 


Aoi. 


A  CORDOUE.  —  CONSEIL  TENU  PAR   CHARLEMAGNE 


Vlll 


Li  Emperere  se  fait  e  balz  e  liez  : 
Cordres  ad  prise  e  les  murs  peceiez, 
Od  ses  caables  les  turs  en  abatiet. 
Mult  grant  eschec  en  unt  si  chevalier 
100  D'or  e  d'argent  e  de  guarnemenz  chiers. 
En  la  citet  nen  ad  remés  paien 
Ne  seit  ocis,  o  devient  chrestiens... 
Li  Emperere  est  en  un  grant  vergier, 
Ensembl'  od  lui  Rollanz  e  Oliviers, 


98.  Od  ses  caahles  les  turs  en  aba- 
tiet. Le  siège  des  ch&teanx  et  TlUes 
fortes  se  faisait  avec  «c  de  grandes  pe- 
rières  qne  l'on  nommait  chaables  x>. 
Ainsi  parle  un  vieux  traducteur  de 
Guillaume  de  Tyr  (VI,  15),  et  on  lit 


dans  Guillaume  le  Breton  (Hisloria 
de  vita  et  gestis  Philippi ,  Augus^ 
11b.  VII)  :  «Tribus  lapidibus  magna  pe- 
traria,  quœ  chadabula  vocabatur,  emis- 
sifi.  »Voir  Ducange,  au  mot  Çabulus. 
104.  Rollanz.  Voir,  à  VÉclaircisse- 
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«  Avant  qu'un  seul  mois  soit  passé , 

«  Je  le  suivrai  avec  mille  de  mes  fidèles , 

«  Pour  recevoir  la  loi  chrétienne 

«  Et  devenir  son  homme  par  amour  et  par  foi. 

tt  S'il  veut  des  otages,  ceintes,  il  en  aura. 

'^  —  Bien ,  »  dit  Blancandrin.  «  Vous  aurez  là  un  bon  traité.  » 

VII 

Marsile  fit  alors  amener  dix  mules  blanches 

Que  lui  envoya  jadis  le  roi  de  Sicile.  , 

Les  freins  sont  d'or,  les  selles  d'argent  ; 

Les  dix  messagers  y  sont  montés, 

Portant  des  branches  d'olivier  dans  leurs  mains 

En  signe  de  soumission  et  de  paix. 

Et  voici  qu'ils  arrivent  près  du  roi  qui  tient  la  France  en  son 

pouvoir. 
Charles  a  beau  faire  :  ils  le  tromperont. 


A   CORDOUE.  —  CONSEIL  TENU   PAR  CHARLEMAGNE 
VIII 

L'Empereur  se  fait  tout  joyeux  et  est  de  belle  humeur. 

Il  a  pris  Cordoue ,  il  en  a  mis  les  murs  en  pièces , 

Avec  ses  machines  il  en  a  abattu  les  tours  ; 

Ses  chevaliers  y  ont  fait  un  butin  très  abondant 

D'or,  d'argent,  de  riches  armures. 

Dans  la  ville  il  n'est  pas  resté  un  seul  païen 

Qui  ne  soit  forcé  de  choisir  entre  la  mort  et  le  baptême. 

Le  roi  Charles  est  dans  un  grand  verger  ; 

Avec  lui  sont  Roland  et  Olivier, 


wmt  II,  le  résumé  de  toute  l'Histoire 
poét||ple  de  Roland.  =  Oliviers.  Olivier 
est  fils  de  B«nier  deGennes  :  Vusfustes 
Jllz  à  V  honcunte  Benier.  (V.  2208.)  Le 
premier  de  nos  poèmes  où  il  apparaisse 
avecTm  rôle  Important,  c'est  Girars  de 


Viane  (fin  du  xu»,  commencement  du 
xnp  siècle).  Il  y  figure  parmi  les  adver- 
saires de  Charlemagne ,  et  on  l'y  voit 
lutter  avec  Roland  (pp.  106-155  de  l'édi- 
tion P.  Tarbé).  Après  un  duel  gigan- 
tesque, les  deux  héros  finissent  par  tom- 


-k-v 
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105  Sansun  li  dux  e  Anseïs  li  fiers , 

Gefreiz  d'Anjou  le  rei  gunfanuniers , 

E  si  i  furent  e  Gerins  e  Geriers  : 

Là  ù  cist  furent,  des  al  très  i  oui  bien. 

Des  Francs  de  France  i  ad  quinze  milliers. 


ber  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  (Ibid., 
pp.  155, 156),  et  tel  est  lo  commencement 
de  cette  amitié  touchante  qui  fait  d'Oli- 
vier et  de  Roland  l'Oreste  et  le  Pylade , 
le  Pythias  et  le  Damon  de  notre  épopée 
nationale.  Dans  le  même  temps,  la  sœur 
d'Olivier  ^st  fiancée  à  Rolaqd,  et  nous 
allons  bientôt  la  rencontrer  dans  notre 
drame.  =  Une  chanson  du  xii®  siècle, 
le  Voyage  à  Jérusalem  (ce  n'est,  h 
vrai  dire,  qu'un  fabliau  épique),  nous 
montre  Olivier  à.  Gonstantinople ,  où 
Il  a  de  la  fille  du  roi  Hugon  un  fils 
qui  sera  le  Galien  de  nos  romans. 
^=  Mais  le  poème  où  la  gloire  d'Olivier 
Jette  le  plps  d'éclat,  son  poème,  c'est 
Fieralyras  (xiii«  siècle)  :  il  en  est  le 
héros.  C'est  lui  qui ,  dans  un  combat 
interminable ,  lutte  ici  contre  le  géant 
sarrasin;  c'est  lui  qui  convertit  Fiera- 
bras.  (Vers  369-1691  de  l'édlt.  Krœber  et 
Servois.)  Cependant  le  vainqueur  tombe 
lui-même  entre  les  mains  du  roi  païen 
Balant  (v.  1692-1862), et  il  fût  mort  très 
misérablement ,  s'il  n'avait  été  délivré 
par  la  fille  de  Balant,  par  Floripas.  (Vers 
2713-5861).=  Dans  l'j&nÉrëe  en  Espagne 
(xni«-xrv^e  elècle),  Olivier  est  vaincu 
par  Ferragus,  fait  prisonnier  par  les 
païens  et  délivré  par  Roland.  (Ms.xxi 
de  Venise,  f»  27,  et  80,  81.)  Il  combat 
avec  son  ami  sous  les  murs  de  Pampe- 
lune,  le  suit  à  Nobles  (Ibid.,  fo  177- 
202),  tue  le  Sarrasin  Folquenor  (fo  202- 
211)  et  plaide  tendrement  pour  son 
cher  compagnon  ,  pour  son  Roland 
que  TEmpereur  insulte.  =  La  Chro- 
nique du  faux  Turpin  (  écrite  en 
1109-1119)  ne  donne  pas  tant  d'impor- 
tance à  Olivier,  et  se  contente  de  ra- 
conter qu'il  fut  enseveli  à  Belin.  =  Il 
a  certainement  existé,  dès  le  xni«  siècle, 
un  Galien  en  vers,  qui  n'est  point  par- 
venu jusqu'à  nous,  mais  dont  trois 
versions  en  prose  nous  sont  restées  : 
(  Bibl.  nat.  fr.  1470,  xv*"  siècle  ;  Bibl.  de 


l'Arsenal ,  3351 ,  xv«  siècle  ;  Oalien  in- 
cunable) .On  y  voit  le  fils  de  notre  OUvleri 
Galien,  cherchant  son  père  sur  toute 
la  surface  de  la  terre,  et  le  trouvant 
enfin  sur  le  champ  de  bataille  de 
Roncevaux ,  où  Olivier  a  le  temps  de 
le  reconnaître  ;  et  il  expire  en  le  mon- 
trant à  Roland.  =  Parmi  tous  ces 
éléments  de  la  légende  d'Olivier,  il  en 
est  de  fort  anciens,  et  ce  sont  ceux 
qui  se  trouvent  dans  notre  Roland. 
Les  plus  dignes  d'attention  sont  en- 
suite ceux  que  nous  offre  Girars  de 
Viane,  et  néanmoins  ils  nous  semblent 
postérieurs  d'un  ou  de  deux  siècles.  Le 
Voyage  à  Jérusalem,V Entrée  enEspagne 
et  Galien  n'ont  rien  de  profondément 
traditionnel ,  et  quant  à  la  lutte  d'Oli- 
vier contre  Flerabras  dans  le  poème 
de  ce  nom ,  11  n'y  faut  voir  qu'une  des 
formes  de  ce  sujet  banal  :  «  Combat 
d'un  héros  français  contre  im  géant 
païen ,  »  qui  a  été  traité  tant  de  fois 
par  nos  épiques. 

105.  Sansun  li  dnx.  Ce  personnage 
est  compté  au  nombre  des  douze  Pairs  : 
lo  par  la  Chanson  de  Roland  ;  2®  par 
la  Karlamagnus  Saga  (histoire  islan- 
daise de  Charlemagne,  xni«  siècle); 
30  par  les  Remaniements  de  notre^oZand 
(xiiio  siècle;  mss.  de  Paris,  de  Venise, 
de  Cambridge,  etc.)  ;  4©  par  Gùt  de  Bwir- 
gogne  (xii«  siècle)  ;  60  par  la  Chronique 
de  Weihenstephan  (  le  manuscrit  est 
du  XV»  siècle,  et  l'original  du  xxv»), 
et  60  par  V Entrée  en  Espagne  (xm^ 
xive  siècle).  Il  est  partout  représenté 
comme  duc  de  Bourgogne ,  et  c'est  le 
père  de  Gui  de  Bourgogne.  L'auteur 
de  notre  Roland  le  fait  mourir  à  Ron- 
cevaux (v.  1535)  de  la  main  du  païen 
Valdabrun. 

*  Anseïs.  Il  s'agit  ici  dlAnseïs  «  le 
Vieux  »  (v,  796).  Il  est  mis  an  nombre 
des  douze  Pairs  par  la  Chanson  de 
Roland ,  par  les  Remaniements  de  Pa- 
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Le  duc  Samson ,  le  fier  Anséis , 

Geoffroi  d'Anjou ,  qui  porte  le  gonfanon  royal , 

Gerin  et  son  compagnon  Gerier 

Et ,  avec  eux ,  beaucoup  d'autres  : 

Quinze  mille  chevaliers  qui  sont  des  Français  de  France. 


ris ,  de  Yentee,  de  Cambridge,  etc.,  par 
la  dironlque  de  Weihenstepban ,  par 
VEntrée  en  Espagne  et  par  Otinel 
(xiii«  siècle).  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Anseïs  le  Jeune  ou  AnseTs  de  Gar- 
thage,  personnage  purement  imagi- 
naire et  qui  n'a  rien  de  traditionnel. 
Ce  dernier  est  le  héros  d'un  poème  de 
notre  décadence  épique  où  11  est  repré- 
senté comme  le  successeur  de  Roland 
et  comme  le  premier  roi  d'Espagne 
après  les  grandes  représailles  de  Charles 
contre  les  Sarrasins. 

106.  Gefreiz...  le  rei  ffun/anuniers. 
Geoffroi  d'Anjou  est  un  personnage 
historique  qui  a  été  introduit  dans 
la  légende  de  Boland  vers  la  tin  du 
x«  siècle  :  c'est  Geoffroi  Grise-Gonelle, 
mort  en  987.  Il  était  contemporain  de 
Klchard  le  Vieux ,  duc  de  Normandie, 
dont  il  sera  question  plus  loin.  De 
l'introduction  de  ces  deux  héros  dans 
l'épopée  rolandlenne,  on  peut  con- 
clure qu'une  partie  de  notre  légende 
s'est  formée  sous  les  derniers  Carlovin- 
giens  et  les  premiers  Capétiens,  et  11 
faut  admettre  qu'il  a  pu  dès  lors  exis- 
ter certains  poèmes  consacrés  à  Ro- 
land :  notre  Chanson  n'est  pas  la  pre- 
mière dont  il  ait  été  le  héros.  D'un 
autre  côté ,  l'importance  des  Angevius 
dans  notre  légende  a  permis  de  re- 
garder le  Boland  comme  l'œuvre  d'un 
poète  de  cette  province ,  lequel  aurait 
voulu  flatter  le  comte  Greoffrol  ou  ses 
premiers  successeurs.  On  en  arrive 
ainsi  à  supposer  que  le  dialecte  de  la 
pREMièRU  RÉDACTION  de  uotrc  poème 
aurait  été  celui  d'Anjou ,  lequel  ne  se 
distinguait  pas  nettement  de  celui  de 
France.  =  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
hypothèses,  Geoffroi  l'Angevin  joue  un 
grand  rôle  dans  tous  nos  vieux  poèmes.U 
fait  partie  de  cette  expédition  de  Charles 
en  Italie ,  qui  se  termine  par  la  défaite 
du  sarrasin  Agolant.  (.Chanson  d'Aa- 


premont ,  xm*  riècle.)  Dans  la  guerre 
des  Saxons ,  11  tue  le  roi  Caloré  (Chan- 
son de  Saisines,  xii*  siècle,  couplets 
107  et  suiv.),  et  nous  est  offert  comme 
un  des  chefs  des  barons  Hérupois, 
soulevés  contre  l'Bmperenr.  (Ce  sont 
les  Normands,  les  Manceanx,  les  Bre- 
tons, les  Tourangeaux  et  les  Ange- 
vins, toute  l'ancienne  Neustrie.)  = 
Geoffroi  est  compté  au  nombre  des 
douze  Pairs  par  Renaus  de  Montau- 
han  (xiw  siècle),  la  Chronique  de 
Weihenstepban  (xiv«-xv«  siècle)  et  Fie- 
rabras  (xra«  siècle).  =  C'est  Geoffroi 
enfin  qui,  dans  les  Remaniements  du 
Roland  y  a  la  charge,  avec  Girart 
d'Orléans  et  Gulon  de  Saint  •  Orner 
(couplets  339  et  sulv.  du  ms.  de  Paris, 
édition  Fr.  Michel  ) ,  de  se  rendre  en 
message  auprès  de  Girart  de  Viane  et 
d'amener  la  belle  Aude  à  r£mpereur.= 
Thierry,  qui  doit  vaincre  Pinabel  à 
la  fin  de  notre  chanson,  est  repré- 
senté dans  le  Roland  comme  le  frère 
du  duc  Geoffroi  (v.  8819).  Dans  Oai- 
don  (xin*  siècle) ,  dans  ce  poème  de  la 
décadence,  il  nous  est  offert  comme 
son  fils,  et  c'est  lui  qui,  sous  le  nom 
de  Galdon,  devient  duc  d'Angers. 

*  Gunfanuniers.  Le  gonfanon  de 
Charlemagne  n'est  autre  que  la  ban- 
nière de  saint  Pierre  ou  des  Papes.  De 
là  son  nom  de  Romaine  :  Seint  Piere 
fut;  si  aveit  num  Romaine;  mais 
notre  poète  noua  dira  plus  loin  que, 
depuis  la  grande  bataille  de  Saragosse, 
cette  enseigne  s'appela  Munjoie.  V.  la 
note  du  v.  3094. 

107.  Oerins...  Oeriers.  Ils  sont  com- 
pris au  nombre  des  douze  Pairs  par 
la  Chanson  de  Roland,  par  les  Rema- 
niements de  Paris  et  de  Cambridge, 
par  la  Karlamagmis  Saga,  etc.  = 
Gerin  seul  est  conservé  par  l'auteur 
à.* Otinel  et  par  celui  du  Voyage  à  Jé- 
rusalem. 
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110  Sur  pâlies  blancs  siédent  cil  chevalier, 
As  tables  juent  pur  els  esbaneier, 
E  as  eschas  li  plus  saive  e  li  vieill  ; 
E  escremissent  cil  bacheler  legier. 
Desuz  un  pin ,  delez  un  eglentier, 

115  Un  faldestoel  i  out,  fait  tut  d'or  mier  : 
Là  siet  li  reis  ki  dulce  France  tient; 
Blanche  ad  la  barbe  e  tut  flurit  le  chief , 
Gent  ad  le  cors  e  le  cuntenant  fier. 
S'est  ki  r  demandet,  ne  V  estoet  enseignier. 

120  E  li  message  descendirent  à  pied , 
Si  r  saluèrent  par  amur  e  par  bien. 


Aoi. 


IX 


Blancandrins  ad  tut  premereins  parlet , 
E  dist  à  r  Rei  :  «  Salvez  seiez  de  Deu , 
ce  Le  Glorius ,  que  devez  aûrer  ! 
125  «  Iço  vus  mandet  reis  Marsilies  li  bers  : 
ce  Enquis  ad  mult  la  lei  de  salvetet  ; 
«  De  Sun  aveir  vus  voelt  asez  duner, 
ce  Urs  e  leuns  e  veltres  caeignez , 
a  Set  cenz  cameilz  e  mil  osturs  muez , 


1 11.  As  tables  juent  Le  Jeu  des  tables 
(  c'est  le  trie  -  trac) ,  et ,  plus  encore , 
celui  des  échecs  tiennent  une  très 
grande  place  dans  nos  romans;  c'est, 
par  excellence ,  le  Jeu  des  barons.  Une 
partie  d'échecs  est  la  péripétie  prin- 
cipale d'une  de  nos  plus  anciennes 
chansons,  d'Ogier  le  Danois.  Le  fils 
d'Ogier,  Bandouinet,  Joue  aux  échecs 
avec  Chariot,  le  fils  de  Charlemagne; 
il  gagne  la  partie.  CSiarlot,  furieux 
d'avoir  été  échec  et  mat  en  quelques 
coups ,  se  précipite  sur  son  adversaire 
et,  d'un  coup  d'échiquier,  le  tue  sur 
place.  De  là  toute  la  guerre  de  Char- 
lemagne contre  Ogier.  Dans  Benaus  de 
Montauban,  même  épisode.  La  lutte 
entre  les  fils  d' Aimon  et  le  grand  empe- 
reur a  pour  cause  ou  pour  prétexte  une 
partie  d'échecs,  à  la  suite  de  laquelle 


le  neveu  de  l'Bmpereur,  Bertolais ,  est 
tué  par  Benaud.  (Édit.  Michelant, 
p.  61.) 

118.  Oenta^  le  cors.  S'il  faut  en  croire 
la  Chronique  de  Turpin,  le  grand  empe- 
reur avait  huit  pieds  de  haut.  Sur  ses 
deux  mains  11  élevait  un  cavalier  armé 
et  brisait  aisément  trois  ou  quatre  fers 
à  cheval.  Tous  nos  poètes  ont  célébré  la 
barbe  blanche  de  Charles,  ses  yeux  extra- 
ordinairement  ardents  et  sa  terrible 
regardeûre.  Et  tout  le  moyen  Age  a 
eu  peur  de  ce  regard,  semblable  à  cet 
évêque  dont  parle  le  moine  de  Saint- 
Gall ,  sur  lequel  l'Empereur  Jeta  seu- 
lement un  coup  d'œll  et  qui  fut  sou- 
dain foudroyé.  Cf.  nos  Épopées  fran* 
çaise-8,  2«  édition,  II,  121. 

124.  Le  Olôrius.  On  pourrait  aisé- 
ment composer 'une  théodlcée  d'après 
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Ils  sont  assis  sur  des  tapis  blancs, 

Et,  pour  se  divertir,  jouent  aux  tables; 

Les  plus  sages ,  les  plus  vieux  jouent  aux  échecs , 

Et  les  bacheliers  légers  à  Tescrime...- 

Sous  un  pin ,  près  d'un  églantier, 

Est  un  fauteuil  d'or  massif  ; 

C'est  là  qu'est  assis  le  roi  qui  tient  douce  France. 

Sa  barbe  est  blanche  et  son  chef  tout  fleuri  ; 

Son  corps  est  beau ,  et  fière  est  sa  contenance. 

A  celui  qui  le  veut  voir  il  n'est  pas  besoin  de  le  montrer. 

Les  messagers  païens  descendent  de  leurs  mules 

Et  saluent  Charles  en  tout  bien ,  tout  amour.^ 

IX 

Blancandrin ,  le  premier,  prend  la  parole , 

Et  dit  au  Roi  :  «  Salut  au  nom  de  Dieu , 

«  Du  Glorieux  que  vous  devez  adorer  ! 

«  Voici  ce  que  vous  mande  le  roi  Marsile,  le  vaillant  : 

tt  Après  s'être  bien  enquis  de  votre  loi ,  qui  est  la  loi  du  salut , 

«  Il  veut  largement  partager  ses  trésors  avec  vous. 

tt  Vous  aurez  dès  lions,  des  ours,  des  lévriers  enchaînés, 

«  Sept  cents  chameaux,  mille  autours  après  la  mue, 


les  seuls  textes  de  nos  Chansons  de 
geste.  La  spiritualité  de  Dien  est,  de 
tons  ses  attributs,  celui  que  nos  poètes 
ont  mis  le  plus  volontiers  en  lumière , 
et  répithète  qu'ils  accolent  le  plus  sou- 
vent au  mot  «  Dieu  »  est  celle-ci  : 
«  Dieu  qui  est  un  pur  espiit ,  Dex 
l'espirltal.  »  C'était  là  une  protestation 
contre  la  pluralité  des  anciens  dieux 
yt  contre  leur  matérialité  grossière. 
=  Dans  la  Chanson  de  Roland  et 
dans  la  plupart  de  nos  autres  poèmes , 
Dieu  est  encore  qualifié  de  glorieux, 
et  par  ce  mot  il  faut  &  la  fois  en- 
tendre la  suprême  béatitude ,  la  su- 
prême puissance  ,  la  suprême  invisi- 
bilité. =  On  peut  rapprocher  de  cette 
expression  les  suivantes,  qui  sont  &  peu 
près  synonymes  :  «  Le  Dieu  de  majesté , 
le  Kol  du  monde ,  le  Dieu  du  paradis , 


le  Roi  très  grand  qui  est  au-dessus  de 
nous.  »  =  Les  autres  attributs  de  Dieu 
ne  sont  pas,  d'ailleurs,  exprimés  avec 
moins  de  clarté.  Le  Dieu  de  nos  épo- 
pées est  tout-puissant.  Il  est  éternel ,  et 
à  tout  instant  nos  poètes  s'écrient  :  Cil 
Damedex  qui  fut,  est  et  qui  iert.  Mais  le 
titre  que  les  trouvères  se  plaisent  sur- 
tout à  lui  décerner,  c'est  celui  de  «  créa- 
teur »  :  Par  Deu  le  creator.  —  Par  Deu 
qui  tout  forma. —  Qiiiflst  pluie  et  gelée. 
—  Quifist  la  rose  en  mai.  —  Qui  nos 
fist  à  limage,  etc.  etc.  Rien  n'était  en 
réalité  plus  utile  que  de  telles  épi- 
thètos  si  souvent  répétées,  puisque  le 
dogme  de  la  création  avait  été  mé- 
connu de  tonte  l'antiquité  païenne.  Et 
tel  est  le  point  de  vue  pratique  et  élevé 
auquel  on  doit  surtout  considérer  nos 
anciens  poèmes. 
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130  et  D'or  e  d'argent  quatre  cenz  muls  trussez  , 

(c  Cinquante  cares  que  carier  ferez  ; 

«  Tant  i  avrat  de  besanz  esmerez 

(c  Dunt  bien  purrez  voz  soldeiers  luer. 

«  En  cest  païs  avez  estet  asez , 
135  ce  En  France  ad  Ais  bien  repairier  devez; 

«  Là  vus  sivrat ,  ço  dit  mis  avoez. 

«  Si  recevrai  la  Ici  que  vus  lenez  ; 

<c  Juintes  ses  mains ,  ierl  voslre  cumandez  ; 

«  De  vus  tiendrai  Espaigne  le  regnel.  » 

Li  Emperere  en  tent  ses  mains  vers  Deu  ; 

Baisset  sun  chief ,  si  cumencet  à  penser.  Aoi. 


Li  Emperere  en  tint  sun  chief  enclin  ; 
140  De  sa  parole  ne  fut  mie  hastifs, 

Sa  custume  est  qu'il  parolet  à  leisir. 

Quant  se  redrecet,  mult  par  out  fier  le  vis. 

Dist  as  messages  :  «  Vus  avez  mult  bien  dit. 

ce  Li  reis  Marsilies  est  mult  mis  enemis. 
145  ce  De  cez  paroles  que  vus  avez  ci  dit 

ec  En  quel  mesure  en  purrai  estre  fiz? 

ce  —  Par  bons  ostages ,  »  ço  dist  li  Sarrazins , 

et  Dunt  vus  avrez  o  dis  o  quinze  o  vint. 

ce  Par  num  d'  ocire  i  métrai  un  mien  filz, 
150  ce  E  si'n  avrez,  ço  quid ,  de  plus  gentilz. 

ce  Quant  vus  serez  eV  palais  seignurill, 

et  A  la  grant  feste  seint  Michiel  de  V  Péril , 

ce  Mis  avoez  là  vus  sivrat,  ço  dit, 

et  Enz  en  voz  bainz  que  Deus  pur  vus  i  fist; 
155  ce  Là  vuldrat  il  chrestiens  devenir.  » 

Caries  respunt  ;  et  Uncor  purrat  guarir.  »  Aoi. 


XI 


Bels  fut  li  vespres  e  li  soleilz  fut  clers. 

Les  dis  muiez  fait  Caries  establer. 

Er  granl  vergier  fait  li  Reis  tendre  un  tref  ; 
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«  Quatre  cents  mulets  chargés  d'argent  et  d'or, 

«  Cinquante  chars  que  vous  ferez  charger. 

(f.  Vous  aurez  tant  et  tant  de  besants  de  Tor  le  plus  f)n , 

«  Que  vous  pourrez  enfin  payer  tous  vos  soldats. 

«  Mais  il  y  a  trop  longtemps  que  vous  êtes  en  ce  pays , 

«  Et  vous  devriez  retourner  en  France ,  à  Aix. 

a  Mon  maître  vous  y  suivra ,  c'est  lui-même  qui  vous  le  promet, 

«  Et  il  y  recevra  votre  loi. 

«  //  y  deviendra,  mains  jointes ,  votre  vassal 

«  Et  tiendra  de  vous  le  royaume  d'Espagne,  » 

L'Empereur  élève  alor^  ses  deux  mains  vers  Dieu  ; 

Il  baisse  la  tête  et  commence  à  penser. 


L'Empereur  demeurait  là,  tête  baissée; 

Car  jamais  sa  parole  ne  fut  hâtive, 

Et  sa  coutume  est  de  ne  parler  qu'à  loisir. 

Quand  enfin  il  se  redressa,  très  fier  était  son  visage  : 

«  Vous  avez  bien  parlé,  »  dit -il  aux  messagers. 

«  Cependant  le  roi  Marsile  est  mon  grand  ennemi  ; 

t^  Ces  paroles  que  vous  venez  de  prononcer, 

«  En  quelle  mesure  puis-je  m'y  fier? 

«  —  Vous  aurez  de  bons  otages,  »  répond  le  Sarrasin  ; 

«  Nous  vous  en  donnerons  dix,  quinze,  vingt. 

«  Mon  fils  sera  du  nombre,  dût- il  y  périr. 

«  Et  vous  en  aurez,  je  pense,  de  plus  nobles  encore. 

K  Lorsque  vous  serez  de  retour  en  votre  palais  seigneurial, 

«  A  la  grande  fête  de  saint  Michel  du  Péril , 

a  Mon  maître ,  c'est  lui  qui  vous  le  promet ,  vous  suivra 

tt  A  vos  eaux  d'Aix,  que  Dieu  a  fait  jaillir  pour  vous, 

«  Et  là  consentira  à  devenir  chrétien. 

«.  — C'est  ainsi,»  répond  Charles,  «qu'il  pourra  encore  se  sauver.» 

XI 

Le  soir  fut  beau ,  le  soleil  clair. 

Charles  fait  conduire  les  dix  mules  dans  ses  étables; 

Puis,  dans  le  grand  verger,  fait  tendre  un  pavillon 


Digitized  by 


Google 


20 


LA  CHANSON   DE  ROLAND 


160  Les  dis  messages  ad  fait  enz  hosteler; 

Duze  serjant  les  unt  bien  cunreez. 

La  noit  demurent  tresque  vint  à  V  jur  cler. 

Ll  Emperere  est  par  matin  levez  ; 

Messe  e  matines  ad  li  Reis  escultet. 
16o  Desuz  un  pin  en  est  li  Reis  alez , 

Ses  baruns  mandet  pur  sun  cunseill  fîner  : 

Par  cels  de  France  voelt  il  de  V  tut  errer. 


Aoi. 


XII 

Li  Emperere  s'en  vait  desuz  un  pin; 
Ses  baruns  mandet  pur  sun  cunseill  fenir  : 
170  Le  duc  Ogier,  Tarcevesque  Turpin, 


166.  Sun  cunseill.  Près  de  l'Emperenr 
ou  du  Eoi  frank  se  tient  toujours,  dans 
nos  chansons,  un  Conseil  dont  l'ori- 
gine est  germaine.  Les  Cours  pléniëres 
de  nos  romans  rappellent  les  Champs 
de  mai.  Mais  il  faut  distinguer  entre 
la  «  cour  plénière  »  et  le  «  conseil  » 
proprement  dit.  Dans  le  Conseil ,  l'Em- 
pereur prend  encore  l'avis  de  ses  ba- 
rons ,  mais  n'est  aucunement  forcé  de 
le  suivre.  En  d'autres  termes,  les  con- 
Eeillers  n'ont  ici  qu'une  autorité  toute 
consultative,  et  c'est  au  Roi  seul  qu'ap- 
partient la  décision.  Le  Conseil ,  d'aU- 
leurs,  semble  se  transformer  plus  d'une 
fois  en  Haute  cour,  quand  il  s'agit  de 
juger  un  des  hommes  du  roi  :  c'est 
l'ancien  placitum  palatii;  c'est  le  tri- 
bunal qui,  à  la  fin  de  notre  poème, 
jugera  le  traître  Granelon. 

170.  Ogier.  Ogler  le  Danois ,  un  des 
plus  célèbres  héros  de  notre  épopée 
nationale.  Il  est  fils  de  Geoffroi ,  roi 
de  Danemark ,  qui  est  forcé  de  lo  lais- 
ser en  otage  à  la  cour  de  Charlemagne. 
Les  ambassadeurs  du  roi  de  France 
ayant  été  Insultés  par  Grcoffroi ,  Ogier 
est  condamné  à  mort  et  va  périr,  lors- 
qu'on se  décide  soudain  à  un«  grande 
expédition  en  Italie.  Le  Danois  devient 
rapidement  le  héros  de  l'armée  fran- 
çaise :  il  est  vainqueur,  dans  un  double 
combat,  de  Caraheu  et  de  Brunaraont , 


et,  gr&ce  à  lui,  Charles  peut  faire 
son  entrée  à  Eome.  (  Chevalerie  Ogier, 
poème  du  xn«  siècle,  attribué  à  Baim- 
bert  de  Paris,  vers  174-3102.)  Ogler 
est  devenu  le  favori  du  roi  de  France , 
lorsqu'un  jour,  dans  une  de  ces  par- 
ties d'échecs  dont  nos  épopées  ont  tant 
abusé,  son  fils,  Baudouinet,  est  tué 
par  le  fils  de  l'Empereur,  par  Chariot 
(v.  3152-3180).  De  là  une  haine  irré- 
conciliable du  Danois  contre  le  roi  de 
France.  Il  veut  tuer  Chariot ,  et ,  sur  le 
point  de  tomber  aux  mains  de  ses  enne- 
mis ,  se  réfugie  à  la  cour  du  roi  Didier, 
&  Pavie.  Charles  déclare  la  guerre  au 
Lombard,  et  lui  livre  une  formidable 
bataille  où  Ogier  fait  en  vain  des  pro- 
diges de  valeur  (v.  8181-6838).  Cest 
alors  qu'a  lieu  ce  fameux  si^e  de 
Castelfort ,  qui  a  été  si  populaire  du- 
rant tout  le  moyen  âge.  Ogier,  affamé 
et  tout  près  de  succomber,  parvient 
à  s'ouvrir  un  chemin  ;  mais ,  de  nou- 
veau poursuivi ,  il  est  fait  prisonnier, 
et  le  voilà  captif  à  Reims  (v.  6884- 
9424).  Charles  l'y  veut  laisser  mourir 
de  faim  ;  mais  une  invasion  des  Sarra- 
sins le  force  nu  jour  à  faire  un  nouvel 
appel  au  courage  du  Danois,  qui  se 
bat  contre  le  géant  Bréhus  et  sauve  la 
France  (v.  9425-12969).  Il  reçoit  en 
récompense  le  comté  de  Hainaut,  et 
y  meurt  en  odeur  de   sainteté  (v. 
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Et  y  donne  Thospitalité  aux  dix  messagers  : 
Douze  sergents  en  prennent  soin  ; 
Jusqu'au  jour  clair  ils  y  passent  la  nuit... 
L'Empereur  se  lève  de  grand  matin. 
Charles  entend  messe  et  matines; 
Puis  va  s'asseoir  sous  un  pin, 
Et  mande  ses  barons  pour  tenir  son  conseil  : 
Car  il  ne  veut  rien  faire  sans  ceux  de  France. 

XII 

L'Empereur  va  sous  un  pin  , 

Et  mande  ses  barons  pour  tenir  son  conseil  : 

C'est  le  duc  Ogier  et  l'archevêque  Turpin  ; 


12970-13042).  =  Toute  cette  légende 
d'Ogler  s'est  formée  bn  même  tbmps 
que  oeUe  de  Boland,  et  remonte  par 
conséquent  aux  viip-ix»  Biècles.=  Ajou- 
tons qu'Ogler  n'est  pas  mis  dans  notre 
poème  an  rang  des  douze  Pairs ,  mais 
qu'il  reçoit  cet  honneur  dans  le  Voyage 
à  Jérusalem,  €fui  de  Bourgogne,  J2e- 
natis  de  Montauban,  Fierabras,  Oiinel 
et  Y  Entrée  en  Espagne.^  M.  Barrois, 
éditeur  du  vieux  poème  que  nous  avons 
tout  à  l'heure  analysé ,  prétend  qu'O- 
gler était  un  Ardennals,  et  non  pas 
un  Danois.  Cette  opinion  nous  semble 
skfQsamment  réfutée  par  ces  vers  de 
la  Chevalerie  Ogier:  MuU  es  quvers 
et  plains  de  grant  outrage.  —  Bien, 
le  dois  estre  :  tu  es  de  Danemarche... 
—  ÂiHC  n'âpartins  db  Franob  a  nul 

BERNAGB  (  V.  4300  et  SUlV.). 

*  Turpin.  Il  y  a  eu  un  véritable 
archevêque  d,e  ce  nom ,  lequel  vécut  sur 
le  siège  de  Beims,  depuis  766  (ou  753, 
suivant  le  GaJ,liachri8tiana),]aBq\i*en 
811  ou  788  (ou  794 ,  suivant  le  Gallia  ). 
n  a  donc  été  réellement  contemporain 
du  grand  désastre  de  Roncevaux,  qui 
eut  lieu  en  778.  Mais  le  Tui*pin  de  nos 
épopées  présente  des  traits  que  l'his- 
toire n'a  point  fournis.  Il  est  né  à  Rome, 
si  Ton  en  croit  la  Karlamagnv^  Saga 
(xm*  siècle),  ou  en  France,  suivant 
la  Chanson  d'Aspremont  (xm«  siècle). 


L'auteur  de  ce  dernier  poème  ajoute 
que  Turpin  fut  abbé  de  Jumlèges 
avant  d'être  élevé  au  siège  de  Beim8.= 
Qaoi  qu'il  en  soit,  11  est  partout  le  type 
de  l'évoque  militaire.  Dans  Aspremont, 
on  le  voit  porter  au  front  de  l'armée 
chrétienne  le  bois  de  la  vraie  croix, 
qui  devient,  entre  ses  mains,  éblouis- 
sant comme  le  soleil.  Dans  Ogier 
(xir  siècle),  c'est  lui  qui  livre  à 
Oharlemagne  le  Danois  endormi  ;  mais 
il  a  pitié  de  cet  Ulustre  vaincu ,  et  ne 
permet  pas  qu'il  meure  de  faim  dans 
sa  prison.  Après  s'être  couvert  de 
gloire  dans  tous  les  combats  que  ra- 
content V Entrée  en  Espagne  (  xnp-xiv* 
siècle)  et  Oui  de  Bourgogne  (xn*  siè- 
cle), l'Archevêque-soldat  meurt  à  Ron- 
cevaux (  V.  2262  ).  =  La  Chronique  qui 
porte  son  nom  se  garde  bien  de  le 
faire  ainsi  succomber  dans  la  grande 
bataille,  et  le  fait  survivre  au  dé- 
sastre qu'U  raconte.  Cest  lui  qui , 
d'^rès  ce  singulier  récit,  célébrait 
la  messe  des  morts  auprès  de  Charles , 
lorsque  l'Empereur  vit  passer  dans  le 
ciel  les  Anges  qui  emportaient  l'ftmo 
de  Roland.  =  Turpin  est  compté  au 
nombre  des  douze  Pairs  par  les  Rema- 
niements du  Boland  (xin«  siècle,  etc.), 
le  Voyage  à  Jérusalem  (xn«  siècle), 
la  Karlamagnus  Saga  (xni»  siècle), 
Otinel  (xiTi«  siècle),  l'Entrée  en  Es- 
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Richard  le  Vieill  e  sun  nevuld  Henri, 
E  de  Guascuigne  le  prud  cunte  Acelin , 
Tedbald  de  Reins  e  Milun  sun  cusin. 
.     E  si  i  furent  e  Geriers  e  Gerins. 
175  Ensembr  od  els  li  quens  Rollanz  i  vint 
E  Oliviers,  11  pruz  e  li  gentilz; 
Des  Francs  de  France  en  i  ad  plus  de  mil  ; 
Guenes  i  vint,  ki  la  traïsun  fist. 
Dès  or  cumencet  le  cunseill  que  mal  prist. 


Aor. 


paçrne  (xiii«-xive  siècle)  et  la  Chro- 
nique de  Weihenstephan  (xiv«-xv« 
siècle).  En  résumé,  c'est  dans  notre 
poème  qu'il  faut  chercher  les  éléments 
les  plus  antiques  de  sa  légende.  =  Il 
est  nécessaire  de  dire  ici  deux  mots 
de  la  célèbre  «  Chronique  de  Turpin  ». 
Dans  sa  thèse  De  paetido -Turpino , 
M.  G.  Paris  est  arrivé  à  cette  conclu- 
sion scientifique  ^  que  les  cinq  pre- 
miers chapitres  ont  été  écrits ,  vers  le 
milieu  du  xi«  siècle,  par  un  moine  de 
Compostelle ,  et  les  chapitres  vi  et  sui- 
vants, entre  les  années  1109-1119, 
par  un  moine  de  Saint  -  André  -  de- 
Vienne  ».  Cette  dernière  partie  est  la 
moins  sincère.  Rédigée  par  un  faus- 
saire d'après  quelques-unes  de  nos 
Chansons  de  geste  et  de  nos  traditions 
épiques  qui  y  sont  trop  souvent  défi- 
gurées, ce  document  apocryphe  repro- 
duit cependant ,  par  rapport  à  la  lé- 
gende de  Roland,  un  état  de  la  tradition 
qui  est  peut-être  antérieur  à  la  donnée 
de  notre  chanson. 

171.  Richard,  n  s'agit  ici  (comme 
le  prouvent  les  v.  3050  et  3470)  de 
Richard,  duc  de  Normandie.  Que  ce 
Richard  soit  un  personnage  histo- 
rique, c'est  ce  qui  semble  hors  de 
doute,  et  le  poète  qui  l'a  introduit  dans 
notre  légende  a  pensé  à  Richard  I , 
duc  de  Normandie,  dit  le  Vieux  ou 
sans  Peur  (f  996).  Nous  avons,  dans 
son  nom  comme  dans  celui  de  Geoflroi 
d'Anjou ,  un  précieux  élément  de  cri- 
tique, et  il  devient  par  là  très  pro- 
bable qu'une  autre  Chanson  de  Roland 
a  existé  avant  la  nôtre ,  vers  la  fin  du 
x«  ou  le  commencement  du  xi«  siècle.  Il 


est ,  à  tout  le  moins ,  permis  d'afifirmer 
que  des  chants  populaires  lyriques 
étaient  depuis  longtemps  consacrés  à 
notre  héros.  =  La  légende  épique  de 
Richard  est  d'ailleurs  assez  riche.  Dans 
Renaus  de  Montauban  (xin«  siècle),  il 
se  refuse  énergiquement  &  faire  péril* 
son  homonyme ,  Richard ,  fils  d'Aimon , 
qui  a  été  très  injustement  condamné 
par  Charlemagne.Au  commencement  de 
V Entrée  en  Espagne  (xin«-xiv«  siècle), 
il  nous  est  présenté  comme  le  chef  du 
parti  de  la  paix.  Mais  le  poème  où  il 
tient  le  plus  de  place  est  la  Chanson 
des  Saisnes,  et  il  devait  certainement 
remplir  un  plus  grand  rôle  dans  ce 
poème  perdu ,  qui  avait  pour  titre  : 
Les  Barons  Eerupois.  Dans  la  Chan- 
son des  Saisne^  (xm«  siècle),  Richard 
est,  en  effet,  avec  GeofiCroi  d'Anjou, 
Salomon  de  Bretagne  et  Huon  du  Mans, 
un  des  chefs  des  Hérupois  révoltés 
contre  le  grand  empereur.  Charles  est 
obligé  de  traiter  avec  eux  et  d'aller, 
pieds  nus,  faire  amende  honorable  à 
ces  rebelles.  =  Richard  est  placé  dans 
le  collège  des  douze  Pairs  par  Oui  de 
Bourgogne  (xii«  siècle),  RenaiLS  de 
Montauban  (xin«  siècle),  Fierabras 
(xine  siècle),  etc. 

172.  Acelins  est  nonimé,  une  autre 
fois ,  au  vers  2882 ,  où  l'on  voit  qu'il 
ne  faisait  point  partie  de  l'arrière- 
garde.  Il  est  un  de  ceux  qui  soutiennent 
l'Empereur  dans  leurs  bras,  alors  qu'il 
tombe  en  pâmoison  devant  le  corps 
inanimé  de  Roland. 

173.  TedbaUd  de  Reins  est  un  des 
comtes  qui  seront  plus  tard  chargés 
par  l'Empereur  de  garder  les  corps. 
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C'est  Richard  le  Vieux  et  son  neveu  Henri  ; 

C'est  le  brave  comte  de  Gascogne ,  Acelin  ; 

C'est  Thibaud  de  Reims  et  son  cousin  ^ilon. 

Gerier  et  Gerin  y  sont  aussi, 

Et  le  comte  Roland  y  est  venu  avec  eux , 

Suivi  du  noble  et  vaillant  Olivier. 

Il  y  a  là  plus  de  mille  Français  de  France. 

On  y  voit  aussi  Ganelon,  celui  qui  fit  la  trahison. 

Alors  commence  ce  conseil  de  malheur. 


des  héros  morts  à  Boncevaux.  Alora , 
comme  ici,  son  nom  est  associé  à  celui 
de  Mllon  (v.  2433).  C'est  à  lui  qu'est 
confié,  lors  de  la  grande,  bataille 
contre  Ballgant,  le  commandement  du 
sixième  corps  (v.  8068).  =  Ce  nom  de 
<  Thibaut  de  Beims  i>  a-t-il  pénétré  dans 
la  légende  de  Boland  à  l'époque  où  ré- 
gnait le  premier  comte  de  Champagne 
de  ce  nom  (  ann.  1063  )  ?  Nous  ne  le 
pensons  pas,  parce  que  Reims  ne  faisait 
point  partie  du  comté  de  Champagne. 
=  Milun  est  un  de  ceux  qui  sont  char- 
gés de  conduire  sur  des  carettea  les 
corps  d'Olivier,  de  Tnrpin  et  de  Ro- 
land (y.  2971  ).  Dans  les  Remaniements 
du  Roland,  11  est  un  des  messagers 
que  Charles  envoie  à  sa  sœur  Gilles. 

178.  Ouenea.  Granelon ,  qui  est  dans 
notre  poëme  le  type  du  traître,  a-t-il  été 
un  personnage  historique  ?  Faut-il  voir 
Ici  le  souvenir  encore  vlvace  de  ce 
fameux  archevêque  de  Sens,  Wenllo, 
lequel  trahit,  pour  Louis  le  Germa- 
nique ,  la  cause  de  Charles  le  Chauve 
qui  Tavait  comblé  de  bienfaits,  et 
se  réconciUa,  en  869 ,  avec  son  bienfai- 
teur? Cette  assimilation  nous  paraît 
aujourd'hui  beaucoup  plus  vraisem- 
blable qu'autrefois.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'au  x«  siècle  le  nom 
de  «  Guenes  »  était  déjà  l'objet  du  mé- 
pris populaire ,  et  l'auteur  du  «  poème 
sur  saint  Léger  }>  donne  ce  nom  au  geô- 
lier de  son  héros.  Nous  revenons  donc 
sur  notre  première  opinion  à  ce  sujet , 
et  nous  ne  saurions  adopter  le  système 
de  Hertz  et  du .  baron  d'Avril ,  d'après 
lequel  Ganelon  dériverait  du  Hagen  des 
Nibeluvgm.  =^  Quoi  qu'U  en  soit,  Ga- 


nelon n'a  dans  le  Roland  qu'une  yielndl- 
vidnelle,  et  safamiUe  n'yestpasconsti- 
tuée  à  l'état  de  geste.  Il  en  est  à  peu  près 
de  même  de  V Entrée  en  Espagne,  où  il 
est  encore  montré  sous  les  traits  d'im 
baron  courageux  et  loyal,  et  de  la  Prise 
de  Pampeîune,  où  il  est  déjà ,  au  con- 
traire, dénoncé  comme  un  traître. 
C'est  à  son  instigation  que,  d'après 
ce  poème  traditionnel,  Basin  et  Basile 
sont  envoyés  comme  ambassadeurs  à 
la  cour  du  roi  Marsile,  et  c'est  lui 
qui  tente  de  faire  assassiner  par  les 
païens  un  troisième  messager,  nommé 
Guron.  =  Mais  quand  nos  épiques 
furent  atteints  de  la  monomanie  cy- 
clique; en  d'autres  termes,  quand 
ils  voulorent  classer  tous  leurs  per- 
sonnages en  des  familles  distinctes ,  ils 
imaginèrent  de  faire  do  Ganelon  le  fils 
de  Grlfon  d'Hautefeuille,  qui  lui-même 
fut  présenté  conmae  le  troisième  fils  do 
DÔon  de  Mayence.  Voilà  donc  Ganelon 
installé  dans  cette  geste  de  Doon  qui , 
avec  ceUes  du  Roi  et  de  Garin  de 
Montglane,  est  une  de  nos  trois  grandes 
Gestes  :  et  de  là  vient  ce  nom  de  Mayen- 
çais  qui  fut  donné  aux  traîtres  de 
nos  romans.  On  ne  s'arrêta  pas  en  si 
beau  chemin  :  l'auteur  de  Jourdain  de 
Bîaives  (xn«  siècle)  alla  Jusqu'à  créer 
décidément  une  quatrième  geste,  a  celle 
des  traîtres  »,  et  l'auteur  de  Parise 
la  duchesse  (xn«  siècle)  énuméra  avec 
quelque  complaisance  les  <  douze  trtii- 
tres  »  de  la  race  de  Ganelon.  Voir 
Gau/reyt  édlt.  Guessard,  v.  3999  et 
suiv.  ;  Renaus  de  Montauban,  édlt. 
Mlchelant,  pp.  421-442 ,  etc.'  Cf.  la  Note 
de  notre  première  édition ,  II ,  pp.  78-  81. 
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180  a  Seignurs  baruns,  »  dist  V  emperere  Caries , 
«  Li  reis  Marsilies  m'ad  tramis  ses  messages  : 
«  De  sun  aveir  me  voelt  duner  grant  masse , 
«  Urs  e  leuns  e  veltres  caeignables , 
«  Set  cenz  cameilz  e  mil  osturs  muables , 

185  «  Quatre  cenz  muls  cargiez  de  l'or  d'Arabe, 
«  Avoec  iço  plus  de  cinquante  cares  ; 
«  Mais  il  me  mandet  que  en  France  m'en  alge  : 
«  Il  me  sivrat  ad  Ais  à  mun  estage , 
«  Si  recevrat  la  nostre  lei  plus  salve  : 

190  «  Chres tiens  iert ,  de  mei  tiendrat  ses  Marches; 
«  Mais  ja  ne  sai  quels  en  est  sis  curages.  » 
Dient  Franceis  :  «  Il  nus  i  cuvient  guarde.  » 


Aoi. 


XIV 

Li  Emperere  out  sa  raisun  fenie; 
Li  quens  Rollanz,  ki  ne  l'otriet  mie, 
195  En  piez  se  drecet,  si  li  vint  cuntredire. 
Il  dist  à  r  Rei  :  «  Ja  mar  creirez  Marsilie. 
tt  Set  anz  ad  pleins  qu'en  Espaigne  venimes  : 
«  Jo  vus  cunquis  e  Noples  e  Commibles  ; 
«  Pris  ai  Valterne  e  la  terre  de  Pine , 


185.  Ch-  d'Arabe  ou  a  or  Arabiant  ». 
C'était  un  or  de  proyenance  orientale, 
recommandé  par  le  moine  Théophile, 
et  plus  d'une  fois  vanté  par  nos  poètes. 
Le  texte  de  Théophile  mérite  d'être 
cité  :  «  Cap.  xlvl  De  auro  Arabico. 
E8t  et  aurum  Arabicum  pretîosiaai- 
mum  et  eximii  coloris.  »  (  Olossaire  des 
émaux  f  par  L.  de  Laborde.) 

198.  Noples.  Ce  n'est  pas  Constanti- 
nople ,  comme  l'a  cru  Génln  ;  ce  n'est 
point  Grenoble ,  comme  le  suppose  un 
des  continuateurs  du  faux  Turpin  ;  et 
noue  ne  saurions  davantage  admettre, 
avec  M.  P.  Raymond ,  qu'il  s'agisse  Ici 
d'Orthez,  dont  l'ancien  château  a  porté 


le  nom  de  Nobile.  A  coup  sûr,  Nobles 
ou  Noples  est  en  Espagne.=Le  plus  an- 
cien rédt  auquel  ait  donné  lieu  la  prise 
de  cette  ville,  et  qui  soit  parvenu  in 
extenso  j  usqu'à  nous,  est  celui  de  la  Kar- 
lamagnus  Saga  (xm*  siècle  )  :  Olivier  et 
Roland  s'empai'ent  de  Nobles  sur  l'ordre 
exprès  de  Gharlemagne  ;  ils  mettent 
à  mort  le  roi  Fouré,  que  l'Empereur 
leur  avait  commandé  d'épargner,  et 
cherchent,  mais  en  vain,  à  effacer  la 
trace  de  ce  sang  injustement  répandu. 
Charles,  malgré  tout,  s'aperçoit  de  la 
désobéissance  de  son  neveu ,  et  lui 
donne  alors  ce  coup  de  gant  sur  le 
visage,  qui  est  resté  si  célèbre  dans 
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Seigneurs  barons,  »  dit  Tempereur  Charles , 
Le  roi  Marsile  vient  de  m'envoyer  ses  messagers. 
Il  me  veut  donner  une  large  part  de  ses  richesses , 
Des  lions,  des  ours,  des  lévriers  enchaînés, 


urs  après  leur  mue , 
arabe, 


Sept  cents  chameaux ,  mi 

Quatre  cents  mulets  ch; 

Plus  de  cinquante  cha 

Mais  il  y  met  cette  conditl 

Il  s'engage  à  me  rejoindre 

Pour  y  recevoir  notre  loi ,  qui  est  la  loi  du  salut. 

Il  se  fera  chrétien  et  tiendra  de  moi  ses  Marches. 

Mais  en  a-t-il  vraiment  l'intention,  voilà  ce  queje  ne  sais  pas 

—  Prenons  bien  garde ,  »  s'écrient  les  Français. 


7 


t  que  je  retourne  en  France. 
ris  mon  palais  d'Aix, 


XIV 

L'Empereur  a  fini  son  discours. 

Le  comte  Roland,  qui  point  ne  l'approuve, 

Se  lève ,  et ,  debout ,  parle  contre  son  oncle  :  - 

«  Croire  Marsile  serait  folie,  »  dit-il  au  Roi. 

(c  II  y  a  sept  grandes  années  que  nous  sommes  entrés  en  Espagne. 

«  Je  vous  ai  conquis  Gommible  et  Nobles  ; 

«  J'ai  pris  Valtierra  et  la  terre  de  Piîia  , 


notre  légende  épique  (  l"  branche  de  la 
Saga,  51, 52).  Cette  version  est  la  seule 
qui  nous  permette  de  saisir  le  sens  des 
vers  1776-1779  de  notre  Boland:  Ju 
priât  il  Noples  seinz  le  vostre  cumant  ; 
—  Puis  od  le8  ewes  lavât  les  prez  de  V 
sanc  :  —  Pur  ço  le  fist  ne  fust  aparis- 
sant.  =  Un  autre  récit  nous  est  fourni 
par  Y  Entrée  en  Espagne  (xin«-3rtv«  s.)  : 
nous  y  voyons  Boland  abandonner  son 
oncle  au  milieu  d'une  grande  bataille 
contre  les  Sarrasins  et  s'échapper  avec 
les  onze  autres  Pairs,  pour  s'en  aller 
conquérir  Nobles.  C'est  au  retour  de 
cette  équipée  qu'il  est  frappé  par  Char- 
les, quitte  le  camp  français  et  fait  son 


voyage  en  Orient.  (  Voir  le  ms.  fr.  xxi 
de  Venise,  fo  177-217.)  Cf.  un  autre 
récit ,  dans  la  cinquième  branche  de  la 
Karîamagnu^  Saga,  et  aussi  les  Chro- 
niques de  Saint-Denis,  où  l'on  volt  les 
murs  de  Nobles  tomber  soudain  de- 
vant Charles ,  comme  ceux  de  Jéricho 
devant  Josué,  etc.  =  Commibles.  La 
version  islandaise  et  les  Remaniements 
de  Versailles  et  de  Venise  nous  donnent 
Merinde  ou  Morinde. 

199.  Valtemey  c'est  Valtierra.  = 
Quant  à  la  terre  de  Pine,  ce  ne  peut 
être  le  castel  de  Pinhoo,  que  M.  Ray- 
mond nous  montre  tout  près  de  Ronce- 
vaux,  dans  la  commune  de  Saint-Michel 

1* 
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200  «  E  Balaguer  e  Tiiele  e  Sebilie. 

«  Li  reis  Marsilies  i  fist  mult  que^  traître  : 
ce  De  ses  païens  il  vus  enveiat  quinze  : 
a  Gascuns  portout  une  branche  d'olive  ; 
;     «  Nuncièrent  vus  cez  paroles  meïsmes. 

205  «  A  voz  Franceis  un  cunseill  en  presistes  : 
«  Loèrent  vus  alques  de  legerie. 
a  Dous  de  voz  cunics  à  V  païen  tramesistes, 
a  L'uns  fut  Basanz  e  li  altre  Basilies; 
a  Les  chiefs  en  prist  es  puis  suz  Haltoïe. 

210  «  Faites  la  guère  cum  vus  Tavez  enprise, 
«  En  Sarraguce  menez  vostre  est  banie, 
a  Metez  le  siège  à  tu  te  vostre  vie , 
«  Si  vengiez  cels  que  li  fel  fist  ocire.  » 


Agi. 


XV 


Li  Emperere  en  tint  sun  chief  enbrunc, 
215  Si  duist  sa  barbe,  afailat  sun  gernun, 
Ne  bien  ne  mal  sun  nevuld  ne  respunt. 
Franceis  se  taisent,  ne  mais  que  Guenelun  : 
En  piez  se  drecet ,  si  vint  devant  Garlun , 
Mult  fièrement  cumencet  sa  raisun, 
E  dist  à  r  Rei  :  «  Ja  mar  creirez  bricun, 
«  Ne  mei  ne  altre ,  se  de  vostre  prud  nun. 
«  Quant  ço  vus  mandet  li  reis  MarsiJiun 
«  Qu'il  deviendrat  juintes  ses  mains  vostre  hum 
«  E  tu  te  Espaigne  tiendrat  par  vostre  dun  , 
«  Pois  recevrat  la  lei  que  nus  tenum , 
«  Ki  ço  vus  loet  que  cest  plait  degetium, 
(c  Ne  li  calt,  sire,  de  quel  mort  nus  moerium. 
«  Cunseill  d'orgoill  n'est  dreiz  que  à  plus  munt. 
«  Laissum  les  fols,  as  sages  nué  tenum.  » 


220 


225 


Aoi. 


et  dans  le  canton  de  Saint- Jean-Pled- 
de  -  Port.  Mais  c'est  évidemment  la  pe- 
tite ville  de  Piïïa,  près  de  Saragosse. 

200.  Balagtier.  Voir  la  note  du  v.  63. 
=Tueîe.  C'est  Tudela ,  en  Navarre,  sur 


les  confins  de  l' Aragon,  de  la  Navarre 
et  de  la  Ca8tille.=Sc6ï7î€,  c'est  Séville 
dont  notre  poète  ignorant  avait  vague- 
ment entendu  parler  et  qu'il  s*Jmagi- 
nait  être  située  au  nord  de  l'Espagne. 
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Avec  Balaguer,  Tudela  et  Séville. 

Nfeis,  quant  au  roi  Marsile,  il  s'est  toujours  conduit  en  trattre. 
Jadis  il  vous  envoya  quinze  de  ses  païens, 
Portant  chacun  une  branche  d'olivier,    . 
Et  qui  vous  tinrent  le  môme  langage. 
Vous  prîtes  aussi  le  conseil  de  vos  Français , 
Qui  furent  assez  fous  pour  être  de  votre  avis. 
Alors  vous  envoyâtes  au  païen  deux  de  vos  comtes  : 
L'un  était  Basan,  l'autre  Basile. 

Que  fit  Marsile?  Il  prit  leurs  tètes,  là- haut,  dans  les  mon- 
tagnes au-dessous  de  Haltoïe. 
Faites  la  guerre,  comme  vous  l'avez  entreprise; 
Conduisez  sur  Saragosse  votre  armée  ; 
Mettez-y  le  siège,  dût-il  durer  toute  votre  vie, 
Et  vengez  ceux  que  le  félon  Marsile  a  fait  mourir.  » 


XV 

L'Empereur  tient  la  tête  baissée. 

Il  tourmente  sa  barbe  et  tire  sa  moustache  ; 

A  son  neveu  ne  répond  rien,  ni  bien  ni  mal. 

Tous  les  Français  se  taisent,  tous,  excepté  Ganelon. 

Ganelou  se  lève,  s'avance  devant  Charles, 

Et  tfês  fièrement  commence  son  discours  : 

a  Vous  auriez  tort  d'en  croire  les  fous,  »  dit-il  au  Roi , 

«  Les  autres  ou  moi;  n'écoutez  que  votre  avantage. 

«  Quand  le  roi  Marsile  vous  fait  savoir 

a  Qu'il  est  prêt  à  devenir,  mains  jointes,  votre  vassal; 

«  Quand  il  consent  à  tenir  toute  l'Espagne  de  votre  main 

«  Et  à  recevoir  notre  foi , 

«  Celui  qui  vous  conseille  de  rejeter  de  telles  offres 

«  N'a  guère  ^ouci  de  quelle  mort  nous  mourrons. 

«  Conseil  d'orgueil  ne  doit  pas  l'emporter  plus  longtemps. 

«  Laissons  les  fous,  et  tenons-nous  aux  sages.  » 


207.  D0U8  de  voz  cuntes,  etc.  Le  !  des  données  traditionncIlcF.  Nous  en 
récit  détaiUé  de  l'ambassade  de  Basln  avons  donné  l'analyse  dans  nos  Épo- 
et  de  Basile  se  trouve  dans  la  Prise  ■  pées  françaises ,  l^  édition,  II,  866-376, 
de  Pampeluney  t>oème  du  commence-  1  et  M.  ïlussafia  en  a  publié  le  texte 
ment  du  xiv»  siècle,  mais  écrit  d'après  '  (Vienne,  \B6A). 
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230  Après  iço  i  est  Naimes  venuz, 

Blanche  out  la  barbe  e  tut  te  peil  canut  ; 
Meillur  vassal  n'aveit  en  la  curt  nul. 
E  dist  à  r  Rei  :  «  Bien  l'avez  entendut  ; 
«  Guenes  li  quens  ço  vus  ad  respundut  : 
«  Saveir  i  ad ,  mais  qu'il  seit  entenduz. 

235  «  Li  reis  Marsilies  est  de  guère  vencuz , 
«  Vus  li  avez  tuz  ses  castels  toluz , 
ce  Od  voz  caables  avez  fruisiet  ses  murs, 
«  Ses  citez  arses  e  ses  humes  vencuz. 
ce  Quant  il  vus  mandet  qu'aiez  mercit  de  lui , 

240  (c  Pecchiet  fereit  ki  dune  li  fesist  plus , 
ce  U  par  ostages  vus  voelt  faire  sour  ; 
ce  De  voz  baruns  vus  li  manderez  un  : 
ce  Geste  grant  guère  ne  deit  munter  à  plus.  » 
Dient  Franceis  :  ce  Bien  ad  parlet  li  Dux.  » 


t 


Aoi 


XVII 


ce  Seignurs  baruns,  ki  enveier  purrum 
245  ce  En  Sarraguce  à  V  rei  Marsiliun  ?  » 

Respunt  dux  Naimes  :  ce  J'  irai  par  vostre  dun; 

ce  Livrez  m'en  ore  le  guant  e  le  bastun.  » 

Respunt  li  Reis  :  ce  Vus  estes  saives  hum  ; 

ce  Par  ceste  barbe  e  par  cest  mien  gernun  , 
250  ce  Vus  n'irez  pas  uan  de  mei  si  luign; 

ce  Alez  sedeir  quant  nul  ne  vus  sumunt.  » 


Aoi. 


230.  Naimes.  C'est  dans  une  chanson 
du  xn«  siècle,  c'est  dans  Aulyri  le  Bour- 
going,  qne  nous  trouvons  le  récit  de  la 
naissance  et  des  enfances  de  Naimes. 
Fils  de  Gasselin ,  roi  de  Bavière ,  et  de 
la  reine  Seneheult ,  il  n'échappe  qu'à 
grand'peine  à  la  haine  d'un  usurpa- 


teur, nommé  Casslle  (c'est  le  Tassll- 
lon  de  l'histoire).  Charlemagne  vient 
au  secours  de  l'héritier  légitiine,  qu'il 
rétablit  :  de  là  cette  profonde  affec- 
tion du  Bavarois  pour  l'Empereur.  Il 
joue  un  grand  rôle  dans  Aspremûnt, 
mais  surtout  dans  Acqyin  (xn«  sièele  ), 
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XVI 


/( 


Naimes  alors  s'avance  à  son  tour  ; 

U  avait  la  barbe  blanche  el  tout  le  poil  chenu; 
'  ^  pans  toute  la  cour  il  n'est  pas  de  meilleur  vassal. 
"  «  Vous  l'avez  entendue,  »  dit-il  au  Roi, 

tt  La  réponse  du  comte  Ganelon. 

a  Sage  conseil ,  pourvu  qu'il  soit  suivi  ! 

«  Le  roi  Marsile  est  vaincu  dans  la  guerre. 

et  Vous  lui  avez  enlevé  tous  ses  châteaux , 

«  Vos  machines  ont  brisé  tous  ses  murs  ; 

«  Vous  avez  brûlé  ses  villes,  vous  avez  battu  ses  hommes. 

«  Or,  il  ne  vous  demande  aujourd'hui  que  d'avoir  pitié  de  lui  : 

«  Ce  serait  péché  que  d'exiger  davantage , 

«  D'autant  que  par  ses  otages  il  vous  offre  toute  garantie. 

a  Voiis  n'avez  plus  qu'à  lui  envoyer  un  de  vos  barons: 

«  Car  il  est  temps  que  cette  grande  guerre  prenne  fin.  » 

Tous  les  Français  de  dire  alors  :  «  Le  Duc  a  bien  parlé.  » 


XVII 

«  Seigneurs  barons,  quel  messager  pourrons-nous  envoyer 

«  Vers  le  roi  Marsile  à  Saragosse? 

«  —  J'irai,  si  vous  le  voulez  bien,  »  répond  le  duc  Naimes. 

«  Donnez -moi  sur-le-champ  le  gant  et  le  bâton. 

«  —  Non>,  »  répond  le  Roi,  «  vous  êtes  un  homme  sage. 

«  Par  la  barbe  et  les  moustaches  que  voici , 

a  Vous  n'irez  pas  à  cette  heure  aussi  loin  de  moi. 

«  Rasseyez -vous  ;  personne  ne  vous  invite  à  prendre  la  parole.» 


où  son  duel  ayec  le  roi  norois  met  fin 
^  la  guerre  de  Bretagne.  Sa  mort  est 
racontée  dans  Anseïs  de  Cartilage, 
méchant  poème  de  la  décadence ,  ey 
a^l  n*a  rien  de  traditionnel.  (B.  N. 
fr.  793,  fo  92.)  En  résumé,  c'est  dans 
^ubri,  et  surtout  ds.naBoland,  que  se 


trouvent  les  meilleurs  éléments  de  sa 
légende.  =  Il  est  le  Nestor  de  nos  Chan- 
sons de  geste ,  et  nos  poètes  le  repré- 
sentent partout  sous  les  traits  d'un 
Tieillard  prudent  et  sage.  Telconseillier 
n'orent  oncques  U  Franc  :  ce  vers  d' J.a- 
premont  résume  tout  son  portrait. 
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«  Seignurs  baruns ,  ki  purrum  enveier 
«  A  r  Sarrazin  ki  Sarraguce  tient?  » 
Respunt  Rollanz  :  «  JM  pois  aler  mult  bien. 

255  «  —  Ne  r  ferez  certes,  dist  li  quens  Oliviers , 
a  Vostre  curages  est  mult  pesmes  e  fiers  : 
«  Jo  me  crendreie  que  vus  vus  meslisiez. 
«  Se  li  Reis  voelt,  j'  irai  mult  volentiers.  » 
Respunt  li  Reis  :  «  Ambdui  vus  en  taisiez, 

260  (c  Ne  vus  ne  il  n'i  porterez  les  piez. 
«  Par  ceste  barbe  que  veez  blancheier, 
(t  Li  duze  Per  mar  i  serunt  jugiet.  » 
Franceis  se  taisent  :  as  les  vus  aqueisiez. 


Agi. 


XIX 

Turpins  de  Reiris  en  est  levez  de  T  renc , 
A  Carie  escriet  de  sa  voiz  halte  e  grant  : 
265  «  Bels  sire  reis,  laissiez  ester  voz  Francs. 
«  En  cest  païs  avez  estet  set  anz , 
«  Mult  unt  out  e  peines  e  ahans. 
«  Dunez  m'en,  Sire,  le  bastun  e  le  guant, 
«  E  jo  irai  à  r  Sarrazin  Espan  : 


266.  Vostre  curages  est  mult  '  pes- 
mes. Le  caractère  d*01ivier  et  celui 
de  Jloland  sont  ici  mieux  dessinés  q^e 
dans  tons  nos  autres  poèmes.  Olivier  y  ' 
est  le  type  du  courage  réfléchi,  et  Ro- 
land nous  offre  celui  du  courage  sans 
calcul  et  sans  modération  :  RoUanz 
est  pruz  e  Oliviers  est  sages  (v.  1093). 

262.  Li  duze  Per»  L'origine  des 
douze  Pairs  est  complexe.  D'une  part , 
il  est  certain  que  le  compagnonnage 
militaire  est  essentieUement  une  idée 
germanique ,  et  les  douze  Pairs  ne  sont 
eu  réalité  que  les  membres  d'un  com- 
pagnonnage de  ce  genre  :  on  les  appelle 
même  «  les  douze  Compagnons  i>.  Mais , 
d'autre  part,  le  chiffre  douze,   bien 


qu'il  soit  consacré  parmi  les  tribus 
gernianiques ,  nous  semble  d'origine 
chrétienne,'  Bref ,  on  a  donné  à  Charles 
douze  Pairs,  parce  que  le  Christ  afait 
eu  douze  apôtres.  =  M.  G.  Paris 
{Histoire  poétique  de  Charlemagne, 
p..  417)  dit  que  la  conception  des 
douze  Pairs  n'apparaît  pas  dans  notre 
poésie  primitive.  Cette  opinion  nous 
semble  excessive,  puisque  nous  trou* 
vous  les  douze  Pairs  dans  le  Roland , 
dans  le  Voyage  à  Jérusalem,  dans  la 
Karlam-agnus  Sa^a  et  môme  dans 
Ogier,  quoique  avec  moins  de  préci- 
sion. Il  n'est  pas  plus  exact  de  dii^ 
qu'ils  figurent  uniquement  dans  la 
guerre  d'Espagne,  puisque   nous  les 
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XVIII 

«  Seigneurs  barons,  quel  messager  pourrons- nous  envoyer 

«  Vers  le  Sarrasin  qui  règne  à  Saragosse? 

«  r-  J'y  puis  fort  bien  aller,  »  s'écrie  Roland. 

«  •—  Non ,  certes,  »  rq)ond  le  comte  Olivier. 

«  Vous  avez  un  cœur  trop  ardent  et  farouche  ; 

«  J'aurais  souci  pour  vous  d'une  méchante  affaire.         \  '\_ 

«  J'irai  plutôt,  s'il  plaît  au  Roi. 

a  —  Taisez-vous  tous  les  deux  »,  répond  l'Empereur; 

K  Vous  n'y  mettrez  les  pieds  ni  l'un  ni  l'autre. 

tt  Par  cette  barbe  blanche  que  vous  voyez , 

«  J'entends  qu'on  ne  choisisse  aucun  des  douze  Pairs  » 

Les  Français  se  taisent;  les  voilà  cois. 

l^  *  XIX 

Turpin  de  Reims  se  lève,  sort  de  son  rang. 

Et  interpelle  Charles  de  sa  grande  et  haute  voix 

«  Beau  sirè  roi,  laissez  en  paix  vos  Francs.  l 

«  Vous  êtes  depuis  sept  ans  dans  ce  pays , 

«  Et  vos  barons  n'y  ont  eu  que  travaux  et  douleurs. 

«  C'est  à  moi,  Sire,  qu'il  faut  donner  le  gant  et  le  bâton. 

«  J'irai  trouver  le  Sarrasin  d'Espagne , 


trouvons  dans  Benaus  de  Montauban, 
dans  le  Voyage,  dans  Fierabras  et 
dans  Simon  de  Pouille.  =  Nous  avons 
donné  (première  édit.,  II,  pp.  73-75) 
seize  listes  des  douze  Pairs  ;  mais  nous 
voulons  seulement  reproduire  ici  les 
plus  antiques  ou  les  plus  spéciales. 

1.  Chanson    de   Moland.  1.   Roland. 

2.  Olivier.  3.  Gerin.  4.  Gerier.  5.  Bô- 
rengler.  6.  Othon.  7.  Samson.  8.  En- 
gélier.  9.  Ivon.  10.  Ivoire.  11.  Anseïs. 
12.  Girart.  —  II.  Roncevaux.  (C'est  le 
titre  sous  lequel  on  désigne  les  Eema- 
niements  du  Roland:  textes  de  Paris, 
de  Versailles,  etc.)  1.  Roland.  2.  OU- 
vier.  3.. Turpin.  4.  Estoult.  5.  Haton. 
6.  Gerin.  7.  Gerier.  8.  Samson.  9.  Girart. 


10.  Anseïs.  11.  Bérengler.  12.  Hue.  — 
III.  Karlamagnus  Saga.  Les  mêmes 
que  dans  le  Roland,  si  ce  n'est  que 
■rtirpin  et  Gautier  remplacent  ici  An 
seïs  et  Girart.  —  IV.  Voyage  à  Jéru 
salem.  1.  Roland.  2.  Olivier.  3.  Gull 
laume  d'Orange.  4.  Naimes.  6.  Ogler, 
6.  Gerin.  8.  Béreugier.  9.  Ernaut.  9.  Aï 
mer.  10.  Turpin.  11.  Bernard  de  Bre- 
bant.  12.  Bertrand.  Il  est  aisé  de  voir 
que  cette  dernière  énumératlon  et  le 
poème  dont  nous  la  tirons  sont  dus  h 
un  cyclique  de  la  geste  de  Guillaume  : 
dans  cette  liste ,  en  eftet ,  on  no  trouve 
pas  moins  de  cinq  membres* de  cette 
geste. 
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270  a  Si  H  dirai  alques  de  mun  semblant.  » 
Li  Emperere  respunt  par  maltalant  : 
«  Alez  sedeir  desur  cel  pâlie  blanc  ; 
«  N'en  parlez  mais,  se  jo  ne  Pvus  cumant. 


Aoi. 


XX 


ce  Franc  chevalier,  »  dist  V  emperere  Caries , 
275  «  Kar  m'eslisez  un  barun  de  ma  marche , 

«  Qu'à  r  rei  Marsilie  me  portast  mun  message.  : 
Ço  dist  Rollanz  :  «  Ç'  iert  Guenes,  mis  parastre. 
«  Se  lui  laissiez ,  nU  trametrez  plus  saiye.  » 
Oient  Franceis  :  «  Kar  il  le  poet  bien  faire; 
«  Se  li  Reis  voelt,  bien  est  dreiz  qu*il  i  alget,  » 


Aoi. 


XXI 

280  Ço  dist  li  Reis  :  «  Guenes,  venez  avant; 

«  Si  recevez  le  bastun  e  le  guant. 

«  Oït  Pavez,  sur  vus  le  jugent  Frahc. 

«  —  Sire ,  »  dist  Guenes ,  «  ço  ad  tut  fait  Rollanz  : 

«  Ne  ramerai  à  trestut  mun  vivant, 
285  «  Ne  Olivier  pur  ço  qu'est  sis  cumpainz , 

«  Les  duze  Pers,  pur  ço  qu'il  l'aiment  tant; 

«  Desfi  les  en ,  Sire ,  vostre  veiant.  » 

Ço  dist  li  Reis  :  <c  Trop  avez  mal  talant. 

«  Or  irez  vus,  certes,  quand  jo  l'cumant. 
290  «  —  J'  i  puis  aler;  mais  n'i  avrai  guarant; 

«  Ne  r  out  Basilics  ne  sis  frère  Basanz.  » 


Aoi. 


XXII 


En  Sarraguce  sai  bien  qu'aler  m'estoet; 
Hum  ki  là  vait  repairier  ne  s'en  poet. 
Ensurquetut  si  ai  jo  vostre  soer. 


281.  Le  baatun  e  le  giLant.  «c  Le  gant 
était  surtout  employé  comme  symbole. 
Jeter  son  gant ,  c'était  provocation  ;  le 


présenter,  c'était  soumission.  »  (  J.  Qul- 
cherat,  Histoire  du  costume,  p.  144.) 
La  principale  mission  de  nos  ambas- 


Digitized  by 


Google 


LA  CHANSON    DE  ROLAND 


33 


tt  Et  lui  dirai  un  peu  ma  façon  de  penser.  » 
L'Empereur,  plein  de  colère ,  lui  répond  : 
«  Allez  vous  rasseoir  sur  ce  tapis  blanc , 
«  Et  ne  vous  avisez  plus  de  parler,  à  moins  que  je  ne  vous 
l'ordonne.  » 

XX 

«  Chevaliers  francs,  »  dit  l'empereur  Charles, 

<i  Élisez- moi  un  baron  de  ma  terre,  \ 

a  Qui  soit  mon  messager  près  de  Marsile. 

«  —  Eh  !»  dit  Roland ,  «  ce  sera  Ganelon ,  mon  beau-père  : 

K  Si  vous  le  laissez  ici ,  vous  n'en  enverrez  point  de  meilleur. 

«  —  Il  s'en  acquitterait  fort  bien,  »  s'écrient  tous  les  Français 

a  Et,  si  le  Roi  le  veut,  il  est  trop  juste  qu'il  y  aille.  » 

XXI 

\  . 
«  Ganelon,  »  dit  le  Roi ,  avancez  près  de  moi 
ce  Pour  recevoir  le  bâton  et  le  gant. 

a  C'est  la  voix  des  Francs  qui  vous  désigne  :  vous  l'avez  entendu. 
if.  —  Non ,  »  répond  Ganelon ,  «  tout  cela  est  l'œuvre  de  Roland. 
ti  Et  plus  jamais  ne  l'aimerai  de  ma  vie. 
a  Et  je  n'aimerai  plus  Olivier,  parce  qu'Olivier  est  son  ami. 
«  Et  je  n'aimerai  plus  les  douze  Pairs ,  parce  qu'ils  l'aiment. 
«  Et  là ,  sous  vos  yeux,  Sire,  je  leur  jette  mon  défi. 
«  —  C'est  trop  de  colère ,  »  dit  le  Roi. 
«  Puisque  je  l'ordonne ,  vous  irez. 
«  —  J'y  puis  aller,  mais  c'en  est  fait  de  moi , 
«  Comme  jadis  de  Basile  et  de  son  frère  Basan.  » 

XXII 

«  Je  vois  bien,  »  dit  Ganelon ,  «  qu'il  me  faut  aller  à  Saragosse. 

«  Qui  va  là -bas  n'en  revient  point. 

«  Sire ,  n'oubliez  pas  surtout  que  votre  sœur  est  ma  femme. 


sadeurs  épiques  consiste  à  Jeter  un 
défi  solennel  :  de  là,  le  gant  qu'on 
leur  confie.  Cf.  le  récit  de  l'ambassade 


de  Lohier  dans  Benaus  de  Montauban. 
édit.  Michelant,  p.  Il  :  Or  2i  donéa 
errant  le  gant  et  le  baston ,  etc. 
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29S  «  Si'n  ai  un  filz,  ja  plus  bels  n'en  estoel  : 
«  Ç'  est  Baldewins,  se  vit,  ki  iert  prozdoem. 
(c  A  lui  lais-jo  mes  honurs  e  mes  fieus. 
«  Guardez  le  bien ,  ja  ne  V  verrai  des  oilz.  » 
Caries  respunl  :  «  Trop  avez  tendre  coer. 

300  «  Pois  que  V  cumant,  aler  vus  en  estoet.  » 


Aoi. 


XXIII 


E  li  quens  Guenes  en  fut  mult  anguisables  : 

De  sun  col  getet  ses  grandes  pels  de  martre 

E  est  remés  en  sun  blialt  de  pâlie. 

Vairs  out  les  oilz  e  mult  fier  le  visage , 
305  Cent  out  le  cors  e  les  costez  out  larges  ; 

Tant  par  fut  bels,  tuit  si  per  Ten  esguardent. 

Dist  à  Rollant  :  a  Tut  fols ,  pur  quel  t'esrages? 

«  Ço  set  hum  bien  que  jo  sui  tis  parastre  ; 

a  Si  as  jugiet  qu'à  Marsiliun  alge. 
310  «  Se  Deus  ço  dunget  que  de  là  jo  repaire, 

a  Jo  t'en  muvrai  si  grant  doel  e  cuntraire 

«  Ki  durerat  à  trestut  tun  edage.  » 

Respunt  RoUanz  :  «  Orgoill  oi  e  folage. 

«  Ço  set  hum  bien ,  n'ai  cure  de  manace  ; 
315  «  Mais  saives  hum  il  deit  faire  message: 

«  Se  li  Reis  voelt ,  prez  sui  pur  vus  le  face.  » 


Aoi. 


XXIV 

Guenes  respunt  :  «  Pur  mei  n'iras  tu  mie. 
«  Tu  n'ies  mis  hum  ne  jo  ne  sui  tis  sire. 
«  Caries  cumandet  que  face  sun  servise  : 
320  «  En  Sarraguce  en  irai  à  Marsilie; 
«  Einz  i  ferai  un  poi  de  legerie 


808.  Blialt.  Cest  un  vêtement  qui 
se  porte  en  guerre  sous  la  tunique  de 
mailles,  et  en  paix  sous  le  manteau 
de  fourrure,  ce  On  conserve  au  musée 
de  Munich  un  Uiaud  des  premières 


années  du  xi«  siècle  qui  passe  pour 
avoir  appartenu  à  l'empereur  Henri  H. 
Il  est  de  soie  blanche  damassée ,  bordé 
à  toutes  ses  ouvertures  d'une  autre 
soie  brochée  dont  la  couleur  paraît 
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«  J'en  ai  un  fils;  on  ne  pourrait  trouver  de  plus  bel  enfant. 

«  C'est  Baudouin,  qui,  s'il  vit,  sera  un  preux. 

«  Je  lui  laisse  mes  terres  et  mes  fiefs; 

tt  Gardez -le  bien;  car  je  ne  le  reverrai  plus  de  mes  yeux. 

a  —  Vous  avez  le  cœur  trop  tendre  »,  lui  répond  Charles. 

X  Puisque  je  vous  l'ordonne,  il  y  faut  aller.  » 

XXIII 

Le  comte  Ganelon  en  est  tout  plein  d'angoisse , 

1 1  rejette  de  son  cou  ses  grandes  peaux  de  martre , 

Et  reste  avec  son  seul  bliaud  de  soie. 

Il  a  les  yeux  vairs  et  très  fier  le  visage; 

Son  corps  est  tout  gracieux,  larges  sont  ses  côtés, 

Ses  pairs  ne  le  peuvent  quitter  des  yeux,  tant  il  est  beau. 

a  Fou,  »  dit- il  à  Roland,  «  pourquoi  cette  rage? 

a  On  le  sait  assez,  que  je  suis  ton  beau -père. 

«  Ainsi  tu  m'as  condamné  à  aller  vers  Marsilel 

«  C'est  bien  ;  mais,  si  Dieu  permet  que  j'en  revienne , 

a  J'attirerai  sur  toi  tel  deuil  et  tel  malheur, 

a  Qui  dureront  autant  que  ta  vie. 

«    —  Orgueil  et  folie,  »  répond  Roland. 

a  On  sait  trop  bien  que  je  ne  prends  nul  souci  des  menaces. 

«  Mais,  pour  un  tel  message,  il  faut  un  homme  sage, 

tt  Et ,  si  le  Roi  le  veut,  je  suis  prêt  à  le  faire  en  voire  placé.  » 

XXIV 

tt  —  Tu  n'iras  point  à  ma  place,  »  dit  Ganelon. 

«  Tu  n'es  pas  mon  vassal ,  et  je  ne  suis  pas  ton  seigneur. 

a  Charles  ordonne  que  je  fasse  son  service  : 

«  J'irai  donc  à  Saragosse,  vers  Marsile. 

«  Mais  j'y  ferai  quelque  folie ,  % 


avoir  été  violette.  Tout  le  long  des 
bordures  est  consne  de  la  ganse  de 
sole  verte.  Ce  vêtement  n'a  qn'un 
mètre  huit  centimètres  de  hauteur.  Re- 
levé par  la  ceinture ,  11  ne  devait  pas 


atteindre  les  genoux.  »  (  J.  Qulcherat , 
Histoire  du  costume  en  France,  1875., 
p.  139.)  Le  môme  savant  donne  (Ibid. 
p.  118)  le  dessin  d'un  hliaud  de  Tan- 
née 1181.  Voir  V Éclaircissement  III. 
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«  Que  jo'n  esclair  ceste  meie  grant  ire.  » 

Quant  Pot  Rollanz,  si  cumençat  à  rire.  Aoi. 

XXV 

Quant  ço  veit  Guenes  qu'  ore  s'en  rit  Rollanz , 
325  Dune  ad  tel  doel,  pur  poi  d'ire  ne  fent, 

A  bien  petit  que  il  ne  pert  le  sens , 

E  dit  à  r  Cunte  :  «  Jo  ne  vus  aim  nient  ; 

a  Sur  mei  avez  turnet  fais  jugement. 

«  Dreiz  Emperere,  ci  m'  veez  en  présent, 
330  a  Ademplir  voeill  vostre  cumandement.  »  Aoi. 


XXVI 

«  Bels  sire  Guenes,  »  dist  Caries,  «  entendez  : 

(t  De  meie  part  Marsiliun  direz 

ce  Juintes  ses  mains  quHl  seit  mis  cumandez 

(c  E  si  receivet  seinte  chreslientet» 

«  Demi  Espaigne  H  voeill  en  fieu  dun$r  : 

«  Uallre  meitiet  avrat  Rollanz  H  her. 

«  Se  ceste  acorde  il  ne  voelt  otrier, 

«  Suz  Sarraguce  le  siège  irai  fermer  : 

(c  Pris  e  liez  serai  par  poestét, 

a  Ad  Ais  le  siet  serai  tut  dreit  menez; 

(C  Par  jugement  serai  iloec  finez  : 

«  Là  murrat'il  à  doel  e  à  viltet. 

ce  Tenez  cest  brief  ki  est  enseellez , 

ce  Enz  eV  puign  destre  à  /'  paien  le  m^etez.  »  Aoi. 

XXVIl 

Li  Emperere  li  tent^un  guant,  le  destre; 
Mais  li  quens  Guenes  iloec  ne  volsist  estre  ; 


380.  Le  couplet  suivant  n'est  pas 
dans  le  mannsorit  d'Oxford  :  c'est 
ponrqaoi  nous  Tavons  imprimé  en 
italiques,  et  n'avons  pas  donné  de  nu- 


posent.  Il  en  sera  ainsi  poor  toutes  les 
additions  que  nous  ferons  an  texte 
original,  pour  toutes  les  lacunes  que 
nous  comblerons.  Et  nous  ne  les  corn- 


méros  d'ordre  aux  vers  qui  le  com- 1  blons  Jamais,  comme  nous  l'avons  dit , 
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«  Pour  soulager  ma  grande  colère.  » 
Lorsque  Roland  l'entend ,  il  commence  à  rire. 


XXV 

Quand  Ganelon  voit  que  Roland  rit  de  lui , 

11  en  a  telle  douleur  que ,  de  colère ,  son  cœur  est  tout  près  de 

se  fendre. 
Peu  s'en  faut  qu'il  n'en  perde  le  sens  : 
«  Je  ne  vous  aime  pas,  »  dit- il  au  comte  Roland; 
a  Vous  avez  fait  sur  moi  tomber  ce  choix  injuste. 
«  Droit  Empereur,  me  voici  devant  vous , 
«  Tout  prêt  à  remplir  votre  commandement.  » 

XXVI 

«  Beau  sire  Ganelon,  »  lui  dit  Charles,  «  écoutez  : 

«  Vous  direz  de  ma  part  à  Marsile 

«  QuHl  devienne,  mains  jointes,  mon  vassal, 

tt  Et  qu'il  ait  à  recevoir  le  saint  baptême, 

«  Je  lui  veux  donner  en  fief  la  moitié  de  U Espagne  ; 

a  Vautre  moitié  sera  pour  Roland  le  baron, 

«  Si  Marsile  ne  veut  pas  accepter  cet  a>ccord , 

«  Sous  les  murs  de  Sa/ragosse  jHrai  mettre  le  siège, 

«  Je  le  ferai  prendre  et  lier  de  force, 

«  On  le  mènera  tout  droit  à  Aix,  siège  de  V Empire  ; 

«   Un  jugement  y  finira  sa  vie, 

«  Et  il  y  mourra  en  grand  deuil  et  grande  honte. 

«  Prenez  donc  cette  lettre,  qui  est  munie  de  mon  sceau, 

ce  Et  remetteZ'-la ,  du  poing  droit,  au  païen,  » 


XXVII 

L'Empereur  tend  à  Ganelon  le  gant  de  la  main  droite; 
Mais  le  Comte  voudrait  bien  n'être  point  là. 


qn*à  Talde  da  plus  anoien  mannsorlt 
de  Tenlse,  qui  est  notre  source  la 
pluB  inréeieiue,  et  de  tous  nos  Bema- 
DiementB  (textes  de  Paris,  de  Ter- 
sailles,  de  Lyon,  de  Venise  et  de  Cam- 


bridge). Voir,  dans  la  présente  édition , 
les  Notes  pour  l'établissement  du  texte, 
oh  nous  donnons  la  raison  de  toutes 
ces  additions. 
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Quant  le  dut  prendre,  si  li  caït  à  1ère. 
Oient  Franceis  :  «  Deus!  que  purrat  ço  estre? 
335  «  De  cest  message  nus  aviendrat  grant  perte. 

«  —  Seignurs,  »  dist  Guenes,  «  vus  en  orrez  nuveles.  »  Aoi. 

XXVIIi 


«  Sire,  »  dist  Guenes,  «  dunez  mei  le  cungiet; 
(c  Quant  aler  dei,  n'i  ai  plus  que  targier.  » 
Ço  dist  li  Reis  :  «  A  T  Jhesu  e  à  P  mien  !  » 
340  De  sa  main  destre  Tad  asolt  e  seigniel; 
Pois ,  li  livrât  le  bastun  e  le  brieL 


Aoi. 


XXIX 

Guenes  li  quens  s'en  vait  à  sun  ostel , 
De  guarnemenz  se  prent  à  cunreer, 
De  ses  meillurs  que  il  pout  recuvrer  : 

345  Esperuns  d'or  ad  en  ses  piez  fermez. 
Ceinte  Murgleis  s'espée  à  sun  costet, 
En  Tachebrun  sun  destrier  est  muntez  : 
L'estreu  li  tint  sis  uncles  Guinemers. 
Là  veïssez  tanz  chevaliers  plurer, 

350  Ki  tuit  li  dient  :  «  Tant  mare  fustes ,  ber  ! 
«  En  curt  à  Rei  mult  i  avez  estet, 
«  Noble  vassal  vus  i  soit  hum  clamer. 
«  Ki  ço  jugat  que  doiissez  aler, 
«  Par  Carlemagne  n'iert  guariz  ne  tensez. 

355  «  Li  quens  RoUanz  ne  V  se  doûst  penser, 
«  Que  estraiz  estes  de  mult  grant  pare n tel.  » 
Enprès  li  dient  :  «  Sire,  kar  nus  menez.  » 
Ço  respunt  Guenes  ;  «  Ne  placet  damne  Deu  ! 
«  Mielz  est  suis  moerge  que  tant  bon  bacheler. 


383.  CaU  à  tere.  D'après  la  vergion 
danoise  de  notre  poèiùe,  d'après  ce 
petit  livre  populaire  du  xv»  siècle  qui 


circule  encore  aujourd'hui  sous  ce 
titre  :  Keiser  Karl  Magmis's  kronike  , 
ce  n'est  pas  le  gant ,  mats  le  bref  qui 
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Gomme  il  va  pour  le  saisir,  le  gant  tombe  par  terre. 

tt  Dieu!  s'écrient  les  Français,  que  va-t-il  arriver? 

a  Ce  message  sera  pour  nous  la  cause  de  grands  malheurs. 

a  —  Vous  en  saurez  des  nouvelles ,  »  leur  répond  Ganelon. 

XXVIIl 

Ganelon  dit  à  l'Empereur  :  «  Donnez- moi  congé,  Sire  ; 
a  Puisqu'il  y  faut  aller,  je  n'ai  plus  de  temps  à  perdre. 
«  —  Allez,  »  dit  le  Roi,  «  pour  l'honneur  de  Jésus  et  pour 

le  mien.  t> 
Et,  de  sa  main  droite ,  il  fait  sur  Ganelon  le  signe  de  la  croix  ; 

il  lui  donne  l'absolution  ; 
Puis,  lui  remet  le  bâton  et  la  lettre. 

XXIX 

Le  comte  Ganelon  s'en  va  dans  sa  maison 

Et  se  prend  alors  à  revêtir  ses  armes, 

Les  meilleures  qu'il  y  peut  trouver, , 

A  ses  pieds  il  fixe  les  éperons  d'or, 

A  son  côté  ceint  Murgleis ,  son  épée, 

Et  monte  sur  son  destrier  Tachebrun. 

Son  oncle  Guinemer  lui  tient  l'étrier. 

Que  de  chevaliers  vous  eussiez  vus  pleurer  ! 

Et  tous  :  «  G  baron ,  lui  disent-ils ,  quel  malheur  pour  vous  ! 

«  Il  y  a  si  longtemps  que  vous  êtes  à  la  cour  du  Roi 

«  Et  que  l'on  vous  y  tient  pour  un  noble  vassal  ! 

«  Quant  à  celui  qui  vous  a  désigné  pour  aller  là -bas, 

«  Gharlemagne  lui-même  ne  saura  le  défendre. 

«  Jamais  le  comte  Roland  n'eût  dû  avoir  une  telle  pensée  : 

a  Car  vous  êtes  d'un  si  haut  parentage  !  » 

Puis  :  ce  Seigneur,  r-  lui  disent-ils,  «  emmenez-nous. 

«  —  A  Dieu  ne  plaise,  »  répond  Ganelon. 

«  Tant  de  bons  bacheliers  mourir!  non,  plutôt  mourir  seul. 


tomba  des  mains  de  Ganelon  :  «  Les 
tlonze  Pairs  sourient ,  et  Roland  dit  : 
Si  l'Empereur  m'avait  confié  ces  lettres, 


la  penr  ne  me  les  aurait  pas  fait  lâ- 
cher, et  elles  ne  seraient  pas  tombées 
à  terre. » 
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En  dulce  France,  seignurs,  vus  en  irez 
«  De  meie  part  ma  muillier  saluez , 
«  E  Pinabel  mun  ami  e  mun  per. 
«  E  Baldewin ,  mun  filz ,  que  vus  savez , 
«  E  lui  aidiez,  e  pur  seignur  tenez.  » 
365  Entret  en  sa  veie,  si  s'est  acheminez... 


Aoi. 


l'ambassade  et  le  crime  de  ganelon 


XXX 

Guenes  chevalchet  suz  une  olive  halte  : 
Asemblez  s'est  as  sarrazins  messages. 
As  Blancandrins,  ki  envers  lui  s'atarget: 
Par  grant  saveir  parolet  V  uns  à  T  altre. 

370  Dist  Blancandrins  :  «  Merveillus  hum  est  Caries , 
«  Ki  cunquist  Puille  e  trestute  Galabre , 
«  Costentinnoble  e  Saisunie  la  large; 
«  Vers  Engletere  passât  il  la  mer  salse, 
<<  Ad  oes  seint  Pierre  en  cunquist  le  chevage. 
<c  Que  nus  requiert  çà  en  la  nostre  marche?  » 

375  Guenes  respunt  :  «  Itels  est  sis  curages  : 
«  Jamais  n'iert  hum  ki  encuntre  lui  vaillet.  » 


Aoi. 


XXXI 

Dist  Blancandrins  :  «  Franc  sunt  mult  gentil  hume. 
«  Mult  grant  mal  funt  e  cil  duc  e  cil  cunte 
«  A  lur  seignur,  ki  tel  cunseill  li  dunent; 


372.  Vers  Engletere,  etc.  Ces  deux 
vera  méritent  de  fixer  l'attention  des 
critiques.  Ils  prouvent  que  l'auteur  du 
Roland  avait  des  raisons  toutes  spé- 
ciales pour  se  préoccuper  de  l'Angle- 
terre. A  coup  sûr,  s'il  n'y  habitait  pas, 
11  n'était  pas  étranger  à  la  race  des 
conquérants  de  1066. 


378.  Ad  oes  seint  Pierre  en  cunquist 
le  chevage.  C'est  une  allusion  évidente 
au  Denier  de  saint  Pierre.  Ofla ,  roi  de 
Mercie  (f  796),  en  fut  le  véritaWe  insti- 
tuteur. Comme  il  attribuait  ses  viotolres 
au  Prince  des  apôtres,  il  loi  promit, 
en  son  nom  et  en  celui  de  ses  snoces- 
senrs ,  un  tribut  annuel  de  trois  cents 
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«  Vous,  seigneurs,  retournez  en  douce  France. 

«  Saluez  ma  femme  de  ma  part  ; 

a  Saluez  aussi  Pinabel,  mon  ami  et  mon  pair, 

«  Et  mon  fils  Baudouin,  que  vous  savez. 

«  Défendez-le  bien,  et  tenez-le  pour  votre  seigneur.  » 

Alors  Ganelon  entre  en  sa  voie,  et  s'achemine  vers  Saragosse. 


L  AMBASSADE   ET    LE   CRIME   DE   GANEI.ON 

XXX 

Voilà  Ganelon  qui  chevauche  sous  de  hauts  oliviers. 
Il  a  rejoint  les  messagers  sarrasins  : 
Blancandrin,  pour  l'attendre,  avait  ralenti  sa  marche. 
Tous  deux  commencent  l'entretien ,  tous  deux  y  sont  habiles  : 
«  Quel  homme  merveilleux  que  ce  Charles  !  »  s'écrie  Blancandri  n . 
«  Il  a  conquis  la  Calabre  et  la  Fouille , 
«  Constantinople  et  la  vaste  Saxe; 

«  Il  a  passé  la  mer  salée,  afin  de  mettre  la  main  sur  l'Angleterre, 
«  Et  il  en  a  conquis  le  tribut  pour  saint  Pierre. 
«  Mais  pourquoi  vient-il  nous  poursuivre  chez  nous? 
«  —  Telle  est  sa  volonté ,  »  dit  Ganelon , 
«  Et  il  n'y  aura  jamais  d'homme  qui  soit  de  taille  à  lutter 
contre  lui.  » 

XXXI 

«  —  Quels  vaillants  hommes  que  les  Français  I»  dit  Blancandrin: 
«  Mais  vos  comtes  et  vos  ducs  font  très  grand  tort 
«  A  leur  seigneur,  quand  ils  lui  donnent  tel  conseil  ; 


marcs.  Éthelwolf ,  père  d'Alfred ,  re- 
nouvela la  promesse  d'Ofla,  pendant 
son  s^our  à  Rome  en  855.  Alfred  lui- 
même  ,  dès  qu'il  eut  soumis  les  Danois , 
envoya  le  tribut  annuel  rétabli  par  son 
père ,  et  sous  le  règne  d'Edouard  (900- 
924)  on  parlait  du  Denier  de  saint 


Pierre  comme  d'une  contribution  ré- 
gulière. C'est  donc  à  tort  que  notre 
poète  attribue  à  Charles  cette  institu- 
tion célèbre;  mais,  touchant  la  date 
originelle,  il  ne  se  trompe  point,  et 
Offa  était,  en  effet,  un  contemporain 
de  Charlemagne. 
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380  «  Lui  e  altrui  travaillent  e  cunfundent.  » 
Guenes  respunl  :  ^c  Jo  ne  sai  veirs  nul  hume 
«  Ne  mais  Rollanz  k'  uncore  en  avrat  hunte. 
«  Hier  main  sedeit  V  Emperere  suz  Tumbre; 
(c  Vint  i  sis  niés,  out  vestue  sa  brunie, 

385  «  E  out  preiet  dejuste  Carcasunie. 

«  En  sa  main  tint  une  vermeille  pume  : 
«  Tenez,  bels  sire,  »  dist  Rollanz  à  sun  uncle, 
«  De  trestuz  reis  vus  présent  les  curunes.  » 
«  Li  soens  orgoilz  le  devreit  bien  cunfundre, 

390  «  Kar  cascun  jur  à  mort  si  s'abandunet  : 
«  Seit  ki  r  ociet,  tute  pais  pois  avrumes.  » 


Agi 


XXXll 


39o 


400 


Dist  Blancandrins  :  «  Muit  est  pesmes  Rollanz , 

«  Ki  tute  gent  voelt  faire  recréant 

«  E  tûtes  teres  met  en  calengement. 

«  E  par  quel  gent  quidet-il  espleitier  tant?  » 

Guenes  rêspunt  :  «  Par  la  franceise  gent; 

c<  Il  Taiment  tant  ne  li  faldrunt  nient. 

«  Or  e  argent  lur  met  tant  en  présent , 

«  Muls  e  destriers,  pâlies  e  guarnemenz! 

«  Li  Emperere  ad  tut  à  sun  talent. 

«  Tut  cunquerrat  d'ici  qu'en  Orient.  » 


384.  Brunie.  La  brunie  j  dans  notre 
poème ,  est  absolument  le  môme  vête- 
ment que  le  haubert.  =  La  brolgne 
était ,  à  l'origine ,  une  tunique  de  peau 
ou  d'étoffe  de  plusieurs  doubles,  sur 
laquelle  on  cousait  des  plaques  métal- 
liques, des  bandes  de  fer  ou  des  an- 
neaux. C'est  ce  dont  la  figure  ci- 
contre  pourra  donner  une  idée.  =^ 
Quand  la  tunique  de  peau  ou  d'étoffe 
est  recouverte  de  mailles  de  fer  entre- 
lacées, c'est  le  haubert.  Voir  G.  Demay, 
le  Costume  de  guerre  et  d'apparat  au 
•tnoyen  âge,  1875,  p.  131.  =  Le  sceau 


.     (:, 


Agi. 


Digitized  by 


Google 


LA   CHANSON   DE   ROLAND 


43 


Ils  perdent  Charles,  et  en  perdent  bien  d'autres  avec  lui. 

—  Je  n'en  sais  vraiment  pas  un,  »  dit  Ganelon,  «  qui  mé- 
rite ce  blâme, 

•  Pas  un,  si  ce  n'est  Roland;  et  il  n'en  tirera  que  de  la  honte. 
L'autre  jour  encore ,  l'Empereur  était  assis  à  l'ombre. 
Son  neveu  vint  devant  lui ,  vêtu  de  sa  broigne  : 
C'était  près  de  Carcassonne,  où  il  avait  fait  riche  butin. 
Dans  sa  main  il  tenait  une  pomme  vermeille  : 
Tenez,  beau  sire,  dit- il  à  son  oncle. 
Voici  les  couronnes  de  tous  les  rois  que  je  mets  à  vos  pieds.  » 
Tant  d'orgueil  devrait  bien  trouver  son  châtiment. 
Chaque  jour  il  s'expose  à  la  mort. 
Que  quelqu'un  le  tue  :  nous  n'aurons  la  paix  qu>à  ce  prix.  » 

XXXll 

—  Ce  Roland ,  »  dit  Blancandrin ,  «  est  bien  cruel 
De  vouloir  faire  crier  merci  à  tous  les  peuples 

Et  mettre  ainsi  la  main  sur  toutes  les  terres  ! 

Mais,  pour  urîe  telle  entreprise,  sur  quelle  gent  compte- t-il  ? 

—  Sur  les  Français,  »  répond  Ganelon. 

Ils  l'aiment  tant  qu'ils  ne  lui  feront  jamais  défaut. 

11  ne  leur  refuse  ni  or,  ni  argent, 

Ni  destriers,  ni  mules,  ni  soie  ,  ni  armures; 

A  l'Empereur  lui-même  il  en  donne  autant  que  Charles  en 

désire. 
Il  conquerra  le  monde  jusqu'à  l'Orient.  » 


que  nous  reproduisons  ici  est  celui  de 
Gui  de  Laval,  1106. 

386.  Carcasunie.  La  Prise  'd£  Car- 
cctssonne  semble  n'avoir  été  racontée 
que  dans  certains  Récits  qui  sont  res- 
tés à  l'état  oral.  On  connaît  la  fable 
d'après  laquelle  une  des  tours  de  la 
vUle,  assiégée  par  Charlemagne,  s'in- 
clina respectueusement  devant  lui ,  ec 
la  légende  plus  curieuse  encore  de 
«c  dame  Garcas  t>,  qui  sut  défendre  sa 
ville  contre  l'effort,  du  puissant  Empe- 
•  renr  et  de  tout  l'Empire.  Voir  h  la  Biblio- 
thèque nationale,  fr.  8648,  p.  157  des 


€  Antiquités  de  Rnllmann  i>,  le  dessin 
d'une  tête  représentant  «  dame  Car- 
cas  »,  laquelle  se  trouvait  à  Béziers , 
au  dehors  de  la  porte  de  Carcas- 
sonne. 

899.  Pâlies.  Nous  possédons  (sans 
vouloir  ici  remonter  plus  haut),  des 
textes  du  v«  siècle,  où  le  mot  paîUum 
a  le  sens  de  «  tapisserie  i>  ou  a  tapis  s. 
Dans  les  plus  anciens  monuments  de 
notre  langue,  et  en  particulier  dans 
nos  premières  Chansons  de  geste ,  polie 
signifie  une  étoffe  de  prix  et,  plus 
exactement,  une  étoffe  de  soie. 
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XXXIII  (?) 

Li  Sarrazins  esguardet  Guenelun; 

Cors  ad  bien  fait  e  reguart  de  felun  ; 

Le  cors  li  trenble  aval  dès  qu*à  V  talun, 

E  Blancandrins  lui  a  trait  un  sermun  : 

«  Sire,  dist-il,  entendez  ma  raisun. 

«  Quidez  vus  prendre  de  Rollant  venjaisun? 

a  Par  Mahummet,  faites  en  traïsun, 

«  Mult  est  curteis  li  reis  Marsiliun 

«  Tut  son  aveir  vus  metrat  à  bandun,  » 

Guenes  Ventent,  si  baissât  le  mentun, 

XXXIV 


Tant  chevalchièrent  Guenes  e  Blancandrins 
Que  Tuns  à  Taltre  la  sue  feid  plevit 
Que  il  querreient  que  Rollanz  fust  ocis. 

405  Tant  chevalchièrent  e  veies  e  chemins     ' 
Qu'en  Sarraguce  descendent  suz  un  if. 
Un  faldestoel  out  suz  Tumbre  d'un  pin , 
Envolupet  d'un  pâlie  alexandrin  : 
Là  fut  li  reis  ki  tute  Espaigne  tint  ; 

410  Tut  entur  lui  vint  mille  Sarrazin  ; 
N'i  ad  celui  ki  mot  sunt  ne  mot  tint 
Pur  les  nuveles  qu'il  vuldreient  oïr. 
Atant  as  vus  Guenes  e  Blancandrins. 


Agi. 


XXXV 

Blancandrins  vint  devant  Marsiliun  : 
Par  le  puign  tint  le  cunte  Guenelun , 
E  dist  à  r  Rei  :  «  Salvez  seiez  d'  Mahum 


408.  PalU  àleoBandrin.  La  vlUe  du 
monde  la  plus  renommée  pour  ses 
étoffes  de  prix  était  Alexandrie.  «  Ses 
pâlies  on  paiUa  sont  devenus  un  lieu 
commun  de  nos  Romans,  où  Us  sont 


nommés  à  chaque  vers,  y»  Bt  ces  men* 
tiens  ne  sont  pas  moins  fréquentas 
dans  les  écrivains  arabes.  <ic  Alexandrie 
était  en  réalité  l'entrepdt  des  mar- 
chandises de  l'Orient  et  de  l'Occident , 
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XXXIU  (?i 

Le  Sarrazin  jette  un  regard  sv/r  Ganelon  ; 

Il  lui  trouve  belle  mine,  mais  regard  de  félon. 

En  ce  moment  Ganelon  a  un  trem>blement  dans  tout  le  corp'i. 

Et  Blancandrin  lui  adresse  ce  discours  : 

«  Entendez-mot  bien,  »  lui  dit -il. 

«   Voulez-vous  vous  venger  de  Roland  ? 

«  Eh  bien  !  par  Mahomet,  livrez-le-nous. 

«  Le  roi  Marsile  est  plein  de  courtoisie 

«  Et  il  vous  abandonnera  volontiers  ses  trésors.  » 

Guenes  l'entend,  et  baisse  le  menton, 

XXXIV 

Ils  ont  tant  chevauché ,  Ganelon  et  Blancandrin . 

Qu'ils  ont  fini  par  s'engager  mutuellement  leur  foi 

Pour  chercher  le  moyen  de  faire  périr  Roland. 

Ils  ont  tant  chevauché  par  voies  et  par  chemins , 

Qu'ils  arrivent  à  Saragosse.  Ils  descendent  sous  un  if, 

A  Tombre  d'un  pin  il  y  a  un  trône 

Enveloppé  de  soie  d'Alexandrie. 

C'est  là  qu'est  assis  le  roi  maître  de  toute  l'Espagne. 

Vingt  mille  Sarrasins  sont  autour  de  lui  ; 

Mais  on  n'entend ,  parmi  eux ,  sonner  ni  tinter  un  seul  mot . 

Tant  ils  désirent  apprendre  des  nouvelles. 

Voici  venir  Ganelon  et  Blancandrin. 

XXXV 

Devant  Marsile  s'avance  Blancandrin , 
Qui  par  le  poing  tient  le  comte  Ganelon  : 
a  Salut,  »  dit- il,  «  au  nom  de  Mahomet 


le  marché  principal  où  venaient  s'ap- 
provisionner les  gros  négociants  du 
moyen  âge.  Les  paUes  furent  jusqu'au 
XV*  siècle  le  principal  objet  de  ce  com- 
merce. »  (Fr.  Michel,  Recherches  sur 


le  commerce,  la  fabrication  et  If  usage 
des  étoffes  de  soie,  d'or  et  d'argent, 
I ,  p.  279.)  Il  convient  d'ajouter  qu'A- 
lexandrie recevait ,  par  les  caravanes , 
des  étoffes  de  la  Perse  et  de  l'Inde. 
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«  E  d'Apollin,  qui  seintes  leis  tenum! 
«  Vostre  message  fesimes  à  Garlun  : 
te  Ambes  ses  mains  en  levât  cuntremunt, 
420  «  Loat  sun  Deu ,  ne  fist  altre  respuns. 
«  Gi  vus  enveiet  un  soen  noble  barun , 
«  Ki  est  de  France ,  si  est  mult  riches  hum; 
«  Par  lui  orrez  se  avrez  pais  o  nun.  » 
Respunt  Marsilies  :  «  Or  diet,  nus  Torrum.  » 


Agi. 


XXXVI 


425  Mais  li  quens  Guenes  se  fut  bien  purpensez  : 
Par  grant  saveir  cumencet  à  parler 
Gume  cil  hum  ki  bien  faire  le  set, 
E  dist  à  r  Rei  :  «  Salvez  seiez  de  Deu  , 
«  Le  Glorius ,  que  devum  aiirer  ! 

430  «  Iço  vus  mandet  Garlemagnes  li  ber 
«  Que  recevez  seinte  chrestientet  ; 
(S  Demi  Espaigne  vus  voelt  en  fieu  duner, 
«  Uallre  meitiet  avrat  Rollanz  li  ber; 
«  Mult  orgoillus  parçunier  i  avrez, 
«  Se  ceste  acorde  otrier  ne  vulez , 
«  Suz  Sarraguce  vait  le  siège  fermer, 
«  Pris  e  liez  serez  par  poestet; 

435  «  A  r  siège  ad  Ais  en  serez  amenez , 
«  Par  jugement  serez  iloec  finez  ; 
«  Là  murrez  vus  à  hunte  e  à  viltet.  » 
Li  rei  s  Marsilies  en  fut  mult  esfreez  : 
Un  atgier  tint  ki  d'or  fut  enpenez. 

440  Ferir  Ten  volt,  se  n'en  fust  desturnez 


Aoi. 


480.  Iço  vus  mandet,  etc.  L'Inso- 
lence est  le  caractère  particulier  de 
tous  les  ambassadeurs  de  nos  Chan- 
sons. On  peut  rapprocher  de  ce  dis- 
cours de  Ganelon  le  fameux  discours 
de  Lohler  au  duc  Beuves  d' Aigrement , 
qui  se  Ht  au  commencement  de  Benaus 
de  Montauban  :  c'est  un  type.  «  Le 
Dieu  qui  fit  la  terre,  le  ciel  et  la  ro- 
sée ,  le  chaud ,  le  froid  et  la  mer  salée , 
puisse  ce  Dieu  sauver  Charles,  roi  de 


la  terre  honorée,  et  toute  sa  maison 
qui  est  vaillante  et  sage!  Et  puisse  ce 
même  Dieu  confondre  le  duc  Beuve, 
avec  toute  sa  chevalerie  que  Je  vols  ici 
assemblée  !. . .  Si  tu  ne  consens  point  à  ser- 
vir  Charles ,  sache  que  tu  seras  pendu 
au  haut  d'un  arbre  ramé ,  comme  un 
voleur.  Et  peu  s'en  faut  que  Je  ne  te 
tue  ici  môme  de  mon  épée  d'acier.  » 
(Édit.  Michelant,  pp.  14, 16.) 

489.   Atgier    (cf.    v.    2076).   L'éty- 


Digitized  by 


Google 


LA   CHANSON   DE   ROLAND 


47 


«  Et  d'Apollon ,  dont  nous  observons  la  loi  sainte. 

«  Nous  avons  fait  votre  message  à  Charles. 

«  Il  a  levé  ses  deux  mains  vers  le  ciel , 

«  A  rendu  grâces  à  son  Dieu,  et  point  n'a  fait  d'autre  réponse; 

«  Mais  il  vous  envoie  un  de  ses  nobles  barons , 

tt  Qui  est  un  très  puissant  homme  de  France. 

«  C'est  par  lui  que  vous  saurez  si  vous  aurez  la  paix  ou  non. 

(c  ~  Qu'il  parle,  »  dit  Marsile;  «  nous  l'écouterons.  » 

XXXVl 

Ganelon,  cependant,  prend  son  temps  pour  réfléchir 
Et  commence  à  parler  avec  un  grand  art , 
Comme  celui  qui  très  bien  le  sait  faire  : 
«  Salut,  »  dit-il  au  Roi,  «  salut  au  nom  de  Dieu, 
«  De  Dieu  le  glorieux  que  nous  devons  adorer. 
«  Voici  ce  que  voys  mande  Charlemagne  le  baron  : 
«  Vous  recevrez  la  sainte  loi  chrétienne , 
tt  Et  Charles  vous  daignera  laisser  en  fief  la  moitié  de  l'Espagne. 
«  L'autre  moitié  sera  pour  Roland,  le  baron. 
-'<  (L orgueilleux  compagnon  que  vous  aurez  là!) 
«  Si  vous  ne  voulez  point  de  cet  accord , 
«  Sous  Saragosse  il  ira  mettre  le  siège  : 
(c  Vous  serez  pris ,  vous  serez  garrotté  de  force , 
«  Et  l'on  vous  conduira  à  Aix ,  siège  de  l'Empire. 
«  Un  jugement  y  finira  vos  jours, 
«  Et  vous  y  mourrez  dans  la  vilenie,  dans  la  honte.  » 
Le  roi  Marsile  fut  alors  tout  saisi  de  frémissement  : 
Il  tenait  à  la  main  une  flèche  empennée  d'or; 
Il  en  veut  frapper  Ganelon  ;  mais  par  bonheur  on  le  retient. 


mologie  de  ce  mot  est  anglo-saxonne  : 
ategar  est  le  nom  du  javelot  saxon ,  et 
l'on  ne  trouve,  en  réalité,  ce  mot  que 
dans  des  textes  d'origine  anglaise. 
(  Florent  de  Worchester  ;  Guillaume  de 
Malmesbury,  De  geat.  Angl.,  cap.  xn; 
Hoveden.  Cf.  le  Gloss.  anglo-saxon 
de  Somner;  HalIiweU,  au  mot  Alger e, 
et  surtout  Ducange  au  mot  Ategar.) 
Le  texte  de  Florent  de  Worchester  est 
des  plus  précieux  :  <ç  In  mann  sinistra 


clypeum  cum  umbonibiLS  aureis  et 
clavis  deauratis;  in  deastera  lanceam 
auream  qn»  llngna  Anglomm  Tuitegar 
nnncupatur.  i>  Cest  tout  à  fait  notre 
atgier  fci  d'or  fut  enpenez»  =  Cette  éty  • 
mologie  est  des  plus  importantes  : 
comme  ce  mot  n'a  Jamais  été  usité 
qu'en  Angleterre,  il  semble  raison- 
nable de  conclure  que  le  poème  où 
11  se  trouve  a  été  écrit  en  Angle- 
terre. 
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XXXVII 


H  reis  Marsilies  ad  la  culur  muée , 
De  Sun  atgier  ad  la  hanste  crollée. 
Quant  le  vit  Guenes,  mist  la  main  à  Pespée  , 
Guntre  dous  deiz  Tad  de  V  fuerre  getée; 

445  Si  II  ad  dit  :  «  Mult  estes  bêle  e  clere; 
«  Tant  vus  avrai  en  curt  à  rei  portée , 
a  Ja  ne  V  dirat  de  France  F  emperere 
«  Que  jo  suis  moerge  en  Testrange  cuntrée  ; 
«  Einz  vus  avrunt  li  meillur  cumperée.  » 

450  Dient  paien  :  «  Desfaimes  la  meslée.  » 


Aoi 


XXXVIII 

Tant  11  preièrent  li  meillur  Sarrazin 

Qu*er  faldestoel  s*est  Marsilies  asis. 

Dist  TAlgalifes  :  «  Mal  nus  avez  baillit, 

«  Que  le  Fyanxjeis  asmastes  à  ferir  ; 
455  «  Vus  r  doussez  esculter  e  oïr.  » 

«  —  Sire,  »  dist  Guenes ,  «  me  V  cuvient  à  suffrir 

<c  Jo  ne  lerreie,  pur  tut  Tor  que  Deus  fist, 

«  Pur  tut  Taveir  ki  seit  en  cest  païs , 

«  Que  ne  li  die,  se  tant  ai  de  leisir 
460  «  Que  Carlemagnes,  li  reis  poësteïfs, 

«  Par  mei  li  mandet  sun  mortel  enemi.  » 

Afublez  est  d'un  mantel  sabelin , 

Ki  fut  cuverz  d'un  pâlie  alexandrin  : 

Getet  r  à  tere ,  si  V  receit  Blancandrins  ; 
465  Mais  de  s'espée  ne  volt  mie  guerpir, 


450.  Des/aimes  la  inesUe.  «  Quand  le 
Roi  eut  lu  la  lettre ,  11  vit  que  l'Empe- 
reur y  prenait  le  titre  de  roi  d'Espagne. 
C'est  pourquoi  il  entra  en  colère  et 
frappa  Gevelon  (  Ganelon  )  avec  un  bâ- 
ton. Gevelon  tira  son  épée ,  et  dit  : 
«  L'Empereur  demandera  que  ma  mort 
soit  vengée.  »  Alors  le  Conseil  du  Roi 
intervint,  et  dit  que  le  Roi    avait 


toTt.y> {Keiser Karl  Magnus'a  kronike.) 
466.  Espée.  L'épée,  qui  est  l'arme 
chevaleresque  par  excellence,  présente 
quatre  parties  :  !<>  la  lame,  qui  est 
&  gouttière  ;  2»  le  Tiélz  ou  les  d  qnil- 
lons»,  lesquels  sont  droits  ou  recourbés 
vers  la  pointe  ;  S»  la  poignée ,  qui  est 
grêle  et  étroite;  4»  le  pommeau,  qui 
est  creux  et  sert  de  reliquaire.  =  Voir 
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XXXVIl 

Le  roi  Marsile  a  changé  de  couleur 

Et  brandit  dans  sa  niain  le  bois  de  la  flèche. 

Ganelon  le  voit ,  met  la  main  à  son  épée , 

Et  en  tire  du  fourreau  la  longueur  de  deux  doigts  : 

«  Épée,  5)  lui  dit- il,  «  vous  êtes  claire  et  belle. 

«  Tant  que  je  vous  porterai  à  la  cour  de  ce  roi, 

«  L'Empereur  de  France  ne  dira  pas 

«  Que  je  serai  mort  tout  seul  au  pays  étranger. 

a  Mais,  avant  ma  mort,  les  meilleurs  vous  auront  payée  do 

leur  sang. 
«  —  Défaisons  la  mêlée,  »  s*écrient  les  Sarrasins. 

XXXVIIl 


Les  meilleurs  des  païens  ont  tant  prié  Marsile , 

Que  sur  son  trôde  il  s'est  enfin  rassis. 

Et  le  Calife  :  «  Vous  nous  mettiez ,  »  dit-il ,  «  en  vilain  cas , 

«  Quand  vous  vouliez  frapper  le  Français. 

«  Il  fallait  récouter  et  l'entendre. 

«  —  Sire ,  »  dit  Ganelon ,  «je  veux  bien  souffrir  cet  affront  : 

«  Mais  onques  je  ne  consentirais ,  pour  tout  Tor  que  Dieu  fît , 

«  Ni  pour  tous  les  trésors  qui  sont  en  ce  pays, 

a  A  ne  pas  dire ,  si  Ton  m'en  laisse  le  loisir, 

«  Le  message  que  Charles,  le  roi  très  puissant, 

«  Vous  mande  à  vous ,  son  ennemi  mortel.  » 

Ganelon  était  vêtu  d'un  manteau  de  zibeline , 

Couvert  de  soie  d'Alexandrie. 

Il  le  jette  à  terre,  et  Blancandrin  le  reçoit  ; 

Mais ,  quant  à  son  épée ,  point  ne  la  veut  quitter  : 


^  J0^$. 


U20. 


jia».  QBnfl^^^^^^:==> 


ïï4i. 


liS^. 


notre  Éclaircissement  III,  sur  le  Cos- 
tume (le  guerre,  et  les  figures  cl-oontre, 
d'après  cinq  sceaux  des  xi«-xn*  siècles. 
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En  Sun  puign  destre  par  Torie  punt  la  tint. 

Dient  païen  :  «  Noble  barun  ad  ci  !  »  Aoi. 

XXXIX 

Envers  le  Rei  s'est  Guenes  aproismiez, 

Si  li  ad  dit  :  «  A  tort  vus  curuciez  ; 
470  «  Kar  ça  vus  mandet  Caries  ki  France  tient, 

«  Que  recevez  la  lei  de  chrestiens  ; 

tt  Demi  Espaigne  vus  durrat  il  en  fiet , 

«  L'altre  meitiet  avrat  Rollanz  sis  niés  : 

«  Mult  i  avrez  orgoillus  parçunier. 
475  «  Se  ceste  acorde  ne  vulez  otrier, 

«  En  Sarraguce  vus  viendrat  asegier; 

<c  Par  poestet  serez  pris  e  liez , 

«  Menez  serez  tut  dreit  ad  Ais  le  siet: 

«  Vus  n'i  avrez  palefreid  ne  destrier, 
480^  «  Ne  mul  ne  mule  que  poissiez  chevalchier. 

«  Getez  serez  sur  un  m  al  vais  sumier  ; 

c<  Par  jugement  iloec  perdrez  le  chief. 

«  Nostre  emperere  vus  enveiet  cest  brief.  » 

EV  destre  puing  Tad  livret  à  V  paien.  Aoi. 

XL 

* 

485  Marsilies  fut  desculurez  de  V  ire, 

Freint  le  seel ,  getet  en  ad  la  cire , 

Guardet  à  V  brief,  vit  la  raisun  escrite  : 

«  Caries  me  mandet,  ki  France  ad  en  baillie, 

«  Que  me  remembre  de  la  sue  grant  ire  ; 
490  «  Ç'  est  de  Basan  e  sun  frère  Basilie, 

«  Dunt  pris  les  chiefs  as  puis  de  Haltoïe. 

«  Se  de  mun  cors  voeill  aquiter  la  vie , 

«  Dune  li  envei  mun  uncle,  TAlgalife, 

(c  Kar  altrement  ne  m'amerat  il  mie.  » 
495  Après  parlât  sis  filz  envers  Marsilie , 

E  dist  à  r  Rei  :  «  Guenes  ad  dit  folie. 

«  Tant  vus  ad  dit  nen  est  dreiz  que  plus  vivet  ; 

«  Livrez  le  mei ,  j'  en  ferai  la  justise.  » 
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En  son  poing  droit  la  tient  par  le  pommeau  d'or. 

«  Voilà,  »  disent  les'  païens,  «  voilà  un  noble  baron  !  » 

XXXIX 

Ganelon  s'est  approché  du  Roi  : 

«  Vous  vous  emportez  à  tort,  »  lui  a-t-il  dit. 

«  Celui  qui  tient  la  France ,  Charlemagne  vous  mande 

«  Que  vous  ayez  à  recevoir  la  loi  chrétienne , 

a  Et  il  vous  donnera  en  fief  la  moitié  de  TEspagne. 

«  Quant  à  l'autre  moitié,  elle  est  pour  son  neveu  Roland. 

«  (L'orgueilleux  compagnon  que  vous  aurez  là!^ 

«  Si  vous  ne  voulez  accepter  cet  accord  , 

«  Charles  viendra  vous  assiéger  dans  Saragosse. 

«  Vous  serez  pris,  vous  serez  garrotté  de  force, 

«  Et  mené  droit  à  Aix,  siège  de  l'Empire. 

«  Pour  vous  pas  de  destrier  ni  de  palefroi; 

a  Pas  de  mulet  ni  de  mule  où  l'on  vous  laisse  chevaucher, 

«  On  vous  jettera, sur  un  méchant  cheval  de  charge: 

«  Et  un  jugement  vous  condamnera  à  perdre  la  tête. 

a  Voici  la  lettre  que  vous  envoie  notre  Empereur.  » 

Du  poing  droit,  il  la  tend  au  païen. 

XL 

Marsile ,  de  fureur,  est  tout  décoloré  ; 

Il  brise  le  sceau,  il  en  fait  cheoir  la  cire, 

Jette  un  regard  sur  la  lettre ,  et  voit  tout  ce  qui  y  est  écrit  : 

a  Celui  qui  a  la  France  en  son  pouvoir,  Charles ,  me  mande 

«  De  me  souvenir  de  la  colère  et  de  la  grande  douleur; 

«  C'est-à-dire  de  Basan  et  de  son  frère  Basile, 

«  Dont  j'ai  pris  les  têtes  aux  monts  de  Haltoïe. 

«  Si  je  veux  racheter  la  vie  de  mon  corps , 

tt  11  me  faut  lui  envoyer  le  Calife,  mon  oncle. 

«  Autrement  il  ne  m'aimera  plus.  » 

Marsile  se  tait,  et  son  fils  prend  la  parole  : 

«  Ganelon  a  parlé  follement,  »  dit-il  au  Roi. 

ce  Son  langage  mérite  la  mort. 

«  Livrez -le -moi,  j'en  ferai  justice.  » 
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Quant  Toit  Guenes,  Tespée  en  ad  brandie; 
500  Vait  s'apuier  suz  le  pin  à  la  tige.      '  Aoi. 

XLI  (??) 

A  Sarraguce  meinent  mult  grant  irur. 

Iloec  i  out  un  noble  puinneur, 

Ki  riches  fust,  filz  à  un  almaçur; 

Mult  saivement  parlât  pur  sun  seignur  : 

«  Bels  sire  reis ,  jà  n^en  seis  en  pour  ; 

«   Vei  de  V  felun  cume  il  muet  culur.  »  Aoi. 


XLII 

Enz  eV  vergier  s'en  est  alez  li  Reis , 

Ses  meillurs  humes  enmeinet  ensembr  od  sei  ; 

E  Blancandrins  i  vint  à  V  canut  peil, 

E  Jurfaleus  k'  est  sis  filz  e  sis  heirs , 
505  E  TAlgalifes  sis  uncles  e  sis  fedeilz. 

Dist  Blancandrins  :  «  Apelez  le  Franceis , 

«  De  noslre  prud  m'ad  plevie  sa  feid.  » 

Ço  dist  li  Reis  :  «  E  vus ,  Pi  ameneiz.  » 

Guenelun  prist  par  la  main  destre  as  deiz, 
510  Enz  eV  vergier  Tenmeinet  jusqu'à  1'  Rei. 

Là  purparolent  la  traïsun  seinz  dreit  Aoi. 


XLIll 

«  Bels  sire  Guenes ,  »  ço  li  ad  dit  Marsilies , 

«  Jo  vus  ai  fait  alques  de  legerie , 

«  Quant  par  ferir  vus  demustrai  grant  ire. 

515  «  Faz  vus  en  dreit  par  cez  pels  sabelines  : 

«  Mielz  en  valt  l'ors  que  ne  funt  cinc  cenz  livrer, 

«  Einz  demain  noit  bêle  en  iert  l'amendise.  »  , 

A  V  col  de  Guene  les  peni  li  reis  Marsilies^ 


500.  Lacune  comblée.  Voir  la  Note  du  v.  318. 
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Ganelon  l'entend ,  brandit  son  épëe , 
Et  contre  la  tige  du  pin  va  s*adosser. 

XL  !,(??) 

A  Saragosse  voilà  donc  un  grand  émoi. 
Or,  il  y  avait  là  un  noble  combattant. 
Fils  d'un  aumaçour  et  qui  était  puissant. 
A  son  seigneur  il  parle  très  sagement  : 
tt  Beau  sire  roi  ;  pas  de  crainte. 

«   Voyez  Ganelon,  voyez  ce  traître,  com,me  il  a  changé  de 
visage.  » 

XLIl 

Le  roi  Marsile  s'en  est  alors  allé  dans  son  verger  ; 

Il  n'y  emmène  que  les  meilleurs  de  ses  hommes  ; 

Blancandrin,  au  poil  chenu,  y  vient  avec  eux 

Ainsi  que  Jurfaleu ,  son  fils  et  son  héritier. 

Le  Calife  y  vient  aussi,  qui  est  l'oncle  de  Marsile  et  son  fidèle  ami  : 

«  Appelez  le  Français,  »  dit  Blancandrin. 

«  Il  m'a  engagé  sa  foi  pour  notre  cause. 

«  —  Amenez -le,  »  dit  le  Roi, 

Blancandrin  est  allé  prendre  Ganelon  aux  doigts ,  par  la  main 

droite  ; 
Il  l'amène  au  verger  près  de  Marsile. 
Et  c'est  alors  qu'ils  préparent  la  trahison  infâme. 

XLIII 

(c  —  Beau, sire  Ganelon,  »  a  dit  le  roi  Marsile; 

a  Je  fis  preuve  de  folie  avec  vous, 

«  Quand,  par  colère,  je  voulus  vous  frapper. 

«  Mais  avec  ces  peaux  de  martre  je  vous  en  fais  réparation  : 

«  Elles  valent  en  or  plus  de  cinq  cents  livres. 

«.  Avant  demain  soir  vous  les  aurez,  et  c'est  vraiment  une  belle 

amende.  » 
Au  cou  de  Ganelon  Marsile  les  attache. 

504.  Jurfal&us  meurt  à  Roncevaux,  de  la  main  de  Roland.  Cf.  le  v.  1904. 
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Guenes  respunt:  «  Jo  ne  V  desotrei  mie. 

(c  Deus ,  se  lui  plaist ,  à  bien  le  vus  merciet  !  « 


Aoi. 


XLIV 


520  Ço  dist  Marsilies  :  «  Guenes,  par  veir  créez, 
«  En  talent  ai  que  mult  vus  voeille  amer, 
et  Nostre  cunseilz  bien  deit  estre  celez  : 
(c  De  Carlemagne  vus  voeill  oïr  parler. 
a  II  est  mult  vielz,  si  ad  sun  tens  uset: 
«  Mien  escient,  dous  cenz  anz  ad  passet. 

525  «  Par  tantes  teres  ad  sun  cors  demenet  ! 
«  Tanz  colps  ad  pris  sur  sun  escut  bucler  ! 
ce  Tanz  riches  reis  cunduiz  à  mendistet  ! 
«  Quant  iert-il  mais  recréant  d'osteier?  » 
Guenes  respunt  :  «  Caries  n'est  mie  tels. 

530  «  N'est  hum  ki  V  veit  e  conoistre  le  set , 

.  «  Que  ço  ne  diet  que  TEmperere  est  ber. 

«  Tant  ne  V  vus  sai  ne  preisier  ne  loer 

«  Que  plus  n'i  ad  d'honur  e  de  bontet. 

«  Sa  grant  valur  ki  la  purreit  cunter? 

535  «  De  tel  barnage  Tad  Deus  enluminet! 

«  Mielz  voeill  mûrir  que  guerpir  sun  barnet.  » 


Agi. 


XLV 

Dist  li  paiens  :  «  Mult  me  puis  merveillier 
«  De  Carlemagne  ki  est  canuz  e  vielz. 


524.  Dotis  cenz  anz.  Un  autre  de  nos 
poètes  donne  à  Gharlemagne  plus  de 
deux  cents  ans  :  c'est  l'auteur  de  Gay- 
don;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
cette  Chanson  n*a  rien  de  tradition- 
nel :  «  Il  y  a  deux  cents  ans  pas- 
sés que  Je  fus  fait  chevalier,  dit  l'Em- 
pereur, et  depuis  lors  je  n'ai  pas  con- 
quis moins  de  trente-deux  royaumes.  » 
(Édit.  S.  Luce,  v.  10252-10255.)  L'au- 
teur de  Huon  de  Bordeaux  est  plus 
modeste  et  se  contente  de  faire  de 
Charles   un    centenaire.   Toutes    nos 


Chansons  s'accordent  à  représenter  le 
grand  roi  sous  les  traits  d'un  yielUard 
«  à  la  barbe  fleurie.  » 

626.  Sun  escut  Tmcler.  L'écu,  c'est 
le  bouclier  chevaleresque.  Il  peut  cou- 
vrir un  homme  debout,  depuis  la  tête 
jusqu'aux  pieds.  Il  est  en  bols  cambré , 
couvert  d'un  cuir  plus  ou  moins  orné 
et  peint,  «  le  tout  solidement  relié 
par  une  armature  de  bandes  de  métal 
qu'on  faisait  concourir  à  son  orne- 
mentation. i>  Il  est  muni  A*&nar7n^  ou 
d'anses  dans  lesquelles   le    chevalier 


Digitized  by 


Google 


LA  CHANSON   DE   ROLAND 


5:> 


a  Je  ne  les  refuse  point,  »  répond  Ganelon, 

«  Et  que  Dieu,  s'il  lui  plaît,  vous  en  récompense  lui-même!  » 

XLIV 

tt  —  Ganelon,  »  dit  Marsile,  «  sachez  en  vérité 

«   Que  j'ai  le  désir  de  vous  aimer  très  vivement. 

«   Notre  conseil  doit  rester  seci^et, 

tt  Et  je  voudrais  vous  entendre  parler  de  Charlemagne. 

ce  II  est  bien  vieux,  n'est-ce  pas?  et  a  usé  son  temps. 

«   Il  a,  je  pense,  plus  de  deux  cents  ans. 

«  Il  a  promené  son  corps  par  tant  et  tant  de  terres! 

«  Il  a  reçu  tant  de  coups  sur  son  écu  à  boucle! 

a  II  a  réduit  à  mendier  tant  de  puissants  rois  ! 

«  Quand  donc  sera-t-il  las  de  guerroyer  ainsi? 

«  —  Non,  »  répond  Ganelon,  a  ce  n'est  point  là  Charlemagne: 

«  Tous  ceux  qui  le  voient  et  le  connaissent, 

a  Tous  vous  diront  que  l'Empereur  est  un  vrai  baron. 

«  Je  ne  saurais  assez  l'admirer,  assez  le  louer  devant  vous  : 

«  Car  il  n'y  a  nulle  part  plus  d'honneur  ni  plus  de  bonté. 

«  Qui  pourrait  donner  une  idée  de  ce  que  vaut  Charlemagne  ? 

«  Dieu  l'a  illuminé  d'une  telle  vertu  ! 

«  Non,  j'aimerais  mieux  mourir  que  de  quitter  son  baronnage.  » 

XLV 

«  —  En  vérité ,  »  dit  le  païen ,  «  je  suis  tout  émerveillé 
«  A  la  vue  de  Charlemagne,  qui  est  si  vieux  et  si  chenu. 


passe  le  bras ,  et  d'une  guige  par  la-    rayons  fieuronnés.  ^  De  là  sans  donte 
quelle  U  le  suspend  à  son   cou    du-    \q  vaot -.cscut  peint  à  flur s. —\oir  Dû- 


rant  la  marche.  Au  milieu  de  l'écu  est 
une  proéminence ,  <l  une  saillie  de  mé- 
tal, nommée  bottcïe,  d'où  partent  des 


may,  Le  Costume  de  guerre,  et  notre 
Éclaircissement  TU. 

527.    Tanz  riches  reis.   Nos   Chan- 
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540 


545 


Mien  escientre,  dous  cenz  anz  ad  e  mielz. 

Par  tantes  teres  ad  sun  cors  traveilliet! 

Tanz  colps  ad  pris  de  lances  e  d'espiez  ! 

Tanz  riches  reis  cunduiz  à  mendistiet! 

Quant  iert  il  mais  recréant  d'osteier? 

~  Ço  n'iert,  »  dist  Guenes,  «  tant  cuni  vivet  sis  niés  : 

N'ad  tel  vassal  suz  la  cape  de  V  ciel  ; 

Mult  par  est  pruz  sis  cumpainz  Oliviers  ; 

Li  duze  Per,  que  Caries  ad  tant  chiers , 

Funt  les  enguardes  à  vint  mil  chevaliers  ; 

Soiirs  est  Caries,  que  nul  hume  ne  crient.  »  Aoi. 


XLVl 

550  Dist  li  paiens  :  «  Merveille  en  ai  jo  grant 

«  De  Garlemagne  ki  est  canuz  e  blancs  : 

«  Mien  escientre ,  plus  ad  de  dous  cenz  ans. 

«  Par  tantes  teres  est  alez  cunquerant! 

«  Tanz  colps  ad  pris  de  bons  espiez  trenchanz  ! 
555  «  Tanz  riches  reis  morz  e  vencuz  en  camp! 

«  Quant  iert  il  mais  d'osteier  recréant? 

((  —  Ço  n'iert,  »  dist  Guenes,  «  tant  cum  vivet  Rollanz. 

«  N'ad  tel  vassal  d'ici  qu'en  Orient; 

«  Mult  par  est  pruz  Oliviers ,  sis  cumpainz  ; 
560  «  Li  duze  Per,  que  Caries  aimet  tant , 


sons  donnent  à  Charles  un  cortège 
de  rois  :  «  Un  jour,  à  Pâques,  fut 
le  roi  à  Paris...  —  Le  gentil  roi , 
qui  fut  si  aimable,  —  Tint  cour 
plénière ,  large  et  merveilleuse...  —  Ce 
Jour  •  là  à  sa  table ,  il  y  eut  dix  •  sbpt 
ROIS,—  Trente  évoques,  un  patriarche, 
—  Et  mille  clercs  vêtus  de  belles 
chapes...  —  Jugez  par  là  du  nombre 
des  autres.  »  Wgier  le  Danois,  v.  3482 
et  suiv.)  Cf.  le  beau  début  d'Aspre- 
mont. 

541.  Lances  e  espiez.  La  lance  che- 
valeresque se  compose  de  deux  parties  : 
10  le  bois,  le  fût  ou  la  hanste,  très 
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11  a  bien,  je  crois,  deux  cents  ans  et  plus. 
Il  a  peiné  son  corps  par  tant  de  royaumes  ! 
Il  a  reçu  tant  de  coups  de  lance  et  d'épieu  ! 
Il  a  réduit  à  mendier  taut  de  rois  puissants  î 
Quand  donc  sera-t-il  las  de  guerroyer  ainsi? 

—  Ah!  »  répond  Ganelon,   «  ce  n'est  certes  pas  tant  que 
vivra  son  neveu  : 

Sous  la  chape  des  cieux  il  n'y  a  pas  un  baron  de  sa  taille  : 
Son  compagnon  Olivier  est  aussi  plein  de  prouesse. 
Les  douze  Pairs,  qui  sont  tant  aimés  de  Gharlemagne, 
Font  l'avant-garde ,  à  la  tête  de  vingt  mille  chevaliers. 
Gharlemagne  peutêtre  tranquille, et  necraintaucun  homme.  » 

XL  VI 

—  Je  suis  tout  émerveillé,  »  dit  le  Sarrasin, 

A  la  vue  de  Gharlemagne,  qui  est  chenu  et  blanc. 

Il  a  bien,  je  crois,  deux  cents  ans  passés. 

Il  a  marché  en  conquérant  par  tant  de  terres  ! 

Il  a  reçu  tant  de  coups  de  bons  épieux  tranchants  ! 

Il  a  vaincu  en  bataille  et  mis  à  mort  tant  de  rois  puissants! 

Quand  donc  sera-t-il  las  de  guerroyer  ainsi? 

—  Ge  ne  sera  certes  pas,  »  dit  Ganelon,  «  tant  que  vivra 
Roland  : 

Il  n'est  tel  baron  d'ici  en  Orient , 

Son  compagnon  Olivier  est  aussi  plein  de  valeur. 

Les  douze  Pairs ,  que  Gharles  aime  tant , 


haute,  et  qui  le  plus  souvent  est  en 
bols  de  frêne  ;  2°  le  fer,  qui  est  d'acier 
bruni ,  en  losange,  quelquefois  tri  angu- 
laire. Les  fers  du  Poitou  et  de  Bor- 
deaux semblent  avoir  été  particulière- 
ment célèbres.  (G  Demay,  le  Costume 
dé  guerre  et  d'apparat,  p.  39.)  Au 
haut  de  la  lance  est  attaché  le  gon- 
fanon  ou  V enseigne,  qui  presque  tou- 
jours est  à  trois  langues  ou  à  trois 
pans.  =  Le  mot  espiet,  dans  le  Roland, 
a  partout  le  même  sens  que  le  mot 
Zance.  =  Voir  ci-contre  le  sceau  de  Thi- 
baut IV,  comte  de  Blois  (1188),  et  celui 
de  Graleran,  comte  de  Meulan  (1166). 
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«  Funt  les  enguardes  à  vint  milliers  de  Francs. 
«  Sours  est  Caries ,  ne  crient  hume  vivant.  » 


Aoi. 


XLVII 

«  —  Bels  sire  Guenes,  »  dist  Marsilies  li  reis, 

«  Jo  ai  tel  gent,  plus  bêle  ne  verreiz; 

565  «  Quatre  cenz  milie  chevaliers  pois  aveir  : 

«  Pois  m'en  cumbatre  à  Carie  et  à  Frahceis.  » 
Guenes  respunt  :  «  Ne  vus  à  ceste  feiz! 

«  De  voz  paiens  mult  grant  perte  i  avreiz. 

a  Laissiez  folie ,  tenez  vus  à  V  saveir  ; 

570  «  L'Empereur  tant  li  dunez  aveir, 

«  N'i  ait  Franceis  ki  tut  ne  s'en  merveilt. 

«  Par  vint  ostages ,  que  li  enveiereiz , 

«  En  dulce  France  s'en  repairrat  li  Reis  ; 

«  Sa  rere-guarde  Jerrat  derere  sei , 

«  lert  i  sis  niés ,    li  quens  RoUanz ,  ço  crei , 

575  «  E  Oliviers,  li  pruz  e  li  curteis. 

ce  Mort  sunt  li  cunte,  se  est  ki  mei  en  creit. 

«  Caries  verrat  sun  grant  orgoill  cadeir, 

«  N'avrat  talent  que  jamais  vus  guerreit.  « 


Aoi^ 


XLVIIl 

580  «  —  Bèls  sire  Guenes,  »  ço  dist  li  reis  Marsilies , 
«  Cum  faitement  purrai  Rollant  ocire?  » 
Guenes  respunt  :  «  Ço  vus  sai  jo  bien  dire  : 
«  Li  Reis  serat  as  meillurs  porz  de  Sizre , 
«  Sa  rere-guarde  avrat  detrès  sei  mise; 

585  «  lert  i  sis  niés,  li  quens  Rollanz,  li  riches, 
a  E  Oliviers  en  ki  tant  il  se  fiet  ; 
«  Vint  milie  Francs  unt  en  lur  cumpaignie. 


683.  Sizre.  C'est,  comme  M.  P.  Ray- 
mond l'a  démontré,  la  région  même 
qui  touche  à  Roncevaux  et  qui  s'ap- 
pelle encore  aujourd'hui  du  nom  de 
Cize.  Or  ces  défilés  font  partie  de  la 


Navarre  française ,  et  c'est  la  Navarre 
en  effet  qui  a  été  le  théâtre  de  la 
mort  de  Roland.  M.  P.  Raymond  ap- 
puie sa  démonstration  de  textes  nom- 
breux ,  où  il  nous  fait  voir  les  dlffé- 
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«  Font  Tavant- garde,  à  la  tête  de  vingt  mille  Francs. 

«  Charles  peut  être  tranquille,  et  ne  craint  nul  homme  vivant.» 

XLVII 

«  —  Beau  sire  Gaaelon ,  »  dit  le  roi  Marsile , 

«  Mon  peuple  est  le  plus  beau  qu'on  puisse  voir. 

«  Je  puis  avoir  quatre  cent  mille  chevaliers 

«  Pour  engager  la  lutte  avec  Gharlemagne  et  ses  Français. 

tt  —  Ce  n'est  pas  encore  cette  fois,  »  répond  (lanelon,  «  que 

vous  les  vaincrez , 
«  Et  vous  y  perdrez  des  milliers  de  vos  païens. 
«  Laissez  cette  folie,  et  tenez -vous  à  la  sagesse 
«  Donnez  tant  d'argent  à  l'Empereur, 
«  Que  les  Français  en  soient  tout  émerveillés. 
«  Au  prix  de  vingt  otages  que  vous  lui  enverrez, 
«  Le  roi  Charles  s'en  retournera  en  douce  France 
«^Et  derrière  lui  laissera  son  arrière -garde; 
«  Je  crois  bien  que  son  neveu  Roland  en  fera  partie , 
a  Avec  Olivier  le  preux  et  le  courtois. 
«  Si  vous  m'en  voulez  croire,  les  deux  comtes  sont  morts. 
tt  Charles ,  par  là,  verra  tomber  son  grand  orgueil 
«  Et  n'aura  plus  envie  de  jamais  vous  combattre.  » 

XLVIII 

a  —  Beau  sire  Ganelon ,  »  dit  le  roi  Marsile , 
«  Gomment  m'y  prendrai-je  pour  tuer  Roland? 
«c  —  Je  saurai  bien  vous  le  dire,  »  répond  Ganelon. 
«  Le  roi  sera  aux  meilleurs  défilés  de  Cizre, 
«  Et  derrière  lui  aura  placé  son  arrière -garde. 
«  Là  sera  son  neveu ,  le  puissant  comte  Roland , 
«  Et  Olivier,  en  qui  il  a  tant  de  confiance  ; 
«  Vingt  mille  Français  y  seront  avec  eux. 


rentes  formes  qu'a  reçues  ce  vocable 
géographique  depuis  le  ix«  siècle  : 
VaUis  -  dknia,  en  980  ;  Cycereo ,  8izara , 
Oizia,  Osera,  Ciaara,  au  xii«  siècle; 
Ci%a,  OizU,  au  xm«;  Cisia,  au  xiv«; 


Siziey  au  xv*.  Dans  la  Chronique  de 
Turpin,  on  appelle  ces  ports  Ciserei 
portvs ,  et  porUB  Casaris  dans  la 
Kaiseracronik.  L'historien  arabe  Bdrisi 
se  sert,  en  1154,  du  mot  Cezer. 
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«  De  voz  païens  lur  enveiez  cent  milie  ; 

«  Une  bataille  lur  i  rendent  cil  primes  : 
590  «  La  gent  de  France  iert  blecée  e  blesmie  ; 

«  Ne  r  di  pur  ço  des  voz  n'iert  là  martirie. 

«  Altre  bataille  lur  livrez  de  meïsme. 

«  De  quel  que  seit  Rollanz  n'estoertrat  mie. 

«  Dune  avrez  faite  gente  chevalerie , 
595  «  N'avrez  mais  guère  en  tute  vostre  vie.  »  Aoi. 

XLIX 

«  Ki  purreit  faire  que  Rollanz  i  fust  morz , 
«  Dune  perdreit  Caries  le  désire  braz  de  V  cors  ; 
«  Si  remeindreient  les  merveilluses  oz , 
«  N'asemblereit  Caries  si  grant  esforz, 
600  «  Tere-majur  remeindreit  en  repos.  » 

Quant  Pot  Marsilies ,  si  V  ad  baisiet  eP  col  ; 

Pois,  si  cumencet  à  uvrir  ses  trésors.  Aoi. 


Ço  dist  Marsilies  :  «  Qu'en  parlerai  Jo  mais? 
t(  Cunseilz  n'est  pruz  dunt  hum^oiirte^  n'ait  : 
605  «  La  mort  Reliant  me  jurez  entresait 
«  En  rere-giiarde  quejo  le  truverai. 
«  De  sur  ma  lei  le  vus  a  fierai, 
«  Se  je  le  trois,  quejo  m/i  cumbattrai.  » 
Ço  respunt  Guenes  :  «  Issi  seit  cum  vus  plaist.  » 
Sur  les  reliques  de  s'cspée  Murglais 
La  traïsun  jurât;  s'i  s'est  forsfaiz.  Aoi. 


LI 


Un  faldestoel  i  out  d'un  olifant. 
610  Marsilies  fait  porter  un  livre  avant  : 
La  lei  i  fut  Mahum  e  Tervagàn. 
Ço  ad  juret  li  Sarrazins  Espans  : 
«  S'  en  rere-guarde  troevet  le  cors  Reliant, 
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«  Lancez  sur  eux  cent  mille  de  vos  païens  , 

«  Qui  engagent  contre  eux  une  première  bataille; 

«  La  gent  de  France  y  sera  cruellement  blessée  ; 

«  Je  ne  dis  pas  que  les  vôtres  n'y  soient  mis  en  pièces. 

«  Mais  livrez -leur  un  second  combat  : 

«  Roland  ne  pourra  se  tirer  de  Tun  et  de  Tautre. 

«  Vous  aurez  fait  par  là  belle  chevalerie , 

«  Et  n'aurez  plus  de  guerre  en  toute  votre  vie.  » 

XLIX        * 

«c  Faire  mourir  Roland  là -bas, 

«  Ce  serait  ôter  à  TEmpereur  Je  bras  droit  de  son  corps. 

«  Adieu  les  merveilleuses  armées  de  France  ! 

«  Charles,  désormais,  n'assemblerait  plus  de  telles  forces, 

«  Et  la  grande  terre  resterait  en  repos.  » 

Quand  Marsile  entend  Ganelon  ,  il  le  baise,  au  cou  ; 

Puis  il  commence  à  ouvrir  ses  trésors. 


Marsile  alors  :  «  Pourquoi  de  plus  longs  discours? 

«  Il  n'est  pas  de  bon  conseiller,  si  Ton  n'en  est  point  sûr  : 

«  Jurez -moi,  sans  plus  /arrfer^  jurez -moi  sa  mort. 

«  Jurez-moi  que  je  le  trouverai  à  l' arrière-garde, 

«  Et  je  vous  promettrai  en  revanche  sur  ma  loi , 

«  Que  je  Vy  combattrai,  si  je  l'y  trouve.  » 

Et  Ganelon  :  «  Qu'il  soit  fait,»  répond-il,  «selon  votre  volonté  !  « 

Et  voilà  que,  sur  les  reliques  de  son  épée  Murgleis, 

11  jure  la  trahison.  La  forfaiture  est  accomplie. 

Ll 

Un  fauteuil  d'ivoire  était  là  ; 
Marsile  y  fait  porter  un  livre 
Où  est  écrite  la  loi  de  Mahomet  et  de  Tervagan. 
Le  Sarrasin  espagnol  y  jure  son  serment  : 
«  Si,  dans  l'arrière -garde  de  Charlemagne,  il  trouve  Roland, 

2* 
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(c  Gumbatrat  sei  à  treslute  sa  gent, 
613  «  E,  se  il  poet,  murrat  i  veirement.  » 

Guenes  respunt  :  «  Bien  seit  nostre  cuvenz  !  » 


Aoi. 


LU 


620 


623 


Atant  i  vint  uns  paiens,  Valdabruns  ; 

Icil  levât  le  rei  Marsiliun; 

Gler,  en  riant,  Tad  dit  à  Guenelun  : 

a  Tenez  m'espée ,  meillur  n'en  ad  nuls  hum , 

«  Entre  les  helz  ad  plus  de  mil  manguns  : 

«  Par  amistiet,  bels  sire,  la  vus  duins, 

ce  Que  nus  aidiez  de  Rollant  le  barun  , 

«  Qu'en  rere-guarde  truver  le  poussum.  » 

ce  —  Bien  serat  fait ,  »  li  quens  Guenes  respunt  ; 

Pois,  se  baisièrent  es  vis  e  es  mentuns. 


Aoi. 


LUI 


Après  i  vint  uns  paiens,  Glimborins ; 
Gler,  en  riant,  à  Guenelun  Tad  dit  : 
ce  Tenez  mun  helme,  unkes  meillur  ne  vi; 
630  ce  Si  nus  aidiez  de  Rollant  le  marchis, 
«  Par  quel  mesure  le  poussum  hunir. 
ce  —  Bien  serat  fait,  »  Guenes  li  respundit  : 
Pois,  se  baisièrent  es  bûches  e  es  vis. 


Aoi. 


621.  Eni/re  les  helz.  Pour  les  helz,  qnl 
sont  sans  doute  les  «c  quiUons  »,  et  pour 


i/^3. 


OfU^^^^ 


le  pommeau,  voy.  notre  Éclaircisse- 
ment III,  sur  le  costume  de  guerre.  = 
Le  texte  de  Versailles  est  précieux  : 
Entre  le  heut  et  le  pont  qui  est  en  son ,  — 
De  l'or  d'Espaigne  vaut  dis  mille  man- 
gons.  =  Il  tst  connu  que  les  nian- 


gons  sont  une  sorte  de  moniiaie  (  voir 
Ducange,  au  mot  Mancusa);  mais 
le  sens  est,  d'ailleurs,  assez  difficile  à 
établir.  S'agirait-il  d'une  épée  dans  le 
pommeau  de  laquelle  on  aurait  mis  des 
pièces  d'or?  C'est  ce  que  semblerait 
Indiquer  le  vers  1528  :  Il  li  dunat 
s'espéee  milmanguns.  Mais,  à  coup  sûr, 
le  pommeau  n'était  susceptible  que  de 
recevoir  un  petit  nombre  de  ces  pièces. 
Il  n'y  avait  donc  là  que  l'équivalent 
ou  la  valeur  de  miUe  mangons. 

629.  Helme.   Le   heaume  est  cette 
partie  de  l'armure  qui  est  destinée  à 
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«  11  le  combattra  avec  toute  son  armée. 

«  S'il  le  peut,  Roland  y  mourra.  » 

Et  Ganelon  :  «  Puisse  notre  traité  réussir! 


LU 


Voici  venir  un  païen ,  du  nom  de  Valdabrun  ; 

C'est  lui  qui ,  pour  la  chevalerie ,  fut  le  parrain  du  roi  Marsilo . 

Clair  et  riant,  a  dit  à  Ganelon  : 

«  Prenez  mon  épée,  aucun  homme  n'en  a  de  meilleure. 

«  Dans  le  pommeau  il  y  a  pour  plus  de  mille  mangons: 

«  Je  vous  la  donne  par  amitié,  beau  sire; 

«  Mais  aidez-nous  contre  Roland  le  baron, 

«  Et  faites  que  nous  puissions  le  trouver  à  Tarrière- garde. 

«  —  Ainsi  sera- 1- il,  »  répond  le  comte  Ganelon. 

Et  tous  les  deux  se  baisent  à  la  joue  et  au  menton. 


LUI 

Voici  venir  un  païen ,  Glimborin , 

Qui,  clair  et  riant,  a  dit  à  Ganelon  : 

«  Prenez  mon  heaume  :  onques  n'en  vis  de  meilleur. 

V  Mais  aidez -nous  contre  Roland  le  marquis, 

'<  Et  donnez- nous  le  moyen  de  le  déshonorer. 

tt  —  Ainsi  sera-t-il  fait,  »  répond  Ganelon. 

Puis ,  ils  se  baisent  à  la  joue  et  sur  la  bouche. 


protéger  la  tête  du  chevalier  (concur- 
remment avec  le  capuchon  de  mailles). 
A  l'époque  de  la  composition  du  Ro- 


land, le  heaume  se  compose  générale- 
ment d'une  calotte  de  fer,  d'un  cercle 
et  d'un  nasel  qui  couvre  le  nez.  V.  VÈ- 


clairdasement  III  sur  le  Costume  do 
guerre  et  la  figure  cl-contro  qui  repro- 
duit le  sceau  de  Matthieu,  comte  de 
Beaumont-sur-Oise ,  1177. 

626.  Pois,  86  baisièrent.  Le  baiser 
sur  la  bouche  était  Vun  des  rites  de 
Thommage  rendu  par  le  vassal  au 
suzerain.  Le  vassal  mettait  ses  mains 
dans  celles  du  seigneur,  et  le  baisait 
sur  les  lèvres.  C'est  ce  qu'on  appelait 
devoir  «  bouche  et  mains  ».  Cf.  le  v.  626. 
=  Nous  n'avons ,  tout  au  plus ,  affaire 
ici  qu'à  une  parodie  de  l'hommage. 
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LIV 

Atant  i  vint  la  reine  Bramimunde  : 
635  «  Jo  vus  aim  mult,  Sire,  »  dist  ele  à  V  cunte, 

«  Kar  mult  vus  preiset  mis  sire  e  tuit  si  hume. 

«  A  vostre  femme  enveierai  dous  nusches  : 

«  Bien  i  ad  or,  matistes  e  jacunces, 

«  E  valent  mielz  que  tut  Taveir  de  Rume  ; 
640  «  Vostre  emperere  si  bones  n'en  out  unkes.  » 

Guenes  respunt  :  «  E  nus  vus  servirumes.  » 

Il  les  ad  prises,  en  sa  hoese  les  butet.  Aoi. 


LV 

Li  Reis  apelet  Malduit  sun  trésorier  : 
ce  L'aveir  Carlun  est  il  apareilliet?  » 
Et  cil  respunt  :  «  Oïl ,  Sire ,  asez  bien  : 
645  «  Set  cenz  cameil  d'or  et  d'argent  cargiet , 

«  E  vint  ostage  des  plus  gentilz  suz  ciel.  »  Aoi. 

Encuntre  Guene  s'est  li  Reis  aproismiez , 

Cunire  sun  pis  Vad  suef  embraciet. 

Pois,  li  ad  dit  :  «  Bien  vus  dei  aveir  chier; 

«  Jamais  nHert  jurz  que  ne  vus  doins  de  V  mien 

(c  Cuntre  Rollant  le  puigneûr  m'aidiez.  » 

Guenes  respunt  :  «  Ja  ne  m'estout  targier.  ^ 


LVl 

Marsilies  tint  Guenelun  par  Tespalle , 
Si  li  ad  dit  :  «  Mult  par  ies  ber  e  sages. 
«  Par  celé  lei  que  vus  tenez  plus  salve , 
650  ic  Guardez  de  nus  ne  turnez  le  curage. 

V  De  mun  aveir  vus  voeill  duner  grant  masse , 
«  Dis  muls  cargiez  de  V  plus  fin  or  d'Arabe  ; 


642.  Hoese.  Dans  Ift  Chanson  d'As-  I  la  patte  d'un  griffon ,  met  Ven  sa  hoese, 
premont,  Nàimee,  après  avoir  coupé  \  monstrerala  EarUm. heûiminutit hou- 
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LIV 

Voici  venir  la  reine  Bramimonde  : 

ce  Sire,  »  dit- elle  à  Ganelon,  «  je  vous  aime  grandement; 

oc  Car  mon  seigneur  et  tous  ses  hommes  ont  pour  vous  grande 

estime. 
«  Je  veux  à  votre  femme  envoyer  deux  bracelets  ; 
«  Ce  ne  sont  qu'améthystes,  rubis  et  or  ; 
«  Ils  valent  plus,  à  eux  seuls ,  que  tous  les  trésors  de  Rome  : 
«  Et  certes  votre  empereur  n'en  eut  jamais  de  pareils. 
«  —  Nous  sommes  à  votre  service,  »  lui  répond  Ganelon. 
11  les  prend  ;  dans  sa  botte  il  les  serre. 

LV 

Le  roi  Marsile  appelle  son  trésorier  Mauduit  : 
«  As- tu  disposé  les  présents  que  je  destine  à  Charles? 
«  —  Oui,  Sire,  ils  sont  tout  prêts,  »  répond  le  trésorier. 
«  Sept  cents  chameaux  sont  là,  chargés  d'or  et  d'argent, 
«  Et  vingt  otages,  des  plus  nobles  qui  soient  sous  le  ciel.  « 
Le  Roi  s^est  approché  de  Guenes 
Et  Va  serré  tendrement  entre  ses  bras. 
Puis  :  «  Je  vous  dois  bien  aimer,  »  lui  dit- il. 
n  II  ne  passera  plus  de  jour  oii  je  ne  vous  donne  de  mes  trésors, 
ce  Si  vous  m'aidez  contre  Roland  le  baron,  » 
Et  Guenes  de  lui  répondre  :  (t  II  ne  faut  point  me  mettre  en 
retard.  » 

LVI 

Marsile  tient  Ganelon  par  l'épaule  : 

«  Tu  es  très  vaillant,  »  lui  dit -il,  «  et  très  sage; 

«  Mais ,  au  nom  de  cette  loi  qui  est  la  meilleure  aux  yeux  des 

chrétiens , 
«  Ne  t'avise  point  de  changer  de  sentiment  pour  nous. 
«  Je  te  donnerai  largement  de  mes  trésors  : 
«  Dix  mulets  chargés  de  l'or  le  plus  fin  d'Arabie  ; 

seau  nous  est  resté  longtemps.  Voir  1  guerre  et  l'Histoire  du  costume,  par 
VÉelaircfssetMnt  III  sar  le  Costume  àe  |  J.  Qulcherat,  1875,  pp;  133,  2â7. 
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«  Jamais  n'iert  anz  altretel  ne  vus  face. 

«  Tenez  les  clefs  de  ceste  citet  large , 
6o5  «  Le  grant  aveir  présentez  à  V  rei  Carie  : 

«  De  meie  part  lui  livrez  vint  ostages. 

«  Pois,  me  jugiez  Rollanz  à  rere-guarde. 

«  Se  r  pois  truver  à  port  ne  à  passage , 

tt  Liverrai  lui  une  mortel  bataille.  » 

Guenes  respunt  :  «  Mei  est  vis  que  trop  targe. 
660  Pois  est  muntez ,  entret  en  sun  veiage... 


Agi. 


LVU 


Li  Emperere  aproismet  sun  repaire  ; 
Venuz  en  est  à  la  cit  de  Valterne^ 
Li  quens  Rollanz  Tad  il  e  prise  et  fraite  : 
Pois  icel  jur  en  fut  cent  anz  déserte. 
665  De  Guenelun  atent  li  Reis  nuveles 
E  le  treiit  d'Espaigne  la  grant  tere. 
Par  main  en  Talbe,  si  cum  li  jurz  esclairet, 
Guenes  li  quens  est  venuz  as  herberges. 


Aoi. 


LVIII 

Bels  est  lijurz,  e  li  soleilz  est  clers. 
Li  Emperere  est  par  matin  levez  ; 


\ 


668.  A  port  ne  à  passage.  Il  ne  faut 
pas  oublier,  comme  l'a  dit  avec  raison 
M.  P.  Raymond ,  que  ce  mot  ports  ne 
^signifie  pas  seulement  a  les  passages 
'des  montagnes  y>  ;  mais  les  c(  monta- 
gnes y>  elles-mêmes.  Dans  la  vallée 
d'Ossau,  peu  éloignée  des  lieux  qui 
nous  occupent,  ce  mot  a  toujours 
eu  ce  sens  au  moyen  âge.  Les  portz 
généraux  de  la  terre  d'Ossau ,  ce 
sont  les  montagnes  appartenant  en 
commun  à  la  ville  d'Ossau.  iCarttilaire 
d'Ossau,  dit  Livre  rouge,  t°  38,  acte 
de  l'année  1855,  etc.) 

662.  Valtertie.  Il  s'agit  évidemment 
de  Valtierra,  petite  ville  espagnole 
qui  se  trouve  presque  à  égale  distance 
de  Sarragosse  et  de  la  vallée  de  Bon- 


cevanx.  (Voir  notre  Éclairciaseinent 
sur  la  géographie.) 

665.  Fut  cent  anz  déserte.  De  cette 
destruction  de  Valtierra,  Il  ne  reste 
aucune  trace  dans  nos  Chansons  de 
geste.  Et  nous  avons  peut-ê^re  là  une 
nouvelle  preuve  de  ce  fait  incontes- 
table ,  «c  que  nous  avons  perdu  un 
certain  nombre  de  ces  vieux  poèmes.  > 

670.  Li  Emperere  est  par  matin  le- 
vez. Nous  avons  raconté  ailleurs  une 
«journée  de  Cbarlemagne  ».  (Épopées 
francises,  2«  édition,  III,f pp.  121-138.) 
Son  sommeil  ne  ressemblait  pas  à  celui 
des  autres  hommes  :  un  ange  était 
toujours  à  son  chevet.  iMoland,  v. 
2628.)  La  Chronique  du  faux  Tur- 
pin    rapporte    «  qu'autour  de    son 
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«  Et  chaque  année  je  te  ferai  pareil  présent. 

«  Cependant  prends  les  clefs  de  cette  vaste  cité ,  • 

«  Et  présente  de  ma  part  tous  ces  trésors  à  Charles. 

«  Avec  vingt  otages  que  tu  lui  laisseras, 

»  Mais  fais  placer  Roland  à  Tarrière- garde. 

«  Si  je  le  puis  trouver  aux.  défilés  et  aux  passages , 

«  C'est  une  bataille  à  mort  que  je  lui  livrerai. 

cv  —  M'est  avis  que  je  tarde  trop,  »  s'écrie  Ganelon. 

Alors  il  monte  à  cheval,  et  entre  en  son  voyage... 

LVll 

L'empereur  Charles  approche  de  son  royaume  : 

Le  voilà  arrivé  à  la  cité  de  Valtierra , 

Que  jadis  le  comte  Roland  a  prise  et  ruinée. 

Et  depuis  ce  jour -là  elle  fut  cent  ans  déserte. 

C'est  là  que  le  roi  attend  des  nouvelles  de  Ganelon  , 

Et  le  tribut  d'Espagne,  la  grande  terre. 

Or,  un  matin,  à  l'aube,  quand  le  jour  jette  sa  première  clarté, 

Le  comte  Ganelon  arrive  au  campement. 

LVIII 

Le  jour  est  beau,  le  soleil  clair. 
L'Empereur  s'est  levé  de  grand  matin , 


lit,  chaque  nuit,  cent  vingt  forts 
orthodoxes  étaient  placés  pour  le 
garder,  l'épée  nue  d'une  main,  et, 
de  l'autre,  un  flambeau  ardent.  > 
(Cap.  XX.)  =  Toutes  nos  Chansons  sont 
unanimes  à  le  représenter,  dès  son 
lever,  occupé  à  prier  Dieu  dans  quel- 
que église,  à  y  entendre  pieusement 
la  messe  et  les  matines.  A  l'offer- 
toire, Charles  ne  manque  jamais  de 
s'avancer  au  pied  de  Tautel  et  de  faire 
à  l'élise  une  offrande  digne  de  lui  : 
Nostre  empereres  s'est  vestuz  et  chau- 
ciez  ;  —  Mbssb  et  Matdîbs  vait  oïr  au 
moustier.—  (Amis  et  AmtZe», 233-234. 
Cf.  If ocatre,  808-315,  etc.)  Dès  que 
l'office  est  terminé,  Charles  va  d'or- 
dinaire en.  tin  grand  verger  avec  tous 


ses  barons  ;  il  s'assoit  sous  un  pin ,  et 
le  Conseil  commence ,  à  moins  toutefois 
que  ce  ne  soit  Jour  de  Cour  plénière  et 
qu'un  ambassadeur  sarrasin  ne  vienne 
alors  Jeter  devant  le  roi  frank  le  défi  so- 
lennel de  quelque  roi  &r&he.{A8premont, 
édlt.  Guessard ,  p.  3  et  sulv.  )  =  Les  Cours 
plénières  de  Charles  ne  sont  autre  chose 
que  les  anciens  «champs  de  mars:»  et 
«  champs  de  mtû  ».  C'est  là  que  l'Empe- 
reur se  montre  dans  toute  sa  gloire ,  et 
c'est  là  surtout  que  les  yeux  de  nos 
pères  aimaient  à  le  contempler.  Charles 
est  alors  entouré  d'une  couronne  de  rois, 
de  patriarches,  d'évêques,  de  ducs  et 
de  comtes.  Tous  les  yeux  sont  fixés 
sur  lui.  Les  rois,  assis  au  pied  de  son 
faldesteuil,  se  chargent  de  traduire  la 
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670  Messe  e  matines  ad  li  Reis  escultet. 

Sur  rherbe  verte  estut  devant  sun  tref. 

Rollanz  i  fut  e  Oliviers  li  ber, 

Naimes  li  dux  e  de^  al  très  asez. 

Guenes  i  vint,  li  fel ,  li  parjurez. 
675  Par  grant  veisdie  cumencet  à  parler, 

E  dist  à  r  Rei  :  «  Salvez  seiez  de  Deu  ! 

«  De  Sarraguce  ci  vus  aport  les  clefs  ; 

«  Mult  grant  aveir  vus  en  faz  amener 

«  E  vint  ostages  :  faites  les  bien  guarder. 
680  «  E  si  vus  mandet  reis  Marsilies  li  ber, 

«  De  TAlgalife  ne  F  devez  pas  blasmer  ; 

«  Kar  à  mes  oilz  vi  treis  cenz  mille  armez , 

«  Osbercs  vestuz ,  helmes  d'acier  fermez , 

«  Ceintes  espées  as  punz  d'or  neielez , 
685  «  Ki  Ten  cunduistrent  entresque  en  la  mer. 

«  Il  s'en  fuirent  pur  la  chrestientet 

«  Que  il  ne  voelent  ne  tenir  ne  guarder. 

«  Einz  qu'il  oiissent  quatre  liwes  siglet, 


pensée  universelle  et  font  monter  Jus- 
qu'à son  trône  un  bosanna  qui  est  sur 
les  lèvres  de  tous  :  «  Sire,  font-ils, 
écoutez,  s'il  vous  plaît;  —  Il  n'y  a 
terre  sous  le  ciel,  si  vous  le  vouliez, 
qui  ne  fût  conquise  à  la  pointe  de  nos 
lances.  »  {Aspremont,  Bibl.  nat.  fr. 
2496,  fo  670.  Cf.  la  note  du  vers  627).= 
Mais  voici  l'heure  du  repas,  qui  est  servi 
dans  la  grande  salle  du  palais  prin- 
cipaL  Sur  de^  tréteaux  mobiles  est 
dressée  la  table  immense ,  couverte  de 
nappes.  On  «  corne  l'eau  »  :  on  sonne 
du  cor  pour  appeler  les  Invités  et  les 
avertir  d'avoir  à  se  laver  les  mains 
avant  le  repas.  Lorsque  Charlemagne 
arrive ,  les  vins  sont  déjà  sur  la  table, 
et  on  les  a  essayés.  Ce  sont  les  damoi- 
seaux qui  servent  les  illustres  convives  ; 
les  damoiseaux,  c'e8t>à-dire  <i  les  Jeunes 
nobles  qui  ne  sont  pas  encore  cheva- 
liers. 3)  Les  Jours  de  cour  plénière  il  y 
en  a  cent,  au  repas  royal,  qui  sont 
vêtus  d'hermine  etde  vair,  tous  fils  de 
comtes  ou  de  princes.  Les  barons, 
couverts   de  sole    et    d'or,  prennent 


place  sur  des  fauteuils  ;  derrière  Char- 
lemagne plusieurs  rois  se  tinnent  de- 
bout :  «  Li  rois  Bumos  le  Jor  servi  do  vin  ; 
—  De  l'escuelle  Drues  11  Poitevin  ;  — 
Rois  Selomons  tint  le  Jor  le  bacin.  > 
(Aspi'emonty  Bibl.  nat.  fr.  2496, 
fo  711.)  Sur  la  table  on  voit  étinceler 
sept  cents  coupes  d'argent  et  d'or,  et 
l'un  de  nos  épiques  veut  bien  nous 
apprendre  que  <l  Charlemagne  les  con- 
quit outre  Rhin  quand  11  oocit  le 
païen  Ouitalin.  y>  (Aspremont,  BlbL 
nat.  fr.  2496,  fo  67-71.  —  Cf.  Ogier, 
V.  8602  -  3606.  )  =  Si  le  Conseil  ou  la 
Cour  avait  eu  lien  avant  le  repas, 
le  reste  de  la  Journée  n'est  plus  con- 
sacré qu'au  plaisir.  C'est  alors  que  les 
chevaliers,  assis  sur  le  satin  blano, 
se  mettent  à  Jouer  aux  tal)le8  ou  aux 
échecs  :  Charlemagne  les  regarde  du 
haut  de  son  trône  iBoland,  v.  100- 
116  ) ,  ou  se  Jette  avec  ardeur  dans 
quelque  partie  de  chasse.  (Oirars  âe 
Viane,  Jehan  de  Lanson,  etc.)  A  vrai- 
ment parler,  sa  Journée  est  finie.  Il 
revient  bientôt  à  son  palais  ou  dans  sa 
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A  entendu  messe  et  matines , 

Puis  est  venu  se  placer  sur  Therbe  verte,  devant  sa  tente. 
Roland  y  fut ,  avec  Olivier  le  preux , 
Et  le  duc  Naimes ,  et  mille  autres. 
C'est  là  que  vient  Ganelon,  le  félon,  le  parjure, 
Et  que  très  perfidement  il  prend  la  parole  : 
«  Salut  au  nom  de  Dieu,  »  dit- il  au  roi. 
«  Voici  les  clefs  de  Saragosse  que  je  vous  apporte , 
«  Et  voilà  de  grands  trésors 
«  Avec  tingt  otages  :  faites -les  bien  garder. 
«  Le  vaillant  roi  Marsile  vous  mande jsncore 
«  De  ne  point  le  blâmer,  si  je  ne  vous  amène  point  le  Calife. 
«  J'ai  vu ,  vu  de  mes  yeux ,  trois  cent  mille  hommes  armés , 
«  Le  haubert  au  dos,  le  heaume  d'acier  en  tôte, 
■  «  Et ,  au  côté ,  répée  au  pommeau  d'or  niellé , 
ce  Qui  se  sont  embarqués,  avec  le  Calife,  sur  la  mer. 
«  Ils  quittaient  le  pays  de  Marsile,  à  cause  de  la  foi  chrétienne 
«  Qu'ils  ne  veulent  ni  recevoir  ni  garder. 
«  Mais,  avant  qu'ils  eussent  navigué  quatre  lieues, 

tente,  et  s'endort  sous  la  garde  de 
l'ange  Gabriel.  (  Cf.  les  v.  163  et  buIv.) 
684.  Oabercs  veatuz.  Le  haubert  (v.  la 
note  du  v.  384,  sur  la  hrunié)  est  le  vê- 
tement de  mailles,  la  ohemise  de  mailles, 
laquelle  descend  Jusqu'au-dessous  du 
genou ,  et  qui  est  fendue  sur  le  deyant 
et  le  derrière ,  de  manière  à  former  on- 
lotte.=  «  Plus  rare  d'abord  que  labru- 
me  on  broigne,  d'une  difficulté  plus 
grande  de  fabrication,  le  baubert  de- 
vait être  porté  seulement  par  les  grands 
personnages,  par  les  cbefs.  Il  avait  sur 
la  broigne  l'avantage  de  mieux  proté- 
ger le  corps  que  ses  mailles  entrelacées 
convraient  d'un  réseau  continn ,  impé- 
nétrable à  la  lance.  Aussi  la  broigne 
est -elle  délaissée  vers  le  milieu  du 
xip  siècle,  tandis  que  le  haubert  se 
perfectionne  et  persiste  à  ce  point  que 
nous  le  verrons  encore  en  usage  au 
milieu  du  xiv«  siècle.  »(I/e  Costume  de 
guerre  et  d'apparat  d'après  les  sceaux 
du  moyen  âge,  par  Germain  Demay , 
p.  7  et  8.)  —  Voir  la  figure  d-contre, 
qui  reproduit  le  sceau  de  la  ville  de 
SoissoBS  au  xn«  siècle. 
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«  SFs  aquillit  e  tempeste  e  orez  ; 

690  «  Là  sunt  neiet,  jamais  ne's  reverrez. 
«  Se  il  fust  vifs ,  jo  V  oûsse  amenet. 
«  De  r  rei  paien ,  Sire ,  par  veir  créez , 
«  Ja  ne  verrez  cest  premier  meis  passét 
«  Qu'il  vus  sivrat  en  France'le  regnet, 

695  «  Si  recevrai  la  lei  que  vus  tenez. 

«  Juintes  ses  mains,  iert  vostre  cumandez  : 
«  De  vus  tiendrai  Espaigne  le  regnet.  » 
Ço  disl  li  Reis  :  «  Graciez  en  seil  Deus  ! 
«  Bien  l'avez  fait,  mult  grant  prud  i  avrez.  » 

700  Par  mi  celé  ost  funt  mil  graisles  suner. 

Franc  desherbergent,  funt  lur  sumiers  trusser; 
Vers  dulce  France  tuit  sunt  acheminet. 


Aoi. 


l'arrière- garde;  roland  condamné  a  mort 

LIX 

Caries  li  magnes  ad  Espaigne  guastée , 
Les  castels  pris,  les  citez  violées. 

705  Ço  dit  li  Reis  que  sa  guère  out  finée. 
Vers  dulce  France  chevalchet  l'Emperere. 
Tresvait  lijurz,  declinet  la  vesprée, 
Li  quens  Rollanz  ad  l'enseigne  fermée , 
En  sum  un  tertre  cuntre  le  ciel  levée. 
Franc  se  herbergent  par  tute  la  cuntrée. 

710  Paien  chevalchent  par  cez  greignurs  valées, 
Osbercs  vestuz  e  lur  brunies  dublées , 
Helmes  laciez  e  ceintes  lur  espées , 


703.  Caries  li  magnes,  etc.  Il  con- 
vient (le  remarquer  que  le  couplet 
épique  débutait  presque  toujours  ex 
abrupto,  comme  pour  permettre  au 
Jongleur  de  commencer  son  chant  où 
IL  LE  VOULAIT.  Il  ne  faudrait  pas  se 
persuader  qu'il  chant&t  tout  le  poème 
d'une  haleine, et  il  n'est  peut-être  pas 


impossible  d'indiquer  aujourd'hui  les 
parties  du  poème,  les  épisodes  que  le 
musicien  populaire  choisissait  pour  oc- 
cuper une  de  ses  «  séances  de  chant  ». 
Deux  pauses  du  jongleur  sont  Indiquées 
aux  vers  703:  Caries  li  magnes  ad 
Espaigne  guastée,  et  2609  :  Li  Empe- 
rere,  par  sa  grant  poestet ,  —  Vil  anz 
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«  Ils  ont  été  surpris  par  le  vent  et  la  tempête. 

ce  Tous  sont  noyés,  et  plus  jamais  ne  les  reverrez.    . 

.<  Si  le  Calife  eût  été  vivant,  je  vous  Teusse  amené. 

«  Quant  au  roi  païen ,  Sire ,  tenez  pour  assuré 

«  Qu'avant  ce  premier  mois  passé 

«  Il  vous  suivra  au  royaume  de  France 

a  Et  y  recevra  la  loi  chrétienne  ; 

ic  II  y  deviendra,  mains  jointes,  votre  vassal 

((  Et  tiendra  de  vous  le  royaume  d'Espagne. 

et  —  Grâces  en  soient  rendues  à  Dieu ,  »  s'écrie  le  Roi. 

(c  Vous  avez  bien  agi,  Gçnelon,  et  en  serez  bien  récompensé,  w 

On  fait  alors  sonner  mijjie  clairons  dans  l'armée  : 

Les  Francs  lèvent  le  camp ,  chargent  leurs  sommiers , 

Et  tous  s'acheminent  vers  France  la  douce... 


l'arrière -garde;  roland  condamné  a  mort 

LIX 

Charles  le  Grand  a  dévasté  l'Espagne, 

Pris  les  châteaux,  violé  les  cités. 

«  Ma  guerre  est  finie,  »  dit  le  roi; 

Et  voilà  qu'il  chevauche  vers  douce  France. 

Le  jour  s'en  va,  le  soir  descend. 

Le  comte  Roland  a  planté  son  enseigne 

Sur  le  sommet  de  la  colline,  droit  contre  le  ciel. 

Partout  le  pays,  les  Francs  prennent  leur  campement... 

Cependant  l'armée  païenne  chevauche  par  les  grandes  vallées , 

Hauberts  et  doubles  broignes  au  dos , 

Heaumes  en  tête,  épées  au  côté, 


tuz  pleins  ad  en  Espaigne  estet.  Il  en 
est  de  même  au  v,  8705  :  Li  Empe- 
rere  est  repairiez  d' Espaigne,  Voilà 
bien  (avec  les  v.  1  et  ss.)  les  débuts  de 
quatre  «  séances  épiques  ».  Ces  diverses 
parties  de  notre  poème  no  correspon- 
dent pas ,  comme  nous  l'avions  cru  , 
à  d*anclennes  Cantilèncs. 


706.  Vers  dulce  France.  Voir  notre 
Éclaircissement  IV,  où  nous  avons  ex- 
posé en  détail  l'itinéraire  de  Charlema- 
gne  depuis  Oordoue  Jusqu'aux  Pyrénées. 

71-2.  Helmes  laciez.  On  laçait  le 
heaume  au  capuchon  de  mailles  par 
un  certain  nombre  de  lacs  en  cuir.  Cf. 
le  V.  3434. 
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Escuz  as  cols  e  lances  adubées  : 
Enz  en  un  broill  par  sum  les  puis  remeslrent  ; 
715  Quatre  cenz  mille  atendent  Tajurnée. 

Deus  !  quel  dulur  que  li  Franceis  ne  V  sevent  !  Aoi. 

LX 

Tresvait  li  jurz,  la  noit  est  aserie. 
Caries  se  dort ,  li  emperere  riches  : 
Sunjat  qu'il  ert  as  greignurs  porz  de  Sizre  : 
720  Entre  ses  puignz  tient  sa  hanste  fraisnine  ; 
Guenes  li  quens  Tad  desur  lui  saisie  ; 
Par  tel  aïr  Pad  trussée  e  brandie , 
Qu'envers  le  ciel  en  volent  les  esclices. 
Caries  se  dort ,  qu'il  ne  s'esveillet  mie.  Aoi. 

LXI 

725  Après  iceste,  altre  avisiun  sunjat  : 

Qu'il  ert  en  France  à  sa  capele,  ad  Ais; 

El'  destre  braz  li  morst  uns  urs  si  mais 

Que  jusqu'à  Vos  li  ad  trenchiet  la  carn. 

Devers  Ardene  vit  venir  un  leupart  : 

Sun  cors  demenie  mult  fièrement  asalt. 
730  D'enz  de  la  sale  uns  veltres  avalât. 

Que  vint  à  Carie  les  galops  e  les  salz. 

Là  destre  oreille  à  l'urs  premiers  trenchat , 

Iréement  se  cumbat  à  1'  leupart. 

Dient  Franceis  que  grant  bataille  i  ad , 
735  Mais  il  ne  sevent  li  quels  d'els  la  vientrat. 

Caries  se  dort,  mie  ne  s'esveillat.  Aoi. 

LXII 

Tresvait  la  noit,  e  apert  la  clere  albe. 
Li  Emperere  mult  fièrement  chevalchet , 
Parmi  celé  ost  funt  il  suner  mil  graisles. 
740  «  Seignurs  baruns ,  »  dist  1'  emperere  Caries , 
«  Veez  les  porz  e  les  destreiz  passages  : 
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Écus  au  cou  et  lances  toutes  prêtes. 
Au  haut  de  ces  montagnes  il  est  un  bois  ;  ils  y  font  halte. 
C'est  là  que  quatre  cent  mille  hommes  attendent  le  lever  du  jour. 
Et  les  Français  qui  n,e  le  savent  pas!  Dieu ,  quelle  douleur! 

LX 

Le  jour  s'en  va ,  la  nuit  se  fait  noire. 

Le  puissant  empereur,  Charles  s'endort. 

Il  a  un  songe  :  il  se  voit  aux  grands  défilés  de  Cizre , 

Tenant  entre  ses  poings  sa  lance  en  bois  de  frêne. 

Et  voilà  que  le  comte  Ganelon  s'en  est  empare  ; 

Il  la  brandit  et  secoue  de  telle  sorte , 

Que  les  éclats  en  volent  vers  le  ciel... 

Charles  dormait  :  point  ne  s'éveille. 

LXI 

Après  ce  songe,  il  en  a  un  autre. 

Il  se  voit  en  France,  dans  sa  chapelle,  à  Aix. 

Un  ours  le  mord  si  cruellement  au  bras  droit , 

Qu'il  lui  a  trcmché  la  chair  jusqu'à  Vos. 

Puis,  du  côté  de  l'Ardenne,  il  voit  venir  un  léopard 

Qui,  très  férocement,  va  l'attaquer  aussi. 

Mais  alors  un  lévrier  sort  de  la  salle , 

Qui  accourt  vers  Charles  au  galop  et  par  bonds. 

Il  commence  par  trancher  l'oreille  droite  de  l'ours  ; 

Puis ,  avec  fureur,  s'attaque  au  léopard. 

«  Grande  bataille  I  »  s'écrient  les  Français  ; 

Et  ils  ne  savent  quel  sera  le  vainqueur... 

Charles  dormait  :  point  ne  s'éveille. 

LXII 

La  nuit  s'en  va  ,  et  l'aube  apparaît,  claire. 

Très  fièrement  chevauche  l'Empereur. 

Et  mille  clairons  retentissent  alors  dans  toute  l'armée  : 

«  Seigneurs  barons,  »  dit  le  roi  Charles, 

«  Vous  voyez  ces  passages  et  ces  défilés  étroits  : 
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«  Kar  me  jugiez  ki  iert  en  rere-guarde.  » 
.   Guenes  respunt  :  «  Rollanz ,  cist  miens  fîllastre , 

«  N'avez  barun  de  si  grant  vasselage. 
745  a  La  nostre  gent  derere  en  iert  plus  salve,  » 

Quant  r  ot  li  Reis,  fièrement  le  reguardet  ; 

Si  li  ad  dit  :  «  Vus  estes  vifs  diables  ; 

«  Er  cors  vus  est  entrée  mortel  rage. 

«  E  ki  serat  devant  mei  en  Tanz-guarde  ?  » 

Guenes  respunt  :  «  Ogiers  de  Danemarche. 
750  <c  N'avez  barun  ki  mielz  de  lui  la  facet.  »  Aoi. 

LXIII 

Li  quens  Rollanz ,  quant  il  s'oït  jugier, 

Dune  ad  parlet  à  lei  de  chevalier  : 

«  Sire  parastre ,  mult  vus  dei  aveir  chier  ; 

«  La  rere-guarde  avez  sur  mei  jugiet; 
755  «  N'i  perdrat  Caries,  li  reis  ki  France  tient, 

«  Mien  escientre ,  palefreid  ne  destrier, 

«  Ne  mul  ne  mule  qu'/ii/m  deiet  chevalchier, 

«  Ne  nU  perdrat  ne  runcin  ne  sumier, 

«  Que  as  espées  ne  seit  einz  eslegiet.  » 
760  Guenes  respunt  :  «  Veir  dites,  jo  V  sai  bien.  »  Aoi. 

LXIV 

Quant  ot  Rollanz  qu'il  iert  en  rere-guarde , 
Iréement  parlât  à  sun  parastre  : 
«  Ahi ,  culvert  !  malvais  hum  de  put  aire , 
«  Quidas  li  guanz  me  caïst  en  la  place , 
765  «  Cum  fist  à  tei  li  bastuns  devant  Carie  !  »  Aoi. 

LXV 

Li  quens  Rollanz  en  apelet  Carlun  : 
«  Dunez-mei  V  arc  que  vus  tenez  eV  puign. 
«  Mien  escientre ,  ne  V  me  reproverunt 
«  Que  il  me  chéet  cum  fist  à  Guenelun 
770  «   Vostre  guanz  destres,  quant  reçut  le  bastun.  » 
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«  Qui  placerai -je  à  rarrière- garde?  décidez. 

i<  —  Roland ,  ce  sera  mon  beau-fik  Roland ,  »  s'écrie  Ganelon  ; 

a  Vous  n'avez  pas  de  baron  si  vaillant , 

«  Et  ce  sera  le  salut  de  notre  gent.  » 

Charles  Tentend  et  lui  jette  un  regard  fier  : 

«  Il  faut,  »  lui  dit-il,  «  que  vous  soyez  le  diable  en  personne. 

«  Une  mortelle  rage  vous  est  entrée  au  corps. 

«  Et  qui  sera  devant  moi  à  Tavant-garde? 

«  —  Ce  sera ,  »  dit  Ganelon ,  «  Ogier  de  Danemark. 

«  Point  n'avez  de  baron  qui  s'en  acquitte  mieux.  » 

LXIII 

Quand  le  comte  Roland  entend  qu'on  le  désigne , 

Il  se  prend  à  parler  en  vrai  chevalier  : 

a  Sire  beau -père,  je  dois  vous  bien  aimer, 

«  Vous  m'avez  fait  donner  l'arrière -garde. 

«  Le  roi  qui  tient  la  France,  Charles,  n'y  perdra  rien. 

«  Rien  à  mon  escient,  ni  palefroi ,  ni  destrier, 

tt  Ni  mule ,  ni  mulet  sur  lequel  on  chevauche  , 

tt  Ni  roussin  ,  ni  sommier, 

«  Avant  qu'il  y  ait  échange  de  coups  d'épée. 

«  —  Vous  dites  vrai ,  »  répond  Ganelon ,  «  et  très  bien  je  le  sais.  » 

LXIV 

Roland ,' quand  il  entend  qu'on  le  met  à  l'arrière -.garde , 
Adresse ,  tout  furieux ,  la  parole  à  son  beau  -  père  : 
«  Ah  !  traître,  méchant  homme  et  de  méchante  race, 
a  Tu  croyais  peut-être  que  je  laisserais  tomber  le  gant, 
«  Comme  tu  as  laissé  tomber  le  bâton  devant  l'Empereur  !  » 

LXV 

Le  comte  Roland  interpelle  alors  Charlemagne  : 

«  Donnez -moi  l'are  que  vous  tenez  au  poing. 

«  A  mon  escient  on  ne  me  reprochera  pas 

«  Qu'il  me  tombe  des  mains  comme  il  arriva  à  Ganelon , 

«  Pour  votre  gant  droit,  quand  il  reçut  le  bâton.  » 
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Li  Emperere  en  tint  sun  chief  enbrunc  : 
Si  duist  sa  barbe  e  detoerst  sun  gernun  ; 
Ne  poet  muer  que  de  ses  oilz  ne  plurt.  Aoi. 

LXVI 

Enprès  iço,  i  est  Naimes  venuz  ; 

Blanche  ot  la  barbe  e  tut  le  peil  canut. 
77o  Meillur  vassal  n'out  en  la  curt  de  lui, 

E  dist  à  r  Rei  :  «  Bien  Tavez  entendut  ; 

«  Li  quens  Rollanz  il  est  mult  irascuz  ; 

«  La  rere-guarde  est  jugiée  sur  lui  ; 

«  N'avez  barun  ki  jamais  la  remut. 
780  «  Dunez  li  Tare  que  vus  avez  tendut, 

«  Si  li  truvez  ki  très  bien  li  aïut.  » 

Li  Reis  li  dunet,  e  Rollanz  Tad  reçut.  Aoi, 

LXVIl 

Li  Emperere  ad  apelet  Rollant  : 

a  Bels  sire  niés,  or  savez  veirement, 
785  «  Demi  mun  ost  vus  lerrai  en  présent  ; 

a  Retenez  les ,  c'  est  vostre  salvement.  » 

Ço  dit  li  Quens  ;  «  Jo  n'en  ferai  nient. 

«  Deus  me  cunfundet,  se  la  geste  en  desment! 

«  Vint  milie  Francs  retiendrai  bien  vaillanz. 
790  «  Passez  les  porz  trestut  soiirement  : 

«  Ja  mar  crendrez  nul  hume  à  mun  vivant.  »  Aoi. 


LXVIII 

Li  quens  Rollanz  est  muntez  sur  un  munt. 
Vestit  sa  brunie,  ja  meillur  ne  vist  hum , 
Lacet  sun  helme  ki  fut  faiz  pur  barun , 
Ceint  Durendal  dunt  ad  or  est  li  puns, 
A  V  col  se  mist  un  escut  peint  à  flurs, 

791.  Lacune  comblée.  Voir  la  note  du  v.  318. 
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L'Empereur  reste  là ,  tête  baissée  ; 

Il  tourmente  sa  barbe ,  tord  ses  moustaches , 

Et  ne  peut  s'empêcher  de  pleurer. 

LXVI 

Naimes  ensuite  est  venu , 

Qui  a  barbe  blanche  et  cheveux  blancs  ; 

Il  n'est  point  en  la  cour  de  meilleur  vassal  ; 

«  Vous  l'avez  entendu,  »  dit-il  au  Roi  ; 

«  Le  comte  Roland  est  en  grande  colère  : 

a  On  lui  a  confié  l'arrière- garde , 

«  Et  certes  il  n'est  pas  de  baron  qui  s'en  charge  à  sa  place. 

a  Donnez -lui  l'arc  que  vous  avez  tendu 

«  Et  trouvez- lui  bonne  aide.  » 

Le  Roi  lui  donna  l'arc,  et  Roland  le  recul. 

LXVII 

L'Empereur  interpelle  son  neveu  Roland  : 

tt  A  coup  sûr  vous  savez ,  beau  sire  neveu , 

a  Que  je  vous  veux  donner  la  moitié  de  mon  armée. 

<  Gardez- la  près  de  vous  :  c'est  votre  salut. 

«  —  Non,  »  dit  le  Comte,  «  non,  je  n'en  ferai  rien  ; 

«  Et  que  Dieu  me  confonde,  si  je  démens  ma  race  ! 

a  Je  garderai  seulement  vingt  mille  Français ,  vingt  mille 

vaillants. 
«  Pour  vous ,  passez  les  défilés  en  toute  sûreté  ; 
«  Vous  n'avez  pas  un  homme  à  craindre,  tant  que  je  vivrai  !  » 

LXVIII 

Le  comte  Roland  est  au  sommet  d'une  montagne. 

H  a  revêtu  son  haubert,  le  meilleur  qu*on  ait  jamais  vu. 

Lace  son  heaume  fait  pour  baron. 

Ceint  Durendal  au  pommeau  d^or 

Et  suspend  à  son  cou  son  écu  peint  à  fleurs. 
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Ne  voelt  munter  se  sur  Vdllantif  nun» 
Tient  sun  espiet,  blancs  est  H  gunfanun, 
Les  renges  d'or  li  bâtent  jusqu*  à  V  punt. 
Or  verrat  hum  ki  Vamerat  o  nun. 
Dient  Franceis  :  «  E  nus  vitë  %  sivrurri.  »  ' 


Aoi. 


LXIX 


Li  quens  RoUanz  est  muntez  eP  destrier. 

Guntre  lui  vient  sis  cumpainz  Oliviers  ; 

Vint  i  Gerins  e  li  pruz  quens  Geriers, 
795  E  vint  i  Otes,  si  i  vint  Berengiers, 

E  vint  Sansun  e  Anseïs  li  'fiers  ; 

Ives  et  Ivories  que  li  Reis  ad  tant  chiers. 

Vint  i  Gerarz  de  Russillun  li  vielz  ; 

Venuz  i  est  li  Gua>scuinz  Engeliers. 

Dist  PArcevesques  :  «  Jo  irai ,  par  mun  chief. 
800  «  —  E  jo  od  vus,  »  ço  dist  li  quens  Gualtiers  ; 

«  Hum  sui  Rollant ,  jo  ne  le  dei  laissier,  » 

Entre  s'eslisent  vint  mille  chevaliers. 


Aoi. 


LXX 

Li  quens  RoUanz  Gualtier  de  T  Hum  apelet  : 
«  Pernez  mil  Francs  de  France  nostre  tere , 
805  (c  Si  purpernez  les  destreiz  et  les  tertres , 

«  Que  TEmperere  ni  sun  des  soens  n'i  perdet.  » 
Respunt  Gualtiers  :  «  Pur  vus  le  dei  bien  faire.  » 


795.  Otes  est  compté  au  nombre  des 
douze  Pairs  dans  la  Chanson  de  Ro- 
land, l'Entrée  en  Espagne,  Gui  de 
Bourgogne  (Oede),  la  Karlamagmis 
Saga  et  Otinel.  =  Un  autre  Otes 
figure  dans  les  Remaniements  de  la 
Chanson  de  Roland.  Voir  notre  note 
du  vers  3680.  =  Berengiers.  La  Chan- 
son de  Roland,  les  Remaniements  de 
Paris ,  de  Venise,  etc. ,  la  Chronique  de 
Weihensteplian  et  le  Voyage  à  Jérusa- 
lem mettent  Berengier  au  nombre  des 


douze  Pairs.  Renaùs  de  Montauban 
place  dans  ce  corps  sacré  un  ec  Beren- 
gier le  Gallois  ».     . 

797.  Gerarz  de  Russillun.  C'est  nn 
des  personnages  les  plus  célèbres  de 
notre  épopée  nationale;  mais  il  n'est 
guère  ici  qu'épisodique.  Il  est  compté 
au  nombre  des  douze  Pairs  par  la 
Chanson  de  Roland  et  ses  Remanie- 
mens,  par  Otinel,  etc.  =  Le  Giratz 
de  Rossilho  (poème  provençal  du 
xii«  siècle)  nous  fait  assister  à  la  lutte 


Digitized  by 


Google 


LA  CHANSON   DE   ROLAND 


79 


Quant  au  cheval,  il  n'en  veut  pas  d'autre  que  Veillantif» 

FI  tient  sa  lance  droite,  sa  lance  au  gon fanon  blanc 

Dont  les  franges  cTor  descendent  jusqu'au  pommeau  de  son 


On  va  bien  voir  qui  aimera  Roland,  et  qui  ne  l* aimera  pas  : 
ce  Nous  vous  suivrons,  »  s'écrient  les  Français, 

LXIX 

Le  comte  Roland  monte  alors  sur  son  destrier  : 

A  ses  côtés  vient  se  ranger  Olivier,  son  compagnon  ; 

Puis  Gerin ,  puis  Gerier  le  preux  comte , 

Puis  Othon  et  Bérengier, 

Puis  Samson  et  Anséis  le  fier, 

Ive  et  Ivoire  que  le  Roi  aime  tant, 

Girard  de  Roussillon ,  le  vieux  Girard ,  y  est  aussi  venu , 

Avec  le  Gascon  Engelier, 

«  Par  mon  chef,  »  s'écrie  TArchevéque,  «  j'irai,  moi  aussi. 

«  —  Et  j'irai  avec  vous,  »  dit  le  comte  Gautier. 

(c  Je  suis  rhomme  de  Roland ,  et  ne  dois  point  lui  faillir.  » 

Ils  se  choisissent  entre  eux  vingt  mille  chevaliers. 

LXX 

Le  comte  Roland  appelle  Gautier  de  V  Hum  : 

«  Prenez  mille  Français  de  notre  terre  de  France  ; 

«  Occupez  les  défilés  et  les  hauteurs , 

«  Afin  que  l'Empereur  n'y  perde  aucun  des  siens. 

«  —  Pour  vous  je  le  dois  bien  faire ,  »  répond  Gautier. 


de  son  héros  contre  Charles -Martel, 
que  les  poètes  de  langue  d'oTl  ont  bien- 
tôt transformé  en  Gharlemagne.  Or, 
Girard  tombe  un  jour  dans  la  plus 
profonde  misère  et  est  réduit  à  se 
faire  charbonnier,  tandis  que  sa  femme 
Berthe  devient  couturière.  Le  poème 
se  termine  par  sa  réconciliation  avec 
l'Bmpereur.  =  Dans  notre  Chanson  de 
Roland,  Girard  est  représenté  fort 
vieux  (vers  2409)  :  ce  qui  concorde 
assez  bien  avec  la  donnée  de  la  Chan- 


son provençale.  =  La  légende  de 
€  Girard  du  Fraite  »  s'est  probable- 
ment fondue  avec  la  précédente.  Ce  Gi- 
rard du  Fraite  est  un  vieux  rebelle  qui , 
an  commencement  d^Aspremont,  refuse 
de  venir  au  secours  de  Gharlemagne  et 
qui,  dans  un  passage  des  Beali  calqué 
sur  quelque  vieux  poème  français ,  va 
Jusqu'à  se  faire  reniât  et  &  briser  le 
crucifix.  Mais  notre  Girard  n'a  aucun 
de  ces  traits  dans  la  Chanson  de  Roland. 
Il  y  vit ,  11  y  meurt  en  vrai  chrétien. 
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Od  mil  Franceis  de  France  la  lur  tere , 
Gualtiers  desrenget  les  destreiz  e  les  tertres. 
810  N'en  descendrat  pur  malvaises  nu  vêles, 
Enceis  qu'en  seient  set  cenz  espées  traites. 
Reis  Almaris ,  de  V  règne  de  Belferne , 
Une  bataille  lur  livrât  le  jur,  pesme.  Aoi. 


LXXI 

En  Rencesvals  si  est  Caries  entres, 

L'anz-guarde  fist  li  dux  Ogiers,  H  her: 

De  celé  part  n*  estoet  il  rien  duter, 

Rollanz  remeint  pur  les  altres  guarder, 

Od  Olivier  e  tuz  les  duze  Pers, 

Des  Francs  de  France  vint  milie  bacheler. 

Bataille  avrunt,  or  les  suceur  et  Deus! 

Guenes  le  saut,  li  fel,  li  parjurez  : 

Vaveir  en  prist,  que  il  l'out  recelet,  Aoi. 


LXXII 

Hait  sunt  li  pui  e  li  val  tenebrus , 
815  Les  roches  bises ,  li  destreit  merveillus. 

Le  jur  passèrent  Franceis  à  grant  dulur  : 

De  quinze  liwes  en  ot  hum  la  rimur. 

Pois  que  il  vienent  à  la  Tere  majur, 

Virent  Guascuigne  la  tere  lur  seignur. 
820  Dune  lur  remembret  des  fi  eus  e  des  honurs 

E  des  pulceles  e  des  geniilz  uixurs  : 

Gel  n'en  i  ad  ki  de  pitiet  ne  plurt. 

Sur  tuz  les  altres  est  Caries  anguissus  : 

As  porz  d'Espaigne  ad  laissiet  sun  nevuld. 
825  Pitiet  Ten  prent,  ne  poet  muer  n'en  plurt.  Aoi. 


812.  Beia  Almaris.  Voir  la  suite  de  cet  épisode  après  le  vers  1411. 
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Avec  mille  Français  de  leur  terre  de  France , 

Gautier  parcourt  les  passages  et  les  hauteurs. 

Point  n'en  descendra,  si  mauvaises  que  soient  les  nouvelles . 

Avant  que  sept  cents  épées  aient  été  tirées  du  fourreau. 

Le  roi  Almaris ,  du  royaume  de  Belferne , 

Lui  livrai  ce  jour  même  une  formidable  bataille. 


LXXI 

Charles  est  entré  dans  le  val  de  Roncevaux  ; 
U  avant -garde  a  pour  chef  le  duc  Ogier,  le  baron: 
Donc,  rien  à  redouter  de  ce  côté. 

Quant  à  Roland,  il  demeure  en  arrière  pour  garder  P ar- 
mée; 
H  demeure  avec  Olivier,  avec  les  douze  Pairs , 
Avec  vingt  mille  bacheliers,  tous  Français  de  France, 
Que  Dieu  descende  à  leur  secours  :  ils  vont  avoir  bataille, 
Ganelon  le  sait  bien,  le  félon,  le  parjure. 
Mais  il  a  reçu  de  l'or  pour  n'en  rien  dire,  et  n'en  dit  rien. 

LXXII 

Hautes  sont  les  montagnes ,  et  ténébreuses  les  vallées  ; 

La  roche  est  noire ,  terribles  sont  les  défilés. 

Ce  jour  même,  les  Français  y  passèrent,  non  sans  grande 

douleur  : 
A  quinze  lieues  de  là  on  entendit  le  bruit  de  leur  marche. 
Mais ,  lorsqu'en  se  dirigeant  vers  la  grande  Terre , 
Ils  virent  la  Gascogne ,  le  pays  de  leur  seigneur. 
Alors  il  leur  souvint  de  leurs  fiefs  et  de  leurs  domaines , 
Des  jeunes  filles  et  de  leurs  nobles  femmes , 
Et  il  n'en  est  pa^s  un  qui  ne  pleure  de  tendresse. 
Mais ,  entre  tous ,  le  plus  angoisseux ,  c'est  Charles 
Qui  a  laissé  son  neveu  aux  défilés  d'Espagne. 
Il  est  pris  de  douleur,  et  ne  se  peut  empêcher  de  pleurer. 

618.  liacnne  comblée.  Voir  la  note  du  y.  818. 


Digitized  by 


Google 


82 


LA  CHANSON  DE  ROLAND 


LXXIII 


Li  duze  Per  sunt  remés  en  Espaigne  : 
Vint  milie  Francs  unt  en  la  lur  cumpaigne. 
Nen  unt  pour  ne  de  mûrir  dutance. 
Li  Emperere  s'en  repairet  en  France  ; 
Pluret  ses  oilz  e  trait  sa  barbe  blanche, 

830  Suz  sun  mantel  en  fait  la  cuntenance. 
Dejuste  lui  chevalchet  li  dux  Naimes , 
E  dit  à  r  Rei  :  «  De  quel  avez  pesance?  » 
Caries  respunt  :  «  Tort  fait  ki  F  me  demandet. 
«  Si  grant  doel  ai  ne  puis  muer  ne  m'  pleigne. 

835  «  Par  Guenelun  serat  destruite  France  : 
«  Enoit  m'avint,  par  V  avisiun  d'un  angle, 
a  Qu'  entre  mes  puignz  me  depeçout  ma  hanste , 
«  Ki  mun  nevuld  jugat  à  rere-guarde. 
«  Jo  Tai  laissiet  en  une  estrange  marche. 

840  «  Deus!  se  jo  V  pert,  ja  n'en  avrai  escange.  » 


Aoi. 


LXXIV 

Caries  li  Magnes  ne  poet  muer  n'en  plurt  : 

Cent  milie  Francs  pur  Jlui  unt  grant  tendrur 

E  de  Rollant  merveilluse  pour. 

Guenes  li  fel  en  ad  .fait  traïsun; 
845  De  r  rei  paien  en  ad  oiit  granz  duns , 

Or  e  argent ,  pâlies  e  ciclatuns , 

Muls  e  chevals  e  cameilz  e  leuns. 

Marsilies  mandet  d'Espaigne  les  baruns , 

Cuntes,  vezcuntes  e  dux  e  almaçurs, 
850  Les  amirafles  e  les  filz  as  cunturs  ; 

Quatre  cenz  milie  en  ajustet  en  trois  jurz. 

En  Sarraguce  fait  suner  ses  taburs. 


886.  Par  Vavisiun.  Le  songe  est  une 
des  machines  épiques  dont  nos  poètes 
ont  le  plus  volontiers  fait  usage.  Char- 
lemagne,  dans  Ogier  le  Danois,  voit 


d'avance  en  songe  l'aventure  de  son  fils 
Chariot.  (Édlt.  Barrois,  p.  48,49.)  Dans 
Huon  de  Bordeaux,  le  frère  d'Huon, 
Gérard,  a  un  rôve  qui  offre  quelque  reg. 
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LXXIII 

Les  douze  Pairs  sont  restés  en  Espagne  : 
Vingt  mille  Français  sont  en  leur  compagnie. 
Ils  n'ont  pas  peur  et  ne  craignent  point  la  mort. 
Quant  à  l'Empereur,  il  s'en  retourne  en  France. 
Il  pleure  de  ses  yeux  et  tire  sa  barbe  blanche; 
Sous  son  manteau  se  cache. 
A  son  côté  chevauche  le  duc  Naimes  : 
«  Quelle  pensée  vous  pèse?  »  dit -il  au  Roi. 
«  —  Le  demander,  »  répondit  Charles,  «  c'est  me  faire  outrage. 
«  J'ai  si  grand  deuil  qu'il  me  faut  pleurer  : 
«  Par  Ganelon  France  sera  détruite. 
«  Cette  nuit,  je  vis  dans  une  vision  d'ange , 
«  Je  vis  Ganelon  me  briser  ma  lance  entre  les  mains, 
«  Ce  même  Ganelon  qui  fit  mettre  mon  neveu  à  l'ar  ri  ère-garde. 
«  Et  j'ai  dû  laisser  Roland  en  un  pays  étranger. 
«  Si  je  perds  un  tel  homme ,  ô  mon  Dieu ,  je  n'en  trouverai 
jamais  le  pareil!  * 

LXXIV 

Charles  le  Grand  ne  peut  s'empêcher  de  pleurer  : 

Cent  mille  Français  sont  pris  pour  lui  de  grand'pitié 

Et  d'une  peur  étrange  pour  Roland. 

C'est  Ganelon ,  c'est  ce  félon  qui  l'si  trahi  ; 

C'est  lui  qui  a  reçu  du  roi  païen  riches  présents , 

Or  et  argent,  étoffes  et  vêtements  de  soie, 

Chevaux  et  mulets,  chameaux  et  lions... 

Et  voici  que  Marsile  mande  ses  barons  d'Espagne , 

Comtes ,  vicomtes ,  ducs  et  aumaçours , 

Avec  les  émirs  et  les  fils  de  ses  comtes. 

11  en  réunit  quatre  cent  mille  en  trois  jours , 

Et  fait  sonner  ses  tambours  dans  toute  la  ville  de  Saragosse. 


semblance   avec  celnl  de  Charlemagne 
dont  il  a  été  question  plus  haut  (y.  718)  : 

II  me  aanloit,  leaument  le  vous  di, — Que 

III  lupart  m'avoientaaailli:  —  Si  me 


traioient  U  cuer  de  Sùua  le  pis  (v.  691). 
Cf.  Renaue  de  Montauban,  p.  113, 171 
et  874  de  redit.  Michelant,  et  vingt 
autres  passages  de  nos  vieax  poèmes. 
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Mahummet  lèvent  en  la  plus  balte  tur  ; 
N'i  ad  paien  ne  V  prit  e  ne  V  aurt. 
855  Pois,  si  chevalchent,  par  mult  grant  cuntençun: 
La  tere  enlor  e  les  vais  e  les  munz  ; 
De  cels  de  France  virent  les  gunfanuns , 
La  rere-guarde  des  duze  Cumpaignuns  : 
Ne  laisserat  bataille  ne  lur  dunt. 


Aoi. 


LXXV 


860  Li  niés  Marsilie  il  est  venuz  avant 
Sur  un  mulet  od  un  bastun  tuchant. 
Dist  à  sun  uncle  bêlement ,  en  riant  : 
«  Bels  sire  reis ,  jo  vus  ai  servit  tant , 

Si'n  ai  oiît  e  peines  e  abans . 

Faites  batailles  e  vencues  en  camp  ; 

Dunez  m'  un  fieu  :  ç'  est  li  colps  de  Rollant. 

Jo  r  ocirai  à  mun  espiet  trenchant, 

Se  Mahummet  me  voelt  estre  guarant; 

De  tute  Espaigne  aquiterai  les  pans , 

Dès  les  porz  d'Aspre  entresqu'à  Durestant. 
«  Lasserat  Caries ,  si  recrerrunt  si  Franc  ; 
«  Ja  n'avrez  guère  en  tut  vostre  vivant.  » 
Li  reis  Marsilies  l'en  ad  dunet  le  guant. 


865 


870 


Aoi. 


LXXVI 

Li  niés  Marsilie  tient  le  guant  en  sun  puign  : 
875  Sun  uncle  apelet  par  mult  fière  raisun  : 
«  Bels  sire  reis,  fait  m'avez  un  grant  dun. 
«  Eslisez  mei  unze  de  voz  baruns  ; 


853.  Mahummet  lèvent.  «  Il  fit  placer 
ses  dieux  soi*  le  rempart,  et  leur  offrit 
des  sacrifices.  »  (Keiser  Karl  Magntts's 
kronilce.)  Il  est  à  peine  utile  de  rele- 
ver, une  fois  de  plus ,  l'erreur  de  notre 
poète  et  de  tout  le  moyen  âge,  qui  re- 
gardaient les  musulmans  comme  ado- 
ratems  d'images  et  polythéistes.  Bien 
n'est  plus  contraire  &  la  vérité. 


856.  La  tere  entor.  Dans  le  manuscrit 
d'Oxford  on  lit:  Tere  Certeine.  Mais 
nous  avons  démontré  aUIeurs  qu'il  ne 
peut  être  ici  question  de  la  Gerdagne. 
Voir  VÉclairci88em,ent  IV  sur  la  géogra- 
phie du  Roland. 

870.  Aspre.  Il  s'agit  ici  du  fameux 
passage  des  Pyrénées ,  par  Somport  et 
la  vallée  d'Aspe. 
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Sur  le  sommet  de  la  plus  haute  tour,  on  élève  la  statue  de 

Mahomet  ; 
Pas  de  païen  qui  ne  la  prie  et  ne  l'adore. 
Puis  ils  chevauchent,  en  très  grande  furie, 
A  travers  toute  cette  terre,  par  vaux  et  par  monts. 
Enfin  ils  aperçoivent  les  gonfanons  de  ceux  de  France. 
C'est  Tarrière- garde  des  douze  Compagnons  : 
Point  ne  manqueront  à  leur  livrer  bataille. 

LXXV 

Au  premier  rang  s'avance  le  neveu  de  Marsile , 

Sur  un  mulet  qu'il  aiguillonne  d'un  bâton. 

A  son  oncle  il  a  dit  bellement,  en  riant: 

«  Beau  sire  roi ,  je  vous  ai  bien  servi  ; 

«  Pour  vous  j'ai  dû  subir  bien  des  peines,  bien  des  douleurs  , 

«  Pour  vous  j'ai  livré  bien  des  batailles ,  et  j'en  ai  bien  gagné  î 

K  Frapper  Roland,  voilà  tout  le  fief  que  je  vous  demande. 

«  Oui,  je  le  tuerai  du  tranchant  de  ma  lance , 

«  Si  Mahomet  me  veut  aider, 

«  Et  je  délivrerai  toiAe  l'Espagne , 

«  Depuis  les  défilés  d'Aspre  jusqu'à  Durestant. 

a  Charles  sera  épuisé,  les  Français  se  rendront, 

a  Et  plus  n'aurez  de  guerre  en  toute  votre  vie.  » 

Le  roi  Marsile  alors  lui  tend  le  gant. 

LXXVI 

Le  neveu  de  Marsile  tient  le  gant  dans  son  poing. 

Et  très  fièrement  interpelle  son  oncle  : 

«  C'est  un  grand  don ,  beau  sire  roi ,  que  vous  venez  de  me  faire. 

«  Choisissez -moi  donc  onze  de  vos  barons, 


877.  Eslisez  mei  unee  de  voz  laruns. 
<  Puis  il  choisit  douze  de  ses  hommefl, 
les  meilleurs  qa'U  eût,  pour  les  oppo- 
ser aux  douze  Pairs.  Le  premier  était 
Adelrotf  le  fils  de  sa  sœur;  le  second, 
Falsaron,  son  frère;  le  troisième, 
CoTBàblin;  le  quatrième,  le  comte 
Turgia;  le  cinquième,  Eakravit;  le 
sixième,    Bstorgant;     le    septième, 


Estormatua;  le  huitième,  le  cpmte 
Margaria;  le  neuvième,  GermiUaa; 
le  dixième,  Blankandin;  le  onzième, 
Timodea  ;  le  douzième ,  Langelif  (  sic  ), 
qui  était  l'oncle  du  roi  Marsile.  i>  (Keiaer 
Karl  Magnua'a  kronike.)  Ces  noms 
sont  un  peu  différents  dans  la  Karla- 
magnua  Saga, 
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«  Si  m'  cumbatrai  as  duze  Gumpaignuns.  : 
Tut  premereins  l'en  respunt  Falsarun  : 
—  Icil  ert  frère  à  V  rei  Marsiliun  — 
«  Bels  sire  niés ,  e  jo  e  vus  irum  , 
«  Geste  bataille  veirement  la  ferum  ; 
«  La  rere-guarde  de  la  grant  ost  Carlun , 
«  Il  est  jugiet  que  nus  les  ocirum.  » 


Aoi. 


LXXVII 

885  Reis  Corsablis  il  est  de  V  altre  part  : 
Barbarins  est  e  mult  de  maies  arz. 
Cil  ad  parlet  à  lei  de  bon  vassal  : 
«  Pur  tut  For  Deu  ne  voeill  estre  cuarz, 
«  Se  trois  Rollant,  ne  lerrai  que  Vassaitl. 
«  Jo  sut  H  tierz  :  or  eslisez  le  quart.  » 
As  vus  puignant  Malprimis  de  Brigal  ? 

890  Plus  curt  à  pied  que  ne  fait  uns  chevals  ; 
Devant  Marsilie  cil  s'escriet  mult  hait  : 
«  Jo  cunduirai  mun  cors  en  Rencesvals; 
«  Se  trois  Rollant,  ne  lerrai  que  ne  V  mat. 


Aoi. 


LXXVIII 

Un  amirafle  i  ad  de  Balaguer  ; 
895  Cors  ad  mult  gent  e  le  vis  fier  e  cler  ; 
Pois  que  il  est  sur  sun  cheval  muntez , 
Mult  se  fait  fiers  de  ses  armes  porter  : 
De  vasselage  est-il  bien  à  loer  ; 
Fust  chrestiens,  asez  oiist  barnet. 


892.  Bencesvals.  a  Je  sols  allé  à 
Roncevaux  il  y  a  environ  huit  ans. 
J'ai  parcouru  tranqnlUement  et  atten- 
tlyeiûent  le  chemin  qui  sépare  cette 
abbaye  de  Saint  -  Jean  -  Pied  •  de  -  Port. 
J'ai  suivi  le  chemin  du  Yal- Carlos. 
Partout  la  gorge  est  extrêmement 
resserrée.  Il  est  impossible  que  toute 
l'armée  ait  passé  par  ce  col  ;  elle  a 
dû  se  diviser,  et,  selon  moi,  passer 
par  Irun,  par  le  Yal -Carlos,  par  la 


route  qui  domine  le  chfttean  Pignon, 
et  aussi  psà*  la  voie  antique  de  la  val- 
lée d'Aspe  à  Somport  (commune  d'Ur- 
dos).  Les  passages  difficiles  du  Val- 
Carlos  ont  une  longueur  de  dix  kilo- 
mètres :  dans  beaucoup  d'endroits, 
deux  hommes  ne  peuvent  passer  de 
front.  Sur  l'autre  route,  que  Je  n'ai 
pas  suivie ,  il  y  avait  an  moyen  ftge 
deux  hôpitaux  :  Orisson  et  Becnlus. 
Ces  deux  chemins  partent  également 
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«  Et  j'irai  me  mesurer  avec  les  douze  Pairs.  » 

Le  premier  qui  réponde  à  cet  appel ,  c'est  Fausseron , 

Frère  du  roi  Marsile  ; 

«  Beau  sire  neveu,  nous  irons,  vous  et  moi; 

<c  Tous  deux  ensemble,  nous  ferons  certainement  cette  bataille. 

^  Malheur  àTarrière-garde  de  la  grande  armée  de  Charlemagne  ! 

«  Nous  la  tuerons  :  c'est  dit.  » 

LXXVIl 

D'autre  part  est  le  roi  Gorsablin , 
Il  est  de  Barbarie;  c'est  une  âme  perfide  et  mauvaise; 
Cependant  il  parle  ici  tout  comme  un  bon  vassal  : 
tt  Pour  tout  l'or  de  Dieu ,  je  ne  voudrais  être  lâche. 
«  Et  si  je  trouve  Roland,  je  le  défie  et  Vattaque. 
«  G*est  moi  qui  suis  le  troisième  Compagnon,  élisez  le  qua- 
trième, » 
Mais  voyez-vous  accourir  Malprime  de  Brigal  ? 
Il  court  plus  vite  à  pied  que  ne  fait  un  cheval , 
Et,  devant  Marsile,  s'écrie  à  haute  voix  ; 
«  A  Roncevaux  I  j'y  veux  aller, 
a  Et  si  j'y  trouve  Roland ,  je  le  tue.  » 


LXXVlll 

Il  y  a  là  un  émir  de  Balaguer, 

Qui  a  le  corps  très  beau ,  le  visage  fier  et  clair, 

Et  qui ,  dès  qu'il  est  monté  sur  son  cheval , 

Est  tout  glorieux  de  porter  ses  armes. 

Son  courage  est  renommé  ; 

S'il  était  chrétien ,  ce  serait  un  vrai  baron. 


de  Saint  -  Jean  -  Pied  -  de  -  Port ,  et  vien- 
nent se  rejoindre,  avant  Eoncevanx, 
près  de  l'ancienne  chapelle  d'Ibagneta. 
I/abbaye  est  bien  déchue.  Si  mes  sou- 
venirs sont  exacts,  elle  n'offre  pas  de 
vestiges  d'architecture  remontant  an 
delà  du  xiv«  siècle.  En  1862,  elle  était 
encore  occupée  par  douze  chanoines. 
La  bibliothèque  m'en  a  paru  fort  dé- 
laissée. On  y  montre  une  paire  de 
souliers  de  velours  violet,  comme  ayant 


appartenu  à  Turpin  :  ces  souliers  sont 
à  la  mode  du  temps  de  François  !•'.  On 
y  conserve  aussi  une  prétendue  masse 
d'armes  de  Roland  :  c'est  un  boulet 
de  bronze  attaché  par  une  chaîne  à 
un  solide  manche  de  bois.  Et  voilà  où 
est  aujourd'hui  tombé  le  souvenir  de 
Roland I  y>  (Mémoire  manuscrit  de 
M.  P.  Rajrmond.) 

899.  Fwt  chrestienSf  etc.  Cf.  le  v.  3764  : 
S'il  fvai  leiaUf  Uen  resemblast  barun. 
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900  Devant  Marsilie  cil  s'  en  est  escriez  : 
«  En  Rencesvals  irai  mun  cors  guier; 
«  Se  trois  Rollant,  de  mort  serat  finez, 
«  E  Oliviers  e  tuit  li  duze  Per; 
«  François  murrunt  à  doel  e  à  viltet. 

905  «  Caries  li  magnes  vielz  est  e  redotez  : 
«  Recréant  iert  de  sa  guère  mener  : 
a  Nus  remeindrat  Espaigne  en  quitedet. 
Li  reis  Marsilies  mult  Ton  ad  merciet. 


Aoi. 


LXXIX 

Un  almaçur  i  ad  de  Moriane  : 
910  N'ad  plus  felun  en  la  terre  d'Espaigne. 

Devant  Marsilie  ad  faite  sa  vantance  ; 

«  En  Rencesvals  guierai  ma  cumpaigne , 

«  Vint  mille  suni  ad  escuz  e  à  lances. 
.  «  Se  trois  Rollant ,  de  mort  li  duins  fiance  ; 

«  Franceis  murrunt  à  doel  e  à  viltance 
91^  «  Jamais  n'iert  jurz  que  Caries  ne  s'en  pleignet.  » 


Aoi. 


LXXX 

D'altre  part  est  Turgis  de  Turteluse  ; 

Cil  est  uns  quens ,  si  est  la  citet  sue  ; 

De  chrestiens  voelt  faire  maie  vude. 

Devant  Marsilie  as  altres  si  s'ajustet. 
920  Ço  dist  à  V  Rei  :  «  Ne  vus  esmaiez  unkes. 

«  Plus  valt  Mahum  que  seinz  Pierres  de  Rume  ; 

«  Se  lui  servez ,  Thonur  de  V  camp  avrumes, 

«  En  Rencesvals  à  Rollant  irai  juindre, 

«  De  mort  n'avrat  guarantisun  pur  hume. 
925  a  Veez  m'espée  ki  est  e  bone  e  lunge , 

«  A  Durendal  jo  la  métrai  encuntre , 


916.  Turteluae,  C'est  Tortosa,  qui 
Jone  un  rôle  si  considérable  dans  toat 
le  cycle  de  Guillamne.  Historiquement 
parlant ,  cette  Importance  est  Justifiée. 
Louis,  fils  de  CÏiarlemagne ,  fit,  en 


809-610,  le  siège  de  Tortosa,  et  s'en 
empara  en  811.  {Annales  faussement 
attribuées  à  Éginhard,  année  809.  -< 
L'Astronome  Limousin,  14-16.) 
926.  Durendah  Nous  allons  résumer 
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Il  vient  devant  M^rsile ,  et ,  de  toute  sa  voix  : 

«  A  Roncevaux  !  »  dit-il  ;  «  j'y  veux  aller  ; 

tt  Et  si  je  trouve  Roland,  il  est  mort. 

«  C'en  est  fait  aussi  d'Olivier  et  des  douze  Pairs; 

«  Et  tous  les  Français  périront  dans  le  deuil  et  la  honte. 

«  Quant  à  Charlemagne ,  il  est  vieux ,  il  radote  : 

a  II  renoncera  à  nous  faire  la  guerre , 

«  Et  TEspagne,  en  toute  liberté,  nous  restera.  » 

Le  roi  Marsile  vingt  fois  lui  en  rend  grâces. 

LXXIX 

Il  y  a  là  un  aumaçour  de  la  terre  des  Maures  ; 
Dans  toute  la  terre  d'Espagne  il  n'est  pas  un  tel  félon. 
Il  vient  devant  Marsile ,  et  fait  sa  vanterie  : 
«  A  Roncevaux!  »  dit- il.  «  J'y  veux  mener  mes  gens, 
«  Vingt  mille  hommes  avec  lances  et  écus. 
«  Si  je  trouve  Roland ,  je  lui  garantis  la  mort  ; 
«  Les  Français  mourront  dans  la  douleur  et  dans  la  honte, 
.  «  Et,  tous  les  jours  de  sa  vie,  Charlemagne  en  pleurera.  » 

LXXX 

D'autre  part  est  Turgis ,  de  Tortosa  ; 

C'est  un  comte ,  et  cette  ville  lui  appartient. 

Faire  du  mal  aux  chrétiens ,  voilà  son  rêve. 

Devant  le  Roi,  il  s'aligne  avec  les  autres  : 

«  Pas  tant  d'émoi',  »  dit- il  à  Marsile. 

«  Mahomet  vaut  mieux  que  saint  Pierre  de  Rome  ; 

«  Si  vous  le  servez,  l'honneur  du  champ  est  à  nous. 

a  A  Roncevaux  j'irai  joindre  Rolapd  : 

tt  Personne  ne  le  pourra  préserver  de  la  mort. 

«  Voyez  cette  épée,  elle  est  bonne,  elle  est  longue  ; 

«  Je  la  mettrai  devant  Durendal  : 


en  quelques  propositions  rhistoire  de 
la  fameuse  épée  de  Roland  :  1»  Durendal 
est  l'œuvre  du  célèbre  forgeron  Ga- 
land  ou  Yeland  :  tel  est  le  témoignage 
de  dix  Chansons  de  geste,  et  Fiefrabras 


est  la  seule  qui  l'attribue  à  Muniflcan. 
=  20  Suivant  la  Karlamagnu»  Saga, 
elle  fut  donnée  à  l'Bmpereur  par  Mala- 
kin  d'Ivon ,  comme  rançon  de  son  père 
Abraham.  =  3»  Notre  poète  ajoute 


Digitized  by 


Google 


90 


LA  CHANSON  DE  ROLAND 


930 


Asez  orrez  la  quel  irat  desure. 
Franceis  murrunt ,  se  à  nus  s'abandunent  ; 
Caries  li  vielz  avrat  e  doel  e  hunte , 
Jamais  en  tere  ne  porterai  curune.  » 


Agi. 


935 


LXXXI 

D'altre  part  est  Escremiz  de  Valterne  ; 

Sarrazins  est ,  si  est  sue  la  tere. 

Devant  Marsilie  s'escriet  en  la  presse  : 

«  En  Rencesvals  irai  Torgoill  desfaire  ; 

«  Se  trois  Rollant,  n'enporterat  la  teste, 

f  Ne  Oliviers  ki  les  altres  cadelet  : 

«  Li  duze  Per  sunt  jugiet  à  grant  perte  ; 

«  Franceis  murrunt,  e  France  en  iert  déserte. 

«  De  bons  vassals  avrat  Caries  suffraite.  » 


LXXXII 

940  D'altre  part  est  uns  paiens ,  Esturgant  ; 

Estramaris  i  est,  uns  soens  cumpainz; 

Cil  sunt  felun  traïtur  suduiant. 

Ço  dist  Marsilies  :  «  Seignurs ,  venez  avant. 

«  En  Rencesvals  irez  as  porz  passant, 
945  «  Si  aiderez  à  cunduire  ma  gent.  » 

E  cil  respundent  :  «  Sire ,  à  vostre  cumant. 

ce  Nus  asaldrum  Olivier  e  Rollant  ; 

«  Li  duze  Per  n'avrunt  de  mort  guar^nt  ; 

«  Kar  noz  espées  sunt  bones  e  trenchanz  : 
950  «  Nus  les  ferum  vermeilles  de  cald  sanc. 


que  Charles  en  Ût  présent  à  Roland. 
C'était  dans  la  vallée  de  Manrienne  (?), 
(le  Yalsemorien  delà  Qran  Cunquista 
de  UUraiïtar) ,  et  un  ange  était  des- 
cendu des  oieux  pour  enjoindre  à  l'Em- 
pereur ,  au  nom  de  Dieu ,  de  la  don- 
ner au  meilleur  de  ses  capitaines.  = 
4»  D'après  le  KarUto,  la  Cronica  gê- 
nerai de  Eapana,  et  plusieurs  autres 
textes,  Durendal  est  l'épée  de  cet  émir 
Braibant  dont  le  Jeune  Charles  triomphe 
en  Bspagne ,  au  commencement  de  ses 


enfances.  =  fi®  Une  autre  version  nous 
est  fournie  par  Aspremont,  et  la  con- 
quête de  Durendal  est  précisément  l'ob- 
jet de  ce  poème.  La  fameuse  épée  ap- 
partient id  au  jeune  Eaumont,  fils  de 
l'émir  Agoland  :  Roland  tue  Bamnont 
et  lui  enlève  Durendal.  Le  théâtre  de  cet 
exploit  est  le  midi  de  l'Italie. = 6»  Nous 
n'avons  point  à  parler  ici  de  tous  les  au- 
tres exploits  que  Roland  accomplit  avec 
cette  arme  glorieuse.  H  les  énumère  Ini- 
méme  en  un  passage  célèbre  de  notre 
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«  Quelle  sera  la  victorieuse?  Vous  le  saurez. 

«  Si  les  Français  engagent  la  lutte ,  ils  y  mourront. 

«  Charles,  le  vieux  Charles,  n'en  tirera  que  douleur  et  honte» 

«  Et  plus  jamais  sur  la  terre  ne  portera  couronne.  » 

LXXXl 

D'autre  part  est  Escremis  de  Valtierra  ; 

Il  est  païen  et  maître  de  cette  terre. 

Devant  Marsile ,  au  milieu  de  la  foule ,  il  s'écrie  : 

a  A  Roncevaux!  J'y  vais  abattre  l'orgueil  des  Français. 

«  Si  j'y  trouve  Roland,  point  n'en  emportera  sa  tête, 

«  Non  plus  qu'Olivier  le  capitaine. 

tt  Ils  sont  condamnés  à  mort,  ils  sont  perdus,  les  douze  Pairs. 

«  Français  mourront ,  France  en  sera  déserte. 

«  De  bons  vassaux ,  Charles  n'en  aura  plus.  » 

LXXXll 

Plus  loin  est  un  autre  païen,  Eslorgant, 

Avec  un  sien  compagnon ,  nommé  Estramarin  : 

Mercenaires ,  traîtres  et  félons. 

«  Seigneurs,  »  leur  dit  Marsile,  «  avancez. 

«  Vous  irez  tous  deux  aux  défilés  de  Roncevaux 

«  Et  m'aiderez  à  conduire  ma  gent. 

ii  —  Sire,  »  répondent -ils,  «  à  vos  ordres. 

«  Nous  nous  jetterons  sur  Olivier  et  sur  Roland  : 

«  Rien  ne  garantira  les  douze  Pairs  de  la  mort. 

«  Nos  épées  sont  bonnes  et  tranchantes  ; 

«  Elles  seront  bientôt  rouges  d'un  sang  chaud. 

chanson  (v.  2322  et  salv.).  =  7»  Les  '  nom.  (Voir  Benaus  de  Montauban,  éàli. 
qualités  de  Dnrendal  sont  mer^eil-  Michelant,  p.  210.  et  la  JTarlamo^ua 
leusea,et,  Bulyant  le  Karl  M einet,  elle  '  Sagat  i,  20.)  ^^  8«  Au  portail  de  la 
assure  à  son  possesseur  le  royaume  '  cathédrale  de  Vérone ,  Roland  est  re- 
d'Espagne.  Son  acier  est,  d'ailleurs,  i  présenté  tenant  une  forte  épée,  sur 
célébré  par  tous  nos  poètes.  Charles  '  laquelle  le  mot  Durindarda  est  écrit 


rayait  fait  essayer  sur  le  fameux  per' 
ron  qui  se  trouvait  au  seuil  de  son  pa- 
lais i  elle  avait  résisté ,  ainsi  qu'Ai- 


en  caractères  qui  sont  peut  -  être  pos- 
térieurs &  la  statue.Yoir  la  reproduction 
de  cette  statue  dans  notre  Éclaircisse- 


mace ,  l'épée  de  Turpin.  Mais  Courtain ,    ment  II,  qui  est  consacré  à  l'Histoire 
l'épéed'Ogier,  moins  heureuse,  fut  alors  '  poétique  de  Roland, 
éconrtée  d'un  demi -pied  :  de  là  son  ' 
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«  Franceis  murrunt ,  Caries  en  iert  dolent. 

«  Tere  raajur  vus  metrum  en  présent  ; 

«  Venez  i ,  reis ,  si  V  verrez  veirement  : 

«  L'Empereur  vus  rendrum  recréant.  »  Aoi. 

LXXXIIl 

9o5  Curant  i  vint  Margariz  de  Sibilie , 

Cil  tient  la  tere  entresqu'à  la  marine. 

Pur  sa  beltet  dames  li  sunt  amies  ; 

Femme  ne  V  veit  vers  lui  ne  s'esclargisset  ; 

Voeillet  o  nun,  ne  poet  muer  ne  riet. 
960  NU  ad  paien  de  tel  chevalerie. 

Vint  en  la  presse ,  sur  les  altres  s'escriet , 

E  dist  à  r  Rei  ;  «  Ne  vus  esmaiez  mie , 

ce  En  Rencesvals  irai  Reliant  ocire , 

«  Ne  Oliviers  n'enporterat  la  vie 
965  «  Li  duze  Per  sunt  remés  en  martirie. 

a  Veez  m'espée  ki  d'or  est  enheldie  : 

«  Si  la  tramist  li  amiral z  de  Primes  ;  , 

«  Jo  vus  plevis  qu'en  vermeill  sanc  iert  mise. 

ce  Franceis  murrunt  e  France  en  iert  hunie. 
970  ce  Caries  li  vielz  à  la  barbe  flurie , 

c<  Jamais  n'iert  jurz  qu'il  n'en  ait  doel  e  ire. 

«  Jusqu'à  un  an  avrum  France  saisie, 

ce  Gésir  purrum  el'  bure  de  Seint- Denise.  » 

Li  reis  paiens  parfundement  l'enclinet.  Aoi. 


LXXXIV 

# 
975  D'altre  part  est  Chernubles  de  Val-Neire. 
Jusqu'à  la  tere  si  chevel  li  baleient  ; 
Greignur  fais  portet  par  giu ,  quant  il  s'enveiset , 


973.  El'  Imrc  de  Seint- Denise.  Ail-  I  est  représenté  comme  le  siège  de  TEm- 
leurp,  dans  notre  Chanson,  c'est  Aix  qui  '  pire.  =  Cette  partie  dn  poème  a  sans 
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a  Français  mourront ,  Charles  en  pleurera , 
«  Et  nous  vous  ferons  présent  de  la  grande  Terre. 
«  Sire,  vous  y  verrez  ce  spectacle  :  venez, 
«  Et  nous  mettrons  TEmpereur  à  votre  merci. 

LXXXllI 

Voici  venir  en  courant  Margaris  de  Séville, 

Qui  tient  la  terre  jusqu'à  la  mer. 

Pour  sa  beauté  les  dames  lui  sont  amies; 

Pas  une  ne  peut  le  voir  sans  que  son  front  s'éclaircisse  ; 

Pas  une  alors,  qu'elle  le  veuille  ou  non,  ne  peut  s'empôcher  de 

rire. 
Nul  pgïen  n'est  aussi  chevalier. 
Au  milieu  de  la  foule  il  s'avance,  et,  d'une  voix  plus  forte  que 

tous  les  autres  : 
«  Ne  craignez  rien,  »  dit -il  au  Roi. 
«  A  Roncevaux  j'irai  tuer  Roland , 
a  Et  Olivier  n'en  emportera  pas  sa  vie. 
a  C'est  pour  leur  martyre  que  les  douze  Pairs  sont  demeurés 

a  là-bas. 
«  Voyez  cette  épée  à  la  garde  d'or, 
«  Que  je  tiens  de  l'émir  de  Primes  ; 

a  Elle  sera  bientôt,  je  vous  le  jure,  plongée  dans  le  sang  rouge. 
«  Français  mourront,  et  France  en  sera  honnie. 
«  Quant  au  vieux  Charles  à  la  barbe  fleurie , 
«  Sa  douleur  et  sa  colère  n'auront  plus  de  fin. 
«  Avant  un  an  nous  aurons  mis  la  main  sur  la  France, 
a  Et  nous  coucherons  à  Saint-Denis.  » 
Le  roi  païen  s'incline  profondément. 

LXXXIV  ; 

D'autre  part  est  Chernuble  de  Noire -Val. 
Ses  cheveux  descendent  jusqu'à  terre  ; 
En  se  jouant,  il  porte  un  plus  grand  faix 


doate  son  origine  dans  nne  légende  ou  1  rieur  d'environ  deux  siècles  nnx  plus 
dans  nn  chant  lyrique  qui  est  posté-  |  anciens  éléments  du  Roland, 
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Que  quatre  mul  ne  funt,  quant  il  sumeient. 

Li  gentUz  quens  de  sun  païs  se  seivret  : 
980  Soleilz  n'i  luist ,  ne  blet  n'i  poet  pas  creistre , 

Pluie  n'i  chiet,  rusée  n'i  adeiset, 

Pierre  n'i  ad  que  tu  te  ne  seit  neire. 

Oient  alquant  que  li  diable  i  meignent. 

Ço  dist  Ghernubles  :  «  Ma  bone  espée  ai  ceinte. 
985  «  En  Rencesvals  jo  la  teindrai  vermeille  : 

«  Se  trois  Rollant,  le  prud,  en  mi  ma  veie, 

«  Se  ne  V  asaill,  dune  ne  faz  jo  que  creire; 

«  Si  cunquerrai  Durendal  od  la  meie. 

a  Franceis  murrunt  e  France  en  iert  destreite. 
990  A  icez  moz  li  duze  Per  s'  aleient, 

Itels  cent  milie  Sarrazihs  od  els  raeinent, 

Ki  de  bataille  s'arguent  e  hasteient. 

Vunt  s'aduber  desuz  une  sapeie. 


Aoi. 


LXXXV 

Païen  s'adubent  d'  osbercs  sarazineis  : 
995  Tuit  li  plusur  en  sunt  dublet  en  treis; 
Lacent  lur  helmes  mult  bons  sarraguzeis , 
Ceignent  espées  de  F  acier  vianeis. 
Escuz  unt  genz ,  espiez  valentineis , 
E  gunfanuns  blancs  e  blois  e  vermeilz. 
1000  Laissent  les  muls  e  tuz  les  palefreiz, 

Es  destriers  muntent,  si  chevalchent  estreit. 
Clers  fut  li  jurz,  e  bels  fut  li  soleilz. 
N'unt  guarnement  que  tut  ne  reflambeit. 
Sunent  mil  graisle  pur  ço  que  plus  bel  seit  ; 
1005  Grant  fut  la  noise,  si  Toïrent  Franceis. 
Dist  Oliviers  :  «  Sire  cumpainz ,  ço  crei , 
c<  De  Sarrazins  purrum  bataille  aveir.  » 
Respunt  Rollanz  :  «  E  Deus  la  nus  otreit  ! 


980.  Soleilz  n'i  luist,  etc.  La  géogra- 
phie est ,  aux  xp  -  xn«  siècles,  mêlée  d'un 
grand  nombre  de  fables,  que  les  an- 
ciens nous  avaient  transmises.  Honoré 


d'Autun,  décrivant  l'Afrique  en  son 
Imago  mundi,  nous  signale  dana  le 
pays  de  Saba  une  fontaine  qvA  est  tou- 
jours froide  durant  le  Jour  et  brûlante 
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9Î) 


Qne  ne  font  quatre  mulets  chargés. 

Dans  son  pays  qu'il  vient  de  quitter, 

Le  soleil  ne  luit  pas,  et  le  blé  n'y  peut  croître. 

La  pluie  n'y  tombe  point,  et  la  rosée  n'y  touche  pas  le  soL 

Il  n'y  a  pierre  qui  ne  soit  noire , 

Et  plusieurs  assurent  que  c'est  la  demeure  des  démons. 

«  J'ai  ceint  ma  bonne  épée ,  »  dit  Chernuble  ; 

«  Je  la  teindrai  en  rouge  à  Roncevaux. 

«  Si  je  trouve  Roland  le  preux  sur  mon  chemin , 

«  Je  l'attaquerai ,  ou  je  veux  qu'on  ne  me  croie  plus  jamais. 

«  Je  conquerrai  l'épée  Durendal  avec  mon  épée. 

a  Français  mourront,  et  France  périra.  » 

A  ces  mots,  les  douze  Pairs  de  Marsile  s'assemblent  ; 

Us  emmènent  avec  eux  cent  mille  Sarrasins  , 

Qui  se  hâtent  et  se  précipitent  à  la  bataille. 

Sous  un  bois  de  sapins  ils  vont  s'armer; 

LXXXV 

Les  païens  se  revêtent  de  hauberts  à  la  sarrasine , 

Qui,  pour  la  plupart,  sont  doublés  d'une  triple  étoffe. 

Sur  leurs  têtes  ils  lacent  les  bons  heaumes  de  Saragosse  ; 

Et  ceignent  les  épées  d'acier  viennois. 

Leurs  écus  sont  beaux  à  voir,  leurs  lances  sont  de  Valence  ; 

Leurs  gonfanons  sont  blancs ,  bleus  ou  rouges. 

Ilç  laissent  là  leurs  mulets  et  leurs  bêtes  de  somme , 

Montent  sur  leurs  chevaux  de  bataille,  et  s'avancent  en  rangs 

serrés... 
Le  jour  fut  clair,  et  beau  fut  le  soleil  : 
Pas  d'armure  qui  ne  flamboie  et  resplendisse. 
Mille  clairons  sonnent,  pour  que  ce  soit  plus  beau. 
Grand  est  le  tumulte ,  et  nos  Français  l'entendent  : 
«  Sire  compagnon ,  »  dit  Olivier,  «  je  crois 
«  Que  nous  pourrons  bien  avoir  bataille  avec  les  Sarrasins.  » 
Et  Roland  :  «  Que  Dieu  nous  l'accorde,  »  répondit-il. 


pendant  la  nnit  ;  Il  nous  parle  des 
Trogiodjrtes ,  qui  atteignent  les  bètes 
féroces  &  la  course,  et  raconte  qae 
l'Océan,  là -bas,  bont  comme  de  l'eau 


chaude,  etc.  etc.  On  ne  saurait  trop 
consulter  V Imago  mwndi  sur  l'état  de 
la  science  à  cette  époque.  Cf.  le  poème 
du  xin«  siècle,  V Image  du  inonde. 
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«  Bien  devum  ci  ester  pur  nostre  rei  ; 
1010  «  Pur  SUD  seignur  deit  hum  suffrir  destreiz , 

«  E  endurer  e  granz  calz  e  granz  freiz  ; 

«  Si  'n  deit  hum  perdre  e  de  V  quir  e  de  V  peil. 

«  Or  guart  cascuns  que  granz  colps  i  empleit, 

<c  Maie  cançun  ja  cantée  n'en  seit  ! 
1015  «  Paien  unt  tort,  e  chrestien  unt  dreit. 

«  Malvaise  essample  n'en  sera  ja  de  mei!  »  Aoi. 
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«  Notre  devoir  est  de  tenir  ici  pour  notre  roi  ; 

«  Car  pour  son  seigneur  on  doit  souffrir  grande  détresse. 

«  Il  faut  endurer  pour  lui  la  grande  chaleur  et  le  grand  froid , 

a  Et  perdre  enfin  de  son  poil  et  de  son  cuir. 

«  Frapper  de  grands  coups,  voilà  le  devoir  de  chacun, 

«  Afin  qu'on  ne  chante  pas  sur  nous  de  mauvaise  chanson 

a  Les  païens  ont  le  tort,  le  droit  est  pour  les  chrétiens. 

«  Ce  ù'est  pas  de  moi  que  viendra  jamais  le  mauvais  exemple  !  » 
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LES  PRÉLUDES  DE  LA  GBANDE  BATAILLE 

LXXXVI 

Oliviers  muntet  desur  un  pui  halçur  :  . 

Guardet  suz  destre  par  mi  un  val  herbus, 

Si  veit  venir  celé  gent  paienur. 
1020  Si'n  apelat  Rollant  sun  cumpaignun  : 

«  Devers  Espaigne  vei  venir  tel  bruur, 

«  Tanz  blancs  osbercs,  tanz  helmes  flambius! 

a  Icist  ferunt  noz  Franceis  grant  irur.. 

(c  Guenes  H  fel  ad  fait  la  traïsun 
1025  «  Ki  nus  jugat  devant  TEmpereûr. 

ce  —  Tais ,  Olivier,  »  li  quens  Rollanz  respunt  ; 

«  Mis  parrastre  est  :  ne  voeïll  que  mot  en  suns.  »     Aoi. 

LXXXVII 

Oliviers  est  desur  un  pui  muntez  : 

Or  veit  il  bien  d'Espaigne  le  regnet , 
1030  E  Sarrazins  ki  tant  sunt  assemblet. 

Luisent  cil  helme ,  ki  ad  or  sunt  gemmet , 

E  cil  escut  e  cil  osberc  safret 

E  cil  espiet,  cil  gunfanun  fermet. 

Suis  les  eschieles  ne  poet  il  acunter  : 
1035  Tant  en  i  ad  que  mesure  n'en  set. 

En  lui  meïsme  en  est  mult  esguarez  ; 

Gum  il  einz  pout,  de  V  pui  est  avalez  : 

Vint  as  Franceis,  tut  lur  ad  acuntet.  Aoi. 

LXXXVIII 

Dist  Oliviers  :  «  Jo  ai  paiens  veûz  ; 
1040  «  Une  mais  nuls  hum  en  tere  n'en  vit  plus. 


1032.  Osberc  safret.  On  mêlait  du  fil  1  et  l'on  produisait  par  là  nne  broderie 
d'archal  aux  mailles  de  fer  du  hanbert,  |  grossière  qui  ornait  surtout  le  bas  de 
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LES  PRELUDES  DE  1^  GRANDE  BATAILLE 

LXXXVI 

Olivier  monte  sur  une  hauteur  : 

Il  regarde  à  droite  parmi  le  val  herbu, 

Et  Yoit  venir  toute  l'armée  païenne. 

Il  appelle  son  compagnon  Roland  : 

«  Ah  1  »  dit-il,  «  du  côté  de  TEspagne,  quel  bruit  j'entends  venir  I 

«  Que  de  blancs  hauberts  !  que  de  heaumes  flamboyants  ! 

«  Nos  Français  ¥ont  en  avoir  grande  ire. 

«  Cette  trahison  est  l'œuvre  de  Ganelon ,  ce  félon  ; 

tt  C'est  lui  qui  nous  fit  donner  cette  besogne  par  l'Empereur. 

«  —  Tais -toi,  Olivier,  »  répond  le  comte  Roland; 

«  C'est  mon  beau -père  :  n'en  sonne  plus  mot.  » 

LXXXVII 

Olivier  est  monté  sur  une  colline  élevée  : 

Do  là  il  découvre  le  royaume  d'Espagne 

Et  le  grand  assemblement  des  Sarrasins. 

Les  heaumes  luisent,  tout  couverts  d'or  et  de  pierreries. 

Et  les  écus,  et  les  hauberts  brodés, 

Et  les  épieux ,  et  les  gonfanons  au  bout  des  lances. 

Olivier  ne  peut  compter  les  bataillons  ; 

Il  y  en  a  tant,  qu'il  n'en  sait  la  quantité  1 

En  lui-même  il  en  est  tout  égaré. 

Comme  il  a  pu ,  est  descendu  de  la  colline  ; 

Est  venu  vers  les  Français ,  leur  a  tout  raconté. 

LXXXVIII 

Olivier  dit  :  «  J'ai  vu  tant  de  païens , 

«  Que  nul  homme  n'en  vit  jamais  plus  sur  la  terre. 


ceTètement.  Ce  iont,  particulièrement,  1  (y.  8141).  Dans  la  bataiUe,  rien  n'était 
les  pana  da  haubert  qui  sont  ac^fré8  \  plus  aisé  que  de  les  desaffrer  (v.  8436). 
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1045 


«  Cil  devant  sunt  bien  cent  milie ,  ad  escuz , 
a  Helmes  laciez  e  blancs  osbercs  vestuz , 
«  Dreites  cez  hanstes ,  luisanz  cez  espiez  bruns. 
«  Bataille  avrez,  unkes  mais  tel  ne  fut. 
«  Seignurs  Franceis ,  de  Deu  aiez  vertut  : 
a  EV  camp  estez ,  que  ne  seium  vencut.  » 
Dient  Franceis  :  «  Dehet  ait  ki  s'en  fuit  ! 
«  Ja  pur  mûrir  ne  vus  en  faldrat  uns.  » 


Aoi. 


LA    FIERTE    DE    ROLAND 


LXXXIX 


1050 


1055 


Dist  Oliviers  :  «  Paien  unt  grant  esforz , 
a  De  noz  Franceis  m'i  semblet  aveir  mult  poi. 
a  Cumpainz  RoUanz ,  kar  sunez  vostre  corn  : 
«  Si  Torrat  Caries ,  si  returnerat  Poz.  » 
Respunt  Rollanz  :  «  Jo  fereie  que  fols  : 
a  En  dulce  France  en  perdreie  mun  los. 
«  Sempres  ferrai  de  Durendal  granz  colps  ; 
ce  Sanglenz  en  iert  li  branz  entresqu'à  Tor. 
a  Nostre  Franceis  i  ferrunt  ad  esforz. 
«  Felun  paien  mar  i  vindrent  as  porz  ; 
«  Jo  vus  plevis ,  tuit  sunt  jugiet  à  mort.  » 


AOL 


XG 


«  —  Cumpainz  Rollanz,  Tolifant  kar  sunez. 
1060  (c  Si  r  orrat  Caries ,  fera  Tost  returner  : 


1042.  Blancs  ûsbercs.  On  a  verni  en 
diverses  conlenrs  le  métal  du  hau- 
bert. Il  y  en  eut  de  bleus,  de  verts, 
etc.  (J.  Qnlcherat,  Histoire  du  cos- 
tume, p.  161.)  Mais  quand  le  métal 
n'était  pas  vernissé  en  couleur,  quand 
11  ne  subissait  d'autre  préparation 
que  le  polissage,  c'était  le  «  blanc 
haubert  ». 

1069.  L'oli/ant.  Il  faut  étabUr  une 


distinction  entre  le  cor  que  porte  chaque 
chevalier  et  Voli/ant.  Il  y  a  soixante 
mille  cors  4ans  l'armée  de  Charles, 
mais  il  n'y  a  qu'un  olifant.  Après  la 
mort  de  Roland ,  Charles  dit  à  Rabel 
et  à  Guinemant  :  «  Vous  remplacerez 
«  aujourd'hui  Roland  et  OUvier  :  l'un 
«  de  vous  portera  l'épée  et  l'autre  l'oll- 
«  faut.  »  (V.  8016,  8017.)  Celul-d  est 
d'ivoire ,  comme  son  nom  l'indique,  et 


Digitized  by 


Google 


LA  CHANSON  DE  ROLAND 


103 


«  Il  y  en  a  bien  cent  mille  devant  nous ,  avec  leurs  écus , 

«  Leurs  heaumes  lacés ,  leurs  blancs  hauberts , 

«  Leurs  lances  droites ,  leurs  bruns  épieux  luisants. 

a  Vous  aurez  bataille,  bataille  comme  il  n'y  en  eut  jamais. 

«  Seigneurs  Français ,  que  Dieu  vous  donne  sa  force  ; 

«  Et-tenez  ferme  pour  n'ôtrp  point  vaincus.  » 

Et  les  Français  :  «  Maudit  qui  s^enfuira,  »  disent-ils. 

«  Pas  un  ne  vous  fera  défaut  pour  cette  mort  1  » 


LA    FIERTE    DE    ROLAND 


LXXXIX 


Olivier  dit  :  «  Païens  ont  grande  force , 

«  Et  nos  Français,  ce  semble,  en  ont  bien  peu. 

tt  Ami  Roland ,  sonnez  de  votre  cor  : 

«  Charles  l'entendra ,  et  fera  retourner  son  armée. 

«  —  Je  serais  bien  fbu ,  »  répond  Roland  ; 

«  Dans  la  douce  France,  j'en  perdrais  ma  gloire. 

«  Non,  mais  je  frapperai  ^grands  coups  de  Durendal: 

«  Le  fer  en  sera  sanglant  jusqu'à  l'or  de  la  garde. 

«  Nos  Français  y  frapperont  aussi,  et  avec  quel  élan  ! 

«  Félons  païens  furent  mal  inspirés  de  venir  aux  défilés  : 

«  Je  vous  jure  qiie,  tous,  ils  sont  jugés  à  mort.  » 


XC 


«  —  Ami  Roland ,  sonnez  votre  olifant  : 

«  Charles  l'entendra  et  fera  retourner  la  grande  armée. 


la  légende  épiqae  lui  prête  un  son  bien 
plus  retentissant  qu'à  tous  les  antres 
oors  :  Sur  tuz  les  altres  bundUt  li 
olifant.  (V.  8119.  Cf.  8802).  =  Les 
c  olifants  t>  avaient  la  forme  d'une 
corne;  ils  étaient  parfois  très  riche- 
ment sculptés.  (Voir  un  Mémoire  fort 
intéressant  de  P.  Cahier,  au  tome  II 
de  ses  Nouveaux  Mélangea  d'archéolo- 
giOf  p.  85  et  soIy.)  Nous  en  reprodui- 


sons ici  un  des  plus  anciens  modèles 
il  remonte  au  xip  siècle. 
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«  Succurrat  nus  H  Reis  od  sun  barnet.  » 
Respunt  RoUanz  :  «  Ne  placet  Damne  Deu 
«  Que  mi  parent  pur  mei  seient  blasmet , 
<c  Ne  France  dulce  ja  chéet  en  viltet. 
1065  «  Einz  i  ferrai  de  Durendal  asez, 

«  Ma  bone  espée  que  ai  ceint  à  V  côstet  ; 

«  Tut  en  verrez  le  brant  ensanglentet. 

«  Felun  païen  mar  i  sunt  asemblet  ; 

«  Jo  vus  plevis ,  tuit  sunt  à  mort  livret.  »  Aoi. 

XGI 

1070  «  —  Cumpainz  Rollanz,  sunez  vostre  olifant: 

«  Si  r  orrat  Caries  ki  est  az  porz  passant  ; 

«  Jo  vus  plevis,  ja  returnerunt  Franc. 

«  —  Ne  placet  Deu ,  »  ço  li  respunt  Rollanz , 

«  Que  ço  seit  dit  de  nul  hume  vivant 
1075  «  Que  pur  paiens  ja  seie-;o  cornant! 

«  Ja  n'en  avrunt  reproece  mi  parent. 

«  Quant  jo  serai  en  la  bataille  grant 

«  E  jo  ferrai  e  mil  colps  e  set  cenz, 

«  De  Durendal  verrez  Tacier  sanglent. 
1080  «  Franceis  sunt  bon,  si  ferrunt  vassalment; 

«  Ja  cil  d'Espaigne  n'avrunt  de  mort  guarant.  »        Aoi. 

XCII 

Dist  Oliviers  :  «  DMço  ne  sai  jo  blasme. 
«  Jo  ai  veiitjes  Sarrazins  d'Espaigne: 
«  Cuvert  en  sunt  li  val  e  les  muntaignes , 

1085  «  E  li  laWz  e  trestutes  les  plaignes. 

«  Granz  sunt  les  oz  de  celé  gent  estrange  ; 
«  Nus  i  avum  mult  petite  cumpaigne.  » 
Respunt  Rollanz  :  «  Mis  talenz  en  est  graindre. 
«  Ne  placet  Deu  ne  ses  seintismes  angles 

1090  «  Que  ja  pur  mei  perdet  sa  valur  France! 
«  Mielz  voeill  mûrir  qu'à  huntage  remaigne, 
«  Pur  bien  ferir  TEmperere  nus  aimet.  »  Aoi. 
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«  Le  Roi  et  ses  barons  viendront  à  notre  secours. 

«  — A  Dieu  ne  plaise,  »  répond  Roland, 

«  Que  mes  parents  jamais  soient  blâmés  à  cause  de  moi, 

«  Ni  que  France  la  douce  tombe  jamais  dans  le  déshonneur  î 

«  Non,  mais  je  frapperai  grands  coups  de  Durendal, 

«  Ma  bonne  épée ,  que  j'ai  ceinte  à  mon  côté. 

«  Vous  en  verrez  tout  le  fer  ensanglanté. 

«  Félons  païens  sont  assemblés  ici  pour  leur  malheur  : 

«  Je  vous  jure  qu'ils  sont  tous  condamnés  à  mort.  » 


XCI 

«  —  Ami  Roland ,  sonnez  votre  olifant. 

a  Le  son  en  ira  jusqu'à  Charles,  qui  passe  aux  défilés, 

«  Et  les  Français ,  je  vous  le  jure ,  retourneront  sur  leurs  pas. 

«  --  A  Dieu  ne  plaise,  »  répond  Roland, 

«  Qu'il  soit  jamais  dit  par  aucun  homme  vivant 

«  Que  j'ai  sonné  mon  cor  à  cause  des  païens  ! 

«  Je  ne  ferai  pas  aux  miens  ce  déshonneur. 

«  Mais  quand  je  serai  dans  la  grande  bataille, 

«  J'y  frapperai  mille  et  sept  cents  coups  : 

«  De  Durendal  vous  verrez  le  fer  tout  sanglant. 

«  Français  sont  bons  :  ils  frapperont  en  braves  ; 

«  Les  Sarrasins  ne  peuvent  échapper  à  la  mort.  » 

XCII 

«  —  Je  ne  vois  pas  où  serait  le  déshonneur,  »  dit  Olivier. 

«  J'ai  vu ,  j'ai  vu  les  Sarrasins  d'Espagne  ; 

«  Les  vallées ,  les  montagnes  en  sont  couvertes  ; 

«  Et  les  landes  aussi ,  et  toutes  les  plaines. 

«  Qu'elle  est  puissante ,  l'armée  de  la  gent  étrangère , 

«  Et  que  petite  est  notre  compagnie  ! 

«  —  Tant  mieux ,  »  répond  Roland ,  «  mon  ardeur  s'en  accroît. 

«  Ne  plaise  à  Dieu ,  ni  à  ses  très  saints  anges , 

«  Que  France ,  à  cause  de  moi ,  perde  de  sa  valeur  ! 

«  Plutôt  la  mort  que  le  déshonneur. 

«  Plus  nous  frappons ,  plus  l'Empereur  nous  aime  !  » 
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XCIII 

Rollanz  est  pruz  e  Oliviers  est  sages  : 

Ambedui  unt  merveillus  vasselage. 
1095  Pois  que  il  sunt  as  chevals  e  as  armes, 

Ja  pur  mûrir  n'eschiveruat  bataille. 

Bon  sunt  li  cunte ,  e  lur  paroles  haltes. 

Felun  paien  par  grant  irur  chevalchent. 

Dist  Oliviers  :  «  Rollanz,  veez  en  alques. 
1100  <c  "Cist  nus  sunt  près,  mais  trop  nus  est  loinz  Caries, 

«  Vostre  olifant  suner  vus  ne  V  deignastes  ; 

«  Fust  i  li  Reis,  nU  oiissum  damage. 

a  Cil  qui  là  sunt  n*en  doivent  aveir  blasme 

ce  Guardez  amunt  par  devers  les  porz  d'Aspre  : 

«  Vedeir  poez  dolente  rere-guarde. 
1105  «  Ki  ceste  fait,  jamais  n'en  ferat  altre.  » 

Respunt  Rollanz  :  «  Ne  dites  tel  ultrage  ; 

«  Mal  seit  de  V  coer  ki  eP  piz  se  cuardet  ! 

«  Nus  remeindrum  en  estai  en  la  place  ; 

«  Par  nus  i  iert  e  li  colps  e  li  caples.  »  Aoi. 


XCIV 

1110  Quant  Rollanz  veit  que  bataille  serat, 

Plus  se  fait  fiers  que  leun  ne  leuparz  ; 

Franceis  escriet ,  Olivier  apelat  : 

«  Sire  cumpainz,  amis,  ne  F  dire  ja. 

«  Li  Emperere  ki  Franceis  nus  laissât, 
1115  a  Itels  vint  mille  en  mist  à  une  part, 

«  Sun  escientre,  nen  i  out  un  cuard. 

«  Pur  sun  seignuT  deit  hum  suffrir  granz  mais , 

«  E  endurer  e  forz  freiz  e  granz  calz. 

«  Si'n  deit  hum  perdre  de  P  sanc  e  de  la  carn. 
1120  «  Fier  de  ta  lance  e  jo  de  Durendal, 

«  Ma  bone  espée  que  li  Reis  me  dunat. 

«  Se  jo  i  moerc,  dire  poet  ki  V  avrat, 

«  Que  ele  fut  à  nobilie  vassal  !  »  Aoi. 
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XCIII 

Roland  est  preux ,  mais  Olivier  est  sage  ; 

Ils  sont  tous  deux  de  merveilleux  courage. 

Puis  d'ailleurs  qu'ils  sont  à  cheval  et  en  armes , 

Ils  aimeraient  mieux  mourir  qu'esquiver  la  bataille. 

Les  comtes  ont  Pâme  bonne,  et  hautes  sont  leurs  paroles... 

Félons  païens  chevauchent  par  grande  ire  : 

«  Voyez  un  peu ,  Roland ,  »  dit  Olivier  ; 

«  Les  voici  près  de  nous,  et  Charles  est  trop  loin. 

«  Ah  I  vous  n'avez  pas  voulu  sonner  de  votre  cor  ; 

«  Le  Roi  serait  ici ,  et  nous  ne  serions  pas  en  danger. 

«  Mais  ceux  qui  sont  là- bas  ne  méritent  aucun  blâme, 

«  Jetez  les  yeux  là-haùt,  vers  les  défilés  d'Aspre: 

«  Vous  y  verrez  dolente  arrière -garde. 

«  Tel  s'y  trouve  aujourd'hui  qui  plus  jamais  ne  sera  dans  une 

autre. 
«  —  Ne  parlez  pas  aussi  follement,  »  répond  Roland. 
a  Maudit  soit  qui  porte  un  lâche  cœur  au  ventre  I 
«  Nous  tiendons  pied  fortement  sur  la  place  : 
«  De  nous  viendront  les  coups,  et  de  nous  la  bataille!  » 

XGIV 

Quand  Roland  voit  qu'il  y  aura  bataille. 

Il  se  fait  plus  fier  que  lion  ou  léopard. 

Il  interpelle  les  Français ,  puis  Olivier  : 

«  Ne  parle  plus  ainsi ,  ami  et  compagnon  ; 

«  L'Empereur,  qui  nous  laissa  ses  Français , 

«  A  mis  à  part  ces  vingt  mille  que  voici. 

«  Pas  un  lâche  parmi  eux,  Charles  le  sait  bien. 

«  Pour  son  seigneur  on  doit  souffrir  grands  maux , 

a  Endurer  le  chaud  et  le  froid , 

«  Perdre  de  son  sang  et  de  sa  chair. 

«  Frappe  de  ta  lance,  Olivier,  et  moi,  de  Durendal, 

«  Ma  bonne  épée  que  me  donna   le  RoL 

«  Et  si  je  meurs ,  qui  l'aura  pourra  dire  : 

«  C'était  l'épée  d'un  noble  vassal!  » 
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XCV 

D'altre  part  est  Tarcevesques  Turpins  : 
1125  Sun  cheval  brochet,  munlet  sur  un  lariz; 

Franceis  apelet,  un  sermun  lur  ad  dit: 

«  Seignurs  baruns,  Caries  nus  laissât  ci. 

«  Pur  nostre  rei  devum  nus  bien  mûrir  ; 

a  Chrestientet  aidiez  à  sustenir. 
1130  «  Bataille  avrez,  vus  en  estes  tuit  fid, 

a  Kar  à  voz  oilz  veez  les  Sarrazins. 

i<  Clamez  vos  culpes ,  si  preiez  Deu  mercit. 

«  Asoldrai  vus  pur  voz  anmes  guarir  ; 

tt  Se  vus  murez,  esterez  seint  martir  : 
1135  «  Sièges  avrez  eP  greignur  Pareïs.  » 

Franceis  descendent,  à  tere  se  sunt  mis, 

E  TArcevesques  de  Deu  les  beneïst  : 

Par  pénitence  lur  cumandet  à  ferir.  Aoi. 

XCVI 

Franceis  se  drecent,  si  se  metent  sur  piez, 
1140  Bien  sunt  asolt,  quite  de  lur  pecchiez; 

E  TArcevesques  de  Deu  les  ad  seigniez. 

Pois ,  sunt  muntet  sur  lur  curanz  destriers  ; 

Adubet  sunt  à  lei  de  chevaliers , 

E  de  bataille  sunt  tuit  apareilliet. 
1145  Li  quens  Rollanz  en  apelet  Olivier  : 

«  Sire  cumpainz,  mult  bien  le  disiez 

V  Que  li  quens  Guenes  nus  ad  tuz  espiez  ; 

«  Pris  en  ad  or  e  avoir  e  deniers  ; 

«  Li  Emperere  nus  devrait  bien  vengier. 

1136.  El'  greignur  pareïs,  «  Qu'est- 1  antoara  de  nos  Chansons  de  geste  pos- 
ée qne  la  mort  laisse  subsister  chez  les    sédaient  sur  l'antre  yie  les  notions  très 


héros  d'Homère?  Une  âme,  nne  vaine 
image»  qni,  dès  qne  la  yie  a  abandonné 
les  ossements,  s'échappe  et  yoltige 
comme  nn  songe.  »  (Giguet,  Essai  d'en- 


nettes  de  la  doctrine  chrétienne.  Le 
paradis  est  pour  enx  le  lien  des  ftmes 
saintes,  le  Uen  où  elles  contemplent 
Dien.  Partent  on  yoit,  dans  nos  poèmes, 


eyelopédie  homériquef  p.  6S6.)  L'auteur  !  les  Anges  emporter  au  ciel  les  âmes  des 
du  Boîand,  au  contraire,  et  tous  les  j  élus,  et  les  démons  traîner  en  enfer 
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XCV 

D'autre  part  est  Tarchevêque  Turpin  ; 

Il  pique  son  cheval ,  et  monte  sur  une  colline  ; 

Puis  s'adresse  aux  Français  ,  et  leur  fait  ce  sermon  : 

«  Seigneurs  barons,  Charles  nous  a  laissés  ici, 

«  C'est  notre  roi  :  notre  devoir  est  de  mourir  pour  lui. 

«  Chrétienté  est  eh  péril,  maintenez- la. 

«  Il  est  certain  que  vous  aurez  bataille  ; 

«  Car,  sous  vos  yeux ,  voici  les  Sarrasins. 

«  Or  donc,  battez  votre  coulpe,  et  demandez  à  Dieu  merci. 

«  Pour  guérir  vos  âmes,  je  vais  vous  absoudre. 

«  Si  vous  mourez ,  vous  serez  tous  martyrs  : 

tt  Dans  le  grand  Paradis  vos  places  sont  toutes  prêtes.  » 

Français  descendent  de  cheval ,  s'agenouillent  à  terre , 

Et  l'Archevêque  les  bénit  de  par  Dieu  : 

«  Pour  votre  pénitence,  vous  frapperez  les  païens.  » 

XCVI 

Français  se  redressent,  se  remettent  en  pied; 

Les  voilà  absous  et  quittes  de  tous  leurs  péchés. 

L'Archevêque  leur  a  donné  sa  bénédiction  au  nom  de  Dieu  ; 

Puis  ils  sont  montés  sur  leurs  destriers  rapides. 

Ils  sont  armés  en  chevaliers 

Et  tout  disposés  pour  la  bataille. 

Le  cohite  Roland  appelle  Olivier  ; 

«  Sire  compagnon,  vous  le  savez, 

«  C'est  Ganelon  qui  nous  a  tous  trahis; 

«  Il  en  a  reçu  bons  deniers  en  argent  et  en  or. 

«  L'Empereur  devrait  bien  nous  venger. 


les  ftmes  des  damnés.  Il  est  digne  de  re- 
marque qne  nos  poètes  ont  toujours  pro- 
fessé le  dogme  de  l'éternité  des  peines  : 
Diable  emportent  l'anme  en  enfer  à 
tous  dis.  Quant  aux  images  dont  ils  se 
servent  pour  peindre  le  Paradis,  elles 
ne  sont  ni  très  variées  ni  très  com- 
pliquées. La  plus  populaire  est  celle-ci  : 


«c  Les  saintes  fleurs  du  Paradis.  »  Se 
figurer  le  Paradis  comme  un  Jardin 
plein  de  belles  fleurs  1  Cette  conception 
est  en  vérité  toute  militaire  et  s'ok- 
plique  par  la  loi  des  contrastes.  Tous 
les  vieuz  soldats  aiment  les  fleurs.  y> 
(L'Idée  religieuse  dans  les  Chansons 
de  geste,  par  L.  G.,  p.  29.) 
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1150  c(  Li  reis  Marsilies  de  nus  ad  fait  marchiet, 

^  Mais  as  espées  Testuvrat  eslegier.  )>  Aoi. 

XCVII 

As  porz  d'Espaigne  en  est  passez  Rollanz 

Sur  Veillantif,  sun  bon  cheval  curant; 

Portet  ses  armes ,  mult  li  sunt  avenanz  ; 
llo5  E  sun  espiet  vait  li  ber  palmeiant, 

Cunlre  le  ciel  vait  Tamure  turnant, 

Laciet  en  sum  un  gunfanun  tut  blanc: 

Les  renges  d/or  li  bâtent  jusqu'as  mains  : 

Cors  ad  mult  gent,  le  vis  cler  e  riant. 
1160  E  sis  cumpainz  après  le  vait  sivant; 

E  cil  de  France  le  cleiment  à  guarant. 

Vers  Sarrazins  reguardet  fièrement, 

E  vers  Franceis  e  humles  e  dulcemenl. 

Si  lur  ad  dit  un  mot  curteisement  : 
1165  «  Seignurs  baruns,  suef  pas  alez  tenant. 

«  Gist  paien  vunt  grant  martirie  querant: 

«  Encoi  avrum  un  eschec  bel  e  gent  : 

«  Nuls  reis  de  France  n'out  unkes  si  vaillant.  » 

A  cez  paroles  vunt  les  oz  ajustant.  Aoi. 


XCVIll 

1170  Dist  Oliviers  :  «  N'ai  cure  de  parler. 

«  Vostre  olifant  ne  deignastes  suner, 

«  Ne  de  Carlun  mie  vus  nen  avrez; 

«  Il  n'en  set  mot,  n'i  ad  culpe  li  ber. 

a  Cil  ki  là  sunt  ne  funt  mie  à  blasmer. 
1175  «  Kar  chevalchiez  à  quanque  vus  puez, 

«  Seignurs  baruns,  eP  camp  vus  retenez. 

«  Pur  Deu  vus  pri ,  en  seiez  purpenset 

«  De  colps  ferir,  e  receivre  e  duner. 

«  L'enseigne  Carie  n'i  devum  ublier.  »  - 
1180  A  icest  mot  unt  Franceis  escriet. 

Ki  dune  oïst  Munjoie  demander, 
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«  Quant  au  roi  Marsile,  il  a  fait  marché  de  nous, 
«  Mais  c'est  avec  nos  épées  qu'il  sera  paye.  > 

XCVIl 

Aux  défilés  d'Espagne  passe  Roland 

Sur  Veillantif ,  son  bon  cheval  courant. 

Ses  armes  lui  sont  très  avenantes  ; 

Il  s'avance,  le  baron,  avec  sa  lance  au  poinj? 

Dont  le  fer  est  tourné  vers  le  ciel 

Et  au  bout  de  laquelle  est  lacé  un  gonfanon  tout  blanc. 

Les  franges  d'or  lui  descendent  jusqu'aux  mains. 

Le  corps  de  Roland  est  très  beau ,  son  visage  est  clair  et  riant. 

Sur  ses  pas  marche  Olivier,  son  ami  ; 

Et  ceux  de  France ,  le  montrant  :  «  Voilà  notre  champion .  > 

s'écrient- ils. 
Sur  les  Sarrasins  il  jette  un  regard  fier. 
Mais  humble  et  doux  sur  les  Français  ; 
Puis,  leur  a  dit  un  mot  courtois  ; 
«  Seigneurs  barons ,  allez  au  petit  pas. 
«  Ces  païens,  en  vérité,  viennent  ici  chercher  grand  martyre. 
«  Le  beau  butin  que  nous  aurons  aujourd'hui! 
«  Aucun  roi  de  France  n'en  fit  jamais  d'aussi  riche.  » 
A  ces  mots ,  les  deux  armées  se  rencontrent. 

XC\  III 

«  Point  n'ai  souci  de  parler;  »  dit  alors  Olivier. 

«  Vous  n'avez  pas  daigné  sonner  de  votre  cor, 

«  Et  voici  que  le  secours  de  Charles  vous  fera  défaut. 

«  Certes  il  n'est  pas  coupable:  car  il  n'en  sait  mot,  le  baron, 

«  Et  ceux  qui  sont  là -bas  ne  sont  point  à  blâmer. 

tt  Maintenant,  chevauchez  du  mieux  que  vous  pourrez, 

«  Seigneurs  barons,  et  ne  reculez  point. 

«  4u  nom  de  Dieu,  ne  pensez  qu'à  deux  choses  : 

«  A  recevoir  et  à  donner  de  bons  coups. 

«  Et  n'oublions  pas  la  devise  de  Charles.  » 

A  ce  mot ,  les  Français  ne  poussent  qu'un  seul  cri  : 

«  Monjoie!  »  Qui  les  eût  entendus  crier  de  la  sorte 


Digitized  by 


Google 


H  2 


LA  CHANSON   DE  ROLAND 


De  vasselage  li  poûst  remembrer. 
Pois,  si  chevalchent,  Deus!  par  si  grant  fiertet! 
Brochent  ad  ait  pur  le  plus  tost  aler  ; 
1185  Si  vùnt  ferir,  —  que  fereient-il  el?  — 
E  Sarrazin  ne's  unt  mie  dutez. 
Francs  e  païens  as  les  vus  ajustez.  . 


Aoi. 


.A    MÊLÉE 


XCIX 

Li  niés  Marsilie  (il  ad  num  Aelrot) 
Tut  premereins  chevalchet  devant  Tost. 
Armes  out  bêles,  cheval  curant  e  fort; 

1190  De  noz  Franceis  vait  disant  si  mais  moz 
«  Feluns  Franceis ,  hoi  justerez  as  noz. 
«  Trait  vus  ad  ki  à  guarder  vus  out; 
(c  Fols  est  li  Reis  ki  vus  laissât  as  porz. 
«  Encoi  perdrat  France  dulce  sun  los , 

1195  «  Caries  li  Magnes  le  destre  braz  de  V  cors. 
(c  Li  port  d'Espaigne  en  serunt  à  repos,  » 
Quant  Tôt  RoUanz ,  Deus  !  si  grant  doel  en  out  ! 
Sun  cheval  brochet  de  ses  esperuns  d'or. 
Vait  le  ferir  li  Quens  quanque  il  pout , 
L'escut  li  fraint  e  l'osberc  li  desclot , 

1200  Trenchet  le  piz,  si  li  briset  les  os , 
Tute  Peschine  li  deseivret  de  V  dos, 
Od  sun  espiet  Tanme  li  getet  fors , 
Empeint  le  bien ,  fait  li  brandir  le  cors , 
Pleine  sa  hanste  de  T  cheval  Tabat  mort  ; 

1205  En  dous  meitiez  li  ad  brisiet  le  col. 


1187.  As  les  vus  ajustez.  Toutes  les 
batailles  racontées  dans  nos  poèmes  se 
ressemblent.  Denz  armées  arrivent 
en  présence  l'une  de  l'autre;  les  plus 
forts  et  les  mieux  armés  sortent  des 
rangs  et  en  viennent  aux  mains.  Une 


bataille  alors  n'est  qu'une  série  de 
duels ,  une  partie  de  barres  sanglante. 
«  Suivant  le  bon  ou  le  manTaU 
succès  de  ces  engagements  particQ* 
Uers ,  les  masses  avancent  ou  reculent 
Jusqu'au  moment  où  l'un  des  detu 
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Eût  eu  ridée  du  courage. 

Puis  ils  chevauchent,  Dieu  î  avec  quelle  fierté  ! 

Pour  aller  plus  rapidement,  donnent  un  fort  coup  d'éperon  , 

Et  (que  feraient- ils  autre  chose?)  se  jettent  sur  l'ennemi. 

Mais  les  païens  n'ont  pas  peur  : 

Voilà  Français  et  Sarrasins  aux  prises... 


LA     MÊLÉE 

XCIX 

Le  neveu  de  Marsile  (il  s'appelle  Aelroth) 

Chevauche  tout  le  premier  devant  l'armée  païenne; 

Il  a  de  belles  armes,  un  fort  et  rapide  cheval. 

Quelles  injures  il  jette  à  nos  Français! 

tt  Félons  Français ,  vous  allez  aujourd'hui  lutter  avec  les  nôtres . 

«  Oui  devait  vous  défendre  vous  a  trahis, 

a  Votre  empereur  est  fou  qui  vous  a  laissés  dans  ces  défilés  : 

tt  C'en  est  fait  aujourd'hui  de  l'honneur  de  douce  France, 

«  Et  Charles  le  Grand  va  perdre  ici  le  bras  droit  de  son  corps. 

«  L'Espagne  enfin  sera  en  repos.  » 

Roland  l'entend:  grand  Dieu,  quelle  douleur! 

Il  éperonne  son  cheval  de  ses  éperons  d'or. 

Du  plus  rude  coup  qu'il  peut  porter,  le  Comte  frappe  le  païen. 

Il  fracasse  l'écu  d' Aelroth ,  lui  rompt  les  mailles  de  son  haubert , 

Lui  tranche  la  poitrine ,  lui  brise  les  os , 

Lui  sépare  toute  l'échiné  du  dos  ♦ 

Et,  avec  sa  lance,  lui  jette  l'âme  hors  du  corps. 

Le  coup  est  si  rude  qu'il  fait  chanceler  le  corps  du  Sarrasin , 

Si  bien  que  Roland,  à  pleine  lance,  l'abat  mort  de  son  cheval 

Et  que  le  cou  du  païen  est  en  deux  morceaux. 


partis  cède  absolument  le  champ  de 
bataille.  Le  lendemain  on  enterre  les 
morts,  et  tout  recommence  de  plus 
belle.  »  {Histoire  littéraire,  xxn,  717.) 
Ob  pourra  lire,  comme  type  de  ba- 
taille ,  les  pages  80  et  sulv.  de  Renaus 


de  Montauhan  (édlt.  Mlchelant),  les 
pp.  95  et  suiv.  de  Raoul  de  Cambrai 
(édit,  Leglay).  Cf.  G^rin  le  Loherain, 
édit.  P.  Paris ,  i ,  p.  14.  =  Il  y  aurait  un 
grand  intérêt  à  comparer  ces  batailles 
avec  colles  que  raconte  Homère, 
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Ne  laisserai,  ço  dist,  que  n'i  parqlt  : 

«  Ultre ,  culverz  !  Caries  n'est  mie  fols , 

«  Ne  traïsun  unkes  amer  ne  volt. 

«  Il  fist  que  pruz  qu'il  nus  laissât  as  porz  ; 

«  Hoi  n'en  perdrai  France  dulce  sun  los. 

a  Ferez  i ,  Franc.  Nostre  est  li  premiers  colps. 

«  Nus  avum  dreit ,  mais  cist  glutuQ  uni  tort.  ) 


Agi. 


Uns  dux  i  est,  si  ad  num  Falsarun  ; 
Icil  ert  frère  à  l'rei  Marsiliun  : 

1215  II  tint  la  tere  Dathan  e  Abirun; 

Suz  ciel  nen  ad  plus  encriesme  felun. 
Entre  les  oilz  mult  out  large  le  frunl , 
Grant  demi  pied  mesurer  i  pout  hum. 
Asez  ad  doel  quant  vit  mort  sun  nevuld  :      , 

1220  Ist  de  la  presse ,  si  se  met  en  bandun 
E  si  escriet  renseigne  paienur. 
Envers  François  est  mult  cuntrarius  : 
«  Encoi  perdrai  France  dulce  s'honur.  » 
01  r  Oliviers ,  si  'n  ad  mult  grant  irur  : 

1225  Le  cheval  brochet  des  ories  esperuns , 
.    Vail  le  ferir  en  guise  de  barun , 
L'escut  li  frainl  e  Tosberc  li  derumpt, 
Er  cors  li  met  les  pans  de  V  gunfanun . 
Pleine  sa  hansle  Tabat  mort  des*arçuns. 

1230  Guar^et  à  tere ,  veit  gésir  le  glutun , 
Si  li  ad  dit  par  mult  fière  raisun  : 
«  De  voz  manaces,  culverz,  jo  nen  ai  suign. 


1225.  Oriea  esperuns.  «  L'éperon, 
aux  xie-xn«  siècles ,  était  d'or  ou  doré. 
Sa  forme  générale  n'a  pas  changé. 
Cest  une  talonnière ,  h  deux  branches 
recourbées ,  attachée  au  pied  par  une 
bride  et  un  sons -pied,  et  portant  une 
tige  pointue  destinée  à  aiguillonner  le 
cheval.  L'extrémité  seule  de  la  tige  a 


varié  dans  sa  disposition  Jusqu'aux 
premières  années  du  xui«  siècle,  les 
sceaux  représentent^î^eron  armé  d'un 
petit  fer  de  lance  qui  est  de  forme  co- 
nique ou  losangée.  »  (Demay,  U  Cos- 
tume de  guerre,  p.  145.) 

1229.  Arçuns.  «  Les  arçons ,  ce  sont 
les  parties  les  plus  relevées  en  avant 
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Roland  cependant  ne  laissera  pas  de  lui  parler  : 
<  Va  donc ,  misérable ,  et  sache  bien  que  Charles  n'est  pas  foii 
(  Et  qu'il  n'aima  jamais  la  trahison. 
«  En  nous  laissant  aux  défilés ,  il  a  agi  en  preux , 
((  Et  la  France  aujourd'hui  ne  perdra  pas  sa  gloire. 
(  Frappez,  Français,  frappez  :  le  premier  coup  est  nôtre. 
«  C'est  à  ces  gloutons  qu'est  le  tort,  c'est  à  nous  qu'est  le 
droit.  » 


Il  y  a  là  un  duc  du  nom  de  Fausseron  : 

C'est  le  frère  du  roi  Marsile. 

Il  tient  la  terre  de  Dathan  et  Abiron , 

Et  il  n'est  pas  sous  le  ciel  d'homme  plus  insolent  ni  plus  félon. 

Entre  ses  deux  yeux  il  a  le  front  énorme , 

Et  l'on  y  pourrait  mesurer  un  grand  demi -pied. 

A  la  vue  de  son  neveu  mort ,  il  est  tout  saisi  de  douleur. 

Sort  de  la  foule,  se  précipite, 

Jette  le  cri  des  païens 

Et,  dans  sa  rage  contre  les  Français  : 

«  C'est  aujourd'hui,  «  dit -il,   «  que  douce  France  va  perdre 

son  honneur.  » 
Olivier  l'entend ,  il  en  a  grande  colère  : 
Des  deux  éperons  d'or,  pique  son  cheval 
Et  va  frapper  Fausseron  d'un  vrai  coup  de  baron. 
Il  lui  brise  l'écu ,  lui  rompt  les  mailles  de  son  haubert . 
Lui  plonge  dans  le  corps  les  pans  de  son  gonfanon , 
Et,  à  pleine  lance,  l'abat  mort  des  arçons. 
Alors  il  regarde  à  terre,  et,  y  voyant  le  misérable  étendu , 
Il  lui  dit  ces  très  fières  paroles  : 
«  Point  n'ai  souci ,  lâche ,  de  vos  menaces. 


et  en  arrière  de  la  selle,  dont  les  Orien- 
taux ont  conservé  la  f oinne  et  le  vaste 
développement.  Arciones  vocamua  ab 
arcUy  quod  in  modum  arciis  8int  in- 
cttnri.  (Saumalse.)-^  Plusieurs  arçons 
de  derrière,  des  xii»,  xm»  et  xiv«  siècles, 
sont  parvenus  jusqu'à  nous,  les  ans 
en  métal  repoussé,  éraalUé  ou  ciselé. 


les  autres  en  bois  sculpté.  :=  «  Pierre  de 
Blols,  au  XI  i«  siècle ,  parle  de  combats 
de  cavalerie  peints  sur  les  arçons  (?) , 
et  le  moine  Théophile  décrit  cette  or- 
nementation  comme  étant  de  vogue, 
et  dès  longtemps  établie.  »  (  Glossaire 
des  émaux,  par  L.  de  Laborde,  au 
mot  Arçons.) 
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«  Ferez  i,  Franc,  kar  très  bjen  les  veintrum.  » 
Munjoie  escriet,  ç'  est  l'enseigne  Garlun.  Aoi. 


Cl 

1235  Uns  reis  i  est,  si  ad  num  Gorsablis  ; 

Barbarins  est ,  d'un  estrange  païs. 

Si  apelat  les  altres  Sarrazins  : 

a  Geste  bataille  bien  la  poûm  tenir, 

«  Kar  de  Franceis  i  ad  asez  petit; 
1240  «  Gels  ki  ci  sunt  devum  aveir  mult  vils  : 

«  Ja  pur  Garlun  nU  iert  uns  suis  guariz. 

«  Or  est  li  jurz  que  Ts  estuvrat  niiurir.  » 

Bien  Tentendit  V  arcevesques  Turpins , 

Suz  ciel  n'ad  huipe  que  tant  voeillet  haïr  ; 
1245  Sun  cheval  brochet  des  esperuns  d'or  fin, 

Par  grant  vertut  si  Test  alez  ferir, 

L'escut  li  frainst,  Tosberc  li  descunfist, 

Sun  grant  espiet  par  mi  le  cors  li  mist  : 

Empeint  le  bien  que  mult  le  fait  brandir, 
1250  Pleine  sa  hanste  l'abat  mort  el'  chemin. 

Guardet  à  tere,  veit  le  glutun  gésir, 

Ne  laisserat  que  n'i  parolt,  ço  dit  : 

«  Gulverz  paiens  y  vus  i  avez  mentit  ; 

«  Garles  mis  sire  nus  est  guarant  tuz  dis  : 
1255  «  Nostre  Franceis  n'unt  talent  de  fuïr. 

«  Voz  cumpaignuns  ferum  tréstuz  restifs. 

«  Nuvele  mort  vus  estuvrat  suffrir. 

«  Ferez ,  Franceis  :  nuls  de  vus  ne  s'ublit  ! 

«  Gist  premiers  colps  est  nostre ,  Deu  mercit.  » 
1260  Munjoie  escriet  pur  le  camp  retenir.  Agi. 


Cil 

E  Gerins  fîert  Malprimis  de  Brigal. 
Sis  bons  escuz  un  denier  ne  li  valt; 
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«  Frappez,  Français,  frappez,  nous  les  vaincrons!  » 

Puis;  «  Monjoie!  »  s'écrie-t-iL  C'est  le  cri  de  TEmpereur. 


CI 

Il  y  a  là  un  roi  du  nom  de  Gorsablis  ; 

Il  est  de  Barbarie ,  d'un  pays  lointain. 

Le  voilà  qui  se  met  à  interpeller  les  autres  païens  : 

a  Nous  pouvons  aisément  soutenir  la  bataille  : 

a  Les  Français  sont  si  peu  ! 

«  Ceux  qui  sont  devant  nous  sont  à  dédaigner  ; 

a  Pas  un  n'échappera,  Charles  n'y  peut  rien , 

«  Et  voici  le  jour  qu'il  leur  faudra  mourir.  » 

L'archevêque  Turpin  l'entend  : 

11  n'est  pas  d'homme  sous  le  ciel  qu'il  haïsse  autant  que  ce 

païen  ; 
Des  éperons  d'or  fin  il  pique  son  cheval 
Et  va  frapper  sur  Gorsablis  un  coup  terrible. 
L'écu  est  mis  en  pièces,  le  haubert  en  lambeaux: 
Il  lui  plante  sa  lance  au  milieu  du  corps. 
Le  coup  est  si  rude  que  le  Sarrasin  chancelle  : 
A  pleine  lance ,  Turpin  l'abat  mort  sur  le  chemin  : 
Puis  regarde  à  terre  et  y  voit  le  glouton  étendu.; 
Il  ne  laisse  pas  de  lui  parler,  et  lui  dit  : 
«  Vous  en  avez  menti,  lâche  païen; 
«  Mon  seigneur  Charles  est  toujours  notre  appui , 
«  Et  nos  Français  n'ont  pas  envie  de  fuir. 
a  Vos  compagnons,  nous  saurons  bien  les  arrêter  ici, 
«  Et  quant  à  vous ,  c'est  une  nouvelle  mort  qui  vous  attend. 
a  Frappez ,  Français  :  que  pas  un  de  vous  ne  s'oublie. 
«  Le  premier  coup  est  nôtre.  Dieu  merci!  » 
Puis:  «  Monjoie!  Monjoie!  »  s'écrie- l-il,  pour  rester  maître 

du  champ. 


Cil 

Malprime  de  Brigal  est  frappé  par  Gerin  ; 
Son  bon  écu  ne  lui  sert  pas  pour  un  denier  : 
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Tute  li  fraint  la  bucle  de  cristal , 
L'une  meitiet  li  turnet  cuntreval  ; 
1265  L'osberc  li  rumpt  entresque  à  la  carn , 
Sun  bon  espiet  enz  el'.  cors  li  enbat  : 
Li  paiens  chiet  cuntreval  à  un  quat, 
L'anme  de  lui  enportet  Satanas. 


Aoi. 


GUI 


E  sis  cumpainz  Geriers  fiert  TAmurafle  : 
1270  L'escut  li  fraint  e  Posberc  li  desmailet, 
Sun  bon  espiet  li  met  en  la  curaille , 
Empeint  le  bien ,  par  nai  le  cors  li  passel, 
Que  mort  Tabat  eV  camp,  pleine  sa  hanste. 
Dist  Oliviers  :  «  Gente  est  nostre  bataille.  » 


Aoi. 


GIV 


1275  Samsun  li  dux  vait  ferir  PAlmaçur, 
L'escut  li  fraint  k'  est  ad  or  e  à  flurs. 
Li  bons  osbercs  ne  li  est  guarant  prud  ; 
Le  coer  li  trenchet,  le  feie  e  le  pulmun,    ' 
Que  mort  Tabat,  qui  qu'en  peist  o  qui  nun. 

1280  Dist  TArcevesques  :  «  Cist  colps  est  de  barun. 


Aoi. 


GV 


E  Anseïs  laisset  le  cheval  curre , 
Si  vait  ferir  Turgis  de  Turteluse  : 
L'escut  li  fraint  desuz  Torée  bucle , 
De  sun  osberc  li  derumpit  les  dubles , 
1285  De  r  bon  espiet  eP  cors  li  met  Tamure , 
Empeinst  le  bien,  tut  le  fer  li  mist  ullre, 
Pleine  sa  hanste  eP  camp  mort  le  tresturnet. 
Ço  dist  RoUanz  :  «  Cist  colps  est  de  produme.  » 


Agi. 


1263.  La  bucle.  C'est  la  proéminence 
qui  est  au  centre  de  l'écu,  l'antique 
umbo  que  l'on  trouve  dans  le  bou- 
clier gaulois,  romain  et  frank.  (Voir 
un  dessin  très  curieux  dans  l'Histoire 


du  costume  de  J.  Quicherat ,  p.  89.)  Les 
bucles  des  écus  étaient  composées  d'une 
armature  en  fer  qui  faisait  saillie ,  qui 
formait  mamelon.  Dans  les  écus  de  luxe 
on  réservait  parfois  un  creux  au  milieu 
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La  boucle  de  cristal  en  est  brisée , 

Et  la  moitié  en  tombe  à  terre. 

Son  haubert  est  percé  jusqu'à  la  chair. 

Et  Gerin  lui  plante  au  corps  sa  bonne  lance. 

Le  païen  tombe  d'un  seul  coup; 

Satan  emporte  son  âme. 


X 


CIII 


Le  compagnon  de  Gerin ,  Gerier,  frappe  rAmirafle  : 

Il  brise  Técu  et  démaille  le  haubert  du  païen , 

Lui  plante  sa  bonne  lance  au  cœur, 

Le  frappe  si  bien  qu'il  lui  traverse  tout  le  corps , 

Et  qu'à  pleine  lance  il  l'abat  mort  à  terre. 

«  Belle  bataille,  »  s'écrie  Olivier. 

CIV 

Le  duc  Samson  va  frapper  l'Aumaçour  ; 

Il  lui  brise  l'écu  couvert  de  fleurons  et  d'or  ; 

Son  bon  haubert  ne  le  garantit  pas. 

Samson  lui  tranche  le  cœur,  le  foie  et  le  poumon , 

Et  (qu'on  s'en  afflige  ou  noniVrabat  raide  mort. 

«  Voilà  un  coup  de  baron .  »  dit  l'Archevêque. 

GV 

Anséis  laisse  aller  son  cheval 

Et  va  frapper  Turgis  de  Tortosa. 

Au-dessous  de  la  boucle  dorée  il  brise  l'écu , 

Rompt  la  double  étofife  qui  garnit  le  haubert, 

Lui  plante  au  corps  le  fer  de  sa  bonne  lance , 

Et  le  frappe  d'un  si  bon  coup  que  tout  le  fer  le  traverse. 

A  pleine  lance,  il  le  renverse  mort. 

«  C'est  le  coup  d'un  brave,  »  s'éQrie  Roland. 


de  cette  armature,  et  l'on  y  mettait  une 
boule  de  métal  précieux  ou  de  cristal. 
De  là  ces  mots  :  buclé  de  cristal  ou 
hucle  d'or  mier.  Cf.  bucle  orée,  etc. 
1284.  Les  dubles.  Il  est  difficile  de 


savoir  s'il  s'agit  ici  de  doubles  mailles, 
ou  de  cette  étoffe  qui,  sans  doute ,  ser- 
vait encore  de  doublure  au  hauberc. 
Nous  penchons  pour  gf  dernier  sens. 
Cf.  le  V.  995. 
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CVI 

E  Engeliers,  li  Guascuinz  de  Burdele. 
1290  Sun  cheval  brochet,  si  li  laschet  la  resne, 

Si  vait  ferir  Escremiz  de  Valterne  : 

L'escut  de  V  col  li  fraint  e  escantelet , 

De  Sun  osberc  li  rumpit  la  ventaille  ; 

Si  r  fiert  eP  piz  entre  les  dous  furcheles , 
1295  Pleine  sa  hansle  Tabat  mort  de  la  sele. 

Après,  li  dist  :  «  Turnet  estes  à  perte.  »  Aoi. 

GVII 

E  Otes  fiert  un  paien,  Estorgant, 
Sur  Sun  escut,  en  la  pêne  devant, 
Que  tut  li  trenchet  le  vermeill  e  le  blanc  ; 
1300  De  son  osberc  li  ad  rumput  les  pans, 
EV  cors  li  met  sun  bon  espiet  trenchant, 
Que  mort  Tabat  de  sun  cheval  curant. 
Après,  li  dist  :  «  Ja  nU  avrez  guarant.  »  Agi. 

CVIIl 

E  Berengiers  il  fiert  Estramaris, 
1305  L'escut  li  frainst,  Tosberc  li  descunfist 

Sun  fort  espiet  par  mi  le  cors  U  mist , 

Que  mort  Tabat  entre  mil  Sarrazins. 

Des  duze  pers  li  dis  en  sunt  ocis; 

Ne  mes  quç  dous  n'en  i  ad  remés  vifs  ; 
1310  Ço  est  Ghernubles  e  li  quens  Margariz.  Aoi. 

CIX 

Margariz  est  mult  vaillant  chevaliers, 
E  bels  e  forz  e  isnels  e  legiers  ; 
Le  cheval  brochet,  vait  ferir  Olivier, 
L'escuît  li  fraint  suz  la  bucle  d'or  mier, 
1315  Lez  le  costet  li  cunduist  sun  espiet, 
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CVI 

Engelier,  le  Gascon  de  Bordeaux , 

Pique  des  deux  son  cheval ,  lui  lâche  les  rênes , 

Et  va  frapper  Escremis  de  Valtierra. 

Il  met  en  pièces  Técu  que  le  païen  porte  au  cou , 

Lui  déchire  la  ventaille  du  haubert , 

Le  frappe  en  pleine  poitrine,  entre  les  deux  bras  , 

Et,  à  pleine  lance,  l'abat  mort  de  sa  selle. 

«  Vous  êtes  tous  perdus,  »  s'écrie-t-il. 

CVIl 

Otbon  va  frapper  un  païen,  Estorgant, 

Tout  au-  devant  de  Técu,  sur  le  cuir  : 

Il  en  enlève  les  couleurs  rouge  et  blanche  ; 

Puis  déchire  les  pans  du  haubert. 

Lui  plante  au  corps  son  bon  épieu  tranchant , 

Et  l'abat  mort  de  son  cheval  courant. 

«  Personne,  »  dit-il  alors,  «personne  ne  vous  défendra  plus.» 

GVIIl 

Bérengier  frappe  Estramaris , 

Brise  l'écu ,  met  le  haubert  en  morceaux , 

Xui  plante  au  corps  son  bon  épieu  tranchant, 

Et  l'abat  mort  entre  mille  Sarrasins. 

Des  douze  pairs  païens,  dix  sont  déjà  tués  ; 

Il  n'en  reste  plus  que  deux  vivants  : 

Ghernuble  et  le  comte  Margaris. 

CIX 

Margaris  est  un  très  vaillant  chevalier, 

Beau,  fort,  léger,  rapide; 

Il  pique  des  deux  son  cheval  et  va  frapper  Olivier. 

Au-dessous  de  la  boucle  d'or  pur,  il  brise  l'écu  , 

Et  lui  porte  un  coup  de  lance  le  long  des  côtes. 
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Deus  le  guarit ,  qn'éV  cors  ne  V  ad  tuchiet  ; 

La  hanste  fruisset,  mie  n'en  abatiet. 

Ultre  s'en  vait  qu'il  n'i  ad  encumbrier, 

Sunet  sun  graisie  pur  les  soens  ralier.  Aoi. 

ex 

1320  La  bataille  est  merveilluse  e  cumune. 

Li  quens  RoUanz  mie  ne  s'asoiiret , 

Fiert  de  F  espiet  tant  cum  hanste  li  duret , 

A  quinze  colps  Tad  il  fraite  e  rumpue; 

Trait  Durendal,  sa  bone  espée  nue. 
1325  Sun  cheval  brochet,  si  vait  ferir  Chernuble  : 

L'helme  li  freint  ù  li  carbuncle  luisent , 

Trenchet  la  coife  e  la  cheveleiire , 

Si  li  trenchat  les  oilz  e  la  faiture , 

Le  blanc  osberc  dunt  la  maile  est  menue 
1330  E  tut  le  cors  tresqu'en  la  furcheûre, 

Enz  en  la  sele  ki  est  à  or  batue. 

Er  cheval  est  Tespée  aresteue  : 

Trenchet  Teschine,  une  n'i  out  quis  juinture; 

Tut  abat  mort  eV  prêt  sur  l'herbe  drue. 
1335  Après ,  li  dist  :  «  Gulverz ,  mar  i  moûstes  ; 

«  De  Mahummet  ja  n'i  avrez  aiude. 

a  Par  tel  glutun  n'iert  bataille  hoi  vencue.  »  Aoi. 


CXI 

Li  quens  Rollanz  par  mi  le  camp  chevalchet . 
Tient  Durendal  ki  bien  trenchet  e  bien  taillet , 
1340  Des  Sarrazins  lor  fait  mult  grant  damage. 
Ki  lui  veïst  Tun  jeter  mort  sur  V  altre, 
Le  sanc  tut  cler  gésir  par  celé  place  ! 


1326.  L'helme  û  li  carbuncle  luisent. 
Le  heaume,  comme  nous  l'avons  dit, 
est  en  forme  de  cône  ;  Il  est  bordé  d'an 
cercle,  d'une  bande  de  métal  qui  est  orne- 
mentée.^t  11  est  souvent  renforcé  dans 
toute  sa  hauteur  par  quatre  autres  ban- 


des de  métal,  également  ornementées , 
lesquelles  viennent  aboutir  et  se  croisai" 
à  son  sommet.  C'est  sur  ces  bandes  et  sur 
le  cercle  que  l'on  plaçait  des  pierres 
précieuses  ou  de  la  verroterie.  Voyez 
Demay,  Le  Costume  de  gtivrrc,  p.  152. 
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Dieu  préserve  Olivier,  si  bien  que  le  coup  ne  le  touche  pas  : 
La  lance  effleura  sa  chair,  mais  n'en  enleva  point. 
Margaris  alors  va  plus  loin ,  sans  encombre , 
Et  sonne  de  son  cor  pour  rallier  les  siens. 

ex 

La  bataille  est  merveilleuse,  la  bataille  est  une  mêlée  : 
Le  comte  Roland  ne  craint  pas  de  s'exposer. 
11  frappe  de  la  lance  tant  que  le  bois  lui  dure  ; 
Mais  voilà  que  quinze  coups  Pont  brisée  et  perdue. 
Alors  Roland  tire  Durendal ,  sa  bonne  épée  nue , 
Éperonne  son  cheval  et  va  frapper  Ghemuble. 
Il  met  en  pièces  le  heaume  du  païen  où  les  escarboucles  étincellent, 
Lui  coupe  en  deux  la  coiffe  et  la  chevelure , 
Lui  tranche  les  yeux  et  le  visage , 
Le  blanc  haubert  aux  mailles  si  fines,  , 

Tout  le  corps  jusqu'à  Tenfourchure 
Et  jusque  sur  la  selle ,  qui  est  couverte  de  lames  d'or. 
L'épée  entre  dans  le  corps  du  cheval , 
Lui  tranche  l'échiné  sans  chercher  le  joint , 
Et  sur  l'herbe  drue  abat  morts  le  cheval  et  le  cavalier  : 
«  Misérable,  »  lui  dit-il  ensuite,  «  tu  fus  mal  inspiré  de  venir  ici  ; 
«^  Ton  Mahomet  ne  te  viendra  point  en  aide , 
«  Et  ce  n'est  pas  par  un  tel  glouton  que  cette  victoire  sera 
gagnée!  »  ^ 

CXI 

Par  le  champ  de  bataille  chevauche  le  comte  Roland , 

Sa  Durendal  au  poing,  qui  bien  tranche  et  bien  taille, 

Et  qui  fait  grande  tuerie  des  Sarrasins. 

Ah  1  si  vous  aviez  vu  Roland  jeter  un  mort  sur  un  autre  mort , 

Et  le  sang  tout  clair  inondant  le  sol  ! 


1331.  La  séU..,  La  selle  comprend  à 
cette  époque  :  1»  des  arçonnières; 
20  des  quartiers  coupés  carrément  et 
enrichis  de  broderies  quadrillées; 
So  deux  sangles,  distantes  l'une  de 
l'antre;  4P  un  poitrail  formé  d'une 


bande  de  cuir  à  franges;  5o  des  étriers 
arrondis  et  surbaissés,  lesquels  sont 
suspendus  par  des  étrivlères  tantôt  de 
cuir,  tantôt  de  chatnette  ;  6o  une  cou- 
verture carrée.  Voy.  Demay,  Le  Co8' 
tume  de  guerre  ^  p.  163. 
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Sanglent  en  ad  e  Tosberc  e  la  brace , 
Sun  bon  cheval  le  col  e  les  espalles. 

1345  E  Oliviers  de  ferir  ne  se  target. 

Li  duze  Per  n'en  deivent  avoir  blasme , 
E  li  Franceis  i  fièrent  e  si  caplent. 
Moerent  paien  e  alquant  en  i  pasnaent. 
Dist  PArcevesques  :  <c  Bien  ait  nostre  barnage  ! 

1350  Munjoie  escriet,  ço  est  l'enseigne  Carie. 


Aoi. 


CXlI 


E  Oliviers  chevalchet  par  Testur. 

Sa  hanste  est  fraite ,  n'en  ad  que  un  trunçun  ; 

E  vait  ferir  un  paien ,  Malsarun. 

L'escut  li  fraint  k'  est  ad  or  e  à  flurs, 
1355  Fors  de  la  teste  li  met  les  oilz  ambsdous , 

E  la  cervele  li  chiet  as  piez  desuz  : 

Mort  le  tresturnet  od  tut  set  cenz  des  lur. 

Pois ,  ad  ocis  Turgin  e  Estorgus  ; 

La  hanste  esclicet  e  briset  jusqu'as  puignz. 
1360  Ço  dist  Rollanz  :  «  Cumpainz,  que  faites  vus^ 

«  En  tel  bataille  n'ai  cure  de  bastun  ; 

«  Fers  e  aciers  i  doit  avoir  valur. 

«  U  'st  vostre  espée  ki  Halteclere  ad  numV 

«  D'or  est  li  helz  e  de  cristal  li  punz. 
1365  «  —  Ne  la  pois  traire,  »  Oliviers  li  respunt, 

ce  Kar  de  ferir  ai  jo  si  grant  bosuign.  » 


Aoi. 


GXIII 

Danz  Oliviers  trait  ad  sa  bone  espée 
Que  sis  cumpainz  li  ad  tant  demandée , 
E  il  li  ad  cum  chevaliers  mustrée. 


1368.  U  est  V espée  ki  Halteclere  ad 
num.  L'épée  Hauteclalre  est,  d'après 
plnpleurs  de  nos  vieux  poèmes,  rœnvre 
du  forgeron  Veland  ;  d'après  quelques 
autres,  de  Munlflcant.  L'auteur  de  Oi- 


rars  de  Viane  nous  raconte  tout  au  long 
l'histoire  de  cette  fameuse  épée  :  «  Elle 
appartenait  autrefois  à  l'empereur  de 
Rome  Glosamont,  qui  la  perdit  dans 
un  bols.  Des  faucheurs  la  retrouvèrent 
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Roland  est  rouge  de  sang;  rouge  est  son  haubert,  rouges  sont 

ses  bras, 
Rouges  sont  les  épaules  et  le  cou  de  son  cheval. 
Pour  Olivier,  il  ne  se  met  pas  en  retard  de  frapper. 
Les  douze  Pairs  aussi  ne  méritent  aucun  blâme  ; 
Tous  les  Français  frappent,  tous  les  Français  massacrent. 
Et  les  païens  de  mourir  ou  de  se  pâmer  ; 
«  Vivent  nos  barons  !  »  dit  alors  TArchevôque  : 
«  Monjoiel  »  crie-t-il,  «  Monjoie!  C'est  le  cri  de  Charles.  » 

CXII 

Parmi  la  bataille  chevauche  Olivier  ; 

Le  bois  de  sa  lance  est  brisé,  il  n'en  a  plus  qu'un  tronçon  au  poing. 

Alors  il  va  frapper  un  païen ,  du  nom  de  Mausseron. 

Il  lui  brise  Técu ,  qui  est  couvert  d'or  et  de  fleurons , 

Il  lui  jette  les  deux  yeux  hors  de  la  tête , 

Et  la  cervelle  du  païen  lui  tombe  aux  pieds. 

Bref  il  le  renverse  mort  avec  sept  cents  de  sa  race. 

Puis,  il  a  tué  Turgis  et  Estorgous  ; 

Mais  cette  fois  sa  lance  se  brise  en  éclats  jusqu'à  son  poing  : 

«  Que  faites -vous,  compagnon?  »  lui  crie  Roland, 

a  Ce  n'est  pas  un  bâton  qu'il  faut  en  telle  bataille , 

«  Mais  il  n'y  a  de  bon  que  le  fer  et  l'acier. 

a  Où  donc  est  votre  épée  qui  s'appellç  Hauteclaire? 

«  Sa  garde  est  d'or,  et  son  .pommeau  de  cristal. 

a  —  Je  n'ai  pas  le  temps  de  la  tirer,  »  répond  Olivier  ; 

«  J'ai  trop  besoin  de  frapper  !  » 

GXIII 

Mon  seigneur  Olivier  a  tiré  sa  bonne  épée , 

Que  lui  a  tant  demandée  son  compagnon  Roland , 

Et,  en  vrai  chevalier,  il  la  lui  a  montrée. 


et  l'apportèrent  au  Pape.  Pepln  s'en 
empara ,  lorsqu'U  vint  à  Rome  ;  puis 
II  la  donna  au  duc  Beuyes,  qui  la 
Tendit  à  un  Juif.  Et  c'est  ce  Juif  qui 
la  céda  à  Olivier,  au  moment  même 


où  11  allait  engager,  bous  les  murs  de 
Vienne ,  son  grand  duel  avec  Roland .» 
Cf.  la  note  de  Génln,  à  la  p.  390  de 
son  édition  de  la  Chanson  de  Ro- 
land, 
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1370  Fiert  un  paien ,  Justin  de  Val -Ferrée  : 

Tute  la  teste  li  ad  par  mi  sevrée . 

Trenchet  Te  eors  e  la  brunie  safrée . 

La  bone  sele  ki  ad  or  est  gemmée , 

E  à  r  cheval  ad  Teschine  colpée  : 
1375  Tut  abat  mort  devant  lui  en  la  prée. 

Ço  dist  Rollanz  :  «  Or  vus  receif  je  frère. 

«  Pur  itels  colps  nus  aimet  P  Emperere.  » 

De  tûtes  parz  est  Munjoie  escriée.  Aoi. 


CXIV 

Li  quens  Gerins  siet  eV  cheval  Sorel , 
1380  E  sis  cumpainz  Geriers  en  Passe -Cerf; 

Laschent  lur  resnes ,  brochent  ambdui  ad  ait 

E  vunt  ferir  un  paien ,  Timozel , 

L'uns  en  Tescute  li  altre  en  Tosberc  ; 

Lur  dous  espiez  enz  éV  cors  li  unt  frait, 
1385  Mort  le  tresturnent  très  en  mi  un  guaret. 

Ne  r  oï  dire  ne  jo  mie  ne  Tsai 

Li  quels  d'els  dous  en  fut  li  plus  isnels... 

Esperveris  i  fut ,  li  filz  Borel  : 

Icel  ocisi  Engeliers  de  Burdel. 
1390  E  TArcevesques  lur  ocist  Siglorel . 

L'encanteûr  ki  ja  fut  en  enfer  ; 

Par  artimal  Ti  cunduist  Jupiter. 

Ço  dist  Turpins  :  «  Icist  est  mult  fel.  » 

Respunt  Rollanz  :  «  Vencuz  est  li  culverz. 
1395  a  Oliviers  frère,  itel  colp  me  sunt  bel.  »  Aoi. 

CXV 

La  bataille  est  adurée  endementres  : 
Franc  e  paien  merveillns  colps  i  rendent. 
Fièrent  li  un,  li  altre  se  défendent. 


1379.(SoreLNonBavoii8faitde«Sorel»  I  Justifié  par  le  vers  Buivant  :  le  manu- 
le  nom  d'un  cheval ,  ce  qui  noua  semble  |  écrit  de  liyon  donne  Morel.  Cf.  les  noms 
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Il  en  frappe  un  païen,  Justin  de  Val -Ferrée, 

Lui  coupe  en  deux  morceaux  la  tête , 

Lui  tranche  le  corps  et  le  haubert  brodé , 

Avec  la  bonne  selle  où  brillent  les  pierreries  et  Por. 

Il  tranche  aussi  Téchine  du  destrier, 

Et  abat  mort  sur  le  pré  le  cheval  avec  le  cavalier  : 

«  Ah  !  désormais,  »  s'écrie  Roland,  «  je  vous  regarde  comme 

«  un  frère. 
«  Voilà  bien  les  coups  qui  nous  fottt  aimer  de  l'Empereur.  » 
Et  de  toutes  parts  on  entend  ce  cri  :  «  Monjoie  !  » 

GXIV 

Voici  sur  son  cheval  Sorel  le  comte  Gorin . 

Et  son  compagnon  Gerier  sur  Passe -Cerf. 

Ils  leur  lâchent  les  rênes,  et  d'éperonner  vivement. 

Tous  deux  vont  frapper  le  païen  Timozel  ; 

L'un  l'atteint  à  Técu,  l'autre  au  haubert. 

Ils  lui  brisent  leurs  deux  lances  dans  le  corps 

Et  l'abattent  raide  mort  au  milieu  d'un  guéret% 

Je  ne  sais  point,  je  n'ai  jamais  entendu  dire 

Lequel  des  deux  fut  alors  le  plus  rapide... 

Espreveris  était  là ,  le  fils  de  Borel  : 

Il  meurt  de  la  main  d'Engelier  de  Bordeaux. 

Puis  l'Archevêque  tue  Siglorel , 

Cet  enchanteur  qui  avait  déjà  é'é  dans  l'enfer. 

Où  Jupiter  l'avait  conduit  par  l'art  du  diable  : 

«  Voilà  un  grand  félon ,  »  dit  Turpin. 

«  —  Le  misérable  est  vaincu,  »  répond  Roland. 

«  Frère  Olivier^  ce  sont  là  les  coups  que  j'aime.  » 

GXV 

La  bataille  cependant  est  devenue  très  rude  : 
Français  et  païens  y  échangent  de  beaux  coups. 
Les  uns  attaquent,  les  autres  se  défendenl. 


donnés  par  nos  épiques  aux  chevaux  de  1  pelle  Broiefort  ;  celui  de  Renaud  de 
nos  autres  héros  :  le  cheval  d'Ogler  s'ap- 1  Montauban^Bayard;  celui  de  Guillaume 
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Tante  hanste  i  ad  e  fraite  e  sanglenle, 
1400  Tant  gunfanun  rumput  e  tante  enseigne  ! 

Tant  bon  Franceis  i  perdent  lur  juvente! 

Ne  reverrunt  lur  mères  ne  lur  femmes , 

Ne  cels  de  France  ki  as  porz  les  atendenl. 

Caries  li  Magnes  en  pluret ,  si  s'  dementet. 
1405  De  ço  qui  calt?  N'en  avrunt  succurance. 

Malvais  servise  le  jur  lur  rendit  Guenes 

Qu'en  Sarraguce  sa  maisniée  alat  vendre. 

Pois  en  perdit  e  sa  vie  e  ses  membres, 

Er  plait  ad  Ais  en  fut  jugiez  à  pendre; 
1410  De  ses  parenz  ensembFod  lui  tel  trente 

Ki  de  mûrir  n'en  ourent  espairnance.  Aoi. 


CXVI  (??) 

Reis  Almaris,  od  la  sue  cumpaigne, 

Par  un  destreit  merveillus  e  estrange, 

Vait  à  Gualtier  ki  guardet  la  muntaigne 

E  les  destreiz  devers  les  porz  d'Espaigne  : 

«  Guenes  li  fel,  »  dist  Gualtier  s  li  catanies, 

(V  De  nus  ad  fait  mult  dulurus  escange,  »  Aoi. 


CXVII  (??) 

Reis  Almaris  est  sur  le  munt  venuz, 

E  de  paiens  seisante  mi  lie  od  lui, 

Franceis  asaillent  par  force^  e  par  ver  tut, 

Par  grant  irur  trestuz  {es  unt  feruz , 

Tuz  les  unt  morz,  ocis  e  cunfunduz. 

Sur  tuz  les  altres  est  Gualtiers  irascuz, 

Trait  sun  espée,  enbracet  sun  escut, 

As  maistres  rencs  s'en  vient  les  salz  menuz, 

Ad  els  s'ajustet,  lur  fist  malvais  salut.  '  Aoi. 


â*Orange,  Baucent,  etc.  etc.  Déjà  nous  I      1408.  Pois  en  perdit.  Cette  annonce 
connaissons  Tencendur  et  VeittanM/.  I  prophétique  du  dénouement  delà  chan- 
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Que  de  lances  brisées  et  rouges  de  sang  ! 

Que  de  gonfanons  et  d'enseignes  en  pièces  ! 

Et  que  de  bons  Français  perdent  là  leur  jeunesse  I 

Ils  ne  reverront  plus  leurs  mères  ni  leurs  femmes , 

Ni  ceux  de  France  qui  les  attendent  là -bas,  aux  défilés. 

Charles  le  Grand  en  pleure  et  se  lamente  : 

Hélas!  à  quoi  bon?  Ils  n'en  recevront  point  de  secours. 

Ganelon  leur  rendit  un  mauvais  service , 

Le  jour  qu'il  alla  dans  Saragosse  vendre  sa  propre  lignée. 

Mais ,  depuis  lors ,  il  en  a  perdu  les  membres  et  la  vie  : 

Plus  tard ,  à  Aix ,  on  le  condamna  à  être  écartelé , 

Et,  avec  lui,  trente  de  ses  parents 

Auxquels  on  ne  fit  pas  grâce  de  la  mort. 


CXVI  (??) 

Le  roi  Almaris,  avec  son  corps  d* armée, 

Par  un  étroit  et  merveilleux  passage, 

Va  joindre  Gautier,  qui  garde  la  montagne 

Et  les  défilés  du  côté  de  l'Espagne, 

v^  Ah!  Ganelon  le  traître,  »  dit  Gautier  le  capitaine, 

a  Ganelon,  pour  notre  grand  malheur,  a  fait  marché  de  nous.  » 


CXVII  (??) 

Le  roi  Almaris  est  venu  sur  la  montagne; 

Soixante  mille  païens  sont  avec  lui 

Qui  très  vigoureusement  attaquent  nos  Français. 

En  grande  colère  ils  les  ont  tous  frappés , 

Us  les  ont  mis  en  déroute,  tués,  massacrés. 

Plus  que  tous  les  autres,  Gautier  est  en  rage  : 

Il  tire  son  épée,  serre  son  écu  contre  lui , 

Au  petit  trot  s'en  va  devant  le  premier  rang  des  païens. 

Leur  fait  mauvais  salut  et  s'aligne  près  d'eux. 


son  est  assez  fréquente  dans  nos  poèmes.  I      1411.  Lacune  comblée.  Voir  la  note 
BUe  est  profondément  épique.  I  du  y.  318. 
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GXVIII  (??) 

Si  cura  Gualtiers  fut  ad  els  ajustez. 

Païen  Vasaillent  envirun  de  tuz  lez. 

Sis  forz  escuz  li  est  fraiz  e  quassez , 

Sis  blancs  osbercs  rumpuz  e  desafrez, 

E  il  meïsmes  de  quatre  espiez  naffrez. 

Ne  U  pout  suffrir,  quatre  feiz  s*est  pasmez. 

Voeillet  o  nun,  s'en  est  de  V  camp  turnez. 

Si  cum  il  pout  ad  le  munt  avalet. 

Reliant  apellet:  «  E!  ber,  si  m'  suceur ez.  »  Aoi. 


ex  IX 

La  bataille  est  merveilluse  e  pesant. 
Mult  bien  i  fiert  Oliviers  et  Rollanz , 
Li  Arcevesques  plus  de  mil  colps  i  rent , 

1415  Li  duze  Per  ne  s'en  targent  nient 
Et  li  Franceis  fièrent  cumunement. 
Moerent  paien  à  milliers  e  à  cenz. 
Ki  ne  s'enfuit  de  mort  n*i  ad  guarant , 
Voeillet  o  nun ,  tut  i  laisset  sun  tens. 

1420  Franceis  i  perdent  lur  meillurs  guarnemenz, 
Lur  forz  espiez  e  lu/r  lances  trenchanz , 
E  gunfanuns  blois  e  vermeilz  e  blancs  : 
De  lur  espées  si  sunt  fruisiet  li  brant, 
Perdut  i  unt  tanz  chevaliers  vaillanz  ! 
Ne  reverrunt  ne  pères  ne  parenz , 
Ne  Garlemagne  ki  as  porz  les  atent. 


En  France  en  ad  mult  merveillus  turment  : 
Orez  i  ad  de  tuneire  e  de  vent, 
1425  Pluie  e  gresilz  desmesuréement. 
Chiéent  i  fuildres  e  menut  e  suvent  ; 
E  terremoete  co  i  ad  veirement 
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CXVIII  (??) 

A  peine  Gautier  s* est- il  aligné  près  des  Sarrasins 

Que  ceux-ci  Vassaillent  à  droite,  à  gauche,  de  toutes  partt 

Son  fort  écu  est  brisé  en  mille  pièces. 

Son  blanc  haubert  est  rompu,  et  la  broderie  en  est  perdue 

Lui-même,  il  est  percé  de  quatre  lances; 

Il  n'y  peut  plus  tenir,  et  quatre  fois  se  pâme. 

Qu'il  le  veuille  ou  non,  il  lui  faut  quitter  le  champ. 

Voilà  que,  de  son  mieux,  il  descend  la  montagne 

Et  appelle  Roland  :  d  A  mon  aide .  baron,  à  mon  aide  !  » 


CXIX 

A  RoDcevaux  la  bataille  est  merveilleuse  et  pesante  : 
Olivier  et  Roland  y  frappent  de  grand  cœur  ; 
L'archevêque  Turpin  y  rend  des  milliers  de  coups; 
Les  douze  Pairs  ne  sont  pas  en  retard. 
Tous  les  Français  se  battent  et  sont  en  pleine  mêlée  : 
Et  les  païens  de  mourir  par  cent  et  par  mille. 
Qui  ne  s'enfuit  ne  peut  échapper  à  la  mort  : 
Bon  gré,  mal  gré,  tous  y  laissent  leur  vie. 
Mais  les  Français  y  perdent  leur  meilleure  défense, 
Leurs  forts  épieux  et  leurs  lances  qui  tranchent. 
Leurs  gon fanons  bleus,  vermeils  ou  blancs. 
Le  fer  de  leurs  épées  est  brisé. 
Et  que  de  vaillants  chevaliers  ils  ont  perdus  I 
Quant  à  eux,  ils  ne  reverront  plus  ni  leurs  pères  ni  leurs  fa- 
milles , 
Ni  Gharlemagne  qui  les  attend  là-bas... 


Cependant  en  France  il  y  a  une  merveilleuse  tourmente  : 

Des  tempêtes ,  du  vent  et  du  tonnerre , 

De  la  pluie  et  de  la  grêle  démesurément. 

Des  foudres  qui  tombent  souvent  et  menu , 

Et  (rien  n'est  plus  vrai)  un  tremblement  de  terre. 
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De  Seint-Michiel  de  V  Péril  jusqu'as  Seinz , 
De  Besençun  tresqu'as  porz  de  Guitsand  : 

1430  *Nen,  ad  recet  dunt  li  murs  ne  cravent. 
Cuntre  midi  ténèbres  i  ad  granz , 
NU  ad  clartet  se  li  ciels  nen  i  fent. 
Hum  ne  le  veit  ki  mult  ne  s'espaent  ; 
Dient  plusur:  «  G^  est  li  defînemenz, 

1435  «  La  fin  de  V  siècle  ki  nus  est  en  présent.  » 
H  ne  le  sevent  ne  dient  veir  nient  : 
Ç'  est  la  dulur  pur  la  mort  de  RoUant. 


Aoi. 


cxx 


Grant  sunt  li  seigne  e  li  orage  pesme  ; 
En  France  i  oui  plusurs  choses  apertes  : 
Cuntre  midi  très  qu'à  Vure  de  vespre, 
La  noit  i  est  oscure  e  les  ténèbres; 
Soleilz  ûe  lune  nH  poeent  rendre  luiserne. 
Hum  ki  ço  veit  la  vie  en  quidet  perdre  : 
En  tel  dulur  or  deivent  il  bien  estre, 
Quant  Rollanz  m^ert  ki  les  altres  cadelet. 
Mieldre  de  lui  ne  fut  uncor  sur  iere 
Pur  paiens  veintre  e  pur  règnes  cunquerre. 


Aoi. 


CXXI 

La  bataille  est  e  pesme  e  adufée; 
Franceis  i  fièrent  de  lur  trenchanz  espées, 
N'i  ad  celui  ne  l'ait  ensanglentée. 
Crient  Munjoie,  l'enseigne  renumée: 


1428.  Seinz.  Nous  n'avons  aucune 
certitude  sur  le  véritable  sens  de  ce 
mot  ;  mais  nous  sommes  tenté  de  croire 
qu'il  s'agit  de  Cologne  ,  laquelle  a  été 
surnommée  <k  la  sainte  »,  à  raison  de  ses 
innombrables  reliques.  Cinquante  mar- 
tyrs de  la  légion  Thébéenne  y  reposaient 


dans  une  basilique  couverte  de  mosaï- 
ques et  d'or,  qui  depuis  une  haute  an- 
tiquité portait  le  nom  de  Sancti  aur^- 
Nous  avons  là-dessus  un  texte  de  Gré- 
goire de  Tours  {De  Gloria  Mariyrum, 
I,  cap.  Lxn),  et  une  inscription  da 
vi«  siècle.  Cologne,  à  tout  le  moins, 
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Depuis  Saint-Michel -du -Péril  jusqu'aux  Saints  de  Cologne, 

Depuis  Besançon  jusqu'au  port  de  Wissant, 

Pas  une  maison  dont  les  murs  ne  crèvent. 

A  midi ,  il  y  a  grandes  ténèbres  ; 

Il  ne  fait  clair  que  si  le  ciel  se  fend. 

Tous  ceux  qui  voient  ces  prodiges  en  sont  dans  répouvante, 

Et  plusieurs  disent  :  «  C'est  la  fin  du  monde , 

«  C'est  la  consommation  du  siècle.  » 

Non,  non  :  ils  ne  le  savent  pas,  ils  se  trompent  : 

C'est  le  grand  deuil  pour  la  mort  de  Roland  ! 


cxx 

Les  prodiges  sont  terribles  et  l'orage  effroyable  ; 

En  France,  il  y  a  plusieurs  signes  évidents  : 

Dès  l'heure  de  midi  jusqu'à  celle  de  vêpres, 

La  nuit  y  est  obscure,  et  les  ténèbres. 

Ni  le  soleil  ni  la  lune  n'y  jettent  leur  clarté. 

Tous  ceux  qui  voient  ces  choses  croient  qu'ils  vont  mourir; 

Mais,  en  vérité,  on  peut  bien  être  en  telle  douleur. 

Quand  celui  qui  conduit  tous  les  autres,  quand  Roland  meurt, 

U  n'y  eut  jamais  sur  terre  un  homme  de  plus  haut  prix 

Pour  vaincre  les  païens  et  conquérir  les  royaumes, 

CXXl 

La  bataille  est  formidable  ;  elle  est  horrible. 
Tous  nos  Français  y  frappent  du  trenchant  de  l'épée. 
Il  n'en  est  pas  un  dont  l'acier  ne  soit  tout  rouge  de  sang, 
«  Monjoie,  »   s' écrient -ils;  c'est  le  nom  de   la  fameuse 
enseigne. 


conviendrait  bien  comme  point  extrême 
de  la  Franc©  :  «  Dn  Mont- Saint-Michel 
anx  saints  de  Cologne^  et  de  Besançon  à 
Wissant.  » = Les  mss.  de  Paris,  de  Lyon 
et  de  Cambridge  nous  donnent  Bains. 
1437.  Lacnne  comblée.  Voir  la  note 
du  V.  818.  =  Dans  la  Keiser  Karl 


Magnus'a  kronike,  ces  prodiges  sont 
racontés  plus  briëyement  :  a  Le  so- 
leil ne  donna  plus  aucune  lumière, 
et  il  fit  aussi  sombre  que  s'il  eût  été 
nuit.  Saint  Gilles  dit  que  ce  miracle 
arriva  à  cause  de  Roland ,  parce  qu'il 
devait  mourir  ce  Jour-là.  » 
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Paien  s'enfuient  par  tute  la  cuntrée. 
Franc  les  encalc&nt  de  la  tere  salvée  : 
-    Or,  veient  il  que  dure  est  la  meslée.  Aoi. 


GXXIl 

Paiene  gent,  dolente  e  irascue, 

Laissent  le  camp,  si  se  turnent  en  fuie  : 

Cil  les  encalcent  ki  de  les  prendre  uni  cure. 

Là  veïssez  la  plaigne  si  vestue, 

Tanz  Sarrazins  cadeir  sur  l'herbe  drue, 

Tanz  blancs  osbercs,  tantes  brunies  qui  luisent. 

Tante  hanste  fraite,  tante  enseigne  rumpue. 

Geste  bataille  unt  H  Franceis  vencue  : 

Deusî  puis  lur  est  si  grant  peine  creûe  ! 

Caries  en  perdrai  sa  baldur  e  s'aïude; 

En  grant  dulur  en  iert  France  caûe.  Aoi. 


CXXIII 

Franceis  i  fièrent  de  coer  et  de  vigur. 

Paien  sunt  mort  à  milliers  e  à  fuis  : 
1440  De  cent  milliers  n'en  poeent  guarir  dous. 

Dist  VArcevesques  :  «  Nostre  hume  sunt  mult  prud , 

u  Suz  ciel  n'ad  rei  plus  en  ait  de  meillurs. 

«  Il  est  escrit  en  la  geste  Francur  : 

((  Bien  est-il  dreiz  en  la  tere  majur, 

(c  Que  vassal  seient  od  nostre  empereur.  » 
1445  Vunt  par  le  camp,  si  requièrent  les  lur  ; 

Plurent  des  oilz  de  doel  e  de  tendrur 

Pur  lur  parenz  par  coer  e  par  amur. 

Li  reis  Marsilies  od  sa  grant  ost  lur  surt.  Aoi. 


1443.  La  geste  Francur,  C'est  une  1  épiques   citent    volontiers  le  témoi- 
de  ceB  prétendues  ebroniques  dont  nos  |  gnage.  Il  s'agit  sans  doute  d'une  pins 


Digitized  by 


Google 


LA   CHANSON   VE  ROLAND  135 

Par  toute  la  contrée  s'enfuient  les  Sarrasins. 
Que  poursuivent  les  Français,  les  hommes  de  la  terre  chré- 
tienne. 
Ah!  ils  voient  maintenant  que  la  mêlée  est  rude. 


CXXII 

ÏM  mécréants,  la  tristesse  et  la  rage  au  cœur, 

Laissent  le  champ  et  se  mettent  en  fuite, 

Poursuivis  de  près  par  les  Français,  qui  les  voudraient 

atteindre. 
Vous  pourriez  voir  la  plaine  toute  couverte  de  combattants , 
Tant  de  Sarrasins  tomber  sur  l'herbe  drue, 
Tant  de  blancs  hauberts  et  de  broignes  qui  étincellent, 
Tant  de  lances  brisées  et  tant  de  gonfanons  en  lambeaux  ! 
Cette  bataille  est  gagnée  par  les  Français , 
Mais,  Dieu!  comme  la  peine  va  s'accroître  pour  eux! 
Charles  en  perdra  sa  meilleure  aide  et  toute  sa  fierté; 
Grande  est  la  douleur  où  la  France  va  tomber. 


CXXIII 

Les  Français  frappent  rudement  et  de  bon  cœur, 

Et  les  païens  de  mourir  par  milliers,  par  multitudes. 

Sur  cent  mille,  il  n'en  est  pas  deux  qui  survivent. 

«  Nos  hommes  sont  braves ,  »  s'écrie  TArchevêque , 

«  Et  nul  roi  sous  le  ciel  n'en  a  de  meilleurs. 

«  Il  est  écrit  dans  la  geste  de  France  ; 

«  //  est  de  droit,  dans  la  grande  terre, 

«  Que  notre  empereur  ait  de  vaillants  soldats.  » 

Et  les  voilà  qui  vont  par  la  plaine  et  recherchent  les  leurs. 

De  deuil  et  de  tendresse  leurs  yeux  sont  tout  en  larmes 

A  cause  du  grand  amour  qu'ils  ont  pour  leurs  parents. 

Devant  eux  va  surgir,  Marsile  avec  sa  grande  armée. 


ancienne  chanson  ou  d'une  tradition        1448.  Lacune  comblée.  Voir  la  note 
orale.  du  v.  318. 
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CXXIV 

Li  qiiens  Rollanz  est  chevalier  membrez , 

E  Oliviers  e  iuit  li  duze  Per , 

E  li  Franceis  ki  bien  funt  à  loer  : 

Paiens  uni  morz  par  lur  grant  poestet  ; 

De  cenz  milliers  nen  est  qu'uns  escapez, 

Cest  Margariz  :  s'en  est  fuiant  iurnez. 

Se  il  s'^en  fuit,  ne  fait  mie  à  blasmer  : 

De  Sun  cors  poet  grant  enseigne  mustrer  : 

Kar  est  il  ore  de  quatre  espiez  naffrez. 

Devers  Espaigne  si  s^en  estreturnez; 

A  V  rei  Marsilie  ad  tuz  les  faiz  cuniez.    '  Aoi. 


CXXV 

Reis  Margariz  suis  s'en  est  repairiez. 

Sa  hanste  est  fraite  e  sis  escuz  perciez, 

Desuz  la  bucle  nen  out  que  demi  pied  ; 

E  de  s'espée  sanglent  en  out  l'acier , 

E  sun  osberc  rumput  e  desmailiet. 

Si  vient  de  U  camp  ii  li  colp  furent  fier; 

Deusî  quel  barun,  se  il  fust  chr es  tiens  ! 

AV  rei  Marsilie  ad  tuz  les  faiz  nunciez, 

Isnelement  li  est  caiXz  as  piez , 

E  si  li  dist:  «  Sire,  kar  chevalckiez ; 

«  Les  Francs  de  France  truverez  ennuiez 

«  De  colps  ferir  e  les  noz  martirier. 

«  Perdut  i  unt  e  lances  e  espiez 

(n  E  de  lur  gent  une  grande  meitiel. 

«  Cil  ki  sunt  vif  sxmt  mult  afîebliet, 

«  Tuit  li  plusur  navret  e  ensaingniet , 

<  E  nen  unt  armes  dunt  se  poissent  aidier. 

«  Legièrement  avrez  les  noz  vengiez. 

a  Bon  sunt  à  veintre,  Sire,  par  veir  saciez. 
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Le  comte  Roland  est  un  bon  chevalier; 

Olivier  aussi  et  tous  les  douze  Pairs  ; 

Et  les  Français  qui  sont  de  grande  valeur. 

Ils  sont  vainqueurs,  ils  massacrent  les  païens. 

Sur  cent  mille  un  seul  a  pu  se  sauver, 

C'est  Èargaris ,  et  le  voilà  qui  s'enfuit. 

Mais  s'il  s'enfuit,  on  ne  doit  point  lui  en  faire  de  reproches  ; 

Car  il  peut  sur  son  corps  montrer  grandes  marques  de  son 

courage 
Et  il  est  percé  de  quatre  coups  de  lance, 
Margaris  s'achemine  du  côté  de  V  Espagne 
El  raconte  tout  au  roi  Marsile. 

cxxv 

Le  roi  Margaris  s'en  est  donc  allé  tout  seul. 

Sa  lance  est  brisée,  son  écu  est  percé, 

Et,  au-dessous  de  la  boucle,  n'est  plus  long  que  d'un  demi- 
pied. 

L'acier  de  son  épée  est  tout  rouge  de  sang. 

Son  haubert  est  rom^pu  et  démaillé; 

C'est  ainsi  qu'il  revient  du  champ  de  bataille,  où  l'on  a 
donné  de  si  fiers  coups. 

Dieu!  quel  baron  s'il  était  chrétien! 

Il  raconte  tout  au  roi  Marsile 

Et,  soudain,  tombe  à  ses  pieds: 

«  A  cheval,  Sire,  à  cheval,  »  lui  dit-il; 

<t  Vous  trouverez  les  Français  de  France  épuisés 

«  A  force  de  frapper  et  de  martyriser  les  nôtres, 

«  Leurs  lances  sont  en  pièces, 

«  Une  grande  moitié  d'entre  eux  sont  morts  ; 

«  Ceux  qui  restent  sont  bien  affaiblis, 

«  La  plupart  sont  blessés  et  rouges  de  leur  sang , 

«  Et  plus  d'armes,  ils  n'ont  plus  d'armes  pour  se  défendre  ! 

«  Vous  n'aurez  pas  de  peine  à  venger  les  nôtres, 

«  Sachez 'le  bien.  Sire,  les  chrétiens  sont  bons  à  vaincre,  » 
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Franceis  recleimeni  Rollant  e  Olivier  : 

«  Li  duze  Per,  kar  nus  Venez  aidier.  » 

Li  Arcevesques  lur  respunt  tut  premiers  : 

«  Hume  de  Dieu,  faites  vus  bald  e  fier; 

«  Hoi  recevrez  curunes  en  voz  chiefs  ; 

«  Seinz  Pareïs  iert  à  vus  otriez,  » 

Entre  els  i  out  e  dulur  e  pitiet. 

Vuns  pluret  l'altre  par  mult  grant  amistiet, 

Par  caritet  se  sunt  entrebaisiez. 

Rollanz  escriel  :  «  Baruns,  or  chevalchiez; 

«  Marsilies  vient  à  cent  m,il  chevaliers.  »  Aoi. 


CXXVI 

Marsilies  vient  par  mi  une  valée 
1450  Od  sa  grant  ost  que  il  out  asemblée. 

Ses  vint  eschieles  ad  li  rois  anumbrées. 

Luisent  cil  helme  as  pierres  d'or  gemmées, 

E  cil  espiet,  cez  enseignes  fermées, 

E  cil  escut  e  cez  brunies  safrées. 

Set  milie  graisle  i  sunent  la  menée  : 
1455  Grant  est  la  noise  par  tute  la  cuntrée. 

Ço  dist  Rollanz  :  «  Olivier,  cumpainz ,  frère , 

a  Guenes  li  fel  ad  nostre  mort  jurée  ; 

«  La  traïsun  ne  poet  estre  celée. 

«  Mult  grant  venjance  en  prendrat  TEmperere. 
1460  «  Bataille  avrum  e  fort  e  adurée: 

ce  Unkes  mais  hum  tel  ne  vit  ajustée. 

«  Jo  i  ferrai  de  Durendal  m'espée. 

«  E  vus,  cumpainz,  ferez  de  Halteclere. 

ce  En  tantes  teres  les  avum  nus  portées  ! 
1465  c  Tantes  batailles  en  avum  afinées  ! 

a  Maie  cançun  n'en  deit  estre  cantée.  »  Aoi. 

CXXVII  ^ 

Quant  Franceis  vêlent  que  paiens  i  a  tanz , 
De  tûtes  parz  en  sont  eu  vert  li  camp , 
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Cependant  les  Français  réclament  Roland  et  Olivier, 

«  A  -notre  aide,  les  douze  Pairs,  à  notre  aide  !  » 

Et  l'Archevêque  de  leur  répondre  avant  tous  autres  : 

«  Hommes  de  Dieu,  faites -vous  gaillards  et  fiers  ; 

«  Voici  le  jour  oii  les  couronnes  vont  être  placées  sur  vos  têtes, 

«  Et  oii  le  saint  Paradis  va  vous  être  donné,  » 

Parmi  les  chevaliers  français,  c'est  alors  grande  douleur  et 

pitié. 
Par  très  vive  amitié  l'un  pleure  sur  l'autre. 
Et,  par  charité,  tous  se  donnent  mutuellement  un  dernier 

baiser  : 
«  A  cheval  maintenant,  »  s'^ écrie  Roland, 
«  Car  voici  Marsile  et  ses  cent  mille  païens.  » 

CXXVI 

Par  le  milieu  d'une  vallée  s'avance  le  roi  Marsile , 

Avec  la  grande  armée  qu'il  a  réunie 

Et  divisée  en  vingt  colonnes. 

Au  soleil  reluisent  les  pierreries  et  Tor  des  heaumes, 

Et  ces  lances  et  ces  gonfanons. 

Et  les  écus  et  les  hauberts  brodés. 

Sept  mille  clairons  sonnent  la  charge. 

Quel  bruit  dans  toute  la  contrée  ! 

«  Olivier  mon  compagnon,  »  s'écrie  Roland,  «  mon  frère  Olivier. 

«  Le  traître  Ganelon  a  juré  notre  mort, 

«  Et  sa  trahison  n'est  ici  que  trop  visible. 

«  Mais  l'Empereur  en  tirera  une  terrible  vengeance. 

«  Quant  à  nous,  nous  aurons  une  forte  et  rude  bataille  ; 

«  Car  on  ne  vit  jamais  une  telle  rencontre. 

«  J'y  vais  frapper  de  mon  épée  Durendal  ; 

«  Vous,  compagnon,  frappez  de  votre  épée  Hauteclaire. 

«  Nous  les  avons  déjà  portées  en  tant  de  lieux  ! 

«  Avec  elles  déjà  nous  avons  gagné  tant  de  victoires  ! 

«  Il  ne  faut  pas  qu'on  chante  sur  nous  de  méchantes  chansons.  » 

CXXVII 

Quand  nos  Français  voient  qu'il  y  a  tant  de  païens, 
Et  que  la  campagne  en  est  couverte  de  toutes  parts, 
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Suvent  recleitnent  Olivier  e  Rollant, 

1470  Les  duze  Pers ,  qu'il  lur  seient  guarant. 
Ë  TArcevesques  lur  dis't  de  sun  semblant  : 
a  Seignurs  baruns,  nen  allez  mespensant. 
«  Pur  Deu  vus  pri  que  ne  seiez  fuiant, 
tt  Que  nuls  prozdum  malvaisement  n'en  cant? 

1475  «  Asez  est  mielz  que  moerium  cumbatant. 
«  Pramis  nus  est,  fin  prendrum  aïtant, 
tt  Ultre  cest  jur  ne  sérum  plus  vivant  ; 
«  Mais  d'une  chose  vus  sui  jo  bien  guarant: 
ce  Seinz  Pareïs  vus  iert  abandunant; 

1480  «  As  Innocenz  vus  en  serez  séant.  » 
A  icest  mot  si  s'esbaldissent  Franc  : 
Brochefii  avant  sur  lur  destriers  curanz  : 
Gel  n'en  i  ad  Munjoie  ne  demant.  Aoi. 


CXXVIU 


Li  reis  Marsilies  mult  par  est  malvais  reis; 

Dit  as  païens  :  «  Or  entendez  à  mei, 

«  Si  est  Rollanz  de  merveillus  podeir  : 

«  Kl  le  voelt  veintre  forment  peiner  s*en  deit, 

«  Par  dous  batailles  n'iert-il  vencuz,  ço  crei: 

«  Se  V  graantez,  nus  l'en  liverrum  treis. 

«  Les  dis  eschieles  justerunt  as  Franceis, 

«  Les  altres  dis  remeindrunt  ci  od  mei. 

«  Encoi  perdrai  Caries  de  son  podeir  : 

«  En  grant  vil  tel  verrat  France  cadeir,  » 

Dunet  à  Grandonie  une  enseigne  d*orfrei , 

Que  ses  eschieles  il  guit  cuntre  Franceis  : 

Il  li  otriet  cumandement  de  rei.  Agi. 


1480.  Innocenz.  On  a  aussi  entendu  1  fèto  se  célèbre  le  28  décembre.  Le  sens 
ce  mot  des  saints  Innocents,  dont  la  |  est  évidemment  plus  large,  et  il  s*** 
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Ils  appellent  à  leur  aide  Olivier  et  Roland 

Et  les  douze  Pairs,  pour  qu'ils  soient  leur  défense. 

L'Archevêque  alors  leur  dit  sa  façon  de  penser: 

«  Pas  de  lâche  pensée ,  seigneurs  barons. 

«  Au  nom  de  Dieu,  ne  fuyez  pas, 

«  De  crainte  que  les  gens  de  cœur  ne  chantent  contre  nous  de 

mauvaises  chansons. 
«  Il  vaut  mieux  mourir  en  combattant. 
«  Or,  il  est  très  certain  que  nous  allons  mourir  ; 
a  Oui ,  après  ce  jour  nous  ne  serons  plus  vivants. 
«  Mais  il  est  une  chose  dont  je  puis  vous  être  garant  : 
«  C'est  que  le  saint  Paradis  vous  sera  ouvert  : 
«  Demain  vous  y  serez  assis  tout  près  des  Saints.  » 
A  ces  mots ,  les  Francs  redeviennent  gaillards  et  fiers. 
Ils  éperonnent  en  avant  sur  leurs  rapides  destriers 
Et  tous  de  crier  :  «  Monjoie!  Monjoie!  » 


CXXVIII 


C'est  un  très  mauvais  roi  que  Marsile  : 

«  Écoutez -moi,  »  dit- il  à  ses  païens; 

«  Le  compte  Roland  est  d'une  merveilleuse  puissance, 

«  Et  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'on  le  vaincra  : 

«  Deux  batailles  n^y  suffiront  point, 

«  Eh  bien  !  si  vous  y  consentez,  nous  lui  en  livrerons  trois. 

«  Dix  de  nos  colonnes  vont  se  mettre  en  ligne  contre  les 

Français 
«  Et  les  dix  autres  resteront  avec  moi. 
«  Voici,  voici  le  jour  oii  Charles  perdra  de  son  pouvoir 
«  Et  verra  tomber  la  France  dans  la  honte  !  » 
A  Grandoigne  Marsile  donne  alors  une  enseigne  brodée  d'or- 

froi 
Pour  conduire  sa  gent  contre  les  Français  : 
«  Vous  aurez,  »  lui  dit -il,  «  commandement  de  roi,  » 


glt  Ici  de  tous  les  bienheureux.  De  là  I      1482.  Lacune  comblée.  Voir  la  note 
notre  traduction.  |  du  v.  818. 
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CXXIX 

Li  reis  Marsilies  est  remés  sur  un  munt  : 

Vait  s'en  Grandonies ,  par  mi  un  val  de  suz. 

A  Ireis  clous  d'or  fermei  sun  gunfanun  ; 

A  voiz  escriet:  «  Kar  chevalchiez,  baruns.  « 

Mil  graisle  sunent,  mult  en  sunt  cler  li  sun. 

Dient  Franceis  :  «  Deus  Père,  que  ferum? 

«  Si  mar  veïsmes  le  cunte  Guenelun  ; 

«   Venduz  nus  ad  par  maie  traïsun. 

«  Kar  nus  aidiez,  li  duze  Cumpaignun.  » 

Li  Arcevesques  tut  premerains  respunt 

«  Bons  chevaliers,  hoi  recevrez  honur  ; 

«  Deus  vus  durrat  e  curunes  e  flurs 

«  En  Pareïs,  entre  les  glorius, 

«  Mais  li  cuard  mie  n'  i  entrerunl.  » 

Franceis  respundent  :  «  Cumunement  ferum  ; 

«  Ja  pur  mûrir  ne  li  sérum  felun.  » 

Brochent  avant  des  ories  esperuns. 

Si  vunt  ferir  cez  encriesmes  feluns.  Aoi. 


cxxx 

Li  reis  Marsilies  ad  fait  sa  gent  partir  : 

Les  dis  eschieles  od  sei  voelt  retenir, 

E  les  dis  altres  chevalchent  pur  ferir, 

Dient  Franceis  :  «  Deus!  qiiel  perte  avrum  ci  ! 

a  Li  duze  Fer  que  purrunt  devenir  ?  » 

Premiers  respunt  V arcevesques  Turpins  : 

«  Bon  chevalier,  de  Deu  estes  ami  ; 

«  Encoi  serez  curunet  e  flurit, 

«  En  seintes  flurs  gerrez  et'  Pareïs  ; 

«  Mais  li  cuard  jamais  n*i  serunt  mis.  » 

Franceis  respundent  :  «  Nus  n'*i  devum  faillir. 
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CXXIX 

Le  roi  Marsile  est  resté  au  haut  d'une  montagne, 

Tandis  que  Grandoigne  descend  dans  le  bas  de  la  vallée  : 

Son  gon fanon  est  attaché  par  trois  clous  d'or  : 

«  Barons,  »  s'écrie- 1- il,  «  à  cheval!  » 

Mille  cors  retentissent,  mille  cors  au  son  clair. 

Et  les  Français  de  dire:  «  Dieu  le  Père,  que  ferons ' nous ^ 

i  Ah!  maudit  soit  le  jour  où  nous  vîmes  Ganelon: 

«  Cest  lui  qui  nous  a  traîtreusement  vendus, 

»  A  l'aide,  à  l'aide,  les  douze  Pairs!  » 

L'Archevêque  alors  leur  répond  : 

«  Bons  chevaliers,  voici  le  jour  où  vous  recevrez  grand 

honneur  : 
«  Dieu  vous  va  donner  couronnes  et  fleurs, 
«  Au  Paradis,  entre  les  glorieux. 

^  Quant  aux  lâches,  il  n'y  a  point  pour  eux  de  place  là-haut. 
«  -  Nous  ferons  tous  ce  que  vous  voulez,  »  répondent  les 

Français, 
«■  Dussions -nous  y  mourir,  nous  ne  serons  pas  félons  en- 
vers Dieu,  » 
Ik  éperonnent  des  éperons  dorés 
Et  se  jettent  sur  ces  maudits,  sur  ces  traîtres. 

a 

GXXX 

Le  roi  Marsile  partage  en  deu^  son  armée  : 

Il  en  garde  dix  colonnes  avec  lui. 

Et  voici  que  les  dix  autres  chevauchent  pour  engager  la 

bataille. 
«  Dieu!  »  s'écrient  les  Français,  «  notre  perte  est  certaine. 
<t  Qvs  vont  devenir  les  douze  Pairs  7  » 
El  l'archevêque  Turpin  de  leur  répondre  avant  tous  autres  : 
«  Bons  chevaliers,  vous  êtes  les  amis  de  Dieu. 
«  Voici  le  jour  où  vous  allez  être  fleuris  et  couronnés  ; 
«  Voici  le  jour  où  vous  reposerez  dans  les  saintes  fleurs  du 

Paradis. 
«  Quant  aux  lâches,  ils  n'y  entreront  jamais, 
*  —  Nous  n'y  devons  pas  faillir,  »  disent  les  Français, 


Digitized  by 


Google 


144  LA  CHANSON   DE  ROLAND 

«  Se  à  Déu  phxist,  n'en  serai  cuntredit. 

«  Nus  cumèatrum  cuntre  noz  enemis  : 

«  Poi  de  gent  sûmes,  mais  bien  sûmes  hardit,  » 

Brochent  avant  pur  Paiens  envaïr  : 

Aiant  se  meslent  Franceis  e  Sarrazin.  Aoi. 


CXXXl 

Un  Sarrazin  i  out  de  Sarraguce  : 

De  la  citet  Tune  meitiet  est  sue. 
1485  Ç'  est  Climorins  ;  nH  out  en  lui  produme  ; 

Fiance  prist  de  Guenelun  le  cunte , 

Par  amistiet  Ten  baisât  en  la  bûche , 

Si  r  en  dunat  s'espée  e  s'escarbuncle. 

«  Tere  majur,  ço  dit,  melrat  à  hunte, 
1490  «  L'Empereur  si  toldrat  la  curune.  » 

Siet  eP  cheval  qu'il  cleimet  Barbamusche , 

Plus  est  isnels  qu'  esperviers  ne  arunde  : 

Brochet  le  bien,  le  frein  li  abandunet, 

Si  vait  ferir  Engelier  de  Guascuigne  ; 
1495  Ne  r  poet  guarir  sis  escuz  ne  sa  brunie  : 

De  Sun  espiet  eP  cors  li  met  Famure , 

Empeint  le  bien ,  tut  le  fer  li  mist  ultre , 

Pleine  sa  hanste  éV  camp  mort  le  trésturnet. 

Après ,  escriet  :  «  Gist  sunt  bon  à  cunfundre. 
1500  «  Ferez ,  paien ,  pur  la  presse  derumpre.  » 

Dient  Franceis  :  «  Deus  !  quel  doel  de  produme  !  »     Agi. 


CXXXII 


Li  quens  Rollanz  en  apelet  Olivier  : 

«  Sire  cumpainz,  ja  est  morz  Engeliers  ; 

(c  Nus  n'avium  plus  vaillant  chevalier.  » 


1493.  Le  frein.  Le  mora  est  à  bran-  !  nnetraversejaquelleestmiiniededeiiz 
ches  longaes,  reliées  à  l'extrémité  par  |  tronsoù  s'attachent  les  rônea.  Gelles«oi, 
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a  Si  c^est  le  bon  'plaisir  de  Dieu,  nous  n'y  contredirons  pas. 

«  Donc,  nous  allons  nous  battre  contre  nos  ennemis. 

«  //  est  vrai  que  nous  sommes  peu;  mais,  pour  hardis  et 

preux,  nous  le  sommes.  » 
Lors,  ils  éperonnent  pour  entrer  parmi  les  païens. 
Voici  les  Sarrasins  et  les  Français  aux  prises. 

CXXXI 

Il  y  a  certain  païen  de  Saragosse 

Qui  possède  toute  une  moitié  de  la  ville  : 

Climorin  n'a  pas  un  cœur  dé  baron. 

C'est  lui  qui  a  reçu  les  promesses  du  comte  Ganelon 

Et  qui  par  amitié  Ta  baisé  sur  la  bouche  ; 

Même  il  a  donné  au  traître  son  épée  et  son  escarboucle. 

«  Je  veux,  disait-il,  couvrir  de  déshonneur  le  grand  pays 

«  Et  enlever  sa  couronne  à  Charlemagne.  » 

Climorin  est  assis  sur  son  cheval  Barbamouche, 

Plus  rapide  qu'épervier  et  hirondelle. 

Il  Téperonne ,  il  lui  lâche  les  rênes 

Et  va  frapper  Engelier  de  Gascogne. 

Haubert ,  écu ,  rien  n'y  fait  : 

Le  païen  lui  plante  au  corps  le  fer  de  sa  lance 

Et  si  bien  le  frappe,  que  la  pointe  passe  tout  entière  de  Tau  Ire 

côté. 
A  pleine  lance  il  le  retourne  à  terre,  raide  mort  : 
«  Ces  gens-là,  »  s'écrient -il  s,  «  sont  bons  à  vaincre: 
«  Frappez,  païens,  frappez,  et  brisons  leurs  rangs. 
«  —  Quelle  douleur  !  »  disent  les  Français.  «  Perdre  un  si 


vaillant  homme  !  » 


CXXXII 


Alors  le  comte  Roland  interpelle  Olivier  : 

«  Sire  compagnon,  »  lui  dit-il,  «  voici  déjà  Engelier  mort; 

«  Nous  n'avions  pas  de  plus  brave  chevalier. 


en  ouir  on  en  cbainette,  se  terminant  1  (Voir  notre  figure  de  la  p.  44,  et  De- 
par  un  anneau  de  fer  ou  par  un  nœud.  |  may,  Le  Costume  de  guerre,  p.  ICI.) 
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1505  Respunt  li  Quens  :  «  Deus  le  me  duinst  vengier  î 
Sun  cheval  brochet  des  esperuns  d'or  mier. 
Tient  Halteclere,  sanglenz  en  est  Paciers  : 
Par  grant  vertut  vait  ferir  le  paien , 
Trenchet  le  cors.,  si  ad  mort  le  destrier, 
Brandist  sun  colp ,  e  li  Sarrçizins  chiet  : 

1510  L'anme  de  lui  enportent  Aversier. 
Pois ,  ad  ocis  le  duc  Alphaïen. 
Escababi  i  ad  le  chief  trenchiet , 
Set  Arrabiz  i  ad  deschevalciet  : 
Cil  ne  sunt  prud  jamais  pur  guerreier. 

1515  Ço  dist  Rollanz  :  «  Mis  cumpainz  est  iriez  ; 
«  A  nul  altre  hume  ne  voeill  Papareillier  ; 
«  Encuntre  mei  fait  asez  à  preisier. 
«  Pur  ilels  colps  nus  ad  Caries  plus  chiers.  » 
A  voiz  escriet  :  *«  Ferez  i ,  chevalier  !  » 


Aoi. 


GXXXlll 

D'altre  part  est  uns  paiens ,  Valdabruns. 

1520  Celui  levât  le  rei  Marsiliun  : 

Sire  est  par  mer  de  quatre  cenz  drodmunz  ; 
NU  ad  eschipre  ki  s'  cleimt  se  par  lui  nun. 
Jérusalem  prist  ja  par  traïsun, 
Si  violât  le  temple  Salemun , 

1525  Le  Patriarche  ocist  devant  les  funz. 
Cil  out  ûance  de  Y  cunte  Guenelun  : 
Il  li  dunat  s'espée  e  mil  manguns. 
Siet  eP  cheval  qu'il  cleimet  Gramimund  : 
Plus  est  isnels  que  nen  est  uns  falcun  ; 

1530  Brochet  le  bien  des  aguz  esperuns , 
Si  vait  ferir  le  riche  duc  Sansun , 
L'escut  li  freint  e  Posberc  li  derumpt , 
EP  cors  li  met  les  pans  de  P  gunfanun , 


1623.  Jérusalem  prist.  En  1012,  le 
calife  Hakem  persécuta  les  chrétiens, 
détruisit  la  grande  église  de  Jérusa- 
lem et  fit  crever  les  yeux  an  pa- 
triarche Jérémie.  Le  retentissement  de 


ces  crimes  dut  être  grand  en  Borope, 
et  ils  ont  peut-être  inspiré  ranteur  de 
notre  MolarCà  on  un  de  ses  devanciers. 
Cf.  ce  que  nous  avons  dit  de  Geoffroi 
d'Anjou  (V.  106)  et  de  Blchard  de  Nor- 
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«  —  Que  Dieu  me  donne  de  le  venger,  »  répond  Olivier. 

11  pique  son  cheval  de  ses  éperons  d'or  pur  ; 

Dafis  ses  mains  est  Hauteclaire,  dont  Tacier  est  rouge  de  sang. 

Il  court  frapper  le  païen  de  toute  sa  force , 

Tranche  le  corps ,  tue  le  destrier  : 

11  brandit  son  coup,  et  le  Sarrasin  tombe, 

Et  les  démons  emportent  son  âme. 

Puis  il  a  tué  le  duc  Alphaïen , 

Tranché  la  tète  d'Escababi 

Et  désarçonné  sept  Arabes 

Qui  plus  jamais  ne  seront  bons  pour  guerroyer. 

«  Mon  compagnon  est  en  colère,  »  dit  Roland. 

^  Jene  puis  vraiment  le  comparer*  à  aucun  autre  homme; 

K  Et  il  conquiert  grand  honneur  à  mes  côtés  : 

«  Voilà  les  coups  qui ,  plus  encore ,  nous  font  aimer  de  Charles  ! 

«  —  Frappez ,  chevaliers ,  s'écrie  Roland  ;  frappez  toujours.  » 

CXXXIII 

D'autre  part  est  le  païen  Valdabrun , 

Qui,  pour  la^chevalerie,  fut  le  parrain  du  roi  Marsile. 

11  est  seigneur  sur  mer  de  quatre  cents  vaisseaux.  x 

Pas  de  marinier  qui  ne  se  réclame  de  lui. 

C'est  ce  Valdabrun  qui  jadis  prit  Jérusalem  par  trahison  ; 

C'est  lui  qui  viola  le  temple  de  Salomon 

Et  qui  devant  les  fonts  égorgea  le  Patriarche. 

C'est  encore  lui  qui  a  reçu  les  promesses  du  comte  Ganelon 

Et  qui  a  donné  à  ce  traître  son  épée  avec  mille  mangons. 

Le  cheval  qu'il  monte  s'appelle  Gramimond  : 

Un  faucon  est  moins  rapide. 

11  le  pique  de  ses  éperons  aigus 

Et  va  frapper  le  puissant  duc  Samson. 

Il  met  en  pièces  l'écu  du  Français,  rompt  les  mailles  du  haubert, 

Lui  fait  entrer  dans  le  corps  les  pans  de  son  gonfanon , 


mandie  (t.  171),  lesquels  sont  morts 
tous  deux  à  la  fin  an  x«  siècle,  et  qui 
louent  un  rôle  si  important  dans  notre 
poème.  Ces  diverses  traditions ,  qni  re- 
montent aux  premiers  Capétiens ,  sont 


vennes  se  Joindre,  dftns  notre  action 
épique,  à  des  tradltiomi  évidemment 
carlovingiennes ,  comme  celles  dn  dé- 
sastre même  de  Roncevanz  et  de  la 
moiii  de  Roland. 
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Pleine  sa  hanste  Tabat  mort  des  arçuns  : 
A  voiz  escriel  :  «  Tait  i  murres,  glutuns. 
1535  «  Ferez,  païen,  kar  1res  bien  les  veinlrum.  » 

Dient  Franceis  :  «  Deus  !  quel  doel  de  barun  !  >        Aoi. 


CXXXIV 

Li  quens  RoUanz ,  quant  il  veit  Sansun  mort , 

Poez  saveir  que  mult  grant  doel  en  out. 

Sun  cheval  brochet,  si  li  curt  ad  esforz;    . 
1540  Tient  Durendal  ki  plus  valt  que  fin  or; 

Si  vait  ferir  le  paien  quanque  il  pout 

Desur  sun  helme  ki  gemmez  fut  ad  or, 

Trenchet  la  teste  e  la  brunie  e  le  cors , 

La  bone  sele  ki  est  gemmée  ad  or, 
1545  E  à  r  cheval  parfundement  le  dos  ; 

Ambur  ocit,  ki  que  V  blasmt  ne  le  lot. 

Dient  paien  :  «  Cist  colps  nus  est  mult  forz.  » 

Respunt  RoUanz  :  «  Ne  pois  amer  les  voz.     . 

«  Devers  vus  est  li  orgoilz  e  li  torz.  »  Aoi. 

cxxxv 

1550  D'AfFrike  i  ad  un  Affrican  venut  : 

Ç'  est  Malquidant ,  le  filz  à  V  rei  Malcud  ; 

Si  guarnement  sunt  toit  à  or  batut , 

Cuntre  le  ciel  sur  tuz  les  altres  luist. 

Siet  er  cheval  quUl  cleimet  Salt-Perdut, 
1555  Reste  nen  est  ki  poisset  curre  à  lui. 

Brochet  le  bien  des  esperuns  aguz  ; 

Il  vait  ferir  Anseïs  en  Tescut, 

Tut  li  trenchat  le  vermeill  e  Tazur, 

De  son  osberc  li  ad  les  pans  rumput , 

EP  cors  li  met  e  le  fer  e  le  fust. 
1560  Morz  est  li  Quens ,  de  sun  tens  n'i  ad  plus. 

Dient  Franceis  :  «  Barun ,  tant  mare  fus  I  »  Aoi. 
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Et,  à  pleine  lance,  l'abat  mort  des  arçons  : 

((  Misérables,  »  s'écrie- 1 -il,  «  vous  y  mourrez  tous  les  uns 

après  les  autres, 
«  Frappez .  païens ,  nous  les  vaincrons.  » 
Et  les  Français  :  a  Dieu,  y>  s'écrient -ils,  «  quel  baron  nous 

venons  de  perdre  !  » 

CXXXIV 

Quand  le  comte  Roland  vit  Samson  mort , 

Vous  pouvez  bien  penser  qu'il  ressentit  une  grande  douleur. 

Il  éperonne  son  cheval  et,  de  toute  sa  force,  prend  son  élan. 

Dans  son  poing  est  Durendal,  qui  vaut  plus  que  l'or  fin; 

Le  balcon  va  donner  à  Valdabrun  le  plus  rude  coup  qu'il  peut 

S.ur  le  heaume  chargé  de  pierreries  et  d'or. 

Il  lui  tranche  la  tête,  le  haubert,  le  corps, 

La  selle  incrustée  d'or  et  de  pierres  précieuses , 

Etjusqu*'au  dos  du  cheval,  très  profondément. 

Bref  (qu'on  le  blâme  ou  qu'on  le  loue),  il  les  tue  tous  les  deux. 

«  Quel  coup  terrible  pour  nous  !  »  s'écrient  les  païens. 

«  —  Non,  »  s'écrie  Rolanl,  «  je  ne  saurais  aimer  les  vôtres; 

«  C'est  de  votre  côté  qu'est  l'orgueil ,  et  non  le  droit.  » 

cxxxv 

11  y  a  là  un  Africain  venu  d'Afrique  : 

C'est  Malquidant,  le  fils  au  roi  Malquid. 

Ses  armes  sont  toutes  d'qr  battu    « 

Et,  plus  que  tous  les  autres,  il  flamboie  au  soleil. 

U  monte  un  cheval  qu'il  appelle  Saut -Perdu  ; 

Pas  de  bête  qui  puisse  vaincre  Saut- Perdu  à  la  course. 

Malquidant  l'éperonne  des  éperons  aigus 

Et  va  frapper  Anséis  au  milieu  de  l'écu , 

Dont  il  efface  le  vermeil  et  Tazur  ; 

Puis  il  met  en  pièces  les  pans  du  haubert 

Et  lui  plonge  au  corps  le  fer  et  le  bois  de  sa  lance. 

Anséis  meurt  ;  il  a  fini  son  temps , 

Et  les  Français  :  «  Baron,  »  disent-ils,  «  quell  malheur!  » 
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GXXXVl 

Par  le  camp  vait  Turpins  li  arcevesques  ; 
Tels  curunez  ne  cantat  unkes  messe , 
Ki  de  Sun  cors  feïst  tantes  proeces. 
1565  Dist  à  V  paien  :  «  Deus  tut  mal  te  tramettet  ! 
«  Tel  as  ocis  dunt  à  Y  coer  me  regrette.  » 
Sun  bon  cheval  i  ad  fait  esdemetre , 
Si  r  ad  fq^rut  sur  Tescut  de  Tulete , 
Que  mort  l'abat  desur  celé  herbe  verte. 
Dieni  Franceis  :  «  Bien  fiert  notre  arcevesques,  »    Aoi. 

CXXXVIl 

« 

1570  De  Paître  part  est  uns  paiens,  Grandonies, 

Filz  Capuel ,  le  rei  de  Capadoce. 

Siet  el'  cheval  que  il  cleimet  Marmorie , 

Plus  est  isnels  que  n'est  oisels  ki  volet  ; 

Laschet  la  resne,  des  esperuns  le  brochet, 
1575  Si  vait  ferir  Gerin  par  sa  grant  force, 

L'escut  li  freint,  merveillus  colp  li  portet, 

Tute  sa  brunie  aprof  li  ad  desclose, 

Er  cors  li  met  tute  renseigne  bloie 

Que  mort  Tabat  lez  une  halte  roche. 
1580  Sun  cumpaignun  Gerier  ocit  uncore 

E  Berengier  e  Gui  de  Seint- Antonio; 

Pois,  vait  ferir  un  riche  duc,  Austorie, 

Ki  tint  Valence  e  l'htmur  sur  le  Rosne: 

Il  Tabat  mort;  paien  en  unt  grant  joie. 
1585  Dient  Franceis  :  «  Mult  dechéent  li  nostre.  »  Aoi. 


CXXXVIII 

Li  quens  Rollanz  tint  s'espée  sanglente  , 
De  tûtes  parz  la  lièvet  e  la  presentet  ; 
Bien  ad  oit  que  Franceis  se  desmentent. 
Si  grant  doel  ad  que  par  mi  quidet  fendre  ; 
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CXXXVl 

Par  tout  le  champ  de  bataille  va  et  vient  Turpin  Tarchevôque; 

Jamais  tel  prêtre  ne  chanta  messe 

Et  ne  fit  de  telles  prouesses  de  son  corps  ; 

«  Que  Dieu  te  maudisse!  »  crie-t-il«au  païen  ; 

«  Celui  que  mon  cœur  regrette ,  c'est  toi  qui  Tas  tué.  » 

Alors  Turpin  donne  Félan  à  son  bon  cheval , 

Et  frappe  Malquidant  sur  Técu  de  Tolède  : 

Sur  rherbe  verte  il  Tabat  raide  mort. 

«  Il  frappe  bien,  notre  archevêque,  »  disent  les  Français, 

CXXXVIl 

D'autre  part  est  Grandoigne ,  un  païen , 

Fils  de  Capuel ,  roi  de  Cappadoce. 

Il  a  donné  à  son  cheval  le  nom  de  Marmoire  : 

L'oiseau  qui  vole  est  moins  rapide. 

Grandoigne  lui  lâche  les  rênes,  Téperonne 

Et  va  de  toute  sa  force  heurter  Gerin  ; 

Il  met  en  pièces  Técu  du  Français  et  lui  porte  un  formidable 

coup  : 
Du  même  coup  son  haubert  est  déchiré , 
Et  le  gonfanon  bleu  du  païen  lui  entre  dans  le  corps  ; 
11  tombe  mort  sur  le  haut  d'un  rocher. 
Grandoigne  ensuite  tue  Gerier,  le  compagnon  de  Gerin  ; 
Il  tue  Bérengier,  il  tue  Guyon  de  Saint -Antoine; 
Puis  il  va  frapper  Austoire ,  un  rj^he  duc 
Qui  tient  sur  le  Rhône  la  seigneurie  de  Valence. 
Il  Tabat  mort,  et  les  païens  d'entrer  en  grande  joie, 
Et  les  Français  de  s'écrier  :  «  Comme  les  nôtres  tombent  !  » 

CXXXVIII 

Le  comte  Roland  tient  au  poing  son  épée  rouge  de  sang. 

Partout  il  la  lève,  et  partout  il  la  montre. 

Mais  il  a  entendu  les  sanglots  des  Français  : 

Si  grande  est  sa  douleur  que  son  cœur  est  prêt  à  se  fendre. 
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Dist.à  r  paien  :  «  Deus  tut  mal  le  cunsenlet! 
1590  «  Tel  as  ocis  qae  mult  chier  te  quid  vendre.  » 
Sun  cheval  brochet,  ki  de  curre  cuntencet. 
Ki  que  V  cumpert,  venut  en  sunt  ensemble.  Ao: 


(.XXXIX 

Grandonies  fut  e  prozdum  e  vaillant 

E  vertuus  e  vassals  cumbatant. 
4595  En  mi  sa  veie  ad  encuntret  RoUant. 

Enceis  ne  F  vit,  si  V  conut  veirement 

A  r  fier  visage  e  à  F  cors  qu'il  out  gent, 

E  à  r  reguart  et  à  V  cuntenement. 

De  Durendal  veit  il  V acier  sanglent, 

Ne  poet  muer  qu'il  ne  s'en  espaent  : 
1600  Fuir  s'en  voelt,  mai?  ne  li  valt  nient. 

Li  Quens  le  fiert  tant  vertuusement, 

Tresqu'  à  1'  nasel  tut  le  helme  li  fent , 

Trenchet  le  nés  e  la  bûche  e  les  denz .    • 

Trestut  le  cors  e  l'osberc  jazerenc , 
1605  De  r  orie  sele  les  dous  alves  d'argent 

E  à  r  cheval  le  dos  parfundement  : 

Ambur  ocist  seinz  nul  recoevrement. 

E  cil  d'Espaigne  s'en  cleiment  tuit  dolent. 

Dient  Franceis  ;  «  Bien  fiert  nostre  guarant.  »  Aoi. 


*(:xL 

1610  La  bataille  est  merveilluse  e  hastive, 
Franceis  i  fièrent  par  vigur  e  par  ire  : 
Trenchent  cez  puignz ,  cez  costez,  cez  eschines . 


1602.  Nasel.  C'est  la  partie  du 
heaame  destinée  à  protéger  le  nez. 
Voir  V Éclaircissement  III,  sur  le  cos- 
tume de  guerre.  =^  Voici,  d'après  le 
sceau  de  Matthieu  III,  comte  de  Bean- 
mont-aur-Oise ,  en  1177,  un  exemple  de 
l'effet  produit  par  le  nasel  : 
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«  Que  Dieu,  »  s'écrie-t-il,  »  t'accable  de  tous  maux! 
a  Celui  que  tu  viens  de  tuer,  je  te  le  ferai  payer  chèrement.  » 
Là-dessus  il  éperonne  son  cheval,  qui  prend  son  élan. 
Quel  que  doive  être  le  vaincu ,  voici  Grandoigne  et  Roland  en 
présence. 

CXXXIX 

Grandoigne  était  un  homme  sage  et  vaillant, 
Intrépide  et  sans  peur  à  la  bataille. 
Sur  son  chemin  il  rencontre  Roland  : 

Jamais  il  ne  Tavait  vu,  et  cependant  il  le  reconnaît  sûrement, 
Rien  qu'à  son  ûer  visage  et  à  la  beauté  de  son  corps , 
Rien  qu'à  sa  contenance  et  à  son  regard. 
Ses  yeux  tombent  sur  Vacier  rougi  de  Durendal, 
Et  le  païen  ne  peut  s'empêcher  d'en  être  épouvanté  : 
11  veut  fuir  :  impossible  I 
Roland  le  frappe  d'un  coup  si  vigoureux 
Qu'il  lui  fend  le  heaume  jusqu'au  nasal. 
II  coupe  en  deux  le  nez,  la  bouche,  les  dents  ; 
11  coupe  en  deux  tout  le  corps  et  le  haubert  à  mailles  ; 
II  coupe  en  deux  les  auves  d'argent  de  la  selle  d'or  ; 
Il  coupe  en  deux  très  profondément  le  dos  du  cheval  : 
Bref,  il  les  tue  tous  deux  sans  remède. 
Et  ceux  d'Espagne  de  pousser  des  cris  de  douleur. 
Et  les  Français  :  «  Notre  champion .  »  disent -ils,  «  frappe  de 
«  bons  coups.  » 

CXL  * 

Merveilleuse  est  la  bataille  et  rapide. 

Les  Francs  y  frappent  vigoureusement,  et,  pleins  de  rage, 

Trancjjent  les  poings ,  les  côtes ,  les  échines , 


1604.  Jazerenc.  Le  Jaseran  ou  Jaseron, 
c'est,  encore  aujourd'hui ,  de  la  maille 
ou  de  la  chaînette.  Un  08l>ere  jazerenc 
est  donc  c  un  haubert  à  mailles  >»,  et 
notre  poète  oppose  sans  doute  cette 
armure  perfectionnée  à  l'ancienne  Jxni- 
nfe  de  cuir. 


1605.  Aîves.  Les  auves  sont  les 
côtés  de  la  selle,  bien  distincts  des 
arçons.  (Voir  les  notes  des  t.  1229  et 
1881.)  On  Ut  dans  Flore  et  Blanche- 
fleur  :  Sele  ot  de  mult  riche  façon  ; 
—  Les  auves  sont  d'autre  manière, 
etc. 
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Gez  vesiemenz  entresque  as  cars  vives  ; 
D&iisî  tantes  testes  i  out  par  mi  parties, 
Tanz  osbercs  fraiz  e  brunies  desarties  I 
Sur  rherbe  verte  li  clers  sancs  s'en  afilet.. 
1615  Dient  paien  :  «  Nus  ne  r  suffrirum  mie. 
a  Tere  majur,  Maliummet  te  maldiet! 
«  Sur  tu  te  gent  est  la  tue  hardie.  » 
Gel  n'en  i  ad  ki  ne  criet  :  «  Marsilie  ! 
«  Chevalche,  reis,  bosuign  avum  dVïe.  »  Aoi. 

CXLI 

1620  La  bataille  est  e  merveilluse  e  granl: 

Franceis  i  fièrent  des  espiez  brunissanz. 

Là  veïssez  si  grant  dulur  de  gent, 

Tant  hume  mort  e  naffret  e  sanglent  ! 

L'uns  gist  sur  Taltre  e  envers  e  adenz. 

Tant  bon  cheval  par  le  camp  vunt  fuiarit, 

W  entre  lur  pis  lur  resnes  délirant, 
1625  Li  Sarrazin  ne  F  poeent  suffrir  tant  : 

Voelent  o  nun ,  si  guerpissent  le  camp  ; 

Par  vive  force  les  encalcièrent  Franc. 

Tresqu^à  Marsilie  si  les  vunt  ociant  Agi. 


CXLII 

Rollanz  i  flert  cume  chevaliers  forz, 

La  sue  gent  n'out  sujurn  ne  repos, 

E  li  Franceis  lur  chevals  meinent  tosl  : 

Paiens  encalcent  les  troz  e  les  galops. 

En  sanc  vermeill  si  vunt  entresqu^à  V  cors  ; 

Lur  branz  d'acier  i  unt  il  fraiz  e  tors; 

1621.  Brunissanz  :  «  Fer  brnni,  !  se  roulaient  dans  les  étoffe?.  »  M.  Léon 
c'est-à-dire,  recevant  par  le  poil  une  de  Laborde  cite  d'Etienne  Boilean  ce 
teinte  brillante  et  brune  à  la  fois  :  de  là  passage  précieux  :  (r  Quiconques  estfer- 
brunisseur  et  brunisseresse.  Les  cottes  '  mallUers  de  laton ,  et  il  fait  oerre  qui 
de  mailles,  qui  ne  pouvaient  se  bimnir,  |  ne  soit  brunie  qvs  d'une  part,  si  come 
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Et  les  vêtements  jusqu'aux  chairs  vives. 

Dieu!  que  de  têtes  coupées  en  deux, 

Que  de  hauberts  brisés  et  de  broignes  en  pièces  ! 

Le  sang  clair  coule  en  ruisseaux  sur  Therbe  verte  : 

«  Nous  n'y  pouvons  tenir,  »  s'' écrient  les  païens, 

â  0  grand  pays,  que  Mahomet  te  maudisse! 

«  Ton  peuple  est  le  plus  hardi  des  peuples.  » 

Pas  un  Sarrasin  qui  ne  s'écrie  :  «  Marsile,  Marsile! 

«  Chevauche,  ô  roi  :  nous  avons  besoin  d'aide.  » 

CXLI 

Merveilleuse ,  immense  est  la  bataille  : 

De  leurs  lances  d'acier  bruni,  les  Français  donnent  de  bons 

coups. 
C'est  là  que  l'on  pourrait  assister  à  grande  douleur 
Et  voir  des  milliers  d'hommes  blessés ,  sanglants ,  morts. 
L'un  gît  sur  l'autre:  l'un  sur  le  dos,  et  l'autre  sur  la  face. 
C'est  là  qu'on  verrait  tant  de  bons  chevaux  errant  sur  le 

champ  de  bataille 
Et  traînant  leurs  rênes  qui  pendent  le  long  de  leur  poitrail. 
Mais  les  païens  n'y  peuvent  tenir  plus  longtemps  ; 
Bon  gré ,  mal  gré ,  quittent  le  champ , 
Et  les  Français  de  les  poursuivre  de  vive  force ,  la  lance  au  dos. 
Jusqu'à  Marsile  ils  les  pourchassent ,  et  les  tuent. 

GXLII 

Les  coups  de  Roland  sont  d'un  rude  et  fort  chevalier  ;   • 

Pour  les  siens,  ni  trêve,  ni  repos. 

Dieu!  comme  les  Français  chevauchent  rapidement! 

Au  trot,  au  galop,  ils  poursuivent  les  païens. 

Ils  vont  dans  le  sang  rouge  jusqu'au  milieu  du  corps. 

Leurs  épées  d'acier  sont  tordues  et  brisées  : 


de  fermoirs  rons ,  celé  oevre  n'est  mie 
suffisans.  >  Etienne  Boileau  ajonte  ail- 
leurs :  oc  Que  nuls  ne  puisse  vielles 
oevres  reparer  ne  brunir,  »  Et,  dans 
Perce/orefit,  on  parle  d'une  épép  «  plus 


clere  et  plus  loysante  que  s'elle  venoit 
des  mains  du  brunlsseur  ».  (Notice  des 
Émaux,  1853,  II,  177.) 

1627.  Laoune  comblée.  Voir  la  note 
du  V.  318. 
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Armes  n*unt  mais  pur  défendre  lur  cors. 

Quant  lur  rememhi*el  des  graisles  e  des  cœ^ns, 

Nen  i  ad  un  ne  se  facet  plus  forz. 

Païen  escHeni  :  «  Mar  venimes  as  porz  ; 

«  Li  granz  damages  en  est  tumez  a^  noz.  ^y 

Laissent  le  camp,  as  noz  turnent  les  dos, 

Franceis  i  fièrent  de  Vespée  granz  colps  ; 

Tresqu*à  Marsilie  vait  li  traïns  des  morz.  Aoi. 


CXLllI 

Marsilies  veit  de  sa  gent  le  martirie , 

Si  fait  suner  ses  corns  e  ses  buisines  ; 
1630  Pois,  si  chevalchet  od  sa  grant  ost  banie. 

Devant  chevalchet  uns  Sarrazins,  Abismes; 

Plus  fel  de  lui  n'out  en  sa  cumpaignie;- 

Teches  ad  maies  e  mult  granz  felunies. 

Ne  creit  en  Dieu  le  filz  seinle  Marie. 
1633  Issi  est  neirs  cume  peiz  k'  est  démise  : 

Plus  aimet  il  traïsun  e  boisdie 

Qu'il  ne  fesist  trestut  Tor  de  Galice  : 

Unkes  nuls  hum  ne  V  vit  juer  ne  rire. 

Vasselage  ad  e  mult  grant  estultie: 
1^40  Pur  ço  est  druz  à  Y  felun  rei  Marsilie, 

Sun  dragun  portet  à  quel  sa  gent  s'alient. 
*Li  Arcevesques  ne  Pamerat  ja  mie. 

Cum  il  le  vit ,  à  ferir  le  desiret  ; 

Mult  queiement  le  dit  à  sei  meïsme  : 
1645  «  Cil  Sarrazins  me  semblet  mult  hérites. 

«  Unkes  n'amai  cuard  ne  cuardie. 

«  Mielz  voeill  mûrir  que  jo  ne  P  alge  ocire.  »  Aoi. 


1628.  Marsilies,  etc.  La  Keiser  Karl  I  d'un  songe  de  l'Empereur  :  c'est  1©  fa- 
Magnus's  kronike  intercale  ici  le  récit  |  meux  songe  de  la  tempête  qai  se  trouve 
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Pow  5e  défendre  ils  n'ont  plus  d'armes. 

Ils  se  souviennent  alors  de  leurs  cors  et  de  leurs  clairons, 

Et  chacun  d'eux  se  sent  plus  fort. 

«  Maudit,  »  s'écrient  les  païens*  «  maudit  soit  le  jour  où 

nous  vînmes  aux  défilés; 
a  Cest  nous  qui  en  porterons  tout  le  dommage.  » 
Ils  laissent  le  champ  de  bataille,  ils  tournent  le  dos  aux 

Français, 
Et  ceux-ci  de  les  tailler  à  grands  coups  dépée. 
La  traînée  des  morts  va  jusqu'au  roi  Marsile. 


CXLIII 

Marsile  assiste  au  martyre  de  sa  gent  ; 

Il  fait  sonner  ses  cors  et  ses  trompettes  ; 

Puis,  avec  sa  grande  armée,  avec  tout  son  ban,  il  monte  à 

chevaL 
En  tête  s'avance  un  Sarrasin  nommé  Abîme  : 
Il  n'en  est  pas  de  plus  félon  que  lui  ; 
Il  est  chargé  de  crimes,  chargé  de  félonies. 
Point  ne  croit  en  Dieu ,  le  fils  de  sainte  Marie  : 
Il  est  noir  comme  poix  fondue  ; 
Il  préfère  la  trahison  et  la  perfidie 
A  tout  l'or  de  la  Galice  ; 

Aucun  homme  ne  l'a  jamais  vu  ni  plaisanter  ni  rire  ; 
D'ailleurs,  il  est  hardi  et  d'une  bravoure  folle  : 
C'est  ce  qui  le  fait  aimer  de  Marsile , 
Et  c'est  lui  qui  porte  le  Dragon  du  roi,  signe  de  ralliement 

pour  toute  l'armée. 
Turpin  ne  saurait  aimer  ce  païen  ; 
Dès  qu'il  le  voit ,  il  a  soif  de  le  frapper, 
Et,  fort  tranquillement,  se  dit  en  lui-môme  : 
«  Ce  Sarrasin  me  semble  bien  hérétique  ; 
«  Jamais  je  n'aimai  les  couards  ni  la  couardise. 
«  Plutôt  mourir  que  de  ne  pas  aller  le  tuer.   » 


pins  loin  dans  notre  poème  (v.  2632).  i  «  rêvé  des  choses  étonnantes.  J'ai  peur 
Il  se  termine  ainsi  :  <  Charles  dit  :  «  J'ai  |  a  que  Roland  ne  soit  plus  en  rie.  » 
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CXLIV 


Li  Arcevesques  cumencet  la  bataille  ; 

Siet  er  cheval  qu'il  tolit  à  Grossaille  : 
1650  Ço  ert  uns  reis  qu'  ocist  en  Danemarche; 

Li  destriers  est  e  curant  e  aates. 

Piez  ad  colpez  e  les  gambes  ad  plates , 

Curte  la  quisse  e  la.crupe  bien  large, 

Lungs  les  costez  e  Teschine  ad  bien  halte; 

Bien  fait  et'  col  jusques  en  la  gargaite, 
1656  Blanche  oui  la  eue  e  la  crignete  jalne, 

Petite  oreille ,  la  teste  tute  falve  ; 

Beste  nen  est  ki  encuntre  lui  alget. 

Li  Arcevesques  brochet  par  vasselage , 

Le  frein  ad  or,  tûtes  les  resnes  laschel  : 

Ne  laisserat  qu'Abisme  nen  asaillét. 
1660  Vait  le  ferir  en  Tescut  amirable: 

Pierres  i  ad,  ametistesj  topazes, 

Estermihals  e  carbuncles  ki  ardent  ; 

Si  li  tramist  li  amiralz  Galafres  : 

En  Val-Metas  li  dunat  uns  diables. 
1665  Turpins  i  fiert,  ki  nient  ne  V  espargnet; 

Enprôs  sun  colp  ne  quid  qu'  un  denier  vaillet. 

Le  cors  li  trenchet  très  Tun  costet  qu'à  Taltre 

Que  mort  Tabat  en  une  vuide  place. 

Munjoie  escriet,  ço  est  l'enseigne  Carie. 

Dient  Franceis  :  «  Ci  ad  grant  vasselage; 
1 670  «  En  l'Arcevesque  est  bien  la  croce  salve. 

«  Kar  placet  Deu  qu'avez  de  tels  ait  Caries,  » 


Aoi. 


I6il.  Li  destriers,  etc.  Le  type  du 
beau  cheval  est  presque  partout  le 
même  dans  nos  Chansons.  Aux  vers  du 
Roland  on  peut  comparer  ceux  de 
Oui  de  Bourgogne  ( xii<»  siècle)  :  lîotle 
costé. blanc  comme  dsne  de  mer;  —  Les 
jambes  fors  et  roi  des,  les  pies  plas  et 
coupés,  —  La  teste  corte  et  megre  et 


les  eus  alumés,  —  Et  petite  oreilUtte, 
et  mult  la/rge  U  nés.T^  (V.2326-83Î9.) 
D'ailleurs  il  n'y  a  pas  trace  dans  notre 
poème  de  cet  amour  profond  du  chova- 
lier  pour  son  cheval,  qut  trouve  son  ex- 
pression dans  Ogier,  dans  Aliseans,  etc. 
1662.  Esterminals.  Le  sens  exact  d» 
ce  mot  n'est  pas  connu. 
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CXLIV 

C'est  l'Archevêque  qui  commence  la  bataille  ; 

11  monte  le  cheval  qu'il  enleva  jadis  à  Grossaille. 

Grossaille  est  un  roi  que  Turpin  tua  en  Danemark. 

Quant  au  cheval,  il  est  léger  et  taillé  pour  la  course; 

Il  a  les  pieds  bien  taillés ,  les  jambes  plates , 

La  cuisse  courte ,  la  croupe  large , 

Les  côtés  longs  et  Técbine  haute  ; 

Jusqu'au  bas  de  la  gorge,  il  a  le  cou  bien  fait; 

Sa  queue  est  blanche,  et  sa  crinière  jaune; 

Ses  oreilles  petites ,  et  sa  tête  fauve. 

Il  n'y  a  pas  de  bête  qui  lui  soit  comparable. 

L'Archevêque  l'éperpnne,  et  il  y  va  de  si  grand  cœur, 

Lâchant  le  frein  d'or  et  les  rênes. 

Qu'il  ne  peut  manquer  de  se  trouver  face  à  face  avec  Abîme. 

Donc ,  il  va  le  frapper  sur  son  merveilleux  écu 

Couvert  de  pierres  fines ,  d'améthystes ,  de  topazes , 

De  cristaux  et  d'escarboucles  couleur  de  feu  ; 

Le  païen  le  tient  de  l'émir  Galafre , 

Et  c'est  un  diable  qui  le  lui  donna  au  Val-Métas. 

Turpin  le  heurle ,  point  ne  l'épargne. 

Après  un  tel  coup,  l'écu  d'Abîme  ne  vaut  plus  un  denier. 

Il  lui  tranche  le  corps  de  part  en  part , 

Et  l'abat  sur  place ,  raide  mort. 

«  Monjoie,  Monjoie,  »  c*est  le  cri  de  Charles,  c*esl  le  sien. 

Et  les  Français  :  «  Voilà  du  courage,  »  disent-ils. 

«  Cet  archevêque  sait  bien  garder  sa  crosse. 

tt  Plût  à  Dieu  que  Charles  en  eût  beaucoup  de  pareils  !  » 


1663.  Qalafres.  Il  s'agit  peut- être 
de  cet  émir  Galafro,  qtil  Joue  un  si 
grand  rôle  dans  la  légende  de  Toncle  de 
Roland.  Galafre  est ,  en  effet,  ce  roi  de 
Tolède  auprès  duquel  dut  s'enfuir  le 
Jeune  Charles,  persécuté  par  ses  deux 
frères,  Heudrl  et  Lanf  roi.  Cest  k  sa  cour 
que  le  fils  légitime  de  Pépin  se  ca(^a 


longtemps,  sous  le  nom  de  Mainet  ;  c'est 
la  fille  de  Galafre  enfin ,  c'est  Galienne 
qui  devint  alors  la  fiancée  du  futur  em- 
pereur. (Voir  notre  Éclaircissement  I, 
sur  la  légende  de  Charles.  Cf.  les  En- 
fances Charlemagne  du  ms.  de  Venise , 
comm^du  xm«  siècle,  et  le  Charlemagne 
de  Glrart  d'Amiens,  oomm*  du  xiv*.) 
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CXLV 

Li  quens  Rollanz  en  apelet  Olivier  : 
«  Sire  cumpainz,  se  V  vuiez  otrier, 
«  Li  Arcevesques  est  mult  bons  chevaliers  : 
«  Nen  ad  meillur  en  tere  desuz  ciel , 
1675  «  Bien  set  ferir  e  de  lance  e  d^espiet.  » 
Respunt  li  Quens  :  «  Kar  li  alum  aidier!  » 
A  icest  mot  Tunt  Franc  recumenciet  ; 
Dur  sunt  li  colp  e  li  caples  est  griefs  : 
Mult  grant  dulur  i  ad  de  chrestiens.  Aoi. 

CXLVl 

Li  Franc  de  France  uni  lur  armes  perdues. 

Uncore  i  uni  Ireis  cenz  espées  nues  : 

Fièrent  e  captent  sur  tes  helmes  ki  luisent, 

Dêusl  tante  teste  i  out  par  mi  fendue, 

Tanz  osbercs  fraiz,  tantes  brunies  Qmmpues! 

Trenchent  les  piez,  les  puingz  e  la  faiture. 

Dient  paien  :  «  Franceis  nus  des  figurent, 

«  Ki  ne  s'  defent  de  sa  vie  n'ad  cure.  » 

Dreit  vers  Marsilie  uni  leur  veie  tenue; 

A  voiz  escrient  :  «  Bons  reis ,  kar  nus  aïuc,  » 

E  dist  Marsilies,  s' out  sa  gent  entendue  : 

«  Tere  majur,  Mahummet  te  destruet! 

«  La  tue  gent  la  meie  ad  cunfundue  : 

«  Tantes  citez  m'  ad  fraites  e  tolues 

«  Que  Caries  tient,  ki  la  barbe  ad  canueî 

«  Rume  cunquist,  Calabre  ad  retenue, 

«  Costentinnoble  e  Saisunie  la  drue. 

a  Mielz  voeill  mûrir  que  pur  Franceis  m'en  fuie. 

«  Ferez  y  paien,  que  nuls  ne  s^asoiiret. 

«  Se  Rollanz  muert,  Karles  perdrai  s'  aïude. 

«  E,  se  il  vit,  la  nostre  avum  perdue.  »  Aoi. 


1677.  A  iceat  mot,  etc.  «t  Lorsque  I  il  conrut  toat  au  milieu  de  l'armée, 
lloland  vit  ses  hommes  tomber  ainsi,  I  et  frappa  des  deux  mains,  Olivier  en 
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CXLV 

Cependant  le  comte  Roland  appelle  Olivier  : 

«  Sire  compagnon,  ne  serez-vous  pas  de  mon  avis? 

«  L'Archevêque  est  un  excellent  chevalier; 

(c  Et  sous  le  ciel  il  n'en  est  pas  de  meilleur  : 

«  Comme  il  sait  frapper  de  la  lance  et  de  Tépieu  ! 

«  —  Eh  bien  !  »  répond  Olivier,  «  courons  Taider.  » 

A  ce  mot,  les  Français  recommencent  la  bataille. 

Durs  y  sont  les  coups,  et  rude  y  est  la  mêlée. 

Les  chrétiens  y  souffrent  grand'douleur. 

CXLVi 

Ils  ont  perdu  leurs  armes,  les  Français  de  France , 

Mais  ils  ont  encore  trois  cents  épées  nues, 

Sur  les  heaumes  luisants,  ils  frappent  et  refrappent  encore. 

Dieu!  que  de  têtes  fendues  par  le  milieu! 

Que  de  hauberts  en  pièces  !  qxAC  de  br oignes  rompues  ! 

Les  pieds,  les  poings,  le  visage,  ils  coupent  et  tranchent  tout. 

«  Ces  Français  nous  dé/igurent,  s'écrient  les  païens , 

«  Qui  ne  se  défend  n'a  cure  de  sa  vie.  » 

Et  ils  vont  droit  à  Marsile  : 

«  A  l'aide,  à  Vaide,  bon  roi.  » 

Marsile  les  entend,  Marsile  s'^écrie  : 

«  0  grande  terre,  que  Mahomet  te  détruise, 

«  Puisque  ta  race  a  vaincu  la  mienne  ! 

^  Ne  nous  ont-ils  pas  déjà  enlevé  assez  de  nos  cités 

«  Que  tient  aujourd'hui  Charles  à  la  barbe  chenue'? 

«  //  a  conquis  Borne  et  la  Calabre, 

«  Il  a  conquis  Constantinople  et  Saxe  la  puissante. 

«  Ah!  plutôt  mourir  que  de  m* enfuir  devant  ces  Français. 

«  Que  nul  ne  pense  à  sa  propre  sûreté  :  frappez. 

«  Si  Roland  meurt ,  c'en  est  fait  de  la  force  de  Charles  : 

«  S'il  vit,  c'en  est  fait  de  la  nôtre  ! 


fit  autant.  »  iKeiser  Karl  Magyiiis's  I      1679.  Lacune  comblée.  Voir  la  note 
hronike.)  du  v.  318. 
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CXLVIl 

Felun  paien  i  fièrent  de  lur  lances 

Sur  cez  escuz  e  cez  helmes  ki  flambent  : 

Fers  e  aciers  en  rent  grant  consunance, 

Cuntre  le  ciel  en  volet  fous  e  flambe, 

Sanc  e  cervele  ki  dune  veïst  espandre! 

Li  quens  Rollanz  en  ad  doel  e  pesance, 

Quant  veit  mûrir  tant  bon  vassal  calante . 

Or,  li  remembret  de  la  tere  de  France 

E  de  sun  uncle  le  bon  rei  Carlem^gne, 

Ne  poet  muer  tut  sun  talent  n'en  canget,  Aoi. 

CXLVIII 

Li  quens  Rollanz  est  entrez  en  la  presse, 

Ki  de  ferir  ne  flnet  ne  ne  cesset. 

Tient  Durendal,  sun  espée  qu'ad  traite, 

Rumpt  cez  osbercs  e  desmailet  cez  helmes; 

Trenchet  cez  cors  e  cez  puignz  e  cez  testes; 

Tels  cenz  païens  ad  gelez  morz  à  tere. 

Nen  i  ad  un  vassals  ne  se  quidet  estre.  .  Aoi. 


CXLIX 

Oliviers  est  turnez  de  traître  part; 

De  V  bien  ferir  si  ad  pris  un  asalt. 

Trait  Halteclere,  que  mult  formant  amat: 

Suz  ciel  n'en  ad  msillur,  fors  DurendaL 

Li  Quens  la  tient  e  forment  se  cumbat; 

Li  sancs  vermeilz  en  volet  jusqu'  as  braz. 

tt  Deus  :  »  dist  Rollanz ,  «  cum  cist  est  bons  vassals! 

«  E  !  gentilz  quens  ^  tant  pruz  e  tant  leials, 

«  Nostre  amistiet  en  cest  jur  flnerat, 

«  Par  grant  dulur  hoi  se  départirai, 

«  E  VEmperere  plus  ne  nus  reverrat; 

(c  En  dulce  France  jamais  tel  doel  n'avral. 
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CXLVIl 

Les  félons  Sarrasins  frappent  grands  coups  de  lance 

Sur  ces  écus,  sur  ces  heaumes  qui  flamboient  au  soleil. 

On  n* entend  que  le  bruit  du  fer  et  de  V acier; 

Les  étincelles  en  volent  jusqu'aux  cieux, 

'Que  de  ruisseaux  de  sang  et  de  cervelles  ! 

Roland  a  grand  deuil  au  coeur 

De  voir  mourir  tant  de  bons  vassaux  capitaine^. 

Alors  il  se  souvient  de  la  terre  de  France 

Et  de  son  oncle  le  bon  roi  Charlemagne; 

Et,  quHl  le  veuille  ou  non,  ces  pensées  changent  tout  son  coeur. 

CXLVIII 

//  est  entré  dans  la  mêlée,  le  comte  Roland, 

Et  ne  cesse  d'y  frapper  de  grands  coups. 

Dans  sa  main  est  Durendal ,  sa  bonne  épée  qu'il  a  tirée  du 

fourreau  : 
Il  perce  les  hauberts,  il  brise  les  heaumes, 
Il  tranche  les  corps,  les  poings,  les  têtes. 
Et  jette  à  terre  des  centaines  de  païens 
Qui  tous  se  croyaient  de  bons  vassaux. 

CXLIX 

De  Vautre  côté  est  Olivier 

Qui  assaillit  les  païens  et  frappe  de  rudes  coups  ! 

Il  tire  du  fourreau  Hauteclaire ,  qu'il  aime  tant  : 

Fors  Durendal,  il  n'en  est  pas  de  meilleure  sous  le  ciel. 

En  son  poing  le  Comte  la  tient,  et  vail'.amment  se  bal. 

Jusqu'aux  bras  il  a  du  sang  rouge  : 

a  Dieu!  »  s'écrie  Roland,  «  que  voilà  un  bon  vassal! 

a  Eh!  noble  comte,  si  loyal  et  si  preux, 

a  Voici  le  jour  oii  notre  amitié  prendra  fin , 

«  Voici  le  jour  de  la  douloureuse  séparation. 

a  L'Empereur  ne  nous  verra  plus, 

«  Et  jamais  il  n'y  aura  eu  si  grande  douleur  en  douce  France . 


Digitized  by 


Google 


164  LA   CHANSON  DE   ROLAND 

«  NH  ad  Franceis  pur  nus  ne  prêterai  ; 

a  Enz  es  mustiers  oraisun  en  ferai. 

a  En  pareïs  la  nosire  anme  jerrat.  » 

Oliviers  l*ot,  e  sun  cheval  brochât  ; 

En  la  grant  presse  à  Rollant  s'aproismat, 

Dist  Vuns  à  Vallre  :  «  Cumpainz,  traiez  vus  ça. 

«  Ja  Vuns  seinz  Vallre,  se  Deu  plaist,  n'%  mun^aLn  Aoi. 


CL 

1680  Ki  puis  veïst  Rollant  e  Olivier 

De  lur  espées  ferir  e  capleierî 

Li  Arcevesques  i  fiert  de  sun  espiet. 

Gels  qu'il  unt  morz ,  bien  les  poet  hum  preisicr  : 

Il  est  escrit  es  cartres  e  es  briefs, 
685  Ço  dit  la  Geste,  plus  de  quatre  milliers. 

As  quatre  esturs  lur  est  avenut  bien  ; 

Li  quinz  après  lur  est  pesant  e  griefs. 

Tuit  sunt  ocis  cist  Franceis  chevalier, 

Ne  mais  seisante  que  Deus  ad  espargniez. 
1690  Einz  que  il  moergent,  si  se  vendrunt  mult  chier.      Aoi. 


>' 


LE    COR 


GLl 


Li  quens  RoUanz  des  soens  i  veit  grant  perte; 
Sun  cumpaignun  Olivier  en  apelet  : 
«  Bels  chiers  cumpainz,  pur  Deu  que  vus  enhailet, 
«  Tanz  bons  vassals  veez  gésir  par  tere  : 
169o  a  Pleindre  potim  France  dulce,  la  bêle, 
<c  De  tels  baruns  cum  or  remeint  déserte. 


1684.  Es  cartres.  Dans  le  Keiser  Karl  I  dit  :  «  Il  a  été  trouvé  dans  les  vienx 
Magnus's    kronike,  c'est  Turpin  qui  |  «  livres  que  nous  devions  mourir  poor 
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«  Pas  un  Français ,  pas  un  qui  ne  prie  pour  nous 

«  Et  ne  fasse  oraison  dans  les  moutiers. 

«  Quant  à  nos  âmes,  elles  seront  en  paradis,  » 

Olivier  l'entend,  éperonne  son  cheval, 

Et,  à  travers  la  mêlée,  s'en  vient  tout  près  de  Roland  : 

«  Compagnon,  venez  par  ici,  »  se  disent-ils  mutuellement  ; 

«  SHl plaît  à  Dieu,  nous  ne  mourrons  pas  l'un  sans  Vautre,  » 

CL 

Ah  !  quel  spectacle  de  voir  Roland  et  Olivier 

Combattre  et  frapper  du  fer  de  leurs  épées  I 

L'Archevêque ,  lui,  frappe  de  sa  lance. 

On  peut  savoir  le  nombre  de  ceux  qu'ils  tuèrent  : 

Ce  nombre  est  écrit  dans  les  chartes ,  dans  les  brefs , 

Et  la  Geste  dit  qu'il  y  en  eut  plus  de  quatre  mille... 

Aux  quatre  premiers  chocs  tout  va  bien  pour  les  Français; 

Mais  le  cinquième  leur  fut  fatal  et  terrible  ; 

Tous  les  chevaliers  de  France  y  sont  tués. 

Dieu  n'en  a  épargné  que  soixante  ; 

Mais  ceux-là,  avant  de  mourir,  ils  se  vendront  cher  ! 


LE    COR 


GLI 

Le  comte  Roland  voit  la  grande  perte  des  siens , 

Et  parle  ainsi  à  son  compagnon  Olivier  ; 

«  Beau  sire,  cher  compagnon,  au  nom  de  Dieu  (qu'il  vous 

bénisse  !  ) 
a  Voyez  tous  ces  bons  vassaux  qui  gisent  à  terre  ; 
a  Certes  nous  pouvons  plaindre  douce  France  la  belle , 
«  Qui  va  demeurer  veuve  de  tels  barons. 


<(  la  cause  de  la  sainte  fol.  d  Qnant  aux  |  Geste,  comme  nons  l'avons  dit,  n'est  sans 
chartes,  elles  sont  Imaginaires,  et  la  |  doute  qu'une  chansoiu'plus  ancienne. 
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a  E!  reis,  amis,  que  vus  ici  nen  estes! 
«  Oliviers  frère,  cum  le  purrum  nus  faire? 
«  Cum  faitement  11  manderum  nuveles?  » 
1700  Dist  Oliviers  :  «  Jo  ne  T  sai  cument  querre. 

«  Mielz  voeill  mûrir  que  hunte  en  seit  retraite.  »      Aoi. 


CLll 

Ço  dit  Rollanz  :  «  Cornerai  l'olifant  ; 

«  Si  r  orrat  Caries,  ki  est  as  porz  passant. 

«  Jo  vus  plevis ,  ja  returnerunt  Franc.  » 
1703  Dist  Oliviers  :  «  Verguigne  sereit  grant 

«  E  reproviers  à  trestuz  voz  parenz  : 

«  Iceste  hunte  durreit  à  V  lur  vivant. 

a  Quant  jo  V  vus  dis,  n'en  feïstes  nient; 

«  Mais  ne  V  ferez  par  le  mien  loement  : 
1710  «  Se  vus  cornez,  n'iert  mie  hardement. 

«  Ja  avez  vus  ambsdous  les  braz  sanglenz.  » 

Respunt  li  Quens  :  «  Colps  i  ai  fait  mult  genz.  »        Aoi. 

CLIII 

Ço  dist  Rollanz  :  a  Fort  est  nostre  bataille  ; 

(c  Jo  cornerai  ;  si  V  orrat  li  reis  Caries.  » 
1715  Dist  Oliviers  :  «  Ne  sereit  vasselage. 

«  Quant  jo  V  vus  dis,  cumpainz,  vus  ne  1*  deignasles. 

«  S'i  fust  li  Reis ,  n'i  oûssum  damage. 

ce  Cil  ki  là  sunt  n'en  deivent  avoir  blasme.  » 

Dist  Oliviers  :  «  Par  ceste  meie  barbe! 
1720  «  Se  puis  veeir  ma  gente  sorur  Aide, 

«  Vus  ne  jerrez  jamais  entre  sa  brace.  »  Aoi. 

CLIV 

Ço  dist  Rollanz  :  «  Pur  quel  me  portez  ire?»  ' 

E  cil  respunt  :  a  Cumpainz,  vus  le  feïstes; 
«  Kar  vasselage  par  sens  nen  est  folie  ; 
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«  Ehl  roi,  notre  ami,  que  n'êtes -vous  ici? 

«  Mon  frère  Olivier,  comment  pourrons- nous  faire 

«  Pour  lui  mander  de  nos  nouvelles  ? 

«  —  Je  n'en  sais  pas  le  moyen,  »  répond  Olivier. 

«  Mais  plutôt  la  mort  que  le  déshonneur  I  » 


GLU 

«  —  Je  vais,  »  dit  Roland,  «  sonner  mon  cor, 

"  Et  Charles  l'entendra ,  qui  passe  aux  défilés. 

«  Les  Français  ,  je  vous  jure,  vont  retourner  sur  leurs  pas. 

«  —  Ce  serait  grande  honte ,  »  répond  Olivier. 

d  Tous  vos  parents  auraient  à  en  rougir  ; 

a  Et  ce  déshonneur  serait  sur  eux  toute  leur  vie. 

«  Lorsque  je  vous  le  conseillai ,  vous  n'en  voulûtes  rien  faire; 

«  Mais  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  approuverai  maintenant. 

«  Sonner  de  votre  cor,  non ,  ce  n'est  pas  d'un  brave. 

«  Puis  vous  avez  déjà  vos  deux  bras  tout  sanglants. 

«  —  C'est  vrai,  »  répond  Roland;  «j'ai  donné  de  fiers  coups!  » 

GLIIl 

»  Notre  bataille  est  rude ,  »  dit  Roland  ; 

«  Je  vais  sonner  du  cor,  et  Charles  l'entendra.  » 

«  —  Ce  ne  serait  point  là  du  courage,  »  répond  Olivier. 

«  Quand  je  vous  le  conseillai,  ami,  vous  ne  daignâtes  pas  le  faire. 

«  Si  l'Empereur  était  ici,  nous  n'aurions  pas  subi  une  telle  perle. 

a  Mais  ceux  qui  sont  là-bas  ne  méritent  aucun  reproche. 

«  "  Par  cette  mienne  barbe ,  »  dit  encore  Olivier, 

«  Si  je  revois  jamais  la  belle  Aude,  ma  sœur, 

«  Vous  ne  coucherez  jamais  entre  ses  bras.  » 

CLIV 

«  —  Pourquoi  me  garder  rancune?  »  dit  Roland. 

«  -  C'est  votre  faute ,  »  lui  répond  Olivier  ;  v    ^ 

<^  Le  courage  sensé  n'a'  rien  de  commun  avec  la  démence ,  V/ 
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1725  «  Mielz  valt  mesure  que  ne  fait  estulUe. 

«  Franceis  sunt  mort  par  vostre  legerie; 

«  Caries  jamais  de  nus  n'avrat  servise.   , 

a  Se  m'  creïsséz,  venuz  i  fust  mis  sire, 

«  Ceste  bataille  oûssum  départie; 
1730  a  0  pris  o  morz  i  fust  li  reis  Marsilics. 

«  Vostre  proecce,  RoUanz,  mar  la  veïsmes. 

«  Caries  li  magnes  de  vus  n'avrat  aïe  : 

«  N'iert  mais  tels  hum  desques  à  V  Deu  juïse. 

«  Vus  i  murrez ,  e  France  en  iert  hunie. 
1735  «  Iloi  nus  défait  la  leial  cumpaignie  : 

«  Einz  le  vespre  iert  mult  grief  la  départie.  » 

Li  uns  pur  Vallre  si  pîuret  e  si  suspiret.  Aoi. 


CLV 

Li  Arcevesques  les  ot  cuntrarier  : 

Le  cheval  brochet  des  esperuns  d'or  mier. 

Vint  tresqu'ad  els ,  si's  prist  à  castier  : 
1740  «  Sire  Rollanz,  c  vus,  sire  Oliviers, 

«  Pur  Deu  vus  pri,  que  ne  vus  curruciez. 

«   Veez  Franceis,  iuit  sunt  à  mort  jugiet. 

«  Ja  li  corners  ne  nus  avreit  mestier  : 

«  Loinz  nus  est  Caries,  tart  iert  à  V  repairier. 

«  Mais  nepurquant  si  est  il  asez  mielz 

«  Vienget  li  Reis ,  si  nus  purrat  vengier  ; 
1745  «  Ja  cil  d'Espaigne  n'en  deivent  turner  liet. 

«  Nostre  Franceis  i  descendrunt  à  pied , 

«  Truverunt  nus  e  morz  e  detrenchiez , 

«  Recuillerunt  e  noz  buz  e  noz  chiefs, 

«  Leverunt  nus  en  bières  sur  sumiers. 

«  Si  nus  plurrunt  de  doel  e  de  pitiet, 
1750  «  Enfuirunt  en  aitres  de  mustiers, 

«  N'en  mangerunt  ne  lu,  ne  porc,  ne  chien.  » 

Respunt  Rollanz  :  «  Sire,  mult  dites  bien.  »  Aoi. 

1762.  Lacune  comblée.'  Vo^r  la  note  du  v.  818.  =  Roland  dit  :  «  Je  venï 
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«  Et  la  mesure  vaut  mieux  que  la  fureur. 

«  Si  tant  de  Français  sont  morts ,  c'est  votre  folie  qui  les  a  tués  ; 

«  Et  voilà  que  maintenant  nous  ne  pourrons  plus  servir  TEm- 

pereur. 
a  Si  vous  m'aviez  cru ,  notre  seigneur  serait  ici  ; 
«  Cette  bataille  nous  l'aurions  livrée  et  gagnée  , 
«  Le  roi  Marsile  eût  été  pris  et  tué. 
«  Ah!  votre  vaillance,  Roland,  nous  sera  bien  funeste  ; 
«  Désormais  vous  ne  pourrez  rien  faire  pour  Charlemagne, 
«  L'homme  le  plus  grand  que  l'on  verra  d'ici  au  jugement. 
«  Quant  à  vous ,  vous  allez  mourir,  et  la  France  va  tomber 

dans  le  déshonneur. 
«  Puis  c'est  aujourd'hui  que  va  finir  notre  loyale  amitié  : 
«  Avant  ce  soir  nous  serons  séparés,  et  bien  douloureusement  !  » 
Et  voilà  Roland  et  Olivier  qui  pleurent  l'un  pour  l'autre. 

GLV 

L'Archevêque  entend  leur  dispute 

Et  pique  son  cheval  de  ses  éperons  d'or  pur  ; 

U  vient  vers  eux ,  et  se  prend  à  les  gourmander  : 

«  Sire  Roland,  et  vous,  sire  Olivier, 

«  Je  vous  conjure  de  ne  point  vous  courroucer  ainsi. 

«  Voyez  nos  Français,  qui  sont  condamnés  à  mort. 

«  Votre  cor  ne  nous  sauverait  pas  : 

«  Charles  est  bien  loin  et  tardera  trop  à  venir . 

«  Mais  néanmoins  il  serait  mieux  d'en  sonner. 

«  Vienne  le  roi,  il  saura  nous  venger, 

«  Et  les  païens  ne  s'en  retourneront  pas  joyeusement. 

«  Les  Français  de  Charlemagne  descendront  de  leurs  chevaux , 

«  Ils  nous  trouveront  morts  et  coupés  en  pièces , 

«  Recueilleront  nos  chefs  et  nos  corps 

«  Et  nous  mettront  en  bières,  à  dos  de  cheval. 

«  De  deuil  et  de  pitié  ils  seront  tout  en  larmes  ; 

«  Puis  ils  nous  enterreront  dans  les  parvis  des  moutiers; 

«  Les  chiens,  les  sangliers  et  les  loups  ne  nous  mangeront  pas. 

«  —  Vous  dites  bien,  »  répond  Roland. 


souffler  an  nom  de. Dieu.  »  (Keiser  Karl  Magnus's  kr&nike.) 
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GLVI 

«  —  Sire  Rollanz,  pur  ço  sunez  le  corn: 

«  Caries  Vorrat,  ki  est  passant  as  porz. 

a  Returnerunt  les  merveilluses  oz , 

«  Truverunt  niis  e  detrenchiez  e  morz; 

«  E  cil  de  France  purrunt  vengier  les  noz 

«  Que  cil  d'Espaigne  en  bataille  avrunt  morz. 

«  Ensemble  od  els  enporterunt  noz  cors; 

M  N'en  mangerunt  ne  chien,  ne  lu,  ne  porc.  » 

Respunt  Rollanz  :  «  Avez  dit  gentil  mx)t,  »  Aoi. 

CLVII 

Rollanz  ad  mis  l'olifant  à  sa  bûche , 
Empeint  le  bien,  par  grant  vertu t  le  sunet. 

1755  Hait  sunt  li  pui  e  la  voiz  est  mult  lunge  : 
Granz  trente  liwes  Foirent  il  respundre. 
Caries  Toït  e  ses  cumpaignes  tûtes  ; 
Ço  dit  li  Reis  ;  «  Bataille  funt  nostre  hume.  » 
E  li  quens  Guenes  li  respundit  encuntre  ; 

1760  «  Se  r  desist  altre,  ja  semblast  grant  monçunge.  »  Aoi. 

CLVIII 

Li  quens  Rollanz ,  par  peine  e  par  ahan  , 

Par  grant  dulur,  sunet  sun  olifant; 

Par  rai  la  bûche  en  sait  fors  li  clers  sancs, 

De  sun  cervel  li  temples  en  est  rumpant. 
1765  De  r  corn  qu'il  tient  Toïe  en  est  mult  grant!  . 

Caries  Tentent,  ki  est  as  porz  passant, 

Naimes  Poït ,  si  Tescultent  li  Franc. 

Ço  dist  li  Reis:  «  Jo  oi  le  corn  Rollant; 

ce  Une  ne  V  sunast,  se  ne  fust  cumbatant.  » 
1770  Guenes  respunt  :  «  De  bataille  est  nient. 

«  Ja  estes  vus  vielz  e  fluriz  e  blancs , 

cv  Par  tels  paroles  vus  resemblez  enfant. 

«  Asez  savez  le  grant  orgoill  Rollant, 
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CLVI 

«  Sire  Roland,  il  vous  faut  sonner  votre  cor 

«  Pour  que  Charles  l'entende,  qui  passe  aux  défilés, 

«  La  merveilleuse  armée  du  roi  reviendra  sur  ses  pas, 

«  Elle  nous  trouvera  morts  et  en  pièces; 

«  Mais  ceux  de  France  vengeront  les  nôtres 

«  Qu^  les  païens  auront  tués  dans  la  bataille  ; 

«  Ils  emporteront  nos  corps, 

«  Les  sangliers,  les  chiens  et  les  loups  ne  les  mangeront  pas, 

«   -  Voilà  une  bonne  parole,  »  dit  Roland. 

GLVIl 

Roland  a  mis  Tolifant  à  ses  lèvres  ; 

Il  rembouche  bien ,  et  le  sonne  d^une  puissante  haleine  ; 

Les  puys  sont  hauts,  et  le  son  va  bien  loin. 

On  en  entendit  l'écho  à  trente  lieues. 

Charles  et  toute  Tarmée  Pont  entendu , 

Et  le  Roi  dit  :  «  Nos  hommes  ont  bataille.  » 

Mais  Ganelon  lui  répondit  : 

a  Si  c'était  un  autre  qui  le  dît,  on  le  traiterait  de  menteur.  » 

CLVIII 

Le  comte  Roland ,  à  grand'peine ,  à  grande  angoisse 

Et  très  douloureusement  sonne  son  olifant. 

De  sa  bouche  jaillit  le  sang  vermeil , 

De  son  front  la  tempe  est  rompue  ; 

Mais  de  son  cor  le  son  alla  si  loin  ! 

Charles  Tentend,  qui  passe  aux  défilés, 

Naimes  l'entend,  les  Français  l'écoutent, 

Et  le  Roi  dit  :  «  C'est  le  cor  de  Roland  ; 

«  Certes,  il  n'en  sonnerait  pas,  s'il  n'était  en  bataille. 

a  —  Il  n'y  a  pas  de  bataille ,  dit  Ganelon. 

«  Vous  êtes  vieux ,  tout  blanc  et  tout  fleuri  ; 

a  Ces  paroles  vous  font  ressembler  à  un  enfant. 

«  D'ailleurs,  vous  connaissez  le  grand  orgueil  de  Roland, 
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«  Le  fort,  le  prud,  le  merveillus ,  le  grant. 

«  Ço  est  merveille  que  Deus  le  soefret  tant. 
i77o  «  Ja  prîst  il  Noples  seinz  le  vostre  cumant. 

«  Fors  s'en  eissirent  li  Sarrazin  dedenz  ; 

tt  Si  s'  cumbatirent  à  V  bon  vassal  RoUant. 

«  Il  les  ocist  à  Durendal  sun  brant, 

ce  Pois ,  od  les  ewes  lavât  les  prez  de  V  sanc  : 

«  Pur  ço  le  fist,  ne  fust  aparissant. 
1780  «  Pur  un  sul  levro  vait  tut  le  jur  cornant; 

«  Devant  ses  pairs  vait  il  ore  gabant. 

«  Suz  ciel  n'ad  gent  V  osast  requèrre  en  camp. 

«  Kar  chevalchiez.  Pur  qu'  alez  arestant? 

(c  Tere  majur  mult  est  loinz  ça  devant.  »  Aoi. 

CLIX 

1785  Li  quens  Rollanz  ad  la  bûche  sanglente  ; 

De  Sun  cervel  rumpuz  en  est  li  temples. 

L'olifant  sunet  à  dulur  e  à  peine. 

Caries  Toït,  e  ses  Franceis  Tentendent. 

Ço  dist  li  Reis  :  «  Cel  corn  ad  lunge  aleine  i  » 
1790  Respunt  dux  Naimes  :  «  Rollanz  i  est  en  peine. 
,  «  Bataille  i  ad,  par  le  mien  escientre; 

«  Cil  Tad  trait  ki  vus  en  roevet  feindre. 

«  Adubez  vus,  si* criez  vostre  enseigne  , 

ce  Si  succurez  votre  maisniée  gente. 
1795  ce  Asez  oez  que  Rollanz  se  dementet.  »  Agi. 

GLX 

Li  Empcrere  ad  fait  suner  ses  corns. 
Franceis  descendent,  si  adubent  lur  cors 
D'osbercs  e  d'  helmes  e  d'espées  ad  or  ; 
Escuz  unt  genz  e  espiez  granz  e  forz 
1800  E  gunfanuns  blancs  e  vermeilz  e  blois. 

Es  destriers  muntent  tuit  li  barun  de  Tost , 
Brochent  ad  ait  tant  cum  durent  li  port. 

1776.  Ja  priât   il  Noples.  Voir  la  note  du  v.  198. 
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«  Le  fort  y  le  preux  ^  le  grand,  le  fyrodigieuœ  Roland, 

«  C'est  merveille  que  Dieu  le  souffre  si  longtemps. 

«  Déjà  il  prit  Nobles  sans  votre  ordre. 

ce  Les  Sarrasins  sortirent  de  la  ville, 

«  Et  livrèrent  bataille  à  Roland,  le  bon  vassal. 

«  //  les  tua  du  tranchant  de  son  épée  Durendal  : 

«  Ensuite  il  fit  laver  à  grande  eau  le  pré  ensanglanté, 

«  Afin  qu'il  n'y  parût  plus  rien. 

«  Pour  un  lièvre  Roland  corne  toute  la  journée. 

«  Avec  ses  pairs  sans  doute  il  est  en  train  de  rire; 

«  Et  puis,  qui  oserait  attaquer  Roland?  Personne. 

«  Chevauchez,  Sire;  pourquoi  faire  halte? 

«  Le  grand  pays  est  très  loin  devant  nous.  » 

CLIX 

Le  comte  Roland  a  la  bouche  sanglante  ; 

De  son  front  la  tempe  est  brisée. 

Il  sonne  rdifant  à  grande  douleur,  à  grande  angoisse. 

Charles  et  tous  les  Français  Pentendent, 

Et  le  Roi  dit  :  «  Ge  cor  a  longue  haleine! 

«  -—  Roland,  »  dit  Naimes,  «  c'est  Roland  qui  souffre  là-bas. 

«  Sur  ma  conscience,  il  y  a  bataille , 

«  Et  quelqu'un  a  trahi  Roland  :  c'est  celui  qui  feint  avec  vous. 

«  Armez:-vous,  Sire,  jetez  votre  cri  de  guerre 

«  Et  secourez  votre  noble  maison  : 

«  Vous  entendez  assez  la  plainte  de  Roland.  » 

CLX 

L*Empereur  fait  sonner  tous  ses  cors  ; 

Français  descendent ,  et  les  voilà  qui  s'arment 

De  heaumes ,  de  hauberts ,  d'épées  à  pommeaux  d'or  ; 

Ils  ont  de  beaux  écus,  de  grandes  et  fortes  lances , 

Des  gonfanons  blancs,  rouges,  bleus. 

Tous  les  barons  du  camp  remontent  à  cheval  ; 

Ils  éperonnei>t,  et,  tant  que  durent  les  défilés, 
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N'i  ad  celui  à  Taltre  ne  parolt  :  '    - 

«  Se  veïssum  Rollant,  einz  qu'il  fust  morz, 
1805  «  Ensembr  od  lui  i  durrium  granz  colps.  » 

De  ço  qui  calt?  Demuret  i  unt  trop.  •  Aoi. 

CLXl 

Esclargiz  est  li  vespres  e  li  jurz; 

Cuntre  V  soleill  reluisent  cil  adub , 

Osberc  e  helme  i  getent  grant  flambur, 
1810  E  cil  escut  ki  bien  sunt  peint  à  flurs, 

E  cil  espiet,  cil  oret  gunfanun. 

Li  Emperere  chevalchet  par  irur, 

E  li  Franceis  dolent  e  curuçus  : 

N'i  ad  celui  ki  durement  ne  plurt, 
1815  E  de  Rollant  sunt  en  mult  grant  pour. 


Li  Reis  fait  prendre  le  cunLe  Guenelun  , 

Si  r  cumandat  as  cous  de  sa  maisun. 

Tut  le  plus  maistre  en  apelet  Besgun  ; 

«  Bien  le  me  guarde,  si  cume  tel  felun 
1820  «  De  ma  maisniée  ad  faite  traïsun.  » 

Cil  le  receit;  s'i  met  cent  cumpaignuns 

De  la  quisine,  des  mielz  e  des  pejurs  : 

Icil  li  peilent  la  barbe  e  les.gernuns, 

Cascuns  le  fîert  quatre  colps  de  sun  puign  ; 
1825  Bien  le  bâtirent  à  fuz  e  à  bastuns, 

E  si  li  metent  eV  col  un  caeignun  ; 

Si  r  encaeinent  altresi  cume  un  urs. 

Sur  un  sumier  Tunt  mis  à  deshonur  ; 

Tant  le  gu ardèrent  que  V  rendent  à  Garlun.  Aoi 


CLXII 

1830  Hait  sunt  li  pui  e  tenebrus  e  grant, 
Li  val  parfunt  e  les  ewes  curanz. 


1816.  Li  Beis  fait  prendre..*  «  L'Empereur  fit  sur-le-champ  saisir  le  comte 
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Il  n*en  est  pas  un  qui  ne  dise  à  Tautre  : 

«  Si  nous  voyions  Roland  avant  sa  mort, 

«  Quels  beaux  coups  nous  fiapperions  avec  lui!  » 

Las!  que  sert?  En  retard!  trop  en  retard! 

CLXI 

Le  soir  s'est  éclairci ,  voici  le  jour. 

Au  soleil  reluisent  les  armes  ; 

Heaumes  et  hauberts  jettent  des  flammes, 

Et  les  écus  aussi,  si  bien  peints  à  fleurs, 

Et  les  lances ,  et  les  gonfanons  dorés. 

L'Empereur  chevauche,  plein  de  colère; 

Tous  les  Français  sont  tristes ,  sont  angoisseux  ; 

Il  n'en  est  pas  un  qui  ne  pleure  à  chaudes  larmes , 

n  n'en  est  pas  un  qui  ne  tremble  pour  Roland. 

Cependant  l'Empereur  a  fait  saisir  le  comte  Ganelon 
Et  Ta  livré  aux  gens  de  sa  cuisine. 
Charles  appelle  leur  chef  nommé  Begon  ; 
«  Garde-moi  bien  cet  homme,  »  dit-il,  «  comme  un  traître 
«  Qui  a  vendu  toute  ma  maison.  » 

Begon  alors  prend  Ganelon,  et  met  après  lui  cent  compagnons 
De  sa  cuisine ,  des  meilleurs  et  des  pires , 
Qui  vous  lui  épilent  la  barbe  et  les  moustaches. 
Puis  chacun  vous  lui  donne  quatre  coups  de  son  poing; 
Ensuite  ils  vous  le  battent  rudement  à  verges  et  à  bâtons; 
Ils  vous  lui  mettent  une  grosse  chaîne  au  cou  ; 
ils  l'enchaînent  enfin  comme  on  ferait  un  ours , 
El  le  jettent  ignominieusement  sur  un  cheval  de  charge. 
C'est  ainsi  qu'ils  le  gardèrent  jusqu'au  moment  de  le  rendre  à 
Charles... 

CLXll 

Comme  les  montagnes  sont  hautes,  énormes  et  ténébreuses  ! 
Comme  les  vallées  sont  profondes!  comme  les  torrents  sont 
rapides  ! 

Ganelon  et  le  fit  enfermer  dans  ane  tonr.  »  Keiaer  {Karl  Magnua'a  kronike.) 
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Sunent  cil  graisle  e  derere  e  devant 

E  tuit  racalent  encuntre  rOlifant. 

Li  Emperere  chevalchet  iréement , 
183d  e  li  Franceis  curuçus  e  dolent; 

N'i  ad  celui  ne  plurt  e  se  dément, 

E  preient  Deu  que  guarisset  Rollant 

Jusque  il  viengent  eP  camp  cumunement  : 

Ensembrod  lui  i  ferrunt  veirement. 
1840  De  ço  qui  calt?  Kar  ne  lur  valt  nient  : 

Demurent  trop,  n'i  poeent  estre  à  tens.  Agi. 


CLXIIl 

Par  grant  irur  chevalchet  Carlemagnes ; 

Desur  sa  brunie  li  gist  sa  barbe  blanche. 

Puignent  ad  ait  tuit  li  barun  de  France; 
1845  N'i  ad  icel  ki  ne  demeint  irance 

Que  il  ne  sunt  à  Rollant  le  catanie, 

Ki  se  cumbat  as  Sarrazins  d'Espaigne. 

S'il  est  bleciez ,  ne  quid  qu'  anme  i  remaignet. 

Deus  !  quels  seisante  i  ad  en  sa  cumpaigne  ! 
1850  Uiikes  meillurs  n'en  out  reis  ne  catanies.  Agi. 


CLXIV 

Caries  chevalchet  tant  cume  li  port  durent, 
E  si  demeinet  tel  doel  e  tel  rancure, 
C'o  dist  li  Reis  :  «  Seinte  Marie,  aine. 
«  Par  Gueneluîi  grant  peine  m*est  creûe. 
«  En  vieille  geste  est  mis  en  escriture  : 
«  Si  anceisur  encriesme  felun  furent, 
«  E  felunie  ourent  luit  en  custume, 
«  EV  Capitolie,  à  Ruine,  en  firent  une: 
«  Le  vieil  César  ocirent-il  par  murdre. 
«  Pois,  orent-il  malvaise  sepouture 
«  Qu*en  fou  ardent  e  anguissus  mururent. 
a  Icist  traître  si  est  de  lur  nature. 
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Par  derrière,  par  devant,  sonnent  les  trompettes  de  Charles 

Oui  toutes  répondqnt  au  cor  de  Roland. 

L'Empereur  chevauche,  plein  de  colère. 

Les  Français  sont  en  grande  fureur  et  tout  angoisseux. 

Il  n'en  est  pas  un  qui  ne  pleure  et  ne  sanglote , 

Pas  un  qui  ne  prie  Dieu  de  préserver  Roland 

Jusqu'à  ce  que ,  tous  ensemble ,  ils  arrivent  sur  le  champ  de 

bataille. 
Ah!  c'est  alors  qu'avec  Roland  ils  frapperont  de  rudes  coups! 
Mais ,  hélas  !  à  quoi  bon  ?  Tout  cela  ne  sert  de  rien  : 
Ils  ne  peuvent  arriver  à  temps.  En  retard  !  en  retard  ! 

GLXIll 

Le  roi  Charles  chevauche  en  très  grande  colère; 
Sur  sa  cuirasse  s'étale  sa  barbe  blanche. 
Et  tous  les  barons  de  France  d'éperonner  vivement  ; 
Car  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  soit  plein  de  douleur 
De  n'être  point  avec  Roland  le  capitaine , 
Qui,  en  ce  moment  même,  se  bat  contre  les  Sarrasins  d'Es- 
pagne. 
Si  Roland  était  blessé,  un  seul  des  siens,  un  seul  survivrait-il? 
Mais ,  Dieu  !  quels  soixante  hommes  il  a  encore  avec  lui  ! 
Jamais  roi ,  jamais  capitaine  n'en  eut  de  meilleurs. 

CLXIV 

Tant  que  durent  les  défilés,  Charles  chevauche. 

Quelle  douleur,  quelle  rage  en  son  cœur  ! 

«■  Sainte  Marie,  »  s'écvie-t-il,  «  aidez-nous. 

«  Voici  que  Ganelon  m'a  jeté  en  grande  tristesse. 

«  Il  est  écrit,  dans  une  vieille  geste, 

«  Que  les  ancêtres  de  Ganelon  furent  des  félons  ; 

c  Les  félonies,  chez  eux,  étaient  une  habitude. 

«  Us  en  firent  une  à  Borne,  au  Capitole, 

«  Quand  ils  assassinèrent  le  vieux  César. 

«  Mais  ces  maudits  finirent  mal 

«  Et  moururent  en  feu  ardent  et  angoisseux. 

«  Ganelon  est  bien  de  leur  nature. 
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«  Rollant  ad  mort,  ma  gent  ad  cunfundue, 

«  Si  m,''ad  de  V  chief  la  curune  tolue. 

(c  Par  chevaliers  nHert  France  défendue  I  » 

Pluret  des  oilz,  trait  sa  barbe  canue: 

Dient  Franceis  :  «  Dolent!  Mare  net  sûmes.  » 

Brochent  avant,  tant  cume  li  port  durent: 

N'i  ad  celui  la  resne  ait  retenue  ; 

Einz  que  la  gent  de  France  seit  venue, 

Avrat  Rollanz  la  bataille  vencue, 

Le  rei  Marsilie  e  sa  gent  mis  en  fuie,  Aoi. 


LA    DEROUTE 


CLXV 


Rollanz  reguardet  es  mvinz  e  es  lariz  ; 

De  cels  de  France  i  veit  tanz  morz  gesir, 

E  il  les  pluret  eu  m  chevaliers  gentilz  : 

«  Seignurs  baruns,  de  vus  ait  Deus  mercit! 
1855  «  Tûtes  vos  anmes  otreit  il  pareïs , 

«  En  seintes  flurs  il  les  facet  gesir! 

u  Meillurs  vassals  de  vus  unkes  ne  vi  : 

c(  Si  lungement  tut  tens  m'avez  servit] 

«  Ad  oes  Carlun  si  granz  pais  cunquis  ! 
1860  «  Li  Emperere  tant  mare  vus  nurrit.    ^ 

«  Tere  de  France,  mult  estes  dulz  païs, 

«  Hoi  es  déserte  de  tanz  baruns  de  pris, 

«  Baruns  Franceis,  pur  mei  vus  vei  mûrir  : 

«  Jo  ne  vus  pois  tenser  ne  guarantir; 
1865  «  Ait  vus  Deus,  ki  unkes  ne  mentit! 

«  Olivier,  frère,  vus  ne  dei  jo  faillir; 

«  De  doej  murrai,  s'  altre  ne  m'i  oeil. 

«  Sire  cumpainz ,  alum  i  referir  !  »  Aoi . 


1868.  Lacune  comblée.  Voir  la  note  dn  v.  318. 
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a  U  a  perdu  Holand,  confondu  ma  gent 

«  Et  m'arrache  vraiment  la  couronne  de  la  tête. 

a  Ija  France,  pour  se  défendre,  n'a  plus  de  chevaliers!  » 

Charles  pleure  des  yeux,  tire  sa  barbe  blanche, 

(f  Malheureux,  »  disent  les  Français,  «  Quelle  douleur  pour 

nous  d'être  nés  /  »  ^ 

Ils  éperonnent,  tant  que  dure  le  passage  des  défilés, 
Pas  un  ne  retient  la  rêne  à  son  cheval; 
Mais,  avant  que  les  Français  soient  arrivés  sur  le  champ  de 

bataille, 
Roland  aura  gagné  la  victoire 
Et  mis  en  fuite  Marsile  et  ses  païens. 


LA    DEROUTE 


CLXV 


Roland  jette  les  yeux  sur  les  monts,  sur  les  landes  : 

Que  de  Français  il  y  voit  étendus! 

En  noble  chevalier  il  les  pleure  : 

«  Seigneurs  barons,  que  Dieu  prenne  pitié  de  vous  : 

«  Qu'à  toutes  vos  âmes  il  octroie  le  paradis; 

«  Qu'il  les  fasse  reposer  en  saintes  fleurs  î 

«  Meilleurs  vassaux  que  vous,  je  n'en  vis  jamais. 

a  Vous  m'avez  tant  servi  et  durant  tant  d'années! 

«  Vous  avez  fait  de  si  vastes  conquêtes  pour  Charlemagne  ! 

«  L'Empereur  fut  bien  mal  inspiré  de  vous  nourrir  ainsi! 

«  0  terre  de  France ,  vous  êtes  un  bien  doux  pays ,  • 

«  Mais  vous  voilà  veuve  aujourd'hui  de  vos  meilleurs  barc^s  ! 

«  Cest  à  cause  de  moi ,  barons,  que  je  vous  vois  mourir, 

«  Et  je  ne  vous  puis  défendre^  et  je  ne  vous  puis  sauver! 

«  Que  Dieu  vous  aide.  Celui  qui  jamais  ne  mentit. 

«  Olivier,  frère  Olivier,  mon  devoir  est  de  ne  te  point  quitter. 

«  Si  l'on  ne  me  tue  pas  ici,  la  douleur  me  tuera. 

«  Allons ,  sire  compagnon  :  retournons  frapper  les  païens.  » 
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CLXVI 

Rollanz  esguardet  es  puis  e  es  valées; 

De  païens  veit  si  très  grant  année, 

A  Olivier  ad  dit  raisun  membrée  : 

«  EnsembV  od  vus  ci  murrai,  cumpainz  fr&t^e.  » 

Amhdui  eV  camp  par  amur  repairièrent. 

Li  quens  Rollanz  la  culur  ad  muée, 

Par  quatre  feiz  oui  Munjoie  criée, 

Tint  l'olifant,  si  sunat  la  menée. 

Veillantif  brochet  tu  te  une  randunée; 

Vait  les  ferir  à  sa  trenchant  espée.  Aoi. 

GLXVII 

Li  quens  Rollanz  eP  camp  est  repairiez. 
1870  Tient  Durendal,  cume  vassals  i  fiert. 

Faldrun.de  V  Pui  i  ad  par  mi  trenchiet 

E  vint  e  quatre  de  tuz  les  mielz  preisiez  ; 

Jamais  n'iert  hum  plus  se  voeillet  vengier. 

Si  cum  li  cerfs  s'en  vait  devant  les  chiens , 
1875  Devant  Reliant  si  s'en  fuient  paien. 

Dist  TArcevesques  :  «  Asez  le  faites  bien. 

«  Itel  valur  deit  aveir  chevaliers 

«  Ki  armes  portet  e  en  bon  cheval  siet; 

«  En  la  bataille  deit  estre  forz  e  fiers ,  . 
1880  «  G  altrement  ne  vait  quatre  deniers; 
»  (c  Monies  deit  estre  en  un  de  cez  mustiers  : 

«  Si  preierat  tuz  jurz  pur  noz  pecchiez.  » 

Respunt  Rollanz  :  »  Ferez ,  ne's  espargniez  !  » 

A  icest  mot  Tunt  Franc  recumenciet; 
1885  Mult  grant  damage  i  out  de  chrestiens.  Aoi. 


1881.   Deit   monies   estre,  etc.    Ce  !  retrouve    au   commencement    de    1» 
mépris  de  Turpln  pour  les  moines  se  |  Chanson  d'Aspremwit,  où  le  terrible 
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CLXVI 

Roland  jette  un  regard  sur  les  montagnes  et  les  vallées  ; 

Quelle  foule  de  païens  il  y  découvre  ! 

Il  adresse  alors  ces  paroles  à  Olivier  : 

«  Compagnon  frère,  je  veux  ici  mourir  avec  vous.  » 

Ils  reviennent  sur  le  champ  de  bataille,  ces  deux  amis  ; 

Le  comte  Roland  change  de  couleur, 

Pousse  quatre  fois  le  cri  :  M  on  joie, 

Prend  son  cor  et  sonne  la  charge. 

Puis  très  violemment  éperonne  Veillantif 

Et  va  frapper  les  païens  du  tranchant  de  l'épée. 


CLXVIl 

Le  comte  Roland  rentre  sur  le  champ  de  bataille; 

Dans  son  poing  est  Durendal,  et  il  s'en  sert  en  brave. 

Un  de  ses  coups  tranche  en  deux  Faudron  du  Puy  ; 

Puis  il  tue  vingt-quatre  païens ,  des  plus  vaillants. 

Jamais  il  n'y  aura  d'homme  qui  mette  une  telle  ardeur  à  se 
venger. 

Comme  le  cerf  s'enfuit  devant  les  chiens , 

Ainsi  s'enfuient  les  païens  devant  Roland. 

«  Voilà  qui  est  bien ,  »  lui  dit  l'Archevêque , 

«  Et  telle  est  la  valeur  qui  convient  à  un  chevalier 

«  Portant  de  bonnes  armes  et  assis  sur  un  bon  chevaL 

«  Il  faut  qu'il  soit  fort  et  fier  dans  la  bataille; 

«  Autrement  il  ne  vaut  pas  quatre  deniers. 

«  Qu'on  en  fasse  alors  un  moine  dans  quelque  moutier, 

«  Où  il  priera  toute  sa  vie  pour  nos  péchés. 

«  —  Frappez,  »  répond  Roland,  «  frappez,  et  pas  de  quar- 
tier! » 

A  ces  mots ,  nos  Français  recommencent  la  bataille  ; 

Mais  les  chrétiens  firent  là  de  grandes  pertes. 


archevôqne  raille  le  bon  abbé  Fromer,  1  Aîez,  ckms  abea,  vos  matines  cTuin- 
qui  a  peur   des  menace»  d'Agolant  :  I  tei-,  etc. 
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CLXVIIl 

Hum  ki  ço  set  que  ja  n'avrat  prisun 

En  tel  bataille  fait  grant  defensiun  : 

Pur  ço  sunt  Franc  si  fier  cume  leun. 

As  vus  Marsilie  en  guise  de  barun  ; 
1890  Siet  er  cheval  qu'il  apelet  Guaignun  ; 

Plus  est  isnels  que  nen  est  uns  falcun  : 

Brochet  le  bien ,  si  vait  ferir  Bevun , 

(Icil  ert  sire  de  Belne  e  de  Digun), 

L'escut  li  freint  e  Tosberc  li  derumpt, 

Que  mort  l'abat  seinz  altre  escundisun  ; 
1895  Pois,  ad  ocis  Ivoerie  e  Ivun , 

Ensembr  od  els  Gerart  de  Russillun. 

Li  quens  RoUanz  ne  li  est  guaires  loinz  ; 

Diât  à  r  paien  :  «  Damnes  Deus  mal  te  duinstî      ' 

«  A  si  grant  tort  m'ociz  mes  cumpaignuns, 
1900  «  Golp  en  avras,  einz  que  nus  departium, 

«  E  de  m'  espée  encoi  savras  le  num.  » 

Vait  le  ferir  en  guise  de  barun , 

Trenchiet  li  ad  li  Quens  le  destre  puign  ; 

Pois  prent  la  teste  de  Jurfaleu  le  blund  : 
1905  Icil  ert  filz  à  V  rei  Marsiliun. 

Paien  escrienl  :  «  Aïe  nus,  Mahum; 

«  Li  nostre  deu,  vengiez  nus  de  Carlun. 

ce  En  cesle  tere  nus  ad  mis  tels  feluns 

(c  Ja  pur  mûrir  le  camp  ne  guerpirunt.  » 
1910  Dist  Tuns  à  V  altre  :  «  E!  kar  nus  en  fuiuml  » 

A  icest  mot  tel  cent  mille  s'en  vunt  : 

Ki  que's  rapelt,  ja  n'en  returnerunt.  Aoi. 

GLXIX 

Li  rets  Marsilies  le  puign  destre  ad  perdul , 
Encuntre  tere  pois  getet  sun  escut, 

1895.  Ivoerie  e  Ivun.  D'après  Oau-  |  sixième  fils  de  Doon  de  Mayence.  Ils 
ft'«y  (y.  98),  lyon  et  Ivoire  sont  fils  |  sont  comptés  an  nombre  des  Pai>^ 
du  roi  Othon,  qnl  lui-même  .est  le  .  par  la  Chanson  de  Roland,  Gui  et 
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CLXVIII 

Quand  il  sait  qu'on  ne  lui  fera  point  de  quartier, 

L'homme  dans  la  bataille  se  défend  rudement  ; 

Et  c'est  pourquoi  les  Français  sont  fiers  comme  des  lions. 

Voici  Marsile ,  qui  a  tout  l'air  d'un  vrai  baron , 

Monté  sur  son  cheval  qu'il  appelle  Gaignon 

Et  qui  est  plies  rapide  qu'un  faucon  : 

Il  l'éperonne  vivement  et  va  frapper  Beuvon , 

Sire  de  Beaune  et  de  Dijon  ; 

Il  lui  brise  l'écu ,  lui  rompt  les  mailles  du  haubert , 

Et,  sans  plus  de  façons,  l'abat  raide  mort. 

Puis  le  roi  sarrasin  tua  Ivoire  et  Ivon , 

Et  avec  eux  Girard  de  Roussillon. 

Le  comte  Roland  n'était  pas  loin  : 

«  Que  le  Seigneur  Dieu  te  maudisse,  »  dit- il  au  païen, 

<f  Puisque  tu  m'as ,  contre  tout  droit ,  tué  mes  compagnons. 

«  Tu  vas ,  avant  de  nous  séparer,  le  payer  d'un  rude  coup 

«  Et  savoir  aujourd'hui  le  nom  de  mon  épée.  » 

Alors  il  va  le  frapper  en  vrai  baron 

Et  lui  tranche  du  coup  le  poing  droit  ; 

Puis  il  prend  la  tête  de  Jurfaleu  le  blond , 

Qui  était  le  propre  fils  du  roi  Marsile  : 

a  A  l'aide  1  à  l'aide,  Mahomet!  »  s'écrient  les  païens. 

«  Vengez -nous  de  Charles,  ô  nos  dieux. 

«  Quels  félons  il  nous  a  laissés  sur  la  terre  d'Espagne  ! 

«  Plutôt  que  de  nous  laisser  le  champ ,  ils  mourront.  » 

«  —  Enfuyons -nous  au  plus  vite  1  »  se  disent- ils  l'un  à  l'autre. 

Et  voilà  que ,  sur  ce  mot ,  cent  mille  hommes  tournent  le  dos. 

Les  rappeler?  c'est  inutile.  Ils  ne  reviendront  pas.    ^ 

CLXIX 

Il  a  perdu  son  poing  droit,  le  roi  Marsile, 
Alors,  il  jette  à  terre  son  écu, 


Bourgogne,  la  Karlamagnus  Saga. 
Ivon  seul  figure  dans  la  Chronique  de 
Welhenstephan.  L'auteur  de  la  Prise 


de  Pampelune  les  regarde  comme  les 
fllg  de  Nalmes.  =  1912.  Lacune  com- 
blée. Voir  la  note  du  v.  818. 


Digitized  by 


Google 


18/i  LA  CHANSON   DE  ROLAND 

Le  cheval  brochet  des  esperuns  aguz  ; 

Laschet  la  resne,  vers  Espaigne  s^en  fuit, 

E  tel  vint  milie  s'en  vunt  derere  lui. 

NH  ad  celui  k'  eV  cors  ne  seit  feruz. 

Dist  l'uns  à  l*altre  :  «  Li  niés  Carie  ad  vencut,  »      Aoi. 

GLXX 

De  ço  qui  calt?  se  fuiz  s'en  est  Marsilies, 

Remés  i  est  sis  uncles  VAlgalifes 
1915  Ki  tint  Kartagene,  Alferne,  Garmalie 

E  Ethiope,  une  tere  maldit^; 

La  neire  gent  en  ad  en  sa  baillie. 

Granz  unt  les  nés  e  lées  les  orilles , 

E  sunt  ensemble  plus  de  cinquante  milie. 
1920  Icil  chevalchent  fièrement  e  ad  ire; 

Pois,  si  escrient  l'enseigne  paienie. 

Ço  dist  Rollanz  :  «  Ci  recevrum  martirie , 

tt  E  or  sai  bien  n'avum  guaires  à  vivre; 

«  Mais  tut  seit  fel  ki  chier  ne  s'  vendrat  primes  ! 
1925  a  Ferez ,  seignurs ,  des  espées  furbies  : 

«  Si  calengiez  e  voz  morz  e  voz  vies, 

«  Que  dulce  France  par  nus  ne  seit  hunie  ! 

«  Quant  en  cest  camp  viendra t  Caries  mis  sire , 

(c  De  Sarrazins  verrat  tel  discipline 
1930  Cl  Cuntre  un  des  nez  en  truverat  morz  quinze  : 

«  Ne  laisserat  que  ne  nus  beneïet.  »  Aoi. 


MORT    d'olivier 


CLXXl 

Quant  Rollanz  veit  la  cuntredite  gent , 
Ki  plus  sunt  neir  que  nen  est  arrement. 
Ne  n'unt  de  blanc  ne  mais  que  sul  les  denz , 
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Pique  son  cheval  de  ses  éperons  aigus , 

Lm  lâche  les  rênes  et  s'enfuit  du  côté  de  l'Espagne, 

Vingt  mille  païens  s'enfuient  avec  lui. 

Et  il  n*en  est  pas  un  qui  n'ait  reçu  quelque  blessure  : 

«  Ae  neveu  de  Charles  a  vaincu,  »  se  disent-ils  l'un  à  l'autre, 

CLXX 

Mais,  hélas!  à  quoi  bon?  Si  Marsile  est  en  fuite, 

Son  oncle  le  Calife  est  resté. 

Or  c'est  celui  qui  tenait  Carthage,  Alferne,  Garmaille 

Et  rÉthiopie ,  une  terre  maudite  ; 

C'est  celui  qui  était  le  chef  de  la  race  noire , 

Au  nez  énorme ,  aux  larges  oreilles  : 

Et  il  y  en  a  là  plus  de  cinquante  mille 

Qui  chevauchent  fièrement  et  en  grande  colère , 

Et  qui  jettent  le  cri  d'armes  païen. 

a  C'est  ici,  s'écrie  alors  Roland ,  c'est  ici  que  nous  serons  ma rty rs . 

«  Maintenant,  je  sais  bien  que  nous  n'avons  plus  longtemps 

à  vivre  ; 
«  Mais  maudit  celui  qui  ne  se  vendra  chèrement! 
«  Frappez ,  seigneurs ,  frappez  de  vos  épées  fourbies  ; 
«  Disputez  bien  votre  mort,  votre  vie, 
«  Et  surtout  que  France  la  douce  ne  soit  pas  déshonorée. 
«  Quand  Charles  mon  seigneur  viendra  sur  ce  champ  de  bataille, 
«  Quand  il  verra  le  massacre  des  Sarrasins , 
«  Quand  pour  un  des  nôtres  il  en  trouvera  quinze  d'entre  eux 

parmi  les  morts , 
«  L'Empereur  ne  pourra  pas  ne  point  nous  bénir.  » 


MORT    d'olivier 

CLXXI 

Quand  Roland  aperçoit  la  gent  maudite 
Qui  est  plus  noire  que  de  l'encre 
Et  n'a  de  blanc  que  les  dents  : 
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1935  Ço  disl  li  Quens  :  *  Or  sai  jo  veirement 
«  Que  hoi  murrum  par  te  mien  escient. 
«  Ferez,  Franceis  :  kar  jo  V  vus  recumenz.  » 
Disl  Oliviers  :  «  Dehet  ait  li  plus  lenz!  » 
A  icest  mot,  Franceis  se  fièrent  enz.  Aoi. 


CLXXIl 

1940  Quant  paien  virent  que  Franceis  i  out  poi , 

Entr'  els  en  unt  e  orgoill  e  cunfort; 

Dist  Tuns  à  V  altre  :  «  Li  Emperere  ad  tort.  » 

Li  Algalifes  sist  sur  un  cheval  sor. 

Brochet  le  bien  des  esperuns  ad  or  ; 
1945  Fiert  Olivier  derere,  en  mi  le  dos, 

Le  blanc  osberc  li  ad  desclos  eV  cors , 

Par  mi  le  piz  sun  espiet  li  mist  fors; 

E  dist  après  :  «  Pris  avez  mortel  colp. 

«  Caries  li  magnes  mar  vus  laissât  as  porz. 
1950  «  Tort  nus  ad  fait,  nen  est  dreiz  qu'il  s'en  lot; 

«  Kar  de  vus  sul  ai  bien  vengiet  les  noz.  »  .  Aoi. 


CLXXIIl 

Oliviers  sent  que  à  mort  est  feruz , 
De  lui  vengier  targier  ne  se  voelt  pins. 
Tient  Halteclere ,  dunt  li  aciers  fut  bruns  : 
Fiert  TAlgalife  sur  V  helme  ad  or  agut , 

1955  E  flurs  e  pierres  en  acraventet  jus, 

Trenchet  la  teste  d'ici  qu'as  denz  menuz , 
Brandist  sun  colp ,  si  l'ad  mort  abatut  ; 
E  dist  après  :  «  Paiens ,  mal  aies  tu  ! 
«  Iço  ne  di  Caries  n'i  ait  perd  ut. 

1960  «  Ne  à  muillier  n'a  dame  qu'as  veijt 
«  N'en  vanteras  el'  règne  dunt  tu  fus 
«  Qu'à  Carlun  aies  un  sul  denier  tolut. 
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c(  Je  suis  très  certain ,  »  dit  Roland  ; 

«  Oui ,  je  sais  clairement  que  nous  mourrons  aujourd'hui. 

«  Frappez ,  Français  :  car,  pour  moi ,  je  vais  recommencer  la 

bataille.  » 
Et  Olivier  :  «  Malheur  aux  plus  lents!  »  s'écrie-t-il. 
A  ces  mots,  les  Français  se  jettent  dans  le  milieu  même  des 

ennemis. 

CLXXII 

Les  païens ,  quand  ils  s'aperçoivent  qu'il  y  a  si  peu  de  Français, 

En  sont  remplis  d'orgueil  et  tout  réconfortés  entre  eux  : 

«  Non,  non,  »  disent-ils  l'un  à  l'autre,  «  le  droit  n'est  pas 

pour  l'Empereur.  » 
Le  Calife  montait  un  cheval  roux; 
De  ses  éperons  d'or  il  le  pique , 
Frappe  Olivier  par  derrière  dans  le  milieu  du  dos , 
Dans  le  corps  même  lui  brise  les  mailles  du  blanc  haubert, 
ït  la  lance  du  païen  passe  de  l'autre  côté  de  la  poitrine  : 
«  Voilà  un  rude  coup  pour  vous,  »  hii  dit-il  : 
«  Charles  fut  mal  inspiré  de  vous  laisser  aux  défilés. 
«  L'Empereur  nous  fit  tort,  mais  n'aura  guère  lieu  de  s'en 

louer  ; 
«  Car  sur  vous  seul  j'ai  bien  vengé  tous  les  nôtres.  » 

CLXXllI 

Olivier  sent  qu'il  est  blessé  à  mort 

Et  plus  ne  veut  tarder  à  se  venger. 

Dans  son  poing  est  Hauteclaire,  dont  l'acier  fut  bruni  : 

Il  en  frappe  le  Calife  sur  le  heaume  aigu  couvert  d'or, 

Et  il  en  fait  tomber  à  terre  les  pierres  et  les  cristaux  ; 

11  lui  tranche  la  tête  jusqu'aux  dents; 

Il  brandit  son  coup ,  et  l'abat  raide  mort  : 

tt  Maudit  sois-tu,  païen,  »  lui  dit-il  ensuite. 

tt  Je  ne  dis  pas  que  Charles  n'ait  rien  perdu; 

«  Mais ,  certes ,  ni  à  ta  femme  ni  à  aucune  autre  dame 

^^  Tu  n'iras  te  vanter,  dans  le  pays  où  tu  es  né , 

«  D'avoir  pris  à  l'Empereur  la  valeur  d'un  denier, 
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'  Ne  fait  damage  ne  de  meî  ne  d'altmi.  ^ 

Après ,  esmet  Rollant  qu'il  li  aïoL  Aoi. 

CLXXIV 

196o  OlÎTiers  sent  qu'il  est  à  mort  naffrez  . 

De  lai  rengier  jamais  ne  li  iert  sez: 

De  Halteclere  lur  voit  granz  colps  duner. 

En  la  grant  presse  or  i  fiert  cume  ber, 

Trenchet  cez  hanstes  e  cez  escuz  buclers , 

E  piez  e  puignz ,  espaUes  e  costez. 
1970  Ki  lui  veïst  Sarrazins  desmembrer. 

Un  mort  sur  Taltre  à  la  tere  geter, 

De  bon  vassal  li  poust  remembrer. 

L'enseigne  Carie  n'i  volt  mie  ublier, 

Munjoie  escriet  e  baltement  e  cler. 
1975  Rollant  apelet  sun  ami  e  sun  per  : 

«  Sire  cumpainz,  à  mei  kar  vus  juslez. 

«  A  grant  dulur  ermes  hoi  desevret.  » 

Li  uns  pur  Paître  si  cumencet  à  plurer.  Aoi. 


CLXXV 

Rollanz  reguardet  Olivier  à  V  visage  : 

Teinz  fut  e  pers,  desculurez  e  pales  ; 
1980  Li  sancs  tuz  clers  fors  de  sun,  cors  li  raiel, 

Encuntre  tere  en  chéent  les  esclaces  : 

a  Deus!  »  dist  li  Quens,  «  or  ne  sai  jo  que  face. 

«  Sire  cumpainz ,  mar  fut  vostre  barnage  ! 

«  Jamais  n'iert  hum  vostre  cors  cuntrevaillet. 
1985  a  E!  France  dulce,  cum  hoi  remeindras  guaste 

«  De  bons  vassals,  cunfundue  e  desfaite! 

a  Li  Emperere  en  avrat  grant  damage.  » 

A  icest  mot  sur  sun  cheval  se  pasmet.  Aoi. 


CLXXVl 

As  vus  Rollant  sur  sun  cheval  pasmet, 
1990  E  Olivier  ki  est  à  mort  naffrez? 
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«  Ni  de  lui  avoir  fait  dommage  soit  de  moi ,  soit  d'aulnii.  » 
Puis  :  «  Roland  1  »  s'écrie-t-il ,  «  Roland  1  à  mon  secours  !  *> 

CLXXIV 

Olivier  sent  qu'il  est  blessé  à  morl  ; 

Jamais  il  ne  saurait  assez  se  venger. 

Aux  païens  il  distribue  grands  coups  de  Ilauteclaire, 

Dans  la  grand'presse  frappe  en  baron , 

Tranche  les  écus  à  boucles  et  les  lances , 

Les  pieds,  les  poings,  les  épaules  et  les  flancs  des  cavaliers. 

Qui  Teût  vu  démembrer  ainsi  les  Sarrasins  , 

Jeter  par  terre  un  mort  sur  Tautre , 

Celui-là  eût  eu  Ti'dée  d'un  bon  chevalier. 

Mais  Olivier  ne  veut  pas  oublier  le  cri  de  Charles  ; 

«  Monjoie!  Monjpie!  »  ré*pète-t-il  d'une  voix  haute  et  claire. 

11  appelle  Roland ,  son  ami  et  son  pair  : 

«  Compagnon,  venez  vous  mettre  tout  près  de  jnoi. 

«  C'est  aujourd'hui  le  jour  où  nous  serons  douloureusement 


sépares 


Et  Vun  se  prend  à  pleurer  en  pensant  à  Vautre. 

</ 

CLXXV 

Roland  regarde  Olivier  au  visage. 

Il  est  pâle,  violet,  décoloré,  livide  ; 

Son  beau  sang  jaillit  et  coule ,  tout  clair,  de  son  corps  , 

Les  ruisseaux  en  tombent  par  terre  : 

«  Dieu  !  »  dit  Roland,  «  je  ne  sais  maintenant  que  faire. 

«  Quel  malheur,  am\,  pour  votre  courage! 

«  Jamais  plus  on  ne  verra  homme  de  votre  valeur. 

«  0  douce  France  !  tu  vas  donc  être  veuve 

«  De  tes  meilleurs  soldats;  tu  seras  confondue,  tu  tomberas. 

«  L'Empereur  en  aura  grand  dommage.  » 

A  ce  mot,  Roland  sur  son  cheval  se  pâme. 

CLXXVI 

Voyez-vous  Roland ,  là ,  pâmé  sur  son  cheval . 
Et  Olivier,'  qui  est  blçssé  à  mort? 
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Tant  ad  seioîet,  H  oU  H  sunt  tmblet  : 

Ne  loioz  ne  près  ne  poel  Tedeir  si  cler 

Que  reconoisse  nisun  bume  mortel. 

Sun  campaignuD,  cum  il  Tad  encontret, 
1995  Si  r  fiert  amunl  sur  l'helme  ad  or  genunet; 

Tut  11  detrencbet  d'ici  que  à  V  nasel  ; 

Mais  en  la  teste  ne  V  ad  mie  adeset. 

A  icel  colp  r  ad  Rollanz  reguardel, 

Si  li  demandet  dulcement  e  suef  : 
2000  «  Sire  cumpainz,  faites  le  vus  de  gret? 

«  Jo  8ui  Rollanz,  ki  tant  vus  soelt  amer; 

«  Par  nule  guise  ne  m'avez  desfiet.  » 

Dist  Oliviers  :  «  Or  vus  oi  jo  parler; 

«  Jo  ne  vus  vei  :  veiet  vus  damnes  Deus  ! 
2005  «  Ferut  vus  ai  ;  kar  le  me  pardunez.  » 

Rollanz  respunt  :  «  Jo  n'ai  nient  de  mel. 

«  Jo  r  vus  parduins  ici  e  devant  Deu.  » 

A  icel  mot  l'uns  à  V  altre  ad  clinet; 

Par  tel  amur  as  les  vus  desevret.  Aoi . 


CLXXVII 

2040  Oliviers  sent  que  la  mort  mult  l'anguisset  : 

Ambdui  li  oil  en  la  teste  li  turnent, 

L'oïe  pert  e  la  veiie  tute  ; 

Descent  à  pied,  à  la  tere  se  culchet. 

Forment  en  hait  si  recleimet  sa  culpe  ; 
2015  Cuntre  le  ciel  ambesdous  ses  mains  juintes, 

Si  preiet  Deu  que  pareïs  li  dunget 

E  beneïet  Carlun  e  France  dulce , 

Sun  cumpaignun  Rollant  desur  tuz  bûmes. 

Li  coers  li  fait,  li  belmes  li  embruncbet, 
2020  Trestuz  li  cors  à  la  tere  li  justet. 

Morz  est  li  Quens ,  que  plus  ne  se  demuret. 

Rollanz  li  ber  le  pluret ,  si  V  duluset  ; 

Jamais  en  tere  n'orrez  plus  dolent  bume.  Aoi. 

2023.  Jamais  en  tere,  etc.  Les  Ee-  1  offrent  ici  un  incident  qui  n'était  évl- 
manlements  de  Paris  et  de  Lyon  nous  |  demment  pas  dans  le  texte  prtmitlf.  X{ 


Digitized  by 


Google 


LA  CHANSON    DE   ROLAND  491 

Il  a  tant  saigné  que  sa  vue  en  est  trouble  ; 

Ni  de  près,  ni  de  loin ,  ne  voit  plus  assez  clair 

Pour  reconnaître  homme  qui  vive. 

Le  voilà  qui  rencontre  son  compagnon  Roland  ; 
Sur  le  heaume  orné  de  pierreries  et  d'or,  il  frappe  un  coup  ter- 
rible , 
Qui  le  fend  en  deux  jusqu'au  nasal , 
Mais  qui ,  par  bonheur,  ne  pénètre  pas  en  la  tête. 
A  ce  coup ,  Roland  Ta  regardé , 
Et  doucement,  doucement,  lui  fait  cette  demande  : 
«  Mon  compagnon,  l'avez- vous  fait  exprès? 
«  Je  suis  Roland ,  celui  qui  tant  vous  aime  : 
«  Vous  ne  m'aviez  point  défié,  que  je  sache? 
a  —  Je  vous  entends,  »  dit  Olivier,  «  je  vous  entends  parler, 
«  Mais  point  ne  vous  vois  :  Dieu  vous  voie,  ami. 
«  Je  vous  ai  frappé,  pardonnez -le -moi. 
«  —  Je  n'ai  point  de  mal,  »  répond  Roland; 
«  Je  vous  pardonne  ici  et  devant  Dieu.  » 
A  ce  mot ,  ils  s'inclinent  l'un  devant  Tautre. 
C'est  ainsi,  c'est  avec  cet  amour  que  tous  deux  se  séparèrent. 

GLXXVll 

Olivier  sent  l'angoisse  de  la  mort  ; 

Ses  deux  yeux  lui  tournent  dans  la  tête  ; 

Il  perd  l'ouïe,  et  tout  à  fait  la  vue. 

Descend  à  pied ,  sur  la  terre  se  couche , 

A  haute  voix  fait  son  mea  culpa. 

Joint  ses  deux  mains  et  les  tend  vers  le  ciel , 

Prie  Dieu  de  lui  donner  son  paradis , 

De  bénir  Charlemagne ,  la  douce  France 

Et  son  compagnon  Roland  par-dessus  tous  les  hommes. 

Le  .cœur  lui  manque,  sa  tête  s'incline: 

11  tombe  à  terre,  étendu  de  tout  son  long. 

C'en  est  fait ,  le  Comte  est  mort. 

Et  le  baron' Roland  le  regrette  et  le  pleure. 

Jamais  sur  terre  vous  n'entendrez  un  homme  plus  dolent. 

s'agit  de  la  compiunlon   symbolique  l  Roland  :  Trois  poîz  a  pria  d«  Z'crbc  ver- 
d'OUvier  qui  lui  est  administrée  par  |  doiant.  —  Li  ange  Dieu  i  descendent 
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CLXXVni 


Li  quens  Rollanz,  quant  mort  vit  sun  ami 
2025  Gésir  adenz  cuntre  Orient  sun  vis , 

Ne  poet  miter  ne  plurt  e  ne  suspirt. 

Mult  dulcement  à  regreter  le  prist  : 

«  Sire  cumpainz ,  tant  mar  fustes  hardiz  ! 

«  Ensemble  avum  estet  e  anz  e  dis; 

«  Ne  m'  fesis  mal ,  ne  jo  ne  F  te  forsfis. 
2030  «  Quant  tu  ies  morz ,  dulur  est  que  jo  vif.  r> 

A  icest  mot  se  pasmet  li  Marchis 

Sur  sun  cheval  qu'hum  cleimet  Veillantif  ; 

Afermez  est  à  ses  estreus  d'or  fin  : 

Quel  part  qu'il  ait,  ne  poet  mie  caïr. 


Aoi. 


CLXXIX 

2035  Einz  que  Rollanz  se  seit  aperceuz , 
De  pasmeisun  guariz  ne  revenuz, 
Mult  grant  damage  li  est  apareiit  : 
Mort  sunt  Franceis,  tuz  les  i  ad  perdut 
Seinz  TArcevesque  e  seinz  Gualtier  de  V  Hum. 

2040  Repairiez  est  de  la  muntaigne  jus , 

A  cels  d'Espaigne  mult  s'i  est  cumbatuz  : 
Mort  sunt  si  hume,  si's  unt  paien  vencut; 
Voeillet  o  nun  ,  desuz  cez  vais  s'en  fuit 


à  tant;  —  L'arme  de  lui  enportent 
en  chantant.  (Lyon.)  =  Nous  avons 
parlé  ailleurs  de  ce  singulier  sacre- 
ment ,  que  l'on  peut  rapprocher  de  ces 
confessions  faites  à  un  laïque,  dont 
nous  avons  aussi  plus  d'un  exemple 
dans  nos  Chansons  de  geste.  Il  s'agit  de 
la  communion  eucharistique  reçue  par 
les  chevaliers  sous  l'espèce  de  l'herbe 
ou  de  la  verdure.  A  défaut  de  prêtres, 
h  défaut  d'hosties  consacrées,  les  che- 
valiers se  communient  avec  des  feuilles 
d'arbre,  avec  des  brins  d'herbe.  Elle 
de  Saint- Gilles  rencontre  un  chevalier 


mourant.  Plein  de  charité,  il  s'élance 
vers  lui  :  Entre  ses  braa  le  prist,  — 
Priât  une  fuelle  d'erbe,  à  la  Ixmee  H 
mist.  —  Dieu  le  fait  a^Mnoistre  et  sespt- 
ciés  gehir.  —  L'anme  part.  (B.  N.  anc. 
Lav.  80,  f»  77.)  Dans  Baoul  de  càm- 
hrai ,  Savari  communie  Bemier  après 
l'avoir  confessé  :  Trois  fuelles  d'arbrt 
maintenant  li  rompi;  —  Il  les  recevt 
PER  CORPUS  Domini.  (Édit.  Legl»y> 
p.  337.)  Et,  dans  le  même  poème,  on 
voit,  avant  la  bataille,  tous  les  chera- 
liers  de  l'armée  se  donner  la  commu- 
nion sons  la  même  espèce  :  Chase»*» 
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CLXXVIir 

Quand  Roland  voit  que  son  ami  est  mort, 

Quand  il  le  voit  là ,  la  face  tournée  vers  TOrient , 

//  ne  peut  retenir  ses  larmes  et  ses  sanglots; 

Très  doucement  se  prend  à  le  regretter  : 

«  Mon  compagnon,  »  dit-il,  «  quel  malheur  pour  ta  vaillance! 

«  Bien  des  années,  bien  des  jours,  nous  avons  été  ensemble. 

«  Jamais  tu  ne  me  fls  de  mal,  jamais  je  ne  t'en  fis  : 

«  Quand  tu  es  mort,  c'est  douleur  que  je  vive.  » 

A  ce  mot ,  le  Marquis  se  pâme 

Sur  son  cheval ,  qu'on  appelle  Veillantif  ; 

Mais  il  est  retenu  à  ses  étriers  d'or  fin  : 

Où  qu'il  aille,  il  ne  peut  tomber. 

r.LXXlX 

A  peine  Roland  a-t-il  repris  ses  sens, 

A  peine  est -il  guéri  et  revenu  de  sa  pâmoison . 

Qu'il  s'aperçoit  de  la  grandeur  du  désastre. 

Tous  les  Français  sont  morts,  il  les  a  tous  perdus . 

Excepté  deux ,  l'Archevêque  et  Gautier  de  l'Hum. 

Celui-ci  est  descendu  de  la  montagne 

Où  il  a  livré  un  grand  combat  à  ceux  d'Espagne. 

Sous  les  coups  des  païens  vainqueurs  tous  ses  hommes  sont 

morts  : 
Bon  gré,  mal  gré,  il  s'est  enfui  dans  ces  vallées, 


frans  hon  de  la  pitié  plora;  —  Mains 
gmtiskons  s'i  acumenia  —  De  trois 
pous  cTerbe,  qu'autre  prestre  n'i  a. 
(n)ld.,  p.  95.)  Dans  Benaus  de  Mon- 
tauban,  Richard  s'écrie  :  Car  descen- 
dùv^  à  terre  et  si  nos  confesson,  — Et 
des  peus  de  cete  herhe  nos  acomenion. 
(Édlt.  Michelant ,  p.  181 ,  vers  26 ,  27.) 
Dans  Aliscans ,  la  communion  de 
Vivien  est  réellement  sacramentelle  : 
Guillanme ,  par  nn  étonnant  privilège, 
a  emporté  avec  lui  une  hostie  consa- 
crée, et  c'est  avec  cette  hostie  qu'il 
console  et  divinise  les  derniers  in- 


stants de  son  neveu.  Quant  à  la  com- 
munion par  le  feuillage,  il  faut  la 

CONSIDiRKB  UNIQXTEMENT  COMMB   BYMBO- 

UQUB,  et  c'est  ce  que  prouvent  Jusqu'à 
l'évidence  les  vers  plus  haut  cités  de 
Baoul  de  Cambrai  :  Trois  futiles 
d'arbre  reee^it  pbr  corpus  domini. 
Bref ,  on  ne  se  confesse*  à  un  laïque 

qu'a   DiFAUT   DE   PRÊTRE;  OU   UC    COm- 

munle  avec  des  feuilles  qu'a  dApaut 
d'hostib.  De  ces  deux  rites  il  n'existe 
aucune  trace  dans  le  Roland,  dont 
l'auteur  nous  paraît  théologlquement 
plus  exact  que  tous  nos  antres  éplqnes. 
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E  si  recleimet  Rollant  qu'il  li  aïut  : 
2045  «  Genlilz  quens,  sire,  vaillant  hum,  ù  ies  tu? 

«  Unkes  nen  oi  pour  là  ù  tu  fus. 

«  Ço  est  Gualtiers  ki  cunquist  Maëlgut , 

«  Li  niés  Droûn,  à  V  vieill  e  à  T  canut. 

tt  Pur  vasselage  suleie  estre  tis  druz. 

«  As  Sarrazins  me  sut  tant  cumbatuz 
2050  «  Ma  hanste  est  fraite  e  perciez  mis  escuz , 

«  E  mis  osbercs  desmailiez  e  rumpuz. 

«  Par  mi  le  cors  de  lances  sui  feruz  : 

«  Sempres  murrai ,  mais  chier  me  sui  venduz.  » 

A  icel  mot  Tad  RoUanz  cqneût; 
2055  Le  cheval  brochet,  si  vient  puignant  vers  lui.  Aoi. 

GLXXX 

«  Sire  Gualtiers,  »  ço  dist  Li  quens  RoUanz, 

«  Bataille  oiistes  od  la  paiene  gent  : 

«   Vus  suliez  estre  vassals  e  cumbatant, 

«  Mil  chevaliers  en  menastes  vaillanz. 

«  lerent  à  mei;  pur  ço  vus  les  demant, 

«  Rendez  les  mei,  que  bosumg  en  ai  grant.  » 

Respunt  Gualtiers  :  «  N'en  verrez  un  vivant. 

«  Laissiez  tes  ai  en  cet  duhurus  camp. 

«  De  Sarrazins  nus  i  truvasm^s  tanz , 

«  Turs  e  Ermines,  Canelius  e  Jaianz , 

«  Cels  de  Balise,  des  meillurs  cumbaianz , 

«  Sur  lur  chevals  arrabiz  e  curanz  ; 

«  Une  bataille  avum  faite  si  grant 

«  N'i  od  paien  devers  altre  s^en  vanK 

«  Seisante  milie  en  i  ad  movz  gisanz. 

«  Vengiez  nus  sûmes  à  noz  acerins  branz. 

(c  Avum  iloec  perdut  trestuz  noz  Francs; 

«  De  mun  osberc  en  sunt  rumput  li  pan  ; 


2047.  OtMltiws.  Dans  la  Kei^er  Karl  i  Volter,  et  est  présenté  comme  le  «  frère 
Magnus'a  kronike,  Gautier  est  appelé  |  de  la  sœur  »  de  l' Archevêque.  =  Ma^ 
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Et  voilà  qu'il  appelle  Roland  :  «  A  mon  aide  I  à  mon  aide  ! 

«  Hél»  s'écrie-t-il ,  «noble  comte,  vaillant  homme,  où  es-tu? 

«  Dès  que  je  te  sentais  là ,  je  n'avais  jamais  peur. 

tt  C'est  moi ,  c'est  moi,  Gautier,  qui  vainquis  Maëlgul  ; 

a  C'est  moi,  le  neveu  du  vieux  Drouon ,  de  Drouon  le  chenu; 

«  C'est  moi  que  mon  courage  avait  rendu  digne  d'être  ton  ami. 

a  Je  me  suis  tant  battu  œntre  les  Sarrasins 

tt  Que  ma  lance  en  est  rompue  et  mon  écu  percé  ; 

tt  Mon  haubert  est  en  lambeaux , 

tt  Et  mon  corps  est  criblé  de  coups  de  lance. 

«  Je  vais  mourir,  mais  je  me  suis  chèrement  vendu.  » 

A  ce  mot ,  Roland  l'a  entendu  ; 

Il  pique  son  cheval  et  galope  vers  lui. 

CLXXX 

«  Sire  Gautier,  »  lui  dit  le  comte  Roland, 

tt  Vous  avez  eu  grande  bataille  contre  la  gent  païenne; 

«  Or,  vous  étiez  un  brave  et  un  vaillant 

tt  Et  m'aviez  emmené  mille  bons  chevaliers, 

tt  Ils  étaient  à  moi,  c'est  pourquoi  je  vous  les  demande. 

tt  Rendez 'les -moi  :  car  fen  ai  grand  besoin, 

«  —  Morts,  »  répond  Gautier.  «  Plu^  ne  les  verres, 

«  Et  fai  laissé  tous  leurs  corps  sur  le  champ  douloureux. 

«  Nous  avons,  là-^aut,  trouvé  tant  de  Sarrasins! 

«^  Il  y  avait  des  Chananéens,  des  Géants,  des  Arméniens  et 

des  Turcs, 
«  Et  ceux  de  Balise,  qui  sont  leurs  meilleurs  soldats , 
«  Sur  leurs  chevaux  arabes  qui  vont  si  vite, 
«  Nous  avons  si  rudement  mené  cette  bataille 
«  Qu^  pas  un  païen  ne  s'en  vantera. 
a  Soixante  mille  sont  morts  et  gisent  à  terre, 
«  Ah!  nous  nous  sommes  bien  vengés,  à  coups  de  nos  épees 

d'acier, 
tt  Mais  nous  y  avons  perdu  tous  nos  Français, 
«  Les  pans  de  mon  haubert  sont  en  pièces. 


gut  et  DroUn  sont  des  personnages  !  des  Chansons  que  nous  n'avons  plus. 
4ont  les  noms  figuraient  sans  doute  en  |      2065.  Lacune  comblée.  Y.  le  vers  818. 
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(c  Mortels  ai  plaies  es  costez  e  es  flancs 
^<  De  tûtes  parz  en  ist  fors  H  clers  sancs; 
«  Trestuz  H  cors  m'  en  vait  afiebliant  : 
a  Sem^res  murrai ,  par  le  mien  esciant. 
«  Jo  sui  vostre  hum  e  vus  tien  à  guarant  : 
«  Ne  me  Uasmsz,  sejo  m* en  vai  fuiant. 
«  —  Ne  V  ferai  mie,  »  ço  dit  li  quens  Rollanz  ; 
«  Mais  or  m*aidiez  à  tut  vostre  vivant.  ». 
D'ire  e  de  doel  en  tressuet  Roilanz. 
De  Sun  blialt  ad  trenchiez  les  dous  pans  : 
Gualtier  en  bandet  les  costez  e  les  flancs.  Aoi. 


CLXXXl 

Rollanz  ad  doel,  si  fut  maltalentifs  : 

En  la  grant  presse  cumencet  à  ferir  ; 

De  cels  d'Espaigne  en  ad  getet  morz  vint, 

E  Gualtiers  sis,  e  TArcevesques  cinc. 
2060  Dient  paien  :  «  Feluns  humes  ad  ci. 

«  Guardez,  seignurs,  que  il  n'en  algent  vif. 

«  Tant  nus  unt  fait  ne  deivent  estre  prins, 

«  Mais  Irestuit  estre  detrenchiet  e  ocis, 

«  Tut  par  seit  fel  ki  ne  's  vait  envaïr, 

(c  E  recréant  ki  les  lerrat  guarir!  » 

Dune  recumencent  e  li  hus  e  li  cris  : 
2065  De  tûtes  parz  les  revunt  envaïr. 

Deus  les  aïut  qui  unkes  ne  mentit  !.  Aoi. 


CHARLEMAGNE    APPROCHE 

CLXXXII 

Li  quens  Rollanz  fut  mult  nobles  guerriers, 
Gualtiers  de  THum  est  bien  bons  chevaliers , 
Li  Arcevesques  prozdum  e  essaiez  : 
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t  Etfai  tant  de  blessures  aux  côtés  et  aux  flancs 
^  Que  le  clair  sang  coule  de  toutes  parts. 
«  Tout  mon  corps  va  s^ affaiblissant, 
«  Et  je  sens  bien  que  je  vais  mourir, 

«  Je  suis  votre  homme,  Roland,  et  vous  tiens  pour  mon  sei- 
gneur et  mon  appui. 
'<  Si  je  me  suis  enfui,  ne  m'en  blâmez-. 
«  —Je  n^en  veux  rien  faire,  »  dit  le  comte  Roland. 
«  Mais,  tant  que  vous  vivrez,  aidez -m>oi.  » 
Roland  est  tout  en  sueur,  de  colère  et  de  douleur. 
Il  tranche  en  deux  les  pans  de  son  bliaud 
Et  se  met  à  bander  les  flancs  de  Gautier. 

CLXXXl 

Roland  est  plein  de  douleur,  Roland  est  plein  de  rage. 
Dans  la  grande  mêlée ,  il  commence  à  frapper; 
Il  jette  à  terre  vingt-cinq  païens.  d'Espagne,  raides  morts. 
Gautier  en  tue  six,  TArchevêque  cinq. 
«  Quels  terribles  hommes  !  »  s'écrient  les  païens. 
«  Prenons  garde  qu'ils  ne  s'en  aillent  vivants  : 
«  Ils  nous  ont  fait  tant  de  m,al  qu'Une  faut  pas  faire  de  pri- 
sonniers, 
«  Mais  massacrer  et  tuer  tout. 
«  Honte  à^qui  n'ira  pas  les  attaquer  ! 
«  Honte  surtout  à  qui  les  laisserait  échapper!  » 
Alors  recommencent  les  cris  et  les  huées, 
Et  de  toutes  parts  les  païens  envahissent  les  trois  Français. 
Que  Dieu,  qui  jamais  ne  mentit,  que  Dieu  vienne  à  leur  aide  ! 


CHARLEMAGNE    APPROCHE 


CLXXXII 


Le  comte  Roland  fut  un  très  noble  guerrier. 
Et  Gautier  de  l'Hum  un  très  bon  chevalier. 
Pour  l'Archevêque,  c'est  un  brave  éprouvé. 
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Li  uns  ne  voelt  Taltre  nient  laissier. 
2070  En  la  grant  presse  i  fièrent  as  païens. 

Mil  Sarrazin  i  descendent  à  pied , 

E  à  cheval  sunt  quarante  millier. 

Mien  escientre ,  ne  's  osent  aproismier. 

Il  lancent  lur  e  lances  e  espiez, 
2075  Wigres  e  darz,  e  museraz  e  atgiefs. 

As  premiers  colps  i  unt  ocis  Gualtier, 

Turpin  de  Reins  tut  son  escut  perciet, 

Quasset  sun  helme  ;  si  V  unt  naffret  eV  chief , 

E  sun  osberc  rumput  e  desmailiet , 
2080  Par  mi  le  cors  naffret  de  quatre  espiez  ; 

Dedesuz  lui  ocient  sun  destrier. 

Or  est  granz  doels  quant  TArcevesques  chiet. 

Deus  les  aïut.  li  Glorius  de  V  ciel!  Aoi. 

CLXXXIII 

Turpins  de  Reins,  quant  se  sent  abaluz, 

De  quatre  espiez  par  mi  le  cors  feruz, 
2085  Isnelement  li  ber  resailit  sus; 

Rollant  reguardet,  pois  si  li  est  curuz, 

E  dist  un  mot  :  «  Ne  sui  mie  vencuz; 

«  Ja  bons  vassals  nen  iert  vifs  recreiiz.  » 

Il  trait  Almace ,  s'espée  d'acier  brun , 
2090  En  la  grant  presse  mil  colps  i  fîert  e  plus. 

Pois  le  dist  Caries  qu'il  n'en  espargnat  nul  : 

Tels  quatre  cenz  i  truvat  entur  lui , 

Alquanz  naffrez,  alquanz  par  mi  feruz; 

Si  out  d'icels  ki  les  chiefs  unt  perdut. 
2095  Ço  dist  la  Geste  e  cil  ki  eP  camp  fut, 


2076.  Wigr^  e  darz,  e  museraz  e  at- 
giers.  Ce  sont  là  différentes  espèces 
de  flèches  ou  javelots.  =  D'après  le 
P.  Daniel  (en  son  Histoire  de  ïa  milice 
française  ),  les  materas  étaient  de  gros 
javelots  courts,  à  bois  très  épais,  et 
terminés  par  une  lourde  masse  ronde 


de  fer  ou  de  plomb.  Mais  on  ne  saurait 
assimiler  les  materas  aux  museraz.^ 
Nous  avons  dit  aUleurs  (noté  du  v.  483) 
ce  que  c'était  qu'un  atgier,  et  comment 
ce  mot  est  d'origine  saxonne. 

2089.  Almace.  Almace  est  une  des 
trois  épées  que  le  juif  Malakin  d'Ivin 
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L'un  ne  veut  pas  abandonner  l'autre  : 

C'est  au  plus  fort  de  la  mêlée  qu'ils  frappent  les  païens. 

11  y  a  là  mille  Sarrasins  à  pied  , 

Et  quarante  milliers  à  cheval. 

En  vérité,  ils  n'osent  approcher  des  trois  Français. 

De  loin,  ils  jettent  sur  eux  lances  et  épieux. 

Javelots ,  dards ,  flèches  et  piques. 

Les  premiers  coups  ont  tué  Gautier. 

Quant  à  Turpin  de  Reims ,  son  écu  est  percé , 

Son  heaume  brisé ,  sa  tête  blessée , 

Son  haubert  rompu  et  démaillé  ; 

Quatre  lances  lui  sont  entrées  dans  le  corps; 

Son  destrier  meurt  sous  lui. 

Ah  !  c'est  grande  douleur  quand  l'Archevêque  tombe. 

Que  Dieu  les  aide,  le  glorieux  du  ciel! 

CLXXXIII 

Quand  Turpin  de  Reims  se  sent  abattu , 

Quand  il  se  voit  percé  de  quatre  coups  de  lance , 

Il  se  relève  en  un  instant,  le  brave;  il  se  redresse. 

Cherche  Roland  du  regard ,  court  vers  lui 

Et  ne  lui  dit  qu'un  mot  :  «  Je  ne  suis  pas  vaincu. 

«  Tant  qu'un  bon  vassal  est  vivant ,  il  ne  se  rend  pas.  » 

Alors  il  tire  Almace ,  son  épée  d'acier  bruni , 

Et  se  lance  en  pleine  mêlée,  où  il  frappe  plus  de  mille  coups. 

C'est  Gharlemagne  qui  en  rendit  plus  tard  le  témoignage  : 

Turpin  ne  fit  grâce  à  aucun , 
Et  l'Empereur  trouva  quatre  cents  cadavres  autour  de  lui , 
Les  uns  blessés ,  les  autres  tranchés  par  le  milieu  du  corps , 
Les  autres  privés  de  leurs  têtes. 

Voilà  ce  que  dit  la  Geste,  et  aussi  celui  qui  était  sur  le  champ 
de  bataille, 


donna  pour  la  rançon  de  son  père 
Abraham.  Les  deux  antres  étaient  Du- 
rendal  et  Ctourtaln.  iBibi:  de  l'École 
rfes  chartes,  XXV,  101.)  =  L'épée  de 
Turpin  est  une  de  celles  qui  furent 
essayées  sur  le  perron  d'acier  du  palais 
de  Gharlemagne,  à  Alx.  Elle  résista  à 


réprenve.=^  Almace  est  appelée  Almuce 
dans  Venise  IV;  Aigredure,  dans  le 
Remaniement  de  Paris  ;  Al  mire ,  dans 
celui  de  Versailles;  Autemise,  dans 
Benaus  de  Montauhan. 

2096-2098.  Ço  dist  Za  Geste...  e  seinz 
Gilies.  On  a  voulu  induire,  de   ces 
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Li  ber  seinz  Gilies ,  pur  ki  Deus  fait  vertuz , 
E  fist  la  cartre  eP  mustier  de  Loiim., 
Ki  tant  ne  set  ne  Tad  prud  entendut. 


Aoi. 


CLXXXÏV 

Li  quens  Rollanz  gentement  se  ciimbat  ; 
2100  Mais  le  cors  ad  tressuet  e  mult  cald  ; 

En  la  teste  ad  e  dulur  e  grant  mal; 

Rut  ad  le  temple  pur  ço  que  il  cornât; 

Mais  saveir  voelt  se  Caries  i  viendrat. 

Trait  Tolifant ,  fieblement  le  sunat. 
2105  Li  Emperere  s'estut,  si  V  escultat  : 

«  Seignurs,  dist  il,  mult  malement  nus  vaiL 

«  Rollanz  mis  niés  hoi  cest  jur  nus  défait  : 

«  J'  oi  à  r  corner  que  guaires  ne  vivrat. 

«  Ki  estre  i  voelt ,  isnelement  chevalzt. 
2110  «  Sunez  voz  graisles  tant  que  en  ceste  ost  ad! 

Seisante  milie  en  i  cornent  si  hait, 

Sunent  li  munt  e  respundent  li  val. 

Paien  l'entendent,  ne  Ttindrent  mie  en  gab. 

Dist  Tuns  à  Paître  :  «  Carlun  avrum  nus  ja.  » 


Agi. 


quatre  vers ,  qu'un  certain  Gilles  pour- 
rait être  l'auteur  de  la  Chanson  de 
Roland.  Bien  n'est  moins  fondé.  Les 
motsî:  Ço  dist  la  Oeste  ecilki  eV  camp 
fvt,  indiquent  seulement  une  source 
historique,  à  laquelle  serait  remonté 
notre  poète.  C'est  là  une  habitude  de 
nos  épiques,  qui  renvoient  souvent 
leurs  lecteurs  à  certaines  Chroniques 
officielles ,  à  certaines  Gestes  de  cou- 
vent, lesquelles,  suivant  l'âge  du 
poème,  sont  présentées  comme  origi- 
naires de  Laon  ou  de  Saint- Denis. = Or, 
saint  Gilles  a  été  mêlé  d'une  façon 
très  intime  à  la  légende  de  Charle- 
magne.  Historiquement  parlant,  il  a 
vécu  sous  Charles  Martel;  mais  nos 
poètes  le  font  vivre  sous  le  fils  de  Pépin, 
et  c'est  lui  qui  lut ,  dit-on ,  sur  un  par- 
chemin tombé  du  ciel ,  le  péché  dont 
le  grand  Empereur  n'avait  pas  voulu 


se  coufesser.  Ce  dernier  fait  est  relaté 
dans  un  vitrail  de  Chartres  et  dans 
nos  textes  liturgiques.  (Adam  de  Saint- 
Victor,  Promat  pia  vox,  etc.  Cf.  la 
Légende  dorée.)  =  Ayant  été  môle, 
dans  cet  épisode,  à  l'histoire  poétiqne 
du  grand  Empereur,  saint  Gilles  le 
fut  sans  doute  plus  profondément.  Le 
Stricker  (remaniement  allemand  do 
Ruolandes  Liet)  nous  montre  à  Bon- 
cevauz  <i  l'immaculé  saint  Gilles ,  qui 
depuis  longtemps  vivait  solitaire  dans 
une  grotte  de  France  ».  Un  poème 
français  de  la  décadence,  HugviS 
Capet  (  p.  210  de  l'édition  de  M.  de  la 
Grange  ),  nous  parle  d'un  vieillard  gui 
fu  en  EaincTieval  où  Bolans  /u  perdu, 
et  qui  fit  vœu  de  se  faire  ermite  s'il 
échappait  au  désastre.  Mais  le  document 
le  plus  précieux  que  l'on  puisse  consul- 
ter sur  cette  tradition  est  la  Keiser  Kart 
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Le  baron  saint  Gilles ,  pour  qui  Dieu  fait  des  miracles. 
]]  en  écrivit  le  récit  au  moutier  de  Laon. 
Qui  ne  sait  ces  choses  n'y  entend  rien. 

CLXXXiV 

II  se  bat  noblement,  le  comte  Roland  : 
Il  a  tout  le  corps  en  sueur  et  en  feu; 
Mais  surtout  quel  mal,  quelle  douleur  dans  la  tête! 
D'avoir  sonné  son  cor  sa  tempe  est  tout  ouverte  ; 
Toutefois  il  voudrait  bien  savoir  si  Charles  viendra. 
De  nouveau  il  prend  son  cor  et  en  tire  un  son ,  bien  faible ,  hélas  ! 
L'Empereur,  là-bas,  s'arrêta  et  l'entendit  : 
a  Seigneurs,  dit-il.  tout  va  mal  pour  nous, 
«  Et  mon  neveu  Roland  va  nous  manquer  aujourd'hui. 
«  Aux  sons  de  son  cor.  je  vois  qu'il  n'a  plus  longtemps  à  vivre. 
«  Si  vous  désirez  arriver  à  temps,  pressez  vos  chevaux. 
«  Tout  ce  qu'il  y  a  de  trompettes  dans  l'armée .  qu'on  les  sonne  !  » 
Alors  on  sonne  soixante  mille  trompettes,  et  si  haut 
Que  les  moïits  en  retentissent  et  que  les  vallées  y  répondent. 
Les  païens  les  entendent,  ils  n'ont  garde  de  rire  : 
«  C'est  Charles  qui  arrive,  »  disent -ils  l'un  à  l'autre,  «  c'est 
Charles  !  » 


Magnu8'8  kronike,  (Édlt.  de  1867, 
p.  130.)  Après  avoir  énuméré  les  pro- 
diges qui  annoncèrent  la  mort  de  Ro- 
land, l'antenr  danois  cite,  à  l'ap- 
pui de  son  récit ,  le  témoignage  de 
saint  Gmes  :  «  Le  même  jonr  il  arriva 
on  grand  miracle  chez  les  Franks.  Il 
se  fit  aussi  obscur  que  s'il  avait  été 
nuit.  Le  soleil  ne  donna  plus  de  lu- 
mière ,  et  maint  homme  craignit  pour 
sa  vie.  Saint  Gilles  dit  que  ce  miracle 
arrivait  à  cause  de  Roland ,  parce  qu'il 
devait  mourir  ce  Jour -là.  i>  =  Voilà 
quelles  sont  les  données  de  la  légende 
au  sujet  de  saint  Gilles.  De  là  à  le  sup- 
poser auteur  d'une  Geste  écrite,  ou  d'un 
récit  de  ce  com]l>at  dans  une  charte 
conservée  à  Laon,  il  n'y  a  pas  loin, 
pour  qui  connaît  les  coutumes  litté- 
raires du  moyen  ftge.  <  Il  n'est  pas 
étonnant,  avons -nous  dit   ailleurs. 


qu'on  ait  mis  sur  le  compte  d'un  saint 
aussi  populaire  une  relation  apo- 
cnrphe  de  la  défaite  de  Roncevauz.  ^ 

=  Il  NB  FAUT  KIKN  CHEBCHKR  DB  PLUS 
DANS  LBS  QUATRE  VERS  QUI  80MT  L'OB- 
JET DE  CETTE  NOTB  ;  telle  notre  conclu- 
sion. =  Le  scribe  italien  auquel  nous 
devons  le  manuscrit  de  Venise  IV  n'a 
pas  compris  seinl  Qilie,  et  a  substitué  : 
Li  ber  san  Ouielmo.  C'est  une  allusion 
peu  intelligente  à  Guillaume  d'Orange , 
qui  était ,  au  delà  des  Alpes ,  bien  plus 
populaire  que  saint  Gilles.  =  Pur 
ki    Deu8   fait    vertuz.    Saint    Gilles, 

D'APRi»    TOUS    LES    MONUMENTS    LITUR- 

oiQUBs,  est  particulièrement  célèbre 
comme  thaumaturge  :  Miraculùrum 
coruscans  virtutibus,  dit  la  plus  an- 
cienne des  proses  qui  lui  ont  été  con- 
sacrées. (Mone,  Hymni  latini  medii 
tevi,  II,  165.) 
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CLXXXV 


2115  Dient  paien  :  «  L'Emperere  repairet; 

«  De  cels  de  France  odum  suner  les  graisles. 
^  Se  Caries  vient,  de  nus  i  avrat  perte; 
«  Se  Rollanz  vit,  nostre  guère  nuvelet  : 
a  Perdut  avum  Espaigne  nostre  tere.  » 

'2120  Tel  quatre  cent  s'en  asemblent  à  helmes 
E  des  meîllurs  ki  el'  camp  quident  es,tre. 
A  Rollant  rendent  un  estur  fort  e  pesme  : 
Ore  ad  li  Quens  endreit  sei  mult  que  faire. 


Aoi. 


CLXXXVl 


Li  quens  Rollanz ,  quant  il  les  veit  venir, 
2125  Tant  se  fait  forz  e  fiers  e  maneviz  : 
Ne  s'  recrerrat  tant  cum  il  serat  vifs, 
Einz  murreit  il  que  il  voeillet  fuit. 
Siet  el  cheval  qu'hum  cleimet  Veillantif  : 
Brochet  le  bien  des  esperuns  d'or  fin. 
En  la  grant  presse  les  vait  tuz  envaïr, 
2130  Ensembr  od  lui  Tarceyesques  Turpins. 

Dist  Tuns  à  V  altre  ;  «  Çà  vus  traiez ,  amis, 
«  De  cels  de  France  les  corns  avum  oït. 
«  Caries  repairet,  li  reis  poesteïfs.  » 


Aoi. 


GLXXXVII 


Li  quens  Rollanz  unkes  n'amat  cuard , 
2135  Ne  orgoillus  n'  hume  de  maie  part , 
Ne  chevalier,  s'  il  ne  fust  bons  vassals. 
E  Tarcevesque  Turpin  en  apelat  : 
(c  Sire ,  à  pied  estes ,  e  jo  sui  à  cheval  ; 


2126.  Veillanti/.  (Test  dans  la  Chan- 
son d'AspremotU  (nous  en  possédons 
un  manuscrit  de  la  première  moitié 


du  xiii«  siècle)  que  nous  assistons  à  la 
conquête  par  Roland,  encore  enfant, 
de  répée  Durendal  et  du  cheval  Yeil- 
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GLXXXV 

«  L'Empereur,  »  s'écrient  les  païens!  «  TEmpereur  revient  sur 

ses  pas , 
«  Et  ce  sont  bien  les  trompettes  françaises  que  nous  entendons. 
«  Si  Charles  arrive ,  quel  désastre  pour  nous  ! 
«  Si  Roland  survit^  c'est  toute  notre  guerre  qui  recommence  , 
«  Et  l'Espagne ,  notre  terre  ,  est  perdue.  » 
Alors  quatre  cents  d'entre  eux  se  rassemblent,  bien  couverts 

de  leurs  heaumes  ,     . 
Parmi  les  meilleurs  de  toute  l'armée  païenne. 
Et  voici  qu'ils  livrent  à  Roland  un  affreux  ,  un  horrible  assaut. 
Ah!  le  Comte  a.vraipient  assez  de  besogne. 

GLXXXVI 

Quand  le  comte  Roland  les  voit  venir, 

Il  se  fait  tout  fier,  il  se  sent  plus  fort ,  il  est  prêt. 

Tant  qu'il  aura  de  la  yie ,  il  ne  se  rendra  pas  : 

Plutôt  la  mort  que  la  fuite. 

Il  monte  son  cheval  Veillantif, 

De  ses  éperons  d'or  fin  le  pique  / 

Et,  au  plus  fort  de  la  mêlée,  court  attaquer  les  païens. 

L'archevêque  Tùrpin  y  va  avec  lui. 

JEtles  Sarrasins  :  «  Fuyez,  amis ,  fuyez,  »  disent-ils  l'un  à  l'autre  ; 

«  Car  nous  avons  entendu  les  trompettes  de  France. 

«  Il  revient,  le  roi  puissant!  Charles  arrive  !  » 

r.LXXXVÏI 

Jamais  le  comte  Roland  n'aima  les  lâches , 

Ni  les  orgueilleux,  ni  les  méchants, 

Ni  les  chevaliers  qui  ne  sont  pas  bons  vassaux. 

Il  s'adresse  à  l'archevêque  Turpin  : 

«  Sire,  T)  lui  dit-il,  «vous  êtes  à  pied,  et  moi  à  cheval. 


lantlf .  Il  les  coriqnlert  l'une  et  l'autre 
<Qr  le  jeune  Eaumont ,  fils  du  roi  païen 
Agolant.  La  scène  de  ces  exploits  est 


la  Calabre.  Voir,  dans  nos  Épopées 
françaises,  l'analyse  de  la  Chanson 
d'Aspremont.  (Il,  p.  63  et  ss.) 
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«  Pur  vostre  amur  ici  prendrai  estai  ; 
2140  «  Ensemble  avrum  e  le  bien  e  le  mal , 

«  Ne  vus  lerrai  pur  nul  hume  de  carn  ; 

«  Encoi  rendrum  à  paiens  cest  asalt  ; 

«  Li  meillur  colp  cil  sunt  de  Durendal.  » 

Dist  TArcevesques  :  «  Fel  ki  bien  n'i  ferrai  ! 

«  Après  icesi  n'avrum  jamais  asalt. 
2145  «  Caries  repairet,  ki  bien  vus  vengeraL  »  Aoi. 

CLXXXVIII 

Dient  paien  :  «  Si  mare  fumes  net! 

«  Cum  pesmes  jurz  nus  est  hoi  ajurnez  ! 

«  Perdu t  avum  noz  seignurs  e  noz  pers. 

«  Caries  repairet  od  sa  grant  ost ,  li  ber  : 
2150  «  De  cels  de  France  odum  les  graisles  clers; 

«  Grant  est  la  noise  de  Munjoie  escrier. 
.  «  Li  quens  Rollanz  est  de  tant  grant  fiertet, 

«  Ja  n'iert  vencuz  pur  nul  hume  carnel  ; 

«  Lançum  à  lui  ;  pois ,  si  V  laissum  ester.  » 
2155  E  il  si  firent  :  darz  e  wigres  asez., 

Espiez  e  lances  e  museraz  enpennez  ; 

L'escut  RoUant  unt  frait  e  estroet , 

E  Sun  osberc  rumput  e  desaffret, 

Mais  enz  eP  cors  ne  Tunt  mie  adeset  ; 
2160  Veillantif  unt  en  trente  lius  naffret, 

Desuz  le  Gunte  si  Pi  unt  mort  getet, 

Paien  s'en  fuient;  pois,  si  V  laissent  ester; 

Li  quens  Rollanz  à  pied  i  est  remés.  Aoi. 

CLXXXIX 

Paien  s'en  fuient  mult  esfrééement. 

Dist  Vuns  à  Valtre  ':  «  Vencuz  nus  ad  Rollanz. 

«  Li  Emperere  repairet  veiremenl  : 

ce  Oez  les  graisles  de  la  franceise  genl; 

«  Fiz  est  de  mort  ki  et'  camp  les  atent  : 

2163.  —  Lacune  comblée.  Voir  la  note  du  v.  818. 
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.  «  Par  amour  pour  vous,  je  veux  faire  halte. 
«  Nous  partagerons  ensemble  le  bien  et  le  mal , 
«  Et,  pour  aucun  homme  du  monde,  je  ne  vous  abandonnerîii. 
«  Tous  les  deux  nous  rendrons  aux  païens  leur  assaut  : 
«  Les  meilleurs  coups  sont  ceux  de  Durendal  I 
«  —  Honte  à  qui  ne  frappe  pas  de  son  mieux,  »  dit  l'Archevêque. 
«  Après  cette  bataille  nous  n'en  aurons  plus  d'autre, 
«  Charles  arrive ,  qui  vous  vengera.  » 

CLXXXVIIl 

«  Nous  sommes  nés  pour  notre  malheur,  »  disent  les  païens , 

«  Et  ce  jour  s'est  levé  pour  nous  bien  funeste  I 

«  Nous  avons  perdu  nos  seigneurs  et  nos  pairs. 

tt  Et  voilà  que  Charles ,  le  baron ,  revient  avec  sa  grande  armée  : 

«  Nous  entendons  d'ici  les  claires  trompettes  de  ceux  de  France 

«  Et  le  grand  bruit  que  fait  le  cri  de  Monjoie. 

ft  Rien  n'égale  la  iSerté  du  comte  Roland , 

«  Et  il  n'esifpas  d'homme  vivant  qui  le  puisse  vaincre. 

«  Tirons  de  loin,  et  laissons -le  sur  le  terrain.  » 

Ainsi  firent- ils.  Ils  lui  lancent  de  loin  dards  et  javelots , 

Épieux ,  lances  et  flèches  empennées  ; 

Ils  ont  mis  en  pièces  et  troué  l'écu  de  Roland; 

Ils  lui  ont  déchiré  son  haubert  dont  l'orfroi  est  enlevé  ; 

Mais  point  ne  l'ont  touché  dansson  corps. 

Pour  Veillantif ,  il  a  reçu  trente  blessures 

Et  sous  le  Comte  est  tombé  mort. 

Les  païens^  cependant ,  s'enfuient  et  laissent  Roland  seul . 

Seul  et  à  pied. 

GLXXXIX 

Les  païens  s'enfuient,  pleins  d'effroi  : 

«  Roland,  »  se  disent-ils  Vun  à  Vautre,  «  Roland  nous  a  vaincus, 

tt  Et  le  grand  Empereur  revient  sur  ses  pas, 

«  Entendez  les  clairons  de  l'armée  française. 

«  Attendre  les  Français,  c'est  être  assuré  de  mourir. 
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a  Tanz  genVilz  rets  ad  renduz  recreanz  ! 

«  Jamais  Marsilies  ne  nus  serai  guarani, 

«  Perdui  avum  Espaigne  là  vaillant, 

«  Se  VAmiralz  pur  nus  ne  la  defent.  »  Aoi. 


LA   DERNIÈRE   BÉNÉDICTION    DE   l'aRCHEVÊQUE 

CXG 

Paien  s'en  fuient  curuçus  e  iriet . 
2165  Envers  Espaigne  tenden{  de  V  espleitier, 

Li  quens  Rollanz  ne  's  ad  dune  encalciez. 

Perdut  i  ad  Veillantif  sun  destrier  : 

Voeillet  o  nun ,  remés  i  est  à  pied. 

A  r  arcevesque  Turpin  alat  aidier, 
2170  Sun  helme  ad  or  li  deslaçat  de  V  chief , 

Si  li  tolit  le  blanc  osberc  legier, 

E  sun  blialt  li  ad  tut  detrenchiet , 

En  ses  granz  plaies  les  pans  li  ad  fichiet  ; 

Cuntre  sun  piz ,  pois ,  si  V  ad  embraciet  ; 
2175  Sur  rherbe  verte ,  pois ,  Tad  suef  culchiet. 

Mult  dulcement  li  ad  Rollanz  preiet  : 

«  E  !  gentilz  hum ,  kar  me  dunez  cungied. 

«  Noz  cumpaignuns,  que  oûmes  tant  chiers, 

«  Or  sunt  il  mort ,  ne's  i  devum  laissier  ; 
2180  «  Jo'es  voeill  aler  e  querre  e  entercier, 

«  Dedevant  vus  juster  e  enrengier.  » 
Dist  TArcevesques  :  «  Alez  e  repairiez. 

«  Cist  camps  est  vostre,  la  mercit  Deu ,  e  miens.  »  Aoi. 

GXGl 

Rollanz  s'en  turnet,  par  le  camp  vait  tut  suis, 
2185  Cercet  les  vais  e  si  cercet  les  munz; 
Iloec  truvat  Ivoerie  e  Ivun, 
Truvat  Gerin ,  Gerier  sun  cumpaigmin , 
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«  TaM  de  nobles  rois  se  sont  déjà  mis  aux  pieds  de  PEm- 

pereur, 
«  Ce  n'est  pas  Marsile  qui  nous  pourra  jamais  sauver, 
«  Et  nous  avons  perdu  la  riche  Espagne, 
«  Si  rÉmir  ne  vient  la  défendre  pour  nous,  » 


LA   DERNIÈRE   BÉNÉDICTION    DE   l'ARCHEVÊQUE 

CXC 

Païens  s'enfuient ,  courroucés  et  pleins  d'ire  ; 

Ils  se  dirigent  en  hâte  du  côté  de  TEspagne. 

Le  comte  Roland  ne  les  a  point  poursuivis , 

Car  il  a  perdu  son  cheval  Veillantif. 

Bon  gré ,  mal  gré ,  il  est  resté  à  pied. 

Le  voilà  qui  va  aider  l'archevêque  Turpin  ; 

Il  lui  a  délacé  son  heaume  d'or  sur  la  tête  ; 

Il  lui  a  retiré  son  blanc  haubert  léger  ; 

Puis  il  lui  met  le  bliaud  tout  en  pièces, 

Et  en  prend  les  morceaux  pour  bander  ses  larges  plaies. 

Il  le  serre  alors  étroitement  contre  son  sein 

Et  le  couche  doucement ,  doucement ,  sur  l'herbe  verte. 

Ensuite,  d'une  voix  très  tendre,  Roland  lui  fait  cette  prière  : 

«  Ah  !  gentilhomme ,  donnez -m'en  votre  congé. 

«  Nos  compagnons ,  ceux  que  nous  aimions  tant , 

«  Sont  tous  morts  ;  mais  nous  ne  devons  point  les  laisser  ici. 

«  Ecoutez  :  je  vais  aller  chercher  et  reconnaître  tous  leurs  corps  ; 

«  Puis  je  les  déposerai  à  la  range tte  devant  vous. 

«  —  Allez,  »  dit  l'Archevêque,  «  et  revenez  bientôt. 

«  Grâce  à  Dieu ,  le  champ  nous  reste ,  à  vous  et  à  moi  !  » 

CXCl 

Roland  s'en  va.  Seul ,  tout  seul ,  il  parcourt  le  champ  de  bataille  ; 
Il  fouille  la  montagne ,  il  fouille  la  vallée  ; 
Il  y  trouve  les  corps  d'Ivon  et  d'Ivoire  ; 
Il  y  trouve  Gerier  et  Gerin ,  son  compagnon  ; 
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E  si  truvai  Engelier  le  Guascuin , 
E  si  truvat  Berengier  e  Otun  ; 
Iloec  truvat  Anseïs  e  Sansun , 
Truvat  Gerart  le  vieil  de  Russillun. 

2190  Par  un  e  un  i  ad  pris  les  baruns. 
A  TArcevesque  en  est  venuz  atut  : 
Si  's  mit  en  reng  dedevant  ses  genuilz. 
Li  Arcevesques  ne  poet  muer  n'en  plurt, 
Levet  sa  main,  fait  sa  beneïçun. 

2195  Après,  ad  dit  :  «  Mare  fustes,  seignurs. 
«  Tûtes  vos  anmes  ait  Deus  li  glorius  ! 
«  En  pareïs  les  metet  en  seintes  flurs  ! 
a  La  meie  mort  me  rent  si  anguissus  : 
«  Ja  ne  verrai  le  riche  Empereur.  » 


Aoî. 


GXCll 


2200  Rollanz  s'en  turnet,  le  camp  vait  recercier. 
De  suz  un  pin,  de  Lez  un  eglentier, 
Sun  cumpaignun  ad  truvet  Olivier; 
Cuntre  sun  piz  estreit  Tad  embraciet; 
Si  cum  il  poet,  à  TArcevesque  en  vient. 
Sur  un  escut  Tad  as  altres  culchiet; 

2205  E  TArcevesques  Tad  asolt  e  seigniet. 
Idunc  agreget  li  doels  e  la  pitiet. 
Ço  dit  Rollanz  :  «  Bels  cumpainz  Oliviers , 
«  Vus  fustes  filz  à  V  bon  cunte  Renier, 
«  Ki  tint  la  marche  tresqu'à  Gennes  eV  rivier; 


2208.  Renier.  Le  comte  Renier  de 
Gtennes  Joue  un  rôle  très  Important  dans 
le  roman  de  Girars  de  Viane,leqviel  est 
moins  profondément  traditionnel  que 
notre  Roland,  mais  d'une  antiquité  en- 
core respectable.  =■  Renier  est  fils  de 
Garin  de  Montglane  ;  11  est  frère  de  Gl- 
rart  de  Vienne ,  de  Mlle  de  Fouille  et 
d'Hemaut  de  Beaulande.  Après  avoir 
soulagé  la  misère  de  son  Tieux  père, 
il  part  avec  Girart ,  et  arrive,  en  quête 
d'aventures,  à  la  cour  de  Charle- 
magne.  (Édit.  P.  Tarbô,  pp.  1-12.)  Il 
ne  s'y  fait  d'abord  connaître  que  par 


ses  brutalités,  et  force  ainsi  l'Bmpe- 
reur  à  le  prendre  à  son  service.  (Ibid,, 
pp.  11-20.)  Alors  il  fait  oublier  sa 
grossièreté  et  son  orgueil,  en  se  ren- 
dant véritablement  utile  au  rci  de 
France  et  en  délivrant  les  environs  de 
Paris  des  brigands  qui  les  infestaient. 
Mais  sa  nature  violente  reprend  bientôt 
le  dessus,  et  il  réclame  à  Charles  la 
récompense  de  tant  de«ervioe8.  (Ibid., 
pp.  20-82.)  Le  roi  de  Saint-Denis  s'em- 
presse de  se  débarrasser  de  ce  dange- 
reux ami.  Il  l'envoie  à  Gennes  épooser 
la  fille  du  feu  duc.  ilMà.,  pp.  30-32 J 
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//  y  trouve  le  Gascon  Engelier  : 
Il  y  trouve  Bérenger  et  Othon  ; 
Il  y  trouve  Anséis  et  Samson  ; 
Il  y  trouve  Gérard,  le  vieux  de  RoussilloD. 
L*un  après  l'autre ,  il  emporte  les  dix  barons  ; 
Avec  eux  il  est  revenu  vers  TArchevôque, 
Et  les  a  déposés  en  rang  aux  genoux  de  Turpin 
*  L'Archevêque  ne  peut  se  tenir  d'en  pleurer; 
Il  élève  sa  naàin ,  il  leur  donne  sa  bénédiction  : 
«  Seigneurs ,  »  dit-il ,  «  mal  vous  en  prit. 
«  Que  Dieu  le  glorieux  ait  toutes  vos  âmes  ! 
«  Qu'en  paradis  il  les  mette  en  saintes  fleurs  ! 
«  Ma  propre  mort  me  rend  trop  angoisseux  : 
«  Plus  ne  verrai  le  grand  Empereur.  » 

CXCIl 

Roland  s'en  retourne  fouiller  la  plaine  : 

Sous  un  pin,  près  d'un  églantier. 

Il  a  trouvé  le  corps  de  son  compagnon  Olivier. 

Le  tient  étroitement  serré  contre  son  cœur, 

Et ,  comme  il  peut ,  revient  vers  l'Archevêque. 

Sur  un  écu,  près  des  autres  Pairs,  il  couche  son  ami. 

Et  l'Archevêque  les  a  tous  bénis  et  absous. 

La  douleur  alors  et  les  larmes  de  redoubler  : 

(c  Bel  Olivier,  mon  compagnon ,  »  dit  Roland . 

«  Vous  fûtes  fils  au  bon  comte  Renier 

«  Qui  tenait  la  Marche  de  Gênes. 


Renier  part ,  épouse  la  dame  et  fortlfle 
sa  ville  :  car  il  ne  rêve  que  de  guerre. 
(Ibid.,  pp.  32-33.)  Il  a  bientôt  deux 
beaux  enfants  ;  l'un  est  OllTier,  l'autre 
est  Aude.  Durant  le  siège  de  Vienne 
par  Charlemagne,  le  prcn^ler  révèle 
son  conrage ,  et  la  seconde  sa  beauté. 
D'ailleurs ,  les  fils  de  Garin  chargent 
alors  de  leur  querelle  le  seul  Olivier, 
qui  combat  plusieurs  Jours  contre  le 
(lampion  derBnipereur,contre  Roland. 
C'est  BOUS  les  murs  de  Vienne  que  Ro- 
land se  prend  pour  Olivier  d'une  ami- 
tié qne  rien  ne  pourra  plus  éteindre  ; 


c'est  là  qu'il  aime  la  belle  Aude  et 
devient  son  fiancé.  (Ibid.,  pp.  fiS  et 
suiv.)  =  Un  Roman  spécial  a  été 
consacré  à  Renier  de  (ïennes  :  par 
malheur,  il  ne  nous  en  reste  qu'une 
version  en  prose.  (Arsenal,  B.  L. 
P.  226 ,  f o  34 ,  r»,  et  suiv.)  On  y  as- 
siste à  l'arrivée  de  Renier  dans  la 
ville  de  Gennes,  à  son  combat  avec  le 
Sarrasin  Sorbrin  et  à  son  mariage 
avec  la  belle  Olive,  qui  devient  la  mère 
d'Olivier  et  d'Aude.  Ce  méchant  roman 
n'a  aucune  valeur  légendaire.  Cf:  éga- 
lement le  début  de  Pierabras. 
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2210  «  Pur  hanstes  fraindre ,  pur  escuz  peceier, 
«  E  pur  osbercs  derumpre  e  desmailier, 
«  E  pur  produmes  tenir  e  cunseillier, 
«  E  pur  glutuns  veintre  e  esmaier, 
a  En  nule  tere  n'out  meillur  chevalier.  »  Aoi. 

CXCIII 

2215  Li  quens  RoUanz ,  quant  il  veit  morz  ses  pers 

E  Olivier,  qu'il  tant  poeit  amer, 

Tendrur  en  out ,  cumencet  à  plurer. 

En  sun  visage  fut  mult  desculurez. 

Si  grant  doel  out  que  mais  ne  pout  ester  : 
2220  Voeillet  o  nun,  à  tere  chiet  pasinez. 

Dist  TArcevesques  :  «  Tant  mare  fustes,  ber!  »         Aoi. 

CXCIV 

Li  Arcevesques,  quant  vit  pasmer  Reliant, 

Dune  out  tel  doel,  unkes'mais  n'out  si  grant; 

Tendit  sa  main ,  si  ad  pris  Tolifant. 
2225  En  Rencesvals  ad  un  ewe  curant  ; 

Aler  i  voelt,  si'n  durrat  à  Reliant. 

Tant  s' es  forçat  qu'il  se  mist  en  estant  : 

Sun  petit  pas  s'en  turnet ,  cancelant. 

11  est  si  fiebles  qu'il  ne  poet  en  avant; 

N'en  ad  vertut ,  trop  ad  perdut  de  1'  sanc  ; 
2230  Einz  qu'  hum  alast  un  sul  arpent  de  camp , 

Li  coers  li  fait ,  si  est  caeiz  avant  : 

La  sue  mort  le  vait  mult  anguissant.  Aoi. 

CXCV 

Li  quens  Rollanz  revient  de  pasmeisun , 
Sur  piez  se  drecet ,  mais  il  ad  grant  dulur  ; 
2235  Guardet  aval  e  si  guardet  amunt  ; 

Sur  l'herbe  verte ,  ultre  ses  cumpaignuns , 
^  Là  veit  gésir  le  nobilie  barun  : 
Ç'  est  l'Arcevesques ,  que  Deus  mist  en  sun  num. 
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«  Pour  briser  une  lance ,  pour  mettre  en  pièces  un  écu , 

«  Pour  rompre  et  démailler  un  haubert, 

«  Pour  conseiller  loyalement  les  bons, 

«  Pour  venir  à  bout  des  traîtres  et  des  lâches, 

<c  Jamais,  en  nulle  terre,  il  n'y  eut  meilleur  chevalier.  » 

CXClll 

Le  comie  Roland ,  quand  il  voit  morts  tous  ses  pairs 

Et  Olivier,  celui  qu'il  aimait  tant , 

Il  en  a  de  la  tendreur  dans  Pâme  ;  il  se  prend  à  pleurer  ; 

Tout  son  visage  en  est  décoloré. 

Sa  douleur  est  si  forte  qu'il  ne  peut  se  soutenir; 

Bon  gré ,  mal  gré ,  il  tombe  en  pâmoison  ; 

Et  PArchevêque  :  «  Quel  malheur,  »  dit-il ,  «  pour  un  tel  baron  !  » 

CXGIV 

L'Archevêque ,  quand  il  vit  Roland  se  pâmer, 

En  ressentit  une  telle  douleur,  qu'il  n'en  eut  jamais  de  si  grande. 

Il  étend  la  main  qJ  saisit  l'olifant. 

En  Roncevaux  il  y  a  une  eau  courante  ; 

11  y  veut  aller  pour  en  donner  à  Roland. 

//  fait  un  suprême  effort,  et  se  relève  ; 

Tout  chancelant ,  à  petits  pas ,  il  y  va  ; 

Mais  il  est  si  faible  qu'il  ne  peut  avancer  ; 

Il  n'a  pas  la  force,  il  a  trop  perdu  de  son  sang. 

Avant  d'avoir  marche  l'espace  d'un  arpent , 

Le  cœur  lui  manque ,  il  tombe  en  avant  : 

Le  voilà  dans  les  angoisses  de  la  mort. 

CXGV 

Alors  le  comte  Roland  revient  de  sa  pâmoison, 

Il  se  redresse  ;  mais ,  hélas  !  quelle  douleur  pour  lui  ! 

Il  regarde  en  aval ,  il  regarde  en  amont  ; 

Au  delà  de  ses  compagnons,  sur  Pherbe  verte. 

Il  voit  étendu  le  noble  baron , 

L'Archevêque ,  le  représentant  de  Dieu. 
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Cleimet  sa  culpe ,  si  reguardet  amunt , 
2240  Cuntre  le  ciel  arabesdous  ses  mains  juin  t. 

Si  priet  Deu  que  pareïs  li  duinst. 

Morz  est  Turpins  el  servise  Carlun. 

Par  granz  batailles  e  par  mult  bels  sermuns 

Contre  païens  fut  tuz  tens  campiun. 
2245  Deus  li  otreit  seinte  beneïçun  !  Aoi. 

CXCVl 

Quant  Roilanz  veil  que  VArcevesques  est  morz, 

Seinz  Olivier  une  mais  n*  out  si  grant  doel, 

E  dist  un  mol  ki  detreneket  le  coer  : 

«  Caries  de  France,  chevalche  cum  tu  poes; 

«  En  Rencesvals  damage  i  ad  des  noz. 

«  Li  reis  Marsilies  i  ad  perdut  ses  oz  : 

«  Cuntre  un  des  noz  ad  bien  quarante  morz,  »       Aoi. 


GXGVII 

• 

Li  quens  Roilanz  veit  TArcevesque  à  tere , 

Defors  sun  cors  veit  gésir  la  buele  ; 

Desuz  le  frunt  li  buillit  la  cervele. 

Desur  sun  piz ,  entre  les  dous  furcheles , 
2250  Cruisiées  ad  ses  blanches  mains,  les  bêles. 

Forment  le  pleint  à  la  lei  de  sa  tefe  : 

«  E  !  gentilz  hum ,  chevaliers  de  bon  aire , 

«  Hoi  te  cumant  à  V  Glorius  céleste; 

«  Jamais  n'iert  hum  plus  volentiers  le  servet. 
2255  «  Dès  les  Apostles  ne  fut  mais  tels  prophète 

«  Pur  lei  tenir  e  pur  humes  atraire. 

(c  Ja  la  vostre  anme  nen  ait  doel  ne  suffraite! 

a  De  pareïs  li  seit  la  porte  uverte  !  »  Aoi. 

224.'».  Lacune  comblée.  Voir  la  note  du  v.  S18. 
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Turpin  s'écrie  :  «  Mea  culpa!  »  lève  les  yeux  en  haut. 

Joint  ses  deux  mains  elles  tend  vers  le  ciel. 

Prie  Dieu  de  lui  donner  son  paradis... 

11  est  mort,  Turpin;  il  est  mort  au  service  de  Charles, 

Celui  qui  par  grands  coups  de  lance  et  par  très  beaux  sermon^ 

N'a  jamais  cessé  de  guerroyer  les  païens. 

Que  Dieu  lui  donne  sa  sainte  bénédiction  ! 

CXCVl 

Quand  Roland  voit  que  V Archevêque  est  mort, 
Jamais  n'eut  plus  grande  douleur,  si  ce  n*est  pour  X)livier, 
Il  dit  alors  un  mot  qui  perce  le  cceur  : 
«  Chevauche,  Charles  de  France,  le  plus  vite  que  tu  pourras  : 
«  Car  il  y  a  grande  perte  des  nôtres  à  Roncevauœ. 
«  Mais  le  roi  Marsile  y  a  aussi  perdu  son  armée, 
«  Et  contre  un  de  nos  morts,  il  y  en  a  bien  quarante  des 
siens.  î) 

CXGVII 

Le  comte  Roland  voit  TArchevôque  à  terre. 

Ses  entrailles  lui  sortent  du  corps , 

Et  sa  cervelle  lui  bout  sur  la  face ,  au-dessous  de  son  front. 

Sur  le  milieu  de  sa  poitrine, 

Roland  lui  a  croisé  ses  blanches  mains ,  les  belles . 

Et  tristement ,  selon  la  mode  de  son  pays ,  lui  fait  son  oraison  : 

«  Ah  !  gentilhomme ,  chevalier  de  noble  lignée , 

«  Je  vous  remets  aux  mains  du  Glorieux  qui  est  dans  le  ciel. 

«  II  n'y  aura  jamais  homme  qui  le  serve  plus  volontiers, 

«  Non,  depuis  les  Apôtres,  on  ne  vit  jamais  tel  prophète 

«  Pour  maintenir  chrétienté,  pour  convertir  les  hommes. 

«  Puisse  votre  âme  être  exempte  de  toute  douleur, 

«  Et  que  du  paradis  les  portes  lui  soient  ouvertes  !  » 

2249.  Furchéles.  V.  les  Notes  p&ur  VétdbUssement  du  texte. 
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MORT     DE     ROLAND 
CXCVIII 

Ço  sent  Rollanz  que  la  mort  li  est  près  : 
2260  Par  les  orilles  fors  en  ist  li  cervels. 

De  ses  pers  priet  à  Dieu  que  les  apelt, 

E  pois  de  lui  à  V  angle  Gabriel. 

Prist  Tolifant,  que  reproece  n'en  ait, 

E  Durendâl  s'espée  en  Paître  main. 
2265  Plu^qu'  arbaleste  ne  poet  traire  un  quarrel , 

Devers  Espaigne  en  yait  en  un  guaret. 

En  sum  un  tertre,  desuz  don^  arbres  bel  s, 

Quatre  perruns  i  ad  de  marbre  faiz. 

Sur  rherbe  verte  si  est  caeiz  envers  ; 
2270  Là  s'est  pasmez  :  kar  la  mort  li  est  près.  Aoi 

CXGIX 

Hait  sunt  li  pui  e  mult  hait  sunt  li  arbre. 

Quatre  perruns  i  ad,  luisanz  de  marbre. 

Sur  rherbe  verte  li  quens  Rollanz  se  pasmet. 

Uns  Sarrazins  tute  veie  Tesguardet  ; 
2275  Si  se  feinst  mort,  si  gist  entre  les  altres. 

De  sanc  luat  sun  cors  e  sun  visage  ; 

Met  sei  sur  piez  e  de  curre  se  hastet. 

Bels  fut  e  forz  e  de  grant  vasselage. 

Par  sun  orgoill  cumencet  mortel  rage , 
2280  RoUant  saisit  e  sun  cors  e  ses  armes , 

E  dist  un  mot  :  «  Vencuz  est  li  niés  Carie. 

«  Iceste  espée  porterai  en  Arabe.  » 

Prist  V  en  sun  puign,  Rollant  tirât  la  barbe  : 

En  cel  tirer,  li  Quens  s'aperçut  alques.  Aoi. 

ce 

Ço  sent  Rollanz  que  s'espée  li  toit , 
2285  Uvrit  les  oilz ,  si  li  ad  dit  un  mot  : 
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MORT     DE     ROLAND 
CXGVIII 

Roland  lui-même  sent  que  la  mort  lui  est  proche; 

Sa  cervelle  s'en  va  par  les  oreilles. 

Le  voilà  qui  prie  pour  ses  pairs  d'abord,  afin  que  Dieu  les  appelle. 

Puis  il  se  recommande  à  l'ange  Gabriel. 

Il  prend  Tolifant  d'une  main  (pour  n'en  pas  avoir  de  reproche), 

Et  de  l'autre  saisit  Durendal,  son  épée. 

11  s'avance  plus  loin  qu'une  portée  d'arbalète  ; 

Il  s'avance  sur  la  terre  d'Espagne ,  entre  en  un  champ , 

Monte  sur  un  tertre.  Sous  deux  beaux  arbres , 

Il  y  a  là  quatre  perrons  de  marbre. 

Roland  tombe  à  l'envers  sur  l'herbe  verte 

Et  se  pâme  :  car  la  mort  lui  est  proche. 

CXCIX 

Les  puys  sont  hauts,  hauts  sont  les  arbres. 

Il  y  a  là  quatre  perrons ,  tout  luisants  de  marbre. 

Sur  l'herbe  verte  le  comte  Roland  se  pâme. 

Cependant  un  Sarrasin  l'épie , 

Qui  contrefait  le  mort  et  gît  parmi  les  autres  ; 

Il  a  couvert  de  sang  son  corps  et  son  visage.      ' 

Soudain  il  se  redresse ,  il  accourt. 

Il  est  fort,  il  est  beau  et  de  grande  bravoure. 

Plein  d'orgueil  et  de  mortelle  rage, 

Il  saisit  Roland ,  corps  et  armes , 

Et  s'écrie  :  «  Vaincu,  il  est  vaincu,  le  neveu  de  Charles  ! 

«  Voilà  son  épée  que  je  porterai  en  Arabie.  » 

//  la  prend  en  son  poing,  et  tire  la  barbe  de  Roland; 

Mais,  comme  il  la  tirait,  Roland  reprit  un  peu  connaissance. 

ce 

Roland  sent  bien  qu'on  lui  enlève  son  épée  ; 
Il  ouvre  les  yeux,  ne  dit  qu'un  mot  : 
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a  Mien  escientre,  tu  nUes  mie  des  noz  !  » 

Tient  Tolifant  qu'  unkes  perdre  ne  volt, 

Si  r  fiert  en  Thelme  ki  gemmez  fut  ad  or, 

Fruisset  Tacier  e  la  teste  e  les  os , 
2290  Ambsdous  les  oilz  de  V  chief  li  ad  mis  fors , 

Jus  à  ses  piez  si  Tad  tresturnet  mort  ; 

Après ,  li  dit  :  «  Culverz ,  cum  fus  si  os 

a  Que  me  saisis,  ne  à  dreit  ne  à  tort? 

a  Ne  l'orra t  hum  ne  t'en  tienget  pur  fol. 
2295  «  Fenduz  en  est  mis  olifant  eP  gros , 

«  Ça  jus  en  est  li  cristals  e  li  ors.  »  Aoi. 

CCI 

Ço  sent  Rollanz  que. la  mort  si  l*arguet. 

Met  sei  sur  piez,  quanqu'il  poet  s'esvertuet; 

De  sun  visage  la  culur  ad  perdue. 

Tient  Durendal  s*  espée  tute  nue  : 
2300  Dedevant  lui  ad  une  pierre  brune  ; 

Dis  colps  i  fiert  par  doel  e  par  rancure  : 

Cruist  li  aciers ,  ne  freint  ne  ne  s'esgruniet  ; 

E  dist  li  Quens  :  «  Seinte  Marie ,  aïue  ! 

«  E!  Durendal,  bone,  si  mare  fustes! 
2305  a  Quant  jo  me  part  de  vus ,  n'en  ai  meins  cure. 

a  Tantes  batailles  en  camp  en  ai  vencues 

«  E  tantes  teres  larges  escumbatues , 

«  Que  Caries  tient ,  ki  la  barbe  ad  canue  ! 

«  Ne  vus  ait  hum  ki  pur  altre  s'en  fuiet  ! 

a  A  mun  vivant  ne  me  serez  tolue, 
2310  «  Mult  bons  vassals  vus  ad  lung  tens  tenue  : 

«  Jamais  n'iert  tels  en  France  l'asolue.  »  Aoi. 


CCI! 

Rollanz  ferit  el'  perrun  de  sartanie. 
Cruist  li  aciers ,  ne  briset  ne  n'esgraniet. 
Quant  il  ço  vit  que  n'en  pout  mie  fraindre , 
2315  A  sei  meïsmo  la  cumencet  à  plaindre  : 
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«  Tu  n'es  pas  des  noires ,  que  je  sache  !  » 

De  son  olifant,  qu'il  ne  voulut  jamais  lâcher, 

Il  frappe  un  rude  coup  sur  le  heaume  couvert  de  pierreries  et  d'or, 

Brise  Tacier,  la  tête  et  les  os  du  païen , 

Lui  fait  jaillir  les  deux  yeux  hors  du  chef 

Et  le  retourne  mort  à  ses  pieds  : 

«  Lâche,  »  dit -il,  «  qui  t'a  rendu  si  osé, 

«  A  tort  ou  à  droit,  de  mettre  la  main  sur  Roland? 

«  Qui  le  saura  t'en  estimera  fou. 

«  Le  pavillon  de  mon  olifant  en  est  fendu  ; 

«  L'or  et  les  pierreries  en  sont  tombés.  » 

CCI 

Roland  sent  bien  que  la  mort  le  presse; 

Il  se  lève  et,  tant  qu'il  peut,  s'évertue: 

Las!  son  visage  n'a  plus  de  couleurs. 

Alors  il  prend,  toute  nue,  son  épée  Durendal  : 

Devant  lui  est  une  roche  brune  ; 

Par  grande  douleur  et  colère,  il  y  assène  dix  forts  coups  ; 

L'acier  de  Durendal  grince  :  point  ne  se  rompt,  point  ne  s'ébrèche  : 

«  Ah!  sainte  Marie,  venez  à  mon  aide,  »  dit  le  Comte. 

a  0  ma  bonne  Durendal ,  quel  malheur  I 

«  A  Theure  où  je  me  sépare  de  vous,  je  n'en  ai  pas  moins 

souci  de  votre  honneur  ; 
a  Avec  vous  j'ai  tant  gagné  de  batailles  I 
«  J'ai  tant  conquis  de  vastes  royaumes 
«  Que  tient  aujourd'hui  Charles  à  la  barbe  chenue  ! 
«  Ne  vous  ait  pas  qui  fuie  devant  un  autre  ! 
«  Tant  que  je  vivrai,  vous  ne  me  serez  paz  enlevée  : 
«  Car  vous  ayez  été  longtemps  au  poing  d'un  bon  vassal , 
V  Tel  qu'il  n'y  en  aura  jamais  en  France,  la  terre  libre.  » 

CGll 

Roland  frappe  une  seconde  fois  au  perron  de  sardoine. 
L'acier  grince  :  il  ne  se  rompt  pas ,  il  ne  s'ébrèche  point. 
Quand  le  Comte  s'aperçoit  qu'il  ne  peut  briser  son  épée, 
En  dedans  de  lui-même  il  commence  à  la  plaindre  : 

7 


Digitized  by 


Google 


218 


LA  CHANSON   DE  ROLAND 


«  E  !  Durendal ,  cum  ies  e  clere  e  blanche  ! 

«  Cuntre  soleill  si  reluis  e  reflambes  1 

a  Caries  esteifc  es  vais  de  Moriane , 

«  Quant  Deus  de  V  ciel  li  mandat  par  sun  angle 
2320  «  Qu'il  te  dunast  à  un  cunte  catanie  ; 

«  Dune  la  me  ceinst  li  gentilz  reis,  li  magnes. 

«  Jo  Ten  cunquis  e  Anjou  e  Bretaigne  ; 

«  Jo  Ten  cunquis  e  Peitou  e  le  Maine  ; 

a  Jo  Ten  cunquis  Normendie  la  franche  ; 
232o  a  Si  Ten  cunquis  Provence  e  Aquitaigne 

«  E  Lumbardie  e  trestute  Remanie  ; 

«  Jo  Ten  cunquis  Baivière  e  tule  Flandre, 

«  E  BuQuerie  e  trestute  Puillanie, 

«  Costentinnoble,  dunt  il  out  la  fiance: 
2330  «  E  en  Saisunie  fait  il  ço  qu'il  demandet, 

«  Jo  Fen  cunquis  Escoce ,  Guales ,  Irlande 

(c  E  Engletere  que  il  teneit  sa  cambre. 

«  Cunquis  l'en  ai  pais  e  teres  tantes , 

«  Que  Caries  tient,  ki  ad  la  barbe  blanche! 
2335  «  Pur  ceste  espée  ai  dulur  e  pesance  : 

«  Mielz  voeill  mûrir  qu'entre  païens  remaignet. 

(c  Damnes  Deus  père ,  n'en  laissier  hunir  France  1  »  Aoi. 


2316.  E!  Durendal,  etc.  Dans  la 
Keiser  Karl  Magnvs's  hronike,  11 
faut  noter  des  variantes  assez  Impor- 
tantes :  <t  Ta  es  une  bonne  épée, 
«  Durendal,  et  j'ai  conquis  bien  des 
a  pays  avec  toi.  Dieu  fasse  que  le 
«  comte  de  Cantuaria  te  possède  :  car 
(L  il  est  un  noble  guerrier  et  chevalier, 
«c  Voici  les  pays  que  J'ai  conquis  avec 
«  toi ,  dont  l'Bmpereur  est  le  maître  et 
«  qui  sont  :  Angleterre,  Allemagne, 
«  Poitou ,  Bretagne ,  Provence ,  Aqui- 
<t  taine,  Toscane,  Lombardie,  Hlber- 
«c  nie,  Ecosse.  Ce  serait  dommage  qu'un 
«  homme  de  rien  te  possédât.  » 

2332.  Jo  Ven  cunquis,  etc.  Cette 
énumération  des  conquêtes  de  Ro- 
land nous  permet  de  supposer,  mais 
sans  certitude ,  que  nous  avons  perdu 
un  certain  nombre  de  nos  Chansons 
do  geste.  En  effet,  nous  n'avons 
aucun  poème  qui  se  rapporte ,  de  près 
ou  de  loin,  &  la  conquête  de  l'Anjou, 


de  la  Bretagne,  du  Poitou,  dn 
Maine,  de  la  Normandie,  de  la  Pro- 
vence, de  l'Aquitaine,  de  la  Flandre, 
de  la  Bavière,  de  la  Bourgogne,  de 
l'Irlande,  de  l'Ecosse,  du  paysdeGalte, 
de  l'Angleterre.  Tout  au  plus  voyons- 
nous,  dans  le  Voyage  à  Jei^usalem,^ 
land  visriER  Constantinople.  Dans  As- 
premont,  il  aide  Chu*le8  à  conquérir  U 
Pouille ,  et  traverse  la  Romagne  et  U 
Lombardie  soumises.  Dans  la  CMnsott 
des  Saisnes,  il  est  mort.  D'ailleurs,  U 
convient  de  faire  ici  la  part  de  la  poésie. 
Somme  toute,  il  y  a  beaucoup  plus  d'ima- 
gination et  de  fantaisie  que  de  légende 
et  de  tradition  dans  cette  liste  de 
victoires  et  conquêtes.  =  Il  est  Inn- 
tlle  d'aJout«r  que  chaque  manuscrit 
donne  Ici  une  énumération  différente. 
Paris  :  J'en  ai  conquis  Anjou  et  AU- 
maingne;  —  S'en  ai  cofiquis  et  Poitou 
et  Bretaingne,  —  Puille  et  Calàtre 
et    la  terre    âfEspaig^ie  :  —  f^m  ai 
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a  G  ma  bonne  Durendal ,  comme  tu  es  claire  et  blanche  ! 

f  Comme  tu  luis  et  flamboies  au  soleil  ! 

«  Je  m'en  souviens  :  Charles  élait  aux  vallons  de  Maurienne, 

«  Quand  Dieu,  du  haut  du  ciel,  lui  manda  par  son  ange 

«  De  te  donner  à  un  vaillant  capitaine. 

«  C'est  alors  que  le  grand,  le  noble  roi  la  ceignit  à  mon  côté... 

«  Avec  elle  je  lui  conquis  TAnjou  et  la  Bretagne  ; 

«  Je  lui  conquis  le  Poitou  et  le  Maine  ; 

«  Je  lui  conquis  la  libre  Normandie  ; 

«  Je  lui  conquis  Provence  et  Aquitaine, 

a  La  Lombardie  et  toute  la  Romagne  ; 

«  Je  lui  conquis  la  Bavière  et  les  Flandres, 

«  Et  la  Bulgarie  et  toute  la  Pologne, 

«  Constantinople  qui  lui  rendit  hommage , 

«  Et  la  Saxe  qui  se  soumit  à  son  bon  plaisir  ; 

«  Je  lui  conquis  Ecosse ,  Galles ,  Irlande 

«  Et  TAngleterre,  son  domaine  privé. 

«  En  ai -je  assez  conquis  de  pays  et  de  terres, 

«  Que  tient  Charles  à  la  barbe  chenue  ! 

«  Et  maintenant  j'ai  grande  douleur  à  cause  de  cette  épée  : 

«  Plutôt  mourir  que  de  la  laisser  aux  païens  ! 

«  Que  Dieu  n'inflige  point  celte  honte  à  la  France  !  » 


conquise  et  Hungrie  et  Poulaingne, 

—  Conetantinnoble  qui  eiet  en  son 
demaingne,  —  Et  MonbHnné  qui 
sieten  la  montaigne;  —  Et  Bierlande 
prins-je  et  ma  eompaivgne,  —  Et  En- 
gleUrre  et  maint  paU  eatraingne.  — 
Lyon  :  J'en  ai  conquis  Poitou  et  Ala- 
•naigne,  —  PuilU  et  Calabre  et  la 
terre  Romaine.  —  J^en  ai  conquis 
Ongrie  et  Aquitaigne,  —  Constanti- 
noble  et  la  terre  d'Espaigne. —  J'en  ai 
pris  Borge  qui  siet  sur  la  montaigne, 

—  Et  Bngleterre...  etc.  etc.  Dans  sa 
3e  édition.  Th.  Millier  a  donné  in  extenso 
les  énnmératjons  du  ms.  de  Venise  IV, 
de  celni  de  Cambnâge ,  de  la  Karla- 
magnum  Saga  et  du  Rolandslied  (  pp. 
252  et  439). 

2328.  PuiXlanie.  Mot  dont  le  sens 
a  paru  douteux.  Est-ce  la  Pologne? 
est-ce ,  comme  on  l'a  cm ,  la  Poullle  ? 
I-e  texte  de  Paris  dit  que  Boland  con- 


quit d'une  part  la  Puille,  de  l'autre  la 
Poulaingne. =11  semble,  en  outre,  qu'on 
pourrait  traduire  ce  mot  par  a  Pologne  » 
pour  ces  trois  autres  motifs  :  l»  parce 
que  ce  pays  est  nommé  Ici  à  côté  de  la 
Bulgarie,  et  que,  dans  tonte  cette  énu- 
mération,  on  nomme  ensemble  les  pays 
qui  sont  situés  à  peu  près  dans  une 
même  zone  ou  dans  une  même  direc- 
tion ;  2«  parce  que  le  mot  Puillanie 
répond  à  celui  des  Polanes,  ou  Slaves 
de  la  plaine ,  qui  envahirent  les  vallées 
de  la  Vistule  au  vi«  siècle ,  et  donnè- 
rent plus  tard  leur  nom  à  tout  ce 
pays  ;  S®  parce  que  la  forme  Puille  se 
trouve  au  vers  371.  Dans  la  Chronique 
des  Ducs  de  Noiinandie,  au  v.  38870, 
on  lit  ces  mots  :  Ceu^  de  Polagne  et  ceus 
de  Frise,  lesquels  se  rapportent  évi- 
demment aux  Polonais.  Et  nous  pour- 
rions multiplier  ces  exemples,  qui  nous 
paraissent  déclhifs. 
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CCIIl 

Rollanz  ferit  en  une  pierre  bise  : 

Plus  en  abat  que  jo  ne  vus  sai  dire. 
2340  L'espée  cruist,  ne  fruisset  ne  ne  briset, 

Cuntre  le  ciel  amunt  est  resortie. 

Quant  veit  li  Quens  que  ne  la  freindrat  mie, 

Mult  dulcement  la  pleinst  à  sei  meïsme  : 

ce  E I  Durendal ,  cum  les  bêle  e  seintisme  ! 
2345  a  En  Porie  punt  asez  i  ad  reliques  : 

«  Un  dent  seint  Pierre  e  de  V  sanc  seint  Basilie, 

«  E  des  chevels  mun  seignur  seint  Denise  ; 

«  De  r  vestement  i  ad  seinte  Marie. 

«  Il  nen  est  dreiz  que  païen  te  baillisent  : 
2350  a  De  chrestiens  devez  estre  servie. 

«  Multes  batailles  de  vus  avrai  fenies , 

«  Mult  larges  teres  de  vus  avrai  cunquises 

«  Que  Caries  tient,  ki  la  barbe  ad  flurie, 

«  E  r  Emperere  en  est  e  ber  e  riches. 

«  Ne  vus  ait  hum  ki  facet  cuardie  ! 

«  Deus,  ne  laissier  que  France  en  seit  hunieî  »      Aoi. 


CCIV 

2355  Ço  sent  Rollanz  que  la  mort  Tentreprent  : 
Jus  de  la  teste  sur  le  coer  li  descent. 
Desuz  un  pin  i  est  alez  curant, 
Sur  rherbe  verte  s'i  est  culchiez  adenz  ; 
Desuz  lui  met  s'espée  e  Tolifant. 

2360  Turnat  sa  teste  vers  la  paiene  gent  : 
Pur  ço  Tad  fait  que  il  voelt  veirement 
Que  Caries  diet  e  trestute  sa  gent, 
Li  gentilz  quens,  qu'il  fut  morz  cunquerant. 


2346.  En  Vorie  punt  asez  i  ad  re- 
liques. «  Dans  ton  pommeau  se  trou- 
vent un  morceau  de  dent  de    saint 


Pierre,  du  stihg  de  saint  Biaise  et 
des  cheveux  de  saJlnt  Denis.  i>  (ITeiMr 
Karl  Magnus's  kronike.)^:=h*éomné- 
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CCIII 

Pour  la  troisième  fois ,  Roland  frappe  sur  une  pierre  bise  : 
Plus  en  abat  que  je  ne  saurais  dire. 
L'acier  grince  ;  il  ne  rompt  pas  : 
L'épée  remonte  en  amont  vers  le  ciel. 
Quand  le  Comte  s'aperçoit  qu'il  ne  la  peut  briser, 
Tout  doucement  il  la  plaint  en  lui-même  : 
a  Ma  Durendal,  comme  tu  es  belle  et  sainte  ! 
«  Dans  ta  garde  dorée  il  y  a  bien  des  reliques  : 
«  Une  dent  de  saint  Pierre,  du  sang  de  saint  Basile, 
«  Des  cheveux  de  monseigneur  saint  Denis , 
a  Du  vêtement  de  la  Vierge  Marie. 
«  Non ,  non ,  ce  n'est  pas  droit  que  païens  te  possèdent. 
«  Tu  ne  dois  être  servie  que  par  des  mains  chrétiennes. 
«  Combien  de  batailles  j'aurai  par  toi  menées  à  fin, 
«  Combien  de  terres  j'aurai  par  toi  conquises , 
«  Que  tient  Charles  à  la  barbe  fleurie 
«  Et  qui  sont  aujourd'hui  la  puissance  et  la  richesse  de  l'Em- 
pereur 1 
«  Plaise  à  Dieu  que  tu  ne  tombes  pas  aux  mains  d'un  lâche  ! 
«  Que  Dieu  n'inflige  point  cette  honte  à  la  France  I  » 

CCIV 

Roland  sent  que  la  mort  l'entreprend 

Et  qu'elle  lui  descend  de  la  tête  sur  le  cœur. 

11  court  se  jeter  sous  un  pin  : 

Sur  l'herbe  verte  il  se  couche  face  contre  terre  ; 

Il  met  sous  lui  son  olifant  et  son  épée, 

Et  se  tourne  la  tête  contre  les  païens. 

Et  pourquoi  le  fait- il?  Ah!  c'est  qu'il  veut 

Faire  dire  à  Charlemagne  et  à  toute  l'armée  des  Francs , 

Le  noble  comte,  qu'il  est  mort  en  conquérant. 


ratton  de  ces  reliqnes  a  varié  suivant  1  provenance  et  Tâge  de  ces  différents 
les  Remaniements.  U  y  a  là  quelques    textes, 
éléments  de  critique  pour  établir  la  | 
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Cleimet  sa  culpe  e  menut  e  suvent. 
236o  Pur  ses  pecchiez  Deu  puroffrit  le  guant  : 

Le  Angle  Deu  le  prisirent  erraument.  Aoi. 


CCV 

Ço  sent  Rollanz  de  sun  tens  n'i  ad  plus  ; 
Devers  Espaigne  gist  en  un  pui  agut. 
A  r  une  main  si  ad  sun  piz  batut  : 
a  Deus  !  meie  culpe  par  la  tue  vertut, 
2370  a  De  mes  pecchiez ,  des  granz  e  des  menuz , 
«  Que  jo  ai  fait  dès  Ture  que  nez  fui 
tt  Tresqu'à  cest  jur  que  ci  sui  consoiiz!  » 
Sun  destre  guant  en  ad  vers  Deu  tendut  : 
Angle  de  V  ciel  i  descendent  à  lui.  Aoi. 

CGVI 

# 

2375  Li  quens  Rollanz  se  jut  desuz  un  pin  : 

Envers  Espaigne  en  ad  turnet  sun  vis... 

De  plusurs  choses  à  remembrer  li  prist  : 

De  tantes  teres  que  li  ber  ad  cunquis, 

De  dulce  France,  des  humes  de  sun  lign . 
2380  De  Carlemagne,  sun  seignur,  ki  V  nurrit, 

E  des  Franceis  dunt  il  esteit  si  fiz. 

Ne  poet  muer  n'en  plurt  e  ne  suspirt. 

Mais  lui  meïsme  ne  voelt  mètre  en  ubli  ; 

Cleimet  sa  culpe ,  si  priet  Deu  mercit  : 

«  Veire  paterne ,  ki  unkes  ne  mentis , 
2385  «  Seint  Lazarun  de  mort  resurrexis 

«  E  Daniel  des  leuns  guaresis, 

«  Guaris  de  mei  Tanme  de  tuz  perilz 

K  Pur  les  pecchiez  que  en  ma  vie  fis  !  » 

Sun  destre  guant  à  Deu  en  puroffrit, 


2384.  Veire  Paterne.  Dans  sa  sa- 
vante Étude  8ur  les  Sarcophages  chré- 
tiens antiques  de  la  ville  d'Arles 
(Paris,  Impr.  nationale,  1878,  p.  39), 
M.  Edmond  le  Blant  a  rapproché  ces 


vers  d'un  grand  nombre  de  textes  des 
liturgies  primitives  et  de  monuments 
figurés  des  iv«  et  v«  siècles  : .«  Ce  qiri 
semble  dominer  dans  le  oyole  dee  re* 
présentations  figurées  sur  les  tombei 
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Il  bat  sa  coulpe ,  il  répète  son  mea  culpa. 
Pour  ses  péchés,  au  ciel  il  tend  son  gant: 
Les  Anges  de  Dieu  descendent  d'en  haut  et,  sans  relard,  le 

reçoivent. 

CGV 

Roland  sent  que  son  temps  est  fini. 

Il  est  là ,  au  sommet  d'un  pic  qui  regarde  TEspagne  ; 

D'une  main  il  frappe  sa  poitrine  : 

«  Mea  culpa,  mon  Dieu,  et  pardon  au  nom  de  ta  puissance, 

«  Pour  mes  péchés,  pour  les  petits  et  pour  les  grands, 

«  Pour  tous  ceux  que  j'ai  faits  depuis  l'heure  de  ma  naissance 

<  Jusqu'à  ce  jour  où  je  suis  parvenu.  » 

Il  tend  à  Dieu  le  gant  de  sa  main  droite , 

Et  voici  que  les  Anges  du  ciel  s'abattent  près  de  lui. 

GCVl 

Il  est  là,  gisant  sous  un  pin ,  le  comte  Roland  ; 

Il  a  voulu  se  tourner  du  côté  de  l'Espagne. 

Il  se  prit  alors  à  se  souvenir  de  plusieurs  choses  : 

De  tous  les  pays  qu'il  a  conquis , 

Et  de  douce  France ,  et  des  gens  de  sa  famille , 

Et  de  Charlemagne ,  son  seigneur,  qui  l'a  nourri  ; 

Et  des  Français  qui  lui  étaient  si  dévoués. 

Il  ne  peut  s'empêcher  d'en  pleurer  et  de  soupirer. 

Mais  il  ne  veut  pas  se  mettre  lui-même  en  oubli , 

Et,  de  nouveau,  réclame  le  pardon  de  Dieu  : 

«  0  notre  vrai  Père,  »  dit-il,  «  qui  jamais  ne  mentis, 

a  Qui  ressuscitas  saint  Lazare  d'entre  les  morts 

«  Et  défendis  Daniel  contre  les  lions , 

«  Sauve,  sauve  mon  âme  et  défends -la  contre  tous  périls, 

«  A  cause  des  péchés  que  j'ai  faits  en  ma  vie.  » 

Il  a  tendu  à  Dieu  le  gant  de  sa  main  droite  ; 


chrétiennes ,  c'est  l'Idée  même  dont  1  «  d'entre  les  morts  et  qui  défendis  Da- 
s'inspirent  les  liturgies  funéraires,  et  «c  nlel  contre  les  lions,  sauve  mon  ftmo 
qui  fit  mettre  aux  lèvres  du  preox  I  <c  et  protège -la  contre  tous  périls.  i> 
Roland  ce  cri  suprême:  <i  0  notre  vrai  |  C'est  à  tort  que  les  Remaniements  don- 
«  Père,  toi  qui  ressuscitas  saint  Lazare  j  neut  plus  d'étendue  à  cette  naïve  prière. 
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2390  E  de  sa  main  seinz  Gabriel  Tad  pris. 

Desur  sun  braz  ieneii  le  chief  enclin  : 

Juintes  ses  mains  est  alez  à  sa  fin. 

Deus  H  tramist  sun  angle  chérubin , 

Seint  Raphaël,  seint  Michiel  de  F  Péril. 
2395  Ensemble  od  els  seinz  Gabriel  i  vint. 

L'anme  de  V  Cunte  portent  en  pareïs.  Aoi. 
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Saint  Gabriel  Ta  reçu. 

Alors  sa  tête  s'est  inclinée  sur  son  bras, 

Et  il  est  allé,  mains  jointes,  à  sa  fin. 

Dieu  lui  envoie  un  de  ses  anges  chérubins , 

Saint  Raphaël  et  saint  Michel  du  PériL 

Saint  Gabriel  est  venu  avec  eux. 

Ils  emportent  Tâme  du  Comte  au  paradis... 
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LE    CHATIMENT    DES    SARRASINS 
CCVII 

Morz  est  Rollanz,  Deus  en  ad  Tanme  es  ciels... 

—  Li  Emperere  en  Rencesvals  parvient. 

11  nen  i  ad  ne  veie ,  ne  sentier, 
2400  Ne  vuide  terre,  ne  aine,  ne  plein  pied, 

Que  il  n'i  ait  o  Franceis  o  paien. 

Caries  escriet  :  «  U  estes  vus,  bels  niés? 

«  U  TArcevesques  e  li  quens  Oliviers? 

9  U  est  Gerins  e  sis  cumpainz  Geriers? 
2405  «  Otes  ù  est,  e  li  quens  Berengiers? 

«  Ives  e  Ivories,  que  j'  aveie  tant  chiers? 

«  Qu^  est  devenuz  li  Guascuinz  Engeliers , 

«  Sansun  li  dux  e  Anseïs  li  fiers? 

«  U  est  Gerarz  de  Russillun  ,  li  vielz, 
2410  a  Li  duze  Per  que  j'  aveie  laissiet?  » 

De  ço  qui  calt,  quant  nuls  nen  respundiet? 

a  Deus ,  »  dist  li  Reis,  «  tant  me  pois  esmaier 

«  Que  jo  ne  fui  à  Testur  cumencier  I  » 

Tiret  sa  barbe  cume  hum  ki  est  iriez. 
2415  Pluret  des  oilz  e  si  franc  chevalier  ; 

Encuntre  tere  se  pasment  vint  millier  : 

Naimes  li  dux  en  ad  mult  grant  pitiet.  Aoi. 


CCVIII 

En  Rencesvals  mult  grant  est  la  dulur  : 
11  nen  i  ad  chevalier  ne  barun 
Que  de  pitiet  mult  durement  ne  plurt  : 
2420  Plurent  lur  filz,  lur  frères,  lur  nevulz 
E  lur  amis  e  lur  liges  seignurs. 
Encuntre  terre  se  pasment  li  plusur. 
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CCVII 

Roland  est  mort  :  Dieu  en  a  Tâme  aux  cieux... 

—  L'Empereur,  cependant,  arrive  à  Roncevaux. 

Pas  une  seule  voie,  pas  même  un  seul  sentier, 

Pas  un  espace  vide,  pas  un  aune,  pas  un  pied  de  terrain 

Où  il  n'y  ait  corps  de  Français  ou  de  païen  : 

«  Où  êtes-vous?  »  s'écrie  Charles  ;  «  beau  neveu ,  où  êtes-vous? 

«  Où  est  l'Archevêque?  où  le  comte  Olivier? 

«  Où  Gerin  et  son  compagnon  Gerier  ? 

«  Où  sont  le  comte  Bérengier  et  Othon  ? 

«  Ive  et  Ivoire  que  j'aimais  si  chèrement? 

«  Où  est  Engelier  le  Gascon? 

«  Et  le  duc  Samson  et  le  baron  Anséis  ? 

«  Où  est  Gérard  de  Roussillon,  le  vieux? 

«  Où  sont  les  douze  Pairs  que  j'avais  laissés  derrière  moi?  » 

Mais,  hélas!  à  quoi  bon?  personne,  personne  ne  répond. 

«  0  Dieu ,  »  dit  le  Roi,  «  j'ai  bien  lieu  d'être  en  grand  émoi. 

«  N'avoir  point  été  là  pour  commencer  la  bataille  !  » 

Et  Charles  de  s'arracher  la  barbe,  comme  un  homme  en  grande 

colère  ; 
Il  pleure,  et  tous  ses  chevaliers  d'avoir  aussi  des  larmes  plein 

les  yeux. 
Vingt  mille  hommes  tombent  à  terre ,  pâmés  : 
Le  duc  Naimes  en  a  très  grande  pitié. 

CGVIII 

La  douleur  est  grande  à  Roncevaux  :        ^ 

Il  n'y  a  pas  un  seul  chevalier,  pas  un  seul  baron , 

Qui  de  pitié  ne  pleure  à  chaudes  larmes. 

Ils  pleurent  leurs  fils ,  leurs  frères ,  leurs  neveux , 

Leurs  amis  et  leurs  seigneurs  liges. 

Un  grand  nombre  tombent  à  terre  ,  pâmés. 
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Naimes  li  dux  d'iço  ad  fait  que  pruz  ; 

Tut  premereins  dit  à  TEmpereur  : 
2425  «  Guardez  avant  de  dous  liwes  de  nus  ; 

«  Vedeir  puez  les  granz  chemins  puldrus , 

«  Qu'  asez  i  ad  de  la  gent  paienur. 

a  Kar  chevalchiez  :  vengiez  ceste  dulur. 

«  —  E  Deus,  »  dist  Caries,  «  ja  sunt  il  là  si  loinz! 
2430  a  Cunseniez  mei  e  dreiture  e  honur  : 

«  Dé  France  dulce  m'unt  tolue  la  flur.  » 

Li  Reis  cumandet  Gebuin  e  Otun , 

Tedbalt  de  Reins  e  le  cunte  Milun  : 

«  Guardez  le  camp  e  les  vais  e  les  munz , 
243B  «  Laissiez  les  morz  tut  issi  cum  il  sunt, 

«  Que  n'i  adeist  ne  beste  ne  leun , 

«  Ne  nU  adeist  esquiers  ne  garçun  ; 

«  Jo  vus  défend  que  n'i  adeist  nuls  hum , 

«  Jusque  Deus  voeillet  qu'  en  cest  camp  revengium.  » 
2440  E  cil  respundent  dulcement ,  par  amur  ; 

a  Dreiz  emperere,  chiers  sire,  si  ferum.  » 

Mil  chevaliers  i  retienent  des  lur.  Aoi. 


CCIX 

Li  Emperere  fait  ses  graisles  suner  ; 

Pois ,  si  chevalchet  od  sa  grant  ost ,  li  ber. 
2445  De  cels  d'Espaigne  unt  les  esclos  truvez , 

Tiennent  Tencalz,  tuit  en  sunt  cumunel. 

Quant  veit  li  Reis  le  vespre  décliner, 

Sur  rherbe  verte  descent  il  en  un  prêt, 

Se  culchet  à  tere ,  si  priet  damne  Deu 
2450  Que  le  soleill  facet  pur  lui  ester, 

La  noit  targier  e  le  jur  demurer. 

As  li  un  Angle  ki  od  lui  soelt  parler  ; 

Isnelement  si  li  ad  cumandet  ; 

«  Caries,  chevalche  :  ne  te  faldrat  clartet. 
2455  «  La  flur  de  France  as  perdut,  ço  set  Deus  ; 

2452.  As  li  un  aiigle  ki  od  lui  soelt  parler.  C'est  saint  Gabriel ,  comme  il 
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Mais  le  duc  Naimes  s'est  conduit  en  preux, 

Et,  le  premier,  a  dit  à  l'Empereur  : 

«  Voyez -vous  là -bas,  à  deux  lieues  de  nous, 

«  Voyez -vous  la  poussière  qui  s'élève  des  grands  chemins? 

«  C'est  la  foule  immense  de  l'armée  païenne. 

«  Chevauchez,  Sire,  et  vengez  votre  douleur. 

«  —  Grand  Dieu!  »  s'écrie  Charles,  «  ils  sont  déjà  si  loin  I 

<'  Le  droit  et  l'honneur,  voilà.  Seigneur,  ce  que  je  vous  demande  ; 

«  Ils  m'ont  enlevé  la  fleur  de  douce  France.  » 

Alors  le  roi  donne  des  ordres  à  Gebouin  et  à  Othon , 

A  Thibaut  de  Reims  et  au  comte  Milon  : 

«  Vous  allez  garder  ce  champ ,  ces  vallées  et  ces  montagnes. 

a  Vous  y  laisserez  les  morts  étendus  comme  ils  sont  ; 

«  Mais  veillez  à  ce  que  les  lions  et  les  bétes  sauvages  n'y 

touchent  pas, 
«  Non  plus  que  les  écuyers  et  les  garçons. 
«  Je  vous  défends  de  laisser  personne  y  porter  la  main , 
«  Jusqu'à  ce  que  nous  soyons  de  retour,  par  la  grâce  de  Dieu.  » 
Et  les  quatre  barons  lui  répondent  doucement ,  par  amour  : 
«  Ainsi  ferons -nous,  cher  Sire,  droit  empereur.  » 
Ils  retiennent  avec  eux  mille  de  leurs  chevaliers. 

CCIX 

L'Empereur  fait  sonner  ses  clairons  ; 

Puis  il  s'avance  à  cheval ,  le  baron ,  avec  sa  grande  armée  ; 

Enfin  ils  trouvent  la  trace  des  païens , 

Et,  d'une  ardeur  commune,  commencent  la  poursuite. 

Mais  le  Roi  s'aperçoit  alors  que  le  soir  descend  ; 

Il  met  pied  à  terre  sur  l'herbe  verte ,  dans  un  pré , 

S'y  prosterne,  et  supplie  le  Seigneur  Dieu 

De  vouloir  bien  pour  lui  arrêter  le  soleil , 

Dire  à  la  nuit  d'attendre,  au  jour  de  demeurer. 

Voici  l'Ange  qui  a  coutume  de  parler  avec  l'Empereur 

Et  qui ,  rapide ,  lui  donne  cet  ordre  : 

a  Chevauche,  Charles  :  la  clarté  ne  te  fera  point  défaut. 

«  Tu  as  perdu  la  fleur  de  la  France,  Dieu  le  sait; 

cet  dtt  aux  vers  2^26  et  2847. 
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«  Vengier  te  poes  de  la  gent  crimineL  » 

A  icel  mot  TEmperere  est  muntez.  Aoi. 

CGX 

Pur  Carlemagne  fist  Deus  vertut  mult  grant  ; 

Kar  li  soleilz  est  remés  en  estant. 
2460  Paien  s'en  fuient,  bien  les  encalcent  Franc; 

El'  Val-Tenebres,  là  les  vunt  ateignant; 

Vers  Sarraguce  les  encalcent  ferant, 

A  colps  pleniers  les  en  vunt  ociant , 

Tolent  lur  veies  e  les  chemins  plus  granz. 
2465  L'ewe  de  Sebre  (ele  lur  est  devant), 

Mult  est  parfunde ,  merveilluse  e  curant  ; 

Il  n'i  ad  barge  ne  drodmund  ne  caland. 

Paien  recleiment  Mahum  e  Tervagant  ; 

E  Apollin  que  lur  seient  aidant. 

Pois,  saillent  enz,  mais  il  n'i  unt  guarant. 
2470  Li  adubet  en  sunt  li  plus  pesant , 

Envers  le  funz  s'en  turnerent  alquant, 

Li  altre  en  vunt  encuntreval  flotant, 

Li  mielz  guarit  en  ont  bout  itant, 

Tuit  sunt  neiet  par  merveillus  ahan. 
2475  Françeis  escrient  :  «  Mar  veïstes  Rollant  !  »  Agi. 


CCXI 

Quant  Caries  veit  que  tuit  sunt  mort  paien , 
Alquant  ocis  e  li  plusur  neiet, 
(Mult  grant  eschec  en  unt  si  chevalier) , 
Li  gentilz  reis  descenduz  est  à  pied, 
2480  Se  culchet  à  tere ,  si  'n  ad  Deu  graciet. 
Quand  il  se  drecet,  li  soleilz  est  culchiez. 
Dist  l'Emperere  :  «  Tens  est  de  T  herbergier, 
a  En  Rencesvals  est  tart  de  V  repairier. 


2468.  Pur  Carlemagne,  etc.  Ce  vers  I  proverbial.  Nous  lisons  dans    Otinél 
était,  pour  ainsi  parler,  devenu  presque  |  (xm*  siècle)  :  Kalle  gue  Dex  paramci 
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«  Mais  tu  peux  maintenant  te  venger  de  la  gent  crinainelle.  » 
A  ces  mots,  TEmpereur  remonte  à  chevaL 


CCX 

Pour  Charlemagne  Dieu  fit  un  grand  miracle  ; 
Car  le  soleil  s'est  arrêté,  immobile,  dans  le  ciel. 
Les  païens  s'enfuient;  mais  les  Français  les  poursuivent, 
Et,  les  atteignant  enfin  au  Val -Ténèbres, 
A  grands  coups  les  poussent  sur  Saragosse  ; 
Ils  les  frappent  terriblement,  ils  les  tuent; 
Ils  leur  coupent  leurs  chemins  et  leurs  voies. 
Devant  eux  est  le  cours  de  TÈbre  : 
Le  fleuve  est  profond  et  le  courant  terrible. 
Pas  de  bateau,  pas  de  dromond,  pas  de  chaland. 
Alors  les  Sarrasins  invoquent  Mahomet,  Tervagant, 
Et  Apollon,  pour  qu'ils  leur  viennent  en  aide. 
Puis  ils  se  jettent  dans  TÈbre,  mais  n'y  trouvent  pas  le  salut. 
Parmi  les  chevaliers  qui  sont  les  plus  pesants , 
Beaucoup  tombent  au  fond; 
Les  autres  flottent  à  vau-Peau  ; 
Les  plus  heureux  y  boivent  rudement. 
Tous  finissent  par  être  noyés  très  cruellement. 
«  Vous  avez  vu  Roland,  »  s'écrient  les  Français;  «  mais  cela 
ne  vous  a  point  porté  bonheur.  » 


CCXI 

Quand  Charles  voit  que  tous  les  païens  sont  morts , 

Les  uns  tués ,  les  autres  noyés  ; 

Quand  il  voit  que  ses  chevaliers  ont  fait  un  grand  butin , 

Le  noble  roi  est  descendu  à  pied  : 

Il  s'étend  à  terre  et  remercie  Dieu... 

Quand  il  se  releva,  le  soleil  était  couché. 

«  C'est  Pheure,  »  dit-il,  «  de  songer  au  campement  : 

«  Car  il  est  trop  tard  pour  revenir  à  Roncevaux. 


tant  ■—  Qu'il  fist  miracles  por  lui  en 
«on  vivant  (v.  18,  19),  et  dans  les 
Saiancs  (fin  du  xn«  siècle)  :  Et  Charle- 


magne d'Aiz  que  Dex  parama  tant  — 
Qu'il  fist  maint  bel  miracle  por  lui  en 
son  vivant  (laisse  I). 
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«  Nostre  cheval  sunt  las  e  ennuiet; 
2485  «  Tolez  les  seles,  les  freins  qu'il  unt  es  chiefs, 
«  E  par  ces  prez  les  laissiez  refreidier.  » 
Respundent  Franc  :  «  Sire,  vus  dites  bien.  » 


Aoi. 


GCXII 


Li  Emperere  ad  prise  sa  berberge; 

Franceis  descendent  entreV  Sebre  e  Vallerne. 
2490  A  lur  cbevals  unt  tolues  les  seles, 

Les  freins  ad  or  lur  mêlent  jus  des  testes; 

Livrent  lur  prez  :  asez  i  ad  fresche  herbe; 

D'altre  cunreid  ne  lur  poent  plus  faire. 

Ki  nault  est  las  il  se  dort  cunlre  tere; 
2495  Icele  noit  n'unt  unkes  escalguaite. 


Aoi. 


CGXIII 

Li  Emperere  s'est  culchiez  en  un  prêt  : 
Sun  grant  espiet  met  à  sun  chief  li  ber; 
Icele  noit  ne  s'  voelt  il  desarmer, 
Si  ad  vestut  sun  blanc  osberc  safret , 
2500  Laciet  sun  helme  ki  est  ad  or  gemmez , 
Ceinte  Joiuse,  unkes  ne  fut  sa  per, 


2601.  Joiuae.  Voici  quelques  proposi- 
tions qui  résumeront  l'histoire  légen- 
daire de  répée  Joyeuse  :  1«  Suivant  la  ver- 
sion de  FieràbroB  (xin»  siècle),  Joyeuse 
était  l'œuvre  du  iorgeron  Veland.  Sui- 
vant Malnet  (xip  siècle)  :  laaae,  U 
bons  fevrea  qui  aor  toa  ot  bonté  —  La 
forgea  et  trempa  ena  eV  val  Josué. 
(Bomania,  IV,  pp.  826,  827.)  = 
30  Dans  le  Charlemagne  de  Girard 
d'Amiens  (commencement  du  xiv*  s.), 
on  Ut  qu'elle  avait  d'abord  appartenu 
à  Pépin.  =  80  D'après  le  Mainet,  du 
XII*  siècle ,  Charles ,  au  moment  d'en- 
gager contre  Bralmant  ce  combat  dont 
Gallenne  est  le  prix ,  refuse  l'épée  que 
lui  offre  Galafre.  Il  est  trop  chrétien 
pour  se  servir  d'une  arme  dans  le 
pommeau  de  laquelle  on  a,  suivant 


le  poète ,  placé  deux  dents  de  Maho- 
met :  fli  J'en  ai  une  antre,»  s'écrie-t-il, 
c  qui  a  d'abord  appartenu  an  premier 
<x  roi  chrétien  de  la  France.  Son  nom 
c  est  Joyeuse.  Elle  a  un  demi -pied  de 
(a  large.»  Le  fils  de  Pépin  se  faitalon 
apporter  la  célèbre  épée,  et  l'antenr 
du  Mainet  constate  que  le  pommetn 
renfermait  des  reliques  «  du  saint  Sé- 
pulcre ,  de  saint  Jean  l'ami  de  Dieu, 
do  saint  Pancrace  et  de  saint  Ho- 
noré »  :  Lea  reliquea  /remirent  el  poing 
d'or  noieU,  —  Trèa  par  mi  U  criatcH 
où  aont  enaeeU,  — •  Lea  puet-on  bien 
veoir  ou  l'or  transfiguré.  ==  4o  Suivant 
la  Cronica  gênerai  de  Eapana  (xin*  sJ, 
ce  fut  Gallenne  elle-même  qui  donna 
Glosa  à  Charles.  Bt  la  Gran  conquitta 
de  Ultramar  (fin  du  xni«  siècle)  cou- 
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«  Nos  chevaux  sont  las  et  épuisés  ; 

«  Enlevez- leur  les  selles  elles  freins, 

a  Et  laissez -les  se  rafraîchir  dans  les  prés. 

«  —  Sire,  »  répondent  les  Français,  «  vous  dites  bien.  » 

CCXII 

L'Empereur  prend  là  son  campement; 

Les  Français  descendent  de  cheval  entre  Valleme  et  VÈbre  ; 

Ils  enlèvent  les  selles  de  leurs  chevaux 

Et  leur  ôtent  les  freins  d'or  ; 

Puis  ils  les  lancent  dans  les  prés  où  il  y  a  de  Therbo  fraîche; 

Ils  ne  peuvent  pour  eux  faire  autre  chose. 

Ceux  qui  sont  las  s'endorment  sur  la  terre. 

Cette  nuit-  là  on  ne  fit  pas  le  guet. 

CCXIII 

L'Empereur  s'est  couché  dans  un  pré; 

Il  a  mis  sa  grande  lance  à  son  chevet,  le  baron  ; 

Car  il  ne  veut  pas  se  désarmer  cette  nuit. 

Il  a  vêtu  son  blanc  haubert ,  bordé  d'orfroi  ; 

Il  a  lacé  son  heaume  gemmé  d'or  ; 

Il  a  ceint  Joyeuse ,  cette  épée  qui  n'eut  jamais  sa  pareille , 


firme  cette  tradition  :  «  Halla  (  Ga- 
lienne  ) ,  ayant  entendu  Mainet  se 
plaindre,  lui  donna  le  cheval  de  son 
père  avec  une  épée  qui  ne  le  cé- 
dait qu'à  Durendal,  laquelle  tomba 
plus  tard  au  pouvoir  de  Gharlemagne 
à  Yalsomorian.  »  (Cf.  le  vers  2318  du 
Roland.  Y.  Mila  y  Fontanala  :  De  la 
Poeaia  heroïco  popular  castéllana, 
pp.  232  et  338 ,  889.)  =  C»  Le  récit  pri- 
mitif du  Viyyage  à  Jérusalem,  qui 
nous  a  été  conservé  dans  la  Karlama- 
gnus  Saga  (xiu*  siècle) ,  confirme  la  ver- 
sion du  Roland  au  sujet  des  reliques 
qui  étaient  placées  dans  le  pommeau 
de  Joyeuse.  Le  grand  Empereur  y  mit 
alors  le  fer  de  la  lance  qui  avait  été  au 
nombre  des  instruments  de  la  Passion. 
Même  il  n'aurait  donné  qu'à  ce  mo- 


ment le  nom  de  Joyense  à  la  célèbre 
épée,  et  le  témoignage  du  Roland 
s'accorde ,  encore  ici ,  avec  celui  de  la 
Karlamagnus  Saga  :  Pur  ceste  honur 
e  pur  ceste  hontet  —  Li  nume  Jointe 
l'espie  fut.dunez.  (Vers  2506-2608  = 
60  L'épée  Joyeuse  avait  mille  vertus. 
Bile  jetait  une  clarté  incomparable, 
préservait  de  l'empoisonnement  son 
heureux  possesseur,  etc.  etc.  =  7»  C'est 
une  épée  du  mémo  nom  que  les  cycli- 
ques de  la  geste  de  Garin  mettent  aux 
mains  de  Guillaume ,  après  la  mort  de 
Charlemagne.  Mais  peut-être  convient- 
il  de  voir  là  une  seconde  Joyeuse,  et 
la  véritable  épée  du  grand  Bmpereur 
est  sans  doute  celle  qu'on  lui  a  placée 
au  poing  dans  son  tombeau,  et  dont 
il  menace  encore  les  païens. 
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Ki  cascun  jur  muet  trente  clartez. 

Asez  oïstes  de  la  lance  parler 

Dunt  Nostre  Sire  fut  en  la  cruiz  naffrez  : 
2505  Caries  en  ad  Tamure,  mercit  Deul 

En  Torie  punt  Tad  faite  manuvrer. 

Pur  ceste  honur  e  pur  ceste  bontet 

Li  nums  Joiuse  Tespée  fut  dunez. 

Barun  franceis  ne  P  deivent  ublier  : 
2510  Enseigne  en  unt  de  Munjoie  crier; 

Pur  ço  ne  s'  poet  nule  gent  cuntrester. 


Aoi. 


CCXIV 

Clere  est  la  noit  e  la  lune  luisant. 
Caries  se  gist,  mais  doel  ad  de  Rollant, 
E  d'  Olivier  li  peiset  mult  forment, 
2515  Des  duze  Pers,  de  la  franceisc  gent 


2502-2606.  Ki  cascun  jur,  etc.  «  Kar- 
lamagnus  resta  ceint  de  son  épée,  nom- 
mée Joïus ,  qui  était  à  trente  couleurs 
pour  chaque  Jour.  Et  11  possède  un  clou 
avec  lequel  Notre-Selgneur  fut  attaché 
à  la  croix.  Il  Ta  mis  dans  le  pommeau 
de  son  épée ,  et ,  à  l'extrémité ,  quelque 
chose  de  la  lance  du  Seigneur,  avec  la- 
quelle 11  fut  percé.  »  (Karlamagnus 
Saga,  ch.  xxxvin.)  =  Notre  Chanson  ne 
parle  pas  du  saint  clou.  =  La  Keiser 
Karl  Magnus^s  hronike  abr^e  violem- 
ment tout  ce  passage. 

2503.  Asez  savum  de  la  lance  par- 
ler. La  lance  dont  Notre  •  Seigneur 
fut  percé  sur  la  croix  a  été  l'objet  de 
nombreux  récits  pendant  tonte  la 
durée  du  moyen  ftge.  Il  est  facile  de 
reconnaître  ici  deux  courants  légen- 
daires, tout  à  fait  distincts  l'un  de 
l'autre,  et  qui  ne  se  sont  jamais 
confondus.  =  !<>  Dans  la  plus  ancienne 
version  du  Voyage  à  Jérusalem,  Char- 
lomagne  rapporte  d'Orient  la  fameuse 
relique  que  le  roi  de  Constantlnople 
lui  a  donnée;  il  l'enferme  religieu- 
sement dans  le  pommeau  de  son  épée, 
à  laquelle  il  donne  désormais  le  nom 
de  Oiovise  (Joyeuse)  :  d'où  le  cri  de 


Jifuntgeoy  (Montjoie).  Bt  tel  est  le 
récit  de  la  Karlamagnus  Saga,  qui 
peut  ici  passer  pour  le  type  le  plus  res- 
pectable de  la  légende  carlovingienne. 
=  20  Tout  antre  est  la  tradition  c  cel- 
tique s.  Nous  l'avons  ailleurs  exposée 
longuement,  et  il  nous  suffira, ponrfaire 
connattre  le  dernier  type  où  cette  lé- 
gende a  fini  par  se  condenser,  de  résu- 
mer PercevaX  le  OaHois..,  Ce  Peroevil 
est  le  fils  d'une  pauvre  veuve  du  pa^s 
de  Galles.  Après  mille  aventures,  il 
arrive  un  Jour  dans  un  château  mer- 
veilleux. Un  valet  paraît,  portant  une 
lance  d'où  conle  une  goutte  de  sang; 
puis  deux  damoiselles,  dont  l'une  tient 
un  bassin  d'or,  un  graal  :  Perceval  est 
dans  le  palais  du  Roi-Pécheur.  Par  mal- 
heur, le  Jeune  héros  n'est  pas  asses  cu- 
rieux pour  demander  l'explication  de 
<i  la  lance  qui  saigne  >.  De  là  ses  infor- 
tunes. Il  perd  soudain  la  mémoire; 
bien  plus,  11  reste  cinq  ans  sans  oitrer 
dans  une  église.  Mais  enfin ,  un  Jour  de 
vendredi  saint ,  il  confesse  ses  péchés, 
il  communie,  il  renatt  à  une  vie  nou- 
velle. Ici  commencent  d'autres  aven- 
tures et  qui  ne  sont  pas  moins  mer- 
veilleuses.  Perceval ,  réhabilité  et  pur, 
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Et  qui  chaque  jour  change  trente  fois  de  clarté. 

Voits  avez  souvent  entendu  parler  de  la  lance 

Dont  Notre-Seigneur  fut  percé  sur  la  croix  : 

Grâce  à  Dieu ,  Charles  en  possède  le  fer 

Et  Ta  fait  enchâsser  dans  le  pommeau  doré  de  son  épée. 

A  cause  de  cet  honneur,  à  cause  de  sa  bonté, 

On  lui  a  donné  le  nom  de  Joyeuse  ; 

Et  ce  n'est  pas  aux  barons  français  de  l'oublier, 

Puisqu'ils  ont  tiré  de  ce  nom'  leur  cri  de  Monjoie. 

Et  c'est  pourquoi  aucune  nation  ne  leur  peut  tenir  tête. 

CCXIV 

La  nuit  est  claire ,  la  lune  est  brillante  ; 

Charles  est  couché,  mais  il  a  grande  douleur  en  pensant  à 

Roland , 
Et  le  souvenir  d'Olivier  lui  pèse  cruellement, 
Avec  celui  des  douze  Pairs  et  de  tous  les  Français 


se  met  à  la  recherche  du  bassin  d'or 
et  de  la  lance.  Mille  obstacles  l'arrê- 
tent ;  mille  séductions  le  tentent  :  11 
en  triomphe  et  arrive  de  nouveau 
chez  le  Bol -Pécheur.  Il  n'oublie  pas 
cette  fois  de  demander  «  pourquoi  la 
lance  saigne  >.  On  lui  répond  que  cette 
lance  est  celle  dont  Longus  perça  le  côté 
du  Sauveur  sur  la  croix,  et  que  le  bassin 
d'or  est  celui  où  Joseph  d'Arlmathle  a 
recueilli  le  sang  divin.  Le  graal  guérit 
toutes  blessures  et  ressuscite  les  morts; 
mais  11  faut ,  pour  en  approcher,  être 
en  état  de  gr&ce.  Perceval  donne 
la  preuve  qu'il  est  le  plus  pieux  che- 
valier de  la  terre,  et  se  met  tout  aus- 
sitôt à  la  poursuite  d'un  certain  Per- 
tinax ,  qui  a  jadis  volé  an  Rol-Péchenr 
une  épée  merveilleuse.  Il  atteint  ce 
misérable ,  et  le  tue.  Le  Roi  -  Pécheur 
abdique  alors  en  sa  faveur,  et  Perceval 
règne  glorieusement  pendant  sept  ans. 
Mais ,  au  bout  de  ce  temps,  il  se  fait  er- 
mite, et  iheurt  bientôt  en  odeur  de  sain- 
teté. Le  ]our  de  sa  mort ,  le  bassin  et  la 
lance  furent  transportésau  clel.Ilsysont 
encore  et  y  demeureront  toujours...  = 
TeUe  est  l'analyse,  très  rapide,  de 


Parceval  le  Gallois,  de  cette  œuvre  do 
Chrestien  de  Troyes  qui ,  par  malheur, 
est  encore  inédite.  La  lance,  comme  on 
le  voit ,  y  tient  une  place  considérable  ; 
mais  la  Chanson  de  Roland  est  abso- 
lument étrangère  à  toutes  ces  fables. 
On  voit  par  là  quel  abîme  sépare  les 
deux  cycles  ;  et  ce  n'est  pas  sans  raison 
que  nous  avons  pu  dire  ailleurs  :  c  Les 
chansons  de  geste  et  les  romans  de  la 
table  ronde  sont  à  l'usage  de  deux  socié- 
tés différentes,  de  deux  mondes  divers.» 
2606.  En  Varie  punt  Vad  faite  ma- 
nuvrer.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  l'amure 
ou  de  la  pointe  de  la  lance  ;  mais  non 
pas  de  la  lance  elle-même.  Or,  suivant 
une  tradition  ancienne,  qui  est  repro- 
duite par  Guillaume  de  Malmesbury 
(Pertz,  Monumenta  Oermania  histo- 
rica,  Scriptores,  X,  p.  460),  Hugues 
Capet  envoya  à  Ethehtan,  roi  d'An- 
gleterre, la  lance  de  Charlemagne. 
«  Elle  passait,  dit  l'écrivain  anglais, 
pour  être  celle  qui  fut  enfoncée  dans 
le  côté  du  Seigneur  par  la  main  du 
centurion.  :»  Cette  citation  est  de 
M.  Gaston  Paris.  (Histoire  poétique  de 
Charlemagne,  if.  374.  )  Le  cas  est  obscur. 
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Qu*  en  Rencesvals  ad  laissiet  morz  sanglenz  ; 
Ne  poet  muer  n'en  plurt  e  ne  s'  desment, 
E  priet  Deu  qu'as  anmes  seit  guarant. 
Las  est  li  Reis,  kar  la  peine  est  mult  grant; 
2520  Endormiz  est,  ne  pout  mais  en  avant. 
Par  tuz  les  prez  or  se  dorment  li  Franc  ; 
N'i  ad  cheval  ki  poisset  estre  en  estant  : 
Ki  herbe  voelt  il  la  prent  en  gisant. 
Mult  ad  apris  ki  bien  conoist  ahan.  Aoi. 

CCXV 

2525  Caries  se  dort  cume  hum  k'est  traveilliez. 

Seint  Gabriel  li  ad  Deus  enveiet, 

L'Empereur  li  cumandet  à  gjuiitier, 

Li  Angles  est  tute  noit  à  sun  chief. 

Par  avisiun  li  ad  anunciet 
2530  Une  bataille  ki  encuntre  lui  iert  : 

Senefîance  Ten  demustrat  mult  grief. 

Caries  guardat  amunt  envers  le  ciel  : 

Veit  les  tuneires  e  les  venz  e  les  giels 

E  les  orez,  les  merveillus  tempiers; 
2535  E  fous  e  flambe  i  est  apareilliez  : 

Isnelement  sur  tute  sa  gent  chiet  ; 

Ardent  cez  hanstes  de  fraisne  e  de  pumier 

E  cist  escut  jusqu'as  bucles  d'or  mier; 

Emissent  cez  hanstes  de  cez  trenchanz  espiez, 
2540  Cruissent  osberc  e  cist  helme  d'acier. 

En  grant  dulur  i  veit  ses  chevaliers. 

Urs  e  leupart  les  voelent  pois  mangier, 

Serpent  e  guivres ,  dragun  e  aversier  : 

Grifuns  i  ad  plus  de  trente  milliers , 
2545  Nen  i  ad  cel  à  Franceis  ne  se  giet. 

E  Franceis  crient  :  «  Carlemagnes,  aidiez!  « 

Li  Reis  en  ad  e  dulur  e  pitiet, 

Aler  i  voelt,  mais  il  ad  deslurbier  : 

Devers  un  gualt  uns  granz  leiin  li  vient , 
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Qu'il  a  laissés  rouges  de  sang  et  morts,  à  Roncevaux. 
Il  ne  peut  se  retenir  d'en  pleurer,  d'en  sangloter. 
Il  prie  Dieu  de  se  faire  le  sauveur  de  ces  âmes. 
Mais  le  Roi  est  fatigué  :  car  ses  peines  sont  bien  grandes. 
Il  n'en  peut  plus  et,  lui  aussi,  finit  par  s'endormir. 
Par  tous  les  prés  on  ne  voit  que  Français  endormis. 
Pas  un  cheval  n'est  de  force  à  se  tenir  debout 
Et  celui  qui  veut  de  l'herbe  la  prend  sans  se  lever. 
Ah!  il  a  beaucoup  appris,  celui  qui  connut  la  douleur. 

CGXV 

Gomme  un  homme   travaillé  par   la   douleur,  Charles  s'est 

endormi. 
Alors  Dieu  lui  envoie  saint  Gabriel , 
Auquel  il  confle  la  garde  de  l'Empereur. 
L'Ange  passe  toute  la  nuit  au  chevet  du  roi , 
Et,  dans  un  songe,  lui  annonce 
Une  grande  bataille  qui  sera  livrée  aux  Français... 
Puis  il  lui  a  montré  le  sens  très  grave  de  cette  vision. 
Charles  donc,  jetant  un  regard  là- haut,  dans  le  ciel, 
Y  vit  les  tonnerres,  les  gelées,  les  vents, 
Les  orages ,  les  effroyables  tempêtes , 
Les  feux  et  les  flammes  toutes  prêtes  : 
Et,  soudain,  tout  cela  tombe  sur  son  armée. 
Voici  qu'elles  prennent  feu,  les  lances  de  pommier  ou  de  frêne; 
^  Voici  qu'ils  s'embrasent,  les  écus  aux  boacles  d*or  pur; 
Quant  au  bois  des  épieux  tranchants ,  il  est  en  pièces. 
Les  hauberts  et  les  heaumes  d'acier  grincent. 
Quelle  douleur  pour  les  chevaliers  de  Charles  ! 
Des  ours ,  des  léopards  se  jettent  sur  eux  pour  les  dévorer, 
Avec,  des  guivres,  des  serpents,  des  dragons,  des  monstres 

semblables  aux  diables , 
Et  plus  de  trente  mille  griffons. 
Tous,  tous  se  précipitent  sur  les  Français  : 
«  A  l'aide,  Charles,  à  l'aide!  »  s'écrient-ils. 
Le  roi  en  a  grande  douleur  et  pitié  ; 
Il  y  voudrait  aller;  mais  voici  l'obstacle  : 
Du  fond  d'une  forêt  un  grand  lion  s'élance  sur  lui. 
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2550  Mult  par  ert  pesmes  e  orgoillus  e  fiers, 
Sun  cors  meïsme  i  asalt  e  requiert, 
A  braz  se  prenent  ambedui  pur  luitier  ; 
Mais  ço  ne  set  quels  abat  ne  quels  chiet... 
Li  Emperere  ne  s'est  mie  esveilliez. 


Aoi. 


CCXVI 


2555  Après  icele  li  vient  altre  avisiun  : 

Qu'il  ert  en  France ,  ad  Ais ,  ad  un  perrun , 
En  dous  caeines  si  teneit  un  brohun. 
Devers  Ardene  veeit  venir  trente  urs  : 
Cascuns  parolet  allresi  cume  hum. 

2560  Diseient  li  :  «  Sire,  rendez  le  nus! 

«  Il  nen  est  dreiz  que  il  seit  mais  od  vus  ; 
«  Nostre  parent  devum  es  Ire  à  sueurs.  » 
De  sun  palais  vint  uns  veltres  le  curs, 
Entre  les  altres  asaillit  le  greignur 

2565  Sur  l'herbe  verte ,  ultre  ses  cumpaignuns. 
Là  vit  li  Reis  si  merveillus  estur: 
Mais  ço  ne  set  li  quels  veint  ne  quels  nun... 
Li  angles  Deu  ço  mustret  à  V  barun. 
Caries  se  dort  tresqu'  à  1'  main  à  T  cler  jur. 


Aoi. 


CGXVIl 

2570  Li  reis  Marsilies  s'en  fuit  en  Sarraguce  : 
Suz  un  olive  est  descenduz  en  l'umbre. 
S'espée  rent  e  sun  helme  e  sa  brunie , 
Sur  la  verte  herbe  mult  laidement  se  culchet. 
La  destre  main  ad  perdue  trestute  : 

2575  De  1'  sanc  qu'en  ist  se  pasmet  e  anguisset. 
Dedevant  lui  sa  muillier  Bramimunde 
Pluret  e  criet,  mult  forment  se  doluset; 
Ensembl'od  lui  plus  de  trente  mille  humes 


25S8.  Deoers  Ardene,  etc.  La  Karla- 
magnus  Saga  a  mal  compris  ce  pas- 
sage :  «  Karlamagnus  rêva  qu'il  était 


chez  lai ,  an  pays  des  Franks ,  dans  son 
palais.  Et  il  lui  sembla  qu'il  avait  les 
fers  aux  pieds.  Et  il  vit  trente  hommes 
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La  béte  est  orgueilleuse ,  féroce ,  épouvantable , 

Et  c'est  au  corps  du  roi  qu'elle  s'attaque. 

Tous  les  deux,  pour  lutter,  se  prennent  à  bras  le  corps. 

Quel  est  le  vainqueur?  quel  est  le  vaincu?  H  ne  le  sait. 

L'Empereur  ne  se  réveille  pas... 


CCXVI 

Après  ce  songe ,  Charles  en  a  un  autre. 

Il  rêve  qu'il  est  en  France ,  à  Aix ,  sur  un  perron , 

Teoant  un  ours  dans  une  double  chaîne. 

Soudain,  de  la  forêt  d'Ardenne,  il  en  voit  venir  trente  autres, 

Qui  parlent  chacun  comme  un  homme  : 

«  Rendez-nous- le.  Sire,  »  disent-ils; 

«  Il  n'est  pas  juste  que  vous  le  reteniez  plus  longtemps. 

«  C'est  notre  parent,  et  nous  devons  le  secourir.  » 

Mais  alors,  du  fond  du  palais,  accourt  un  beau  lévrier 

Qui,  parmi  ces  bêtes  sauvages,  attaque  la  plus  grande, 

Sur  l'herbe  verte ,  près  de  ses  compagnons. 

Ah!  le  roi  assiste  ici  à  une  lutte  merveilleuse  ; 

Mais  quel  est  le  vainqueur?  quel  est  le  vaincu?  Charles  n'en 

sait  rien... 
Voilà  ce  que  l'ange  de  Dieu  montre  au  baron  ; 
Et  Charles  reste  endormi  jusqu'au  lendemain,  au  clair  jour... 

CGXVII 

Le  roi  Marsile  cependant  arrive  en  fuyant  à  Saragosse. 

Il  descend  de  cheval  et  s'arrête  à  l'ombre,  sous  un  olivier; 

Il  rend  à  ses  serviteurs  son  épée,  son  heaume  et  son  haubert , 

Puis  très  piteusement  se  couche  sur  l'herbe  verte  : 

Il  a  perdu  sa  main  droite. 

Le  sang  en  sort,  et  Marsile  tombe  en  angoisse  et  en  pâmoison. 

Voici  devant  lui  sa  femme  Bramimonde , . 

Qui  pleure,  crie,  et  très  douloureusement  se  lamente. 

Plus  de  vingt  mille  hommes  sont  avec  lui  ; 

voyageant  vers  une  vlUe  nommée  Ar-  |  ne  portera  plue  la  couronne.  »  (Ghap. 
dena,  et  qui  disaient  entre  eux  ;  Le  xxxviii.)  =Rien  de  tout  cela  dans  la 
roi  Karlamagnua  a  été  vaincu ,  et  il  J  Keiser  Karl  Magnums  kronike. 
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Ki  tuit  maldient  Carlun  e  France  dulce. 
2380  Ad  Apollin  en  Tant  en  une  cnite , 

Tencent  à  lui ,  laidement  V  despersunent  : 

«  E!  malvaîs  Deus,  pur  quei  nus  fais  tel  hunte? 

if  Cest  noslre  rei  pur  quei  laissas  cunfundre? 

«  Ki  mult  te  sert ,  malvais  luer  Ten  dunes.  » 
^85  Pois ,  si  li  tolent  sun  sceptre  e  sa  curune , 

Par  les  mains  V  pendent  desur  une  culumbe , 

Entre  lur  piez  à  tere  le  tresturnent, 

A  granz  bastuns  le  bâtent  e  defruissenl. 

E  Tervagan  tolent  sun  escarbuncle, 
2590  E  Mahummet  enz  en  un  fosset  butent , 

E  porc  e  chien  le  mordent  e  defulent  : 

Unkes  mais  Deu  ne  furent  à  tel  hunte,  Aoi. 


CCXVIII 

De  pasmeisum  en  est  venuz  Marsilies  : 

Fait  sei  porter  en  sa  cambre  voltice  : 

Tante  culur  i  ad  peinte  e  escrite. 
2595  E  Bramimunde  le  pluret,  la  Reïne, 

Trait  ses  chevels ,  si  se  cleimet  caitive. 

A  Taltre  mot,  mult  haltement  s'escriet  : 

a  E  !  Sarraguce ,  cum  ies  hoi  desguarnie 

tt  De  r  gentil  rei  ki  t'aveit  en  baillie! 
2600  «  Li  nostre  deu  i  unt  fait  felunie , 

«  Ki  en  bataille  hoi  malin  li  faillirent. 

«  Li  Amiralz  i  ferat  cuardie , 

«  S'il  ne  cumbat  à  celé  gent  hardie 

«  Ki  si  sunt  fier  n'unt  cure  de  lur  vies. 
2605  «  Li  Emperere  od  la  barbe  flurie 

«  Vasselage  ad  e  muLt  grant  estultie  : 

«  S'il  ad  bataille,  il  ne  s'en  fuirai  mie. 

«  Mult  est  granz  doels  que  nen  est  ki  V  ociet.  »        Aoi. 
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Tous  maudissent  Charles  et  maudissent  la  douce  France. 

Apollon,  leur  Dieu,  est  là  dans  une  grotte  :  ils  se  jeltent  sur  lui, 

Lui  font  mille  reproches,  mille  outrages  : 

a  Eh!  méchant  Dieu,  pourquoi  nous  fais- tu  telle  honle? 

«  Et  notre  roi,  pourquoi  Tas-tu  laissé  confondre? 

«  Tu  payes  bien  mal  ceux  qui  te  servent.  » 

Alors  ils  enlèvent  à  Apollon  son  sceptre  et  sa  couronne  ; 

Ils  le  pendent  par  les  mains  à  une  colonne , 

Le  retournent  à  terre  sous  leurs  pieds , 

Lui  donnent  de  grands  coups  de  bâton  et  le  mettent  en  mor 

ceaux. 
Tervagan  aussi  y  perd  son  escarboucle. 
Quant  à  Mahomet,  on  le  jette  dans  un  fossé 
Où  les  porcs  et  les  chiens  le  mordent  et  marchent  dessus  : 
Jamais  Dieux  ne  furent  à  telle  honte, 

CCXVIII 

Marsile  revient  de  sa  pâmoison 

Et  se  fait  porter  dans  sa  chambre , 

Sur  les  murs  de  laquelle  on  a  écrit  et  peint  plusieurs  tableaux 

en  couleurs. 
La  reine  Bramimonde  y  est  tout  en  larmes  ; 
Elle  s'arrache  les  cheveux  ;  «  Ah  !  malheureuse  !  »  répète-t-elle. 
Puis,  élevant  la  voix,  elle  dit  encore  : 
«  0  Saragosse ,  te  voilà  donc  privée 
«  Du  noble  roi  qui  t'avait  en  son  pouvoir  ! 
«  Nos  dieux  sont  des  félons 
«  De  nous  avoir  ainsi  manqué  dans  le  combat. 
«  Il  nous  reste  TÉmir.  Quelle  lâcheté 
«  S'il  n'engage  pas  la  lutte  avec  cette  race  hardie,  avec  ces 

Français 
«  Qui  ont  assez  de  vaillance  pour  ne  point  songer  à  leur  vio  ! 
«  Chez  leur  empereur  à  barbe  fleurie 
«  Quel  courage,  quelle  témérité! 
«  Ce  n'est  pas  lui  qui  reculerait  jamais  d'un  seul  pas  dans  la 

bataille. 
«  C'est  grande  douleur,  en  vérité,  qu'il  n'y  ait  personne  pour 

le  tuer.  » 
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CCXIX 


Li  Emperere,  par  sa  grant  poestet, 
2610  Set  anz  tuz  pleins  ad  en  Espaigne  estet: 

Prent  i  castels  e  alquantes  citez. 

Li  reis  Marsilies  s'en  purcaçat  asez  ; 

A  r  premier  an  fist  ses  briefs  seieler. 

En  Babilunie  Baligant  ad  mandet  : 
2615  (C  est  TAmiralz,  li  vielz  d'antiquitet  ; 

Tut  survesquiet  e  Virgilie  e  Orner), 

En  Sarraguce  V  ait  succure,  li  ber; 

E,  s'il  ne  V  fait,  il  guerpirat  ses  deus, 

Tûtes  ses  ydles  que  il  soelt  aûrer, 
2620  Si  recevrai  seinte  chrestientet , 

A  Carlemagne  se  vuldrat  acorder. 

E  cil  est  loinz ,  si  ad  mult  demuret. 

Mandet  sa  gent  de  quarante  régnez  ; 

Ses  granz  drodmunz  en  ad  fait  aprester, 
2625  Eschiez  e  barges  e  galies  e  nefs. 

Suz  Alixandre  ad  un  port  juste  mer  : 

Tut  Sun  navilie  i  ad  fait  aprester. 

Ço  est  en  mai ,  à  V  premier  jur  d'estet , 

Tûtes  ses  oz  ad  empeintes  en  mer. 


Aoi. 


GCXX 
2630  Granz  sunt  les  oz  de  celé  gent  averse  : 


2609.  Li  Emperere.  Ici  commence  l'é- 
pisode de  Baligant,  le  BaligantsepUod 
qui ,  suivant  une  opinion  de  M.  Scholle , 
n'aurait  pas  fait  partie  de  la  version 
originale  du  Roland.  Nous  avons  réfuté 
ailleurs  (Épopées  francises,  2«  édit., 
t.  I ,  p.  426)  cette  opinion,  que  M.  Paul 
Meyer  (Bomaniat  VII,  p.  437)  déclare 
c  fondée  sur  des  motifs  assez  faibles.  ]> 
(Cf.  Bom.,  VI,  473.)  Nous  renvoyons 
notre  lecteur  à  nos  Épopées. 


2614.  Baligant.  Dans  la  Chronique 
de  Turpin,  qui  est  suivie  par  vingt  de 
nos  poètes,  Maraire  et  Beligand  sont 
deux  frères ,  qui  ont  été  l'un  et  Tintre 
envoyés  en  Espagne  par  l'émir  de 
Babylone ,  et  qui  régnent  tous  deux  à 
Saragosse.  Ils  attaquent  ensemble  l'ar- 
rière-garde,  commandée  par  Bolasd. 
Marsire  est  tué  par  le  neveu  de  Charles; 
Beligand  s'enfuit.  =  Dans  notre  vieux 
poème,  au  contraire ,  Baligant  est  t«- 
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CGXIX 

L'empereur  Charles ,  par  sa  grande  puissance , 

Était  demeuré  sept  années  entières  en  Espagne  ; 

Il  y  avait  pris  châteaux  et  cités. 

Le  roi  Marsile  en  avait  eu  grand  souci 

Et,  dès  la  première  année,  avait  fait  sceller  ses  lettres. 

Il  y  réclamait  du  secours  de  Baligant,  qui  était  à  Babylone  en 

Egypte. 
C'était  rÉmir,  le  vieil  Émir, 
Survivant  à  Virgile  et  à  Homère. 
Marsile  avait  demandé  à  ce  vrai  baron  d'aller  le  secourir  à 

Saragosse. 
Si  Baligant  n'y  consentait ,  Marsile  quitterait  ses  dieux , 
Renoncerait  à  toutes  les  idoles  qu'il  adore , 
Recevrait  la  sainte  loi  du  Christ, 
Et  ferait  sa  paix  avec  Charlemagne... 
Or,  Baligant  est  loin,  et  il  avait  longtemps  tardé. 
Il  avait  convoqué  le  peuple  de  ses  quarante  royaumes , 
Avait  fait  apprêter  ses  grands  dromonds, 
Barques ,  esquifs ,  galères  et  vaisseaux  de  toute  sorte. 
A  Alexandrie ,  qui  est  un  port  de  mer. 
Il  avait  enfin  rassemblé  toute  sa  flotte... 
C'était  en  mai ,  au  premier  jour  d'été  : 
11  a  lancé  sur  mer  toute  son  armée. 

CCXX 
Elle  est  grande  l'armée  de  la  gent  païenne  ! 


présenté  comme  le  grand  émir  de 
Babylone,  dont  Marsire  n'est  que  le 
Tassai,  et  qni  a  quarante  autres  rois 
sous  ses  ordres.  En  deux  mots,  c'est 
le  chef  suprême  de  l'Islam. 

2624.  Drodmunz.  Le  dromond  est  le 
navire  de  guerre  et  de  marche  ;  le  c?ia- 
land  est  le  transport,  et,  en  particulier, 
le  transport  de  guerre.  =  Dans  le  dro- 
mond on  faisait  entrer  les  chevaux  : 
témoin  ce  passage  de  l'Entrée  en  Es- 


pagne, où  l'on  voit  Eoland  Introduire 
son  cheval  dans  un  dromond  à  l'aide  de 
cordes  et  de  poulies.  Seulement  Veator- 
mant  du  bateau  Desor  li  dos  Ixistiaus 
fait  hastir  un  soler,  —  Tant  com  li  bon 
Hvalpoit  à  loisir  ester.  (Ms.  fr.  de  Ve- 
nise, XXI,  fo  228.)  Cf.  la  planche  VIII 
de  la  tapisserie  de  Bayeux,  qui  nous 
montre  des  charpentiers  occupés  à  la 
construction  de  ces  différentes  sortes 
de  vaisseaux. 
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Siglent  à  fort  e  nagent  c  gurement. 
En  sum  cez  maz  e  en  cez  haltes  Ternes , 
Asez  i  ad  carbuncles  e  lanternes  ; 
Là  sus  amunt  pargetent  lel  luiserne 
2635  Que  par  la  noit  la  mer  en  est  plus  bêle. 
E ,  cum  il  vienent  en  Espaigne  la  tere , 
Tuz  li  paîs  en  reluist  e  esclaireL 
Jusqu'à  Marsilic  en  panrunt  les  naTeles 
QxAe  Baliganz  est  entrez  en  sa  tere. 
Tel  ost  ameinet,  n'iert  veue  plus  bêle; 
Dis  e  set  rei,  envirun,  la  cadelent. 
Or  gart  Deus  Carie  e  la  veire  Paterne  : 
Bataille  avrat  e  duluruse  e  pesme.  Aoi. 


CCXXI 

Cent  paienur  ne  voelent  cesser  unkes  : 
2640  Issent  de  mer,  vienent  as  ewes  dulces  ; 

Laissent  Marbrise  e  si  laissent  Marbnise  ; 

Par  Sebre  amunt  tut  lur  navilie  turnent. 

En  sum  ces  maz  e  en  cez  veme^  lunges 

Asez  i  ad  lanternes  e  carbuncles  : 

Tule  la  noit  mult  grant  clartet  lur  dunent. 
2645  A  iccl  jur  vienent  à  Sarraguce.  Aoi 

CCXXII 

Clers  est  li  jurz  e  li  soleilz  luisant. 

Li  Amiralz  est  issuz  de  V  caland  : 

Espaneliz  fors  le  vait  adeslrant  ; 

Dis  e  set  rei  après  le  vunt  sivant  ; 
2650  Cuntes  e  dux  i  ad  bien  ne  sai  quanz. 

Suz  un  lorier,  ki  est  en  mi  un  camp , 

Sur  rherbe  verte  get^nt  un  pâlie  blanc  ; 

Un  faldestoel  i  unt  mis  d'olifant; 

Desur  s'asiet  li  paiens  Baliganz, 
2655  Trestuit  li  altre  sunt  remés  en  estant. 
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Et  voilà  cette  flotte  qui  cingle  rapidement ,  navigue  et  se  gou- 
verne. 

Au  sommet  des  mâts ,  et  sur  les  hautes  vergues , 

Il  y  a  lanternes  et  escarboucles 

Qui,  de  là-haut,  projettent  telle  lumière 

Qu'en  pleine  nuit  la  mer  paraît  plus  belle  encore. 

Au  moment  où  ils  arrivent  en  vue  de  la  terre  d'Espagne  , 

Tout  le  pays  en  est  illuminé  ; 

La  nouvelle  en  va  jusqu'à  Marsile  : 

«  Baligant,  lui  dit -on,  est  entré  dans  sa  terre 

A  la  tête  d'une  armée,  comme  on  n'en  verra  jamais  de  plus 
belle; 

Dix -sept  rois,  près  de  lui,  sont  à  la  tête  de  cette  immense 
armée. 

Que  Dieu,  que  la  souveraine  Paternité  protège  Charles  : 

Car  il  aura  une  terrible  et  douloureuse  bataille. 

CCXXl 

L'armée  païenne  ne  veut  pas  faire  halte  un  moment . 

Elle  sort  de  la  mer,  entre  dans  les  eaux  douces, 

Laisse  derrière  elle  Marbrise  et  Marbrouse , 

Et  remonte  le  cours  de  TÈbre  avec  tous  ses  navires . 

Au  sommet  des  mâts ,  et  sur  les  longues  vergues 

Que  de  lanternes ,  que  d'escarboucles  ! 

C'est,  pendant  toute  la  nuit,  une  clarté  immense  : 

Le  jour  même  elle  arrive  à  Saragosse. 

CCXXII 

Clair  est  le  jour,  brillant  est  le  soleil. 

L'Émir  sort  de  son  vaisseau  ; 

Espanelis  marche  à  sa  droite  ; 

Dix- sept  rois  le  suivent. 

Quant  aux  comtes  et  aux  ducs,  on  n'en  sait  pas  le  nombre. 

A  l'ombre  d'un  laurier,  au  milieu  d'un  champ , 

On  jette  sur  l'herbe  un  tapis  de  soie  blanche  ; 

On  y  place  un  fauteuil  d'ivoire , 

Et  le  païen  Baligant  s'y  asseoit , 

Tandis  que  tous  les  autres  restent  debout. 
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Li  sire  d'els  premiers  parlât  avant  : 
«  Ores  oiez ,  franc  chevalier  vaillanz  : 
«  Caries  Ihreis ,  ^'emperere  des  Francs , 
«  Ne  deit  mangier,  se  jo  ne  li  cumant. 
2660  «  Par  tu  te  Espaigne  m'ad  fait  guère  mult  grant; 
«  En  France  dulce  le  voeill  aler  querant  : 
«  Ne  fînerai  en  trestut  mun  vivant, 
«  Jusqu'il  seit  morz  o  tut  vifs. recréant.  » 
Sur  Sun  genuill  en  fiert  sun  destre  guant.  Aoi. 

CCXXIII 

2665  Pois  qu'il  Ta  dit ,  mult  s'en  est  afichiez 

Que  ne  lerrat,  pur  tut  l'or  desuz  ciel, 

Qu'il  ait  ad  Ais  ù  Caries  soelt  plaidier. 

Sa  gent  li  loe ,  si  li  ad  cunseilliet. 

Pois,  apelat  dous  de  ses  chevaliers, 
2670  L'un  Clarifan  e  l'altre  Glarien  : 

«  Vus  estes  filz  à  1'  rei  Maltraïen , 

<c  Ki  suleit  faire  messages  volentiers. 

«  Jo  vus  cumant  qu'en  Sarraguce  algiez  ; 

«  Marsiliun  de  meie  part  nunciez, 
2675  «  Cuntre  Franceis  li  sui  venuz  aidier  ; 

a  Se  jo  trois  1'  ost ,  mult  grant  bataille  i  iert  ; 

«  Si  l'en  dunez  cest  guant  ad  or  pleiet , 

«  El'  destre  puign  si  li  faites  calcier. 

«  Si  li  portez  cest  bastuncel  d'or  mier, 
2680  «  E  à  mei  vienget  reconoistre  sun  fieu. 

«  En  France  irai  pur  Carlun  guerreier  ; 

a  S'en  ma  mercit  ne  se  culzt  à  mes  piez 

«  E  ne  guerpisset  la  lei  de  chrestiens , 

«  Jo  li  toldrai  la  curune  de  1'  chief.  » 
2685  Paien  respundent  :  «  Sire ,  mult  dites  bien.  »  Aoi. 

CGXXIV 

Dist  Baliganz  :  «  Kar  chevalchiez,  baruns; 
«  L'uns  port  le  guant,  li  altre  le  bastun.  » 
E  cil  respundent  :  «  Chiers  sire,  si  ferum.  » 
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Leur  chef  parle  le  premier  : 

«  Oyez,  »  leur  dit-il,  «  francs  chevaliers  vaillants. 

«  Le  roi  Charles ,  empereur  des  Français , 

«  N'aura  la  permission  de  manger  que  si  je  le  veux  bien. 

«  Il  m'a  fait  dans  toute  TEspagne  une  trop  longue  guerre  : 

«  C'est  dans  sa  douce  France  que  je  veux  aller  l'attaquer, 

«  Point  ne  m'arrêterai  de  toute  ma  vie, 

«  Avant  de  le  voir  à  mes  pieds ,  ou  mort.  » 

Et  Baligant  donne  sur  son  genou  un  coup  de  son  gant  droit. 

CCXXIII 

L'Émir  l'a  dit",  l'Émir  s'entête  : 

Il  ne  manquera  pas ,  pour  tout  l'or  qui  est  sous  le  ciel , 

D'aller  jusqu'à  Aix,  où  Chéries  tient  ses  plaids. 

Ses  hommes  l'approuvent  et  lui  donnent  même  conseil. 

Alors  il  appelle  deux  de  ses  chevaliers , 

L'un  Clarifan ,  l'autre  Clarien  : 

a  Votre  père ,  le  roi  Maltraïen , 

a  Faisait  volontiers  les  messages. 

«  Vous,  allez  à  Saragosse,  je  le  veux. 

«  Annoncez  de  ma  part  au  roi  Marsile 

«  Que  je  le  viens  secourir  contre  les  Français. 

«  Si  je  les  rencontre ,  quelle  bataille  1 

«  Donnez -lui  ce  gant  brodé  d'or, 

«  Mettez-le-lui  au  poing  droit, 

«  Et  portez- lui  aussi  ce  bâton  d'or  massif. 

«  Puis,  quand  il  sera  venu  me  rendre  hommage, 

«  J'irai  en  France  faire  la  guerre  à  Charles. 

«  Si  l'Empereur  ne  s'étend  à  mes  pieds  pour  me  demander  grâce, 

«  S'il  ne  veut  pas  renier  la  foi  chrétienne , 

«  Je  lui  arracherai  la  couronne  de  la  tête. 

tt  —  Bien  dit,  »  s'écrient  les  païens. 

CCXXIV 

«  Et  maintenant  à  cheval,  barons,  à  cheval,  »  dit  Baligant. 

tt  L'un  de  vous  portera  le  gant,  l'autre  le  bâton.  » 

Et  ceux-ci  de  répondre  :  «  Ainsi  ferons-nous,  cher  seigneur.  » 
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Tant  chevalchièrent  qu'  en  Sarraguce  sunt. 
2690  Passent  dis  portes,  traversent  quatre  punz, 

Tules  les  rues  ù  li  burgeis  estunt. 

Cum  il  aproisment  en  la  citet  amunt, 

Vers  le  palais  oïrent  grant  fremur  : 

Asez  i  ad  de  la  gent  paienur, 
2695  Plurent  e  crient ,  demeinent  grant  dulur, 

Pleignent  lur  deus  Tervagan  e  Mahum 

E  Apollin ,  dunt  il  mïe  nen  unt. 

Dit  l\ms  à  Taltre  :  «  Caitifs!  que  deviendrum? 

«  Desur  nus  est  maie  cunfusiun. 
2700  «  Perdut  avum  le  rei  Marsiliun  : 

«  Hier  li  trenchat  Rollanz  le  clestre  puign. 

tt  Nus  n'avum  mie  de  Jurfaleu  le  Blunt. 

«  Trestute  Espaigne  iert  hoi  en  lur  bandun.  » 

Lî  dui  message  descendent  à  1'  perrun.  Aoi. 


CCXXV 

2705  Lur  chevals  laissent  dedesuz  un  olive  : 

Dui  Sarrazin  par  les  re$nes  les  pristrent. 

E  li  message  par  les  mantels  se  tindrent; 

Pois,  sunt  muntet  sus  eV  palais  altisme. 

Cum  il  entrèrent  en  la  cambre  voltice, 
2710  Par  bêle  amur  malvais  salut  i  firent  : 

«  Cil  Apollin  ki  nus  ad  en  baillie 

«  E  Tervagan  e  Mahum  nostre  sire 

«  Salvent  le  Rei  e  guardent  la  Reïne  I  » 

Dist  Bramimunde  :  «  Or  oi  mulfc  grant  folie  : 
2715  «  Cist  nostre  deu  sunt  en  recreanlise  : 

«  En  Rencesvals  malvaises  vertuz  firent. 

a  Noz  chevaliers  i  unt  laissiet  ocire  ; 

«  Cest  mien  seignur  en  bataille  faillirent. 

«  Le  destre  puign  ad  perdut ,  n'en  ad  mie , 
2720  «  Si  li  trenchat  li  quens  Rollanz,  li  riches. 

«  Trestute  Espaigne  avrat  Caries  en  baillie. 

a  Que  deviendrai,  duluruse,  caitive? 

«  Lasse!  que  n'ai  un  hume  ki  m'ociet!  »  Aoi. 
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Ils  chevauchent  si  bien  qu'ils  arrivent  à  Saragosse  ; 
Ils  traversent  dix  portes ,  passent  quatre  ponts 
Et  parcourent  toutes  les  rues  où  se  tiennent  les  bourgeois. 
Comme  ils  approchent  du  haut  de  la  ville, 
Us  entendent  un  grand  bruit  du  côté  du  palais. 
C'est  une  foule  de  païens 

Qui  pleurent,  qui  crient,  qui  se  livrent  à  une  grande  dou- 
leur. 
Qui  se  plaignent  de  leurs  dieux  Tervagan  et  Mahomet, 
Et  de  cet  Apollon  dont  ils  n'ont  rien  reçu  : 
«  Malheureux!  »  disent- ils,  «  que  deviendrons- nous? 
«  La  honte  et  le  malheur  sont  tombés  sur  nous. 
a  Nous  avons  perdu  le  roi  Marsile, 
«  Dont  le  comte  Roland  a  coupé  le  poing  droit. 
«  Jurfaleu  le  blond  n'est  plus. 
«  Toute  l'Espagne  va  tomber  en  leurs  mains.  » 
Sur  ce,  les  deux  messagers  descendent  au  perron. 

CCXXV 

Les  messagers  laissent  leurs  chevaux  à  l'ombre  d'un  olivier, 

Et  deux  Sarrasins  les  prennent  par  les  rênes. 

Puis  tous  les  deux,  se  tenant  par  leurs  manteaux. 

Sont  montés  au  plus  haut  du  palais. 

Comme  ils  entrent  dans  la  chambre  voûtée, 

Us  font,  par  bon  amour,  leur  salut  de  mécréants  au  roi  Marsile  : 

«  Qu'Apollon  qui  nous  tient  en  son  pouvoir, 

a  Que  Tervagan  et  notre  seigneur  Mahomet 

«  Sauvent  le  Roi  et  gardent  la  Reine  ! 

«•  — Quelle  folie  dites-vous  là?  »  s'écrie  Bramimonde; 

«  Nos  dieux  ne  sont  que  des  lâches, 

«  Et  n'ont  fait  à  Roncevaux  que  mauvaise  besogne. 

«  Ils  y  ont  laissé  mourir  tous  nos  chevaliers 

«  Et  ont  abandonné,  en  pleine  bataille,  mon  propre  seigneur. 

a  Marsile  a  perdu  son  poing,  qui  manque  à  son  bras, 

«  Et  c'est  Roland,  le  puissant  comte,  qui  le  lui  a  tranché. 

«  Charles  aura  bientôt  toute  l'Espagne  entre  les  mains. 

«  Ah!  misérable,  ahî  chétivc!  que  vais- je  devenir? 

«  Malheureuse!  n'y  a-t-il  point  quelqu'un  qui  veuille  me  tuer?  » 
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CCXXVI 

Dist  Glariens  :  «  Dame ,  ne  parlez  tant. 
2725  «  Message  sûmes  à  V  paien  Baligant. 

«  Marsiliun,  ço  dist,  sera  guarant  ; 

«  Si  Fen  enveiet  sun  bastun  e  sun  guant. 

«  En  Sebre  avum  quatre  milie  calanz, 

«  Eschiez  e  barges  e  galies  curanz  ; 
2730  «  Drodmunz  i  ad  ne  vus  sai  dire  quanz. 

a  Li  Amiralz  est  riches  e  poissant, 

a  En  France  irat  Carlemagne  querant  : 

«  Rendre  le  quidet  o  mort  o  recréant.  » 

Dist  Bramimunde  :  «  Mar  en  irat  itant. 
273o  «  Plus  près  d'ici  purrez  truver  les  Francs  ; 

«  En  Geste  tere  unt  estet  ja  set  anz. 

«  Li  Emperere  est  ber  e  cumbatant , 

«  Mielz  voelt  mûrir  que  ja  fuiet  de  camp, 

«  Suz  ciel  n'ad  rei  qu'il  prist  à  un  enfant. 
2740  a  Caries  ne  dutet  hume  ki  seit  vivant.  »  Aoi. 


CCXXVII 

et  —  Laissiez  ç'  ester,  »  dist  Marsilies  li  reis. 

Dist  as  messages  :  a  Seignurs,  parlez  à  mei. 

«  Ja  veez  vus  que  à  mort  sui  destreiz. 

«  Jo  si  nen  ai  filz  ne  filie  ne  heir  ; 

2745  «  Un  en  aveie  :  cil  fut  ocis  hier  seir. 

«  Mun  seignur  dites  qu'il  me  vienget  vedeir. 

«  Li  Amiralz  ad  en  Espaigne  dreit  : 

«  Quite  li  cleim ,  se  il  la  voelt  aveir  ; 

«  Pois ,  la  defendet  encuntre  les  Franceis. 

2750  «  Vers  Carlemagne  li  durrai  bon  cunseill  : 

«  Cunquis  Tavrat  d'hoi  cest  jur  en  un  meis. 

«  De  Sarraguce  les  clefs  li  portereiz. 

«  Pois  ço  li  dites,  n'en  irat,  s'il  me  creit  » 

E  cil  respundent  :  «  Sire ,  vus  dites  veir.  «  Aoi. 
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CCXXVI 

«  —  Dame,  »  dit  alors  Clarien,  «  faites  trêve  aux  paroles. 

<v  Nous  sommes  les  messagers  du  païen  Baliganl, 

«  Qui  sera,  dit -il,  le  libérateur  de  Marsile. 

«  Voici  le  gant  et  le  bâton  qu'il  lui  envoie. 

«  Là-bas,  sur  TÈbre,  nous  avons  quatre  mille  chalands, 

«  Esquifs,  barques  et  rapides  galères. 

«  Qui  pourrait  compter  nos  dromonds  ? 

«  L'Émir  est  riche,  il  est  puissant; 

«  Il  poursuivra ,  il  attaquera  Charlemagne  jusque  dans  sa 

France , 
«  Et  veut  le  voir  à  ses  pieds  demandant  grâce ,  ou  mort. 
«  —  Les  choses  n'iront  pas  si  bien ,  »  répond  la  Reine. 
'  Vous  pourrez  plus  près  d'ici  rencontrer  les  Français. 
«  Depuis  sept  ans ,  ils  sont  dans  cette  terre. 
«  Quant  à  l'Empereur,  c'est  un  vaillant ,  un  vrai  baron  ; 
«  Il  mourrait  plutôt  que  de  fuir. 
«  Tous  les  rois  de  la  terre  sont  pour  lui  des  enfants, 
«  Et  Charlemagne  ne  craint  aucun  homme  vivant.  » 

CCXXVII 

«  —  Laissez  tout  cela ,  »  dit  le  roi  Marsile. 
«  Seigneurs,  »  dit-il  aux  messagers,  «  c'est  à  moi  qu'il  faut  parler. 
«  Vous  voyez  que  je  suis  en  mortelle  détresse  : 
«  Point  n'ai  de  fils,  ni  de  fille,  ni  d'héritier. 
«  Hier  soir  j'en  avais  un  :  on  me  l'a  tué. 
«  Dites  donc  à  votre  seigneur  de  me  venir  voir. 
«  Il  a  des  droits  sur  la  terre  d'Espagne  ; 
«  S'il  la  veut  toute  avoir,  je  la  lui  cède  : 
«  Qu'il  se  charge  seulement  de  la  défendre  contre  les  Fran- 
çais. 
«  Je  pourrai  lui  donner  quelques  bons  conseils  contre  Charles, 
•^  Et  il  l'aura  peut-être  vaincu  avant  un  mois. 
"  En  attendant,  portez-lui  les  clefs  de  Saragosse, 
'^  Et  dites-lui  que,  s'il  me  croit,  il  ne  s'éloignera  pas  d'ici. 
"  —  Vous  dites  vrai ,  »  répondent  les  deux  messagers. 
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CCXXVIII 

2755  Ço  dist  Marsilies  :  «  Caries  Ji  emperere 

«  Mort  m'ad  mes  humes,  ma  tere  deguastée 

«  E  mes  citez  fraites  e  violées. 

«  Desur  le  Sebre  ad  sa  gent  année  : 

«  Jo  ai  cuntet  n'i  ad  que  set  liwées. 
2760  a  L'Amiraill  dites  que  s^ost  seit  amenée; 

ce  Truver  les  poet  en  la  nostre  cunirée, 

«  Par  vus  li  mand,  bataille  i  seit  justée  : 

«  Par  les  Franceis  ne  serai  tresturnée.  » 

De  Sarraguce  les  clefs  lur  ad  livrées. 

Li  messagier  ambedui  Tenclinerent  : 

Prenent  cungied,  à  cel  mot  s'en  turnerent  Aoi. 

CGXXIX 

276o  Li  dui  message  es  chevals  sunt  muntet  : 

Isnelement  issent  de  la  citet. 

A  r  Amiraill  en  vunt  tut  esfreet, 

De  Sarraguce  M  présentent  les  clefs. 

Dist  Baliganz  :  «  Que  avez  vus  truvet? 
2770  «  U  est  Marsilies  que  j'  aveie  mandet?  » 

Dist  Glariens  :  «  Il  est  à  mort  naffrez. 

(c  Li  Emperere  fut  hier  as  porz  passer  : 

«  Si  s'en  vuleit  en  dulce  France  aler. 

«  Par  grant  honur  se  fist  rere-guarder  : 
2775  «  Li  quens  Rollanz  ,  sis  niés ,  i  fut  remés , 

«  E  Oliviers,  e  tuit  li  duze  Per, 

«  De  cels  de  France  vint  millier  rf'adubez. 

«  Li  reis  Marsilies  s'i  cumbatit,  li  ber; 

«  Il  e  Rollanz  se  sunt  entrencuntrez. 
2780  «  De  Durendal  li  dunat  un  cblp  tel 

(c  Le  destre  puign  li  ad  de  V  cors  sevret  ; 

«  Sun  filz  ad  mort  qu'il  tant  suleit  amer, 

«  E  les  baruns  qu'il  i  out  amenet  ; 

a  Fuiant  s'en  vint,  qu'il  n'i  pout  mais  ester. 
2785  «  Li  Emperere  l'ad  encalciet  asez. 
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CGXXVIII 

«  L'empereur  Charles ,  »  dit  Marsile , 

«  M'a  tué  tous  mes  hommes ,  a  ravagé  toute  ma  terre , 

«  Violé  et  mis  en  pièces  toutes  mes  cités. 

«  Maintenant  il  campe  sur  le  bord  de  TÈbre  avec  toute  sa  gent, 

«  A  sept  lieues  d'ici ,  je  les  ai  comptées. 

«  Dites  à  rÉmir  qu'il  amène  son  armée 

«  Et  qu'il  pourra  trouver  les  chrétiens  en  ce  pays. 

«  Dites -lui  de  ma  part  de  se  préparer  à  la  bataille  : 

«  Les  Français  ne  la  refuseront  pas,  » 

Marsile  leur  met  alors  aux  mains  les  clefs  de  Saragosse. 

Les  deux  messagers  le  saluent, 

Prennent  jcongé ,  s'en  retournent. 

CCXXIX 

Us  sont  montés  à  cheval ,  les  deux  messagers , 

Et  sont  rapidement  sortis  de  la  cité. 

Tout  effrayés ,  ils  vont  trouver  l'Émir 

Et  lui  présentent  les  clefs  de  Saragosse. 

a  Eh  bien  I  »  dit  Baligant,  «  qu'avez -vous  trouvé  là-bas? 

«  Où  est  Marsile,  que  j'avais  mandé? 

«  —  Il  est  blessé  à  mort,  »  dit  Clarien. 

«  L'empereur  Charles  est  passé  hier  aux  défilés  : 

a  Car  il  voulait  retourner  en  douce  France. 

«  Par  grand  honneur,  il  se  fit  suivre  d'une  arrière-garde 

«  Où  demeura  son  neveu  Roland , 

«  Avec  Olivier,  avec  les  douze  Pairs, 

«  Avec  vingt  mille  chevaliers  de  France. 

«  Le  roi  Marsile,  en  vrai  baron,  leur  a  livré  un  grand  combat. 

«  Roland  et  lui  se  sont  rencontrés  sur  le  champ  de  bataille: 

«  D'un  terrible  coup  de  sa  Durendal 

«  Roland  lui  a  tranché  le  poing  droit  ; 

«  Puis  il  lui  a  tué  son  fils,  qu'il  aimait  si  chèrement, 

«  Avec  tous  les  barons  qu'il  avait  amenés. 

«  Ne  pouvant  tenir  pied,  Marsile  s'est  enfui, 

«  Et  l'Empereur  l'a  très  vivement  poursuivi. 
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«  Li  Reis  vus  mande!  que  vus  le  succurez, 

«  Quite  vus  cleimet  d'Espaigne  le  regnet.  » 

E  Baliganz  cumencet  à  penser  : 

Si  grant  doel  ad  pur  poi  qu'il  n'est  desvez.  Aoi. 

ccxxx 

2790  «  —  Sire  Amiralz,  »  ço  li  dist  Clariens, 

«  En  Rencesvals  une  bataille  out  hier. 

«  Morz  est  RoUanz  e  li  quens  Oliviers , 

«  Li  duze  Per,  que  Caries  aveit  tant  chiers  ; 

«  De  lur  Franceis  i  ad  morz  vint  milliers. 
2795  «  Li  reis  Marsilies  le  puing  destre  i  perdiet, 

«  E  TEmperere  asez  Tad  encalciet. 

tt  En  ceste  tere  n'est  remés  chevaliers 

«  Ne  seit  ocis  o  en  Sebre  neiez. 

«  Desur  la  rive  sunt  Franceis  herbergiet  : 
2800  a  En  cest  païs  nus  sunt  tant  aproeciet, 

«  Se  vus  vulez ,  li  repaires  iert  griefs.  » 

E  Baliganz  le  reguart  en  ad  fier, 

En  sun  curage  en  est  joûs  e  liez  ; 

De  r  faldestoel  se  redrecet  en  piez , 
2805  Pois ,  si  escriet  :  &  Baruns ,  ne  vus  targiez , 

«  Eissez  des  nefs,  muntez,  si  chevalchiez. 

«  S'or  ne  s'en  fuit  Carlemagnes  li  vielz , 

tt  Li  reis  Marsilies  en  coi  serat  vengiez  : 

«  Pur  sun  puign  destre  l'en  li  verrai  le  chief.  »         Aoi. 


CGX.XXI 

2810  Paien  d'Arabe  des  nefs  se  sunt  issut; 

Pois ,  sunt  muntet  es  chevals  e  es  muls. 

Si  chevalchièrent  —  que  fereient  il  plus? 

Li  Amiralz ,  ki  trestuz  les  esmut , 

Si  'n  apelat  Gemalûn ,  un  soen  drut  : 
2815  a  Jo  te  cumant,  tûtes  mes  oz  cundui.  » 

pois ,  est  muntez  en  un  soen  destrier  brun  ; 
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«  Secourez  le  roi  de  Saragosse,  voici  ce  qu'il  vous  mande, 
«  Et  il  vous  abandonne  tout  le  royaume  d'Espagne.  » 
Baligant  devient  alors  tout  pensif, 
Et  peu  s'en  faut  qu'il  ne  devienne  fou,  tant  sa  douleur  est  grande. 

CCXXX 

«  Seigneur  Émir,  »  lui  dit  Clarien , 
«  Il  y  a  eu  hier  une  bataille  à  Roncevaux  ; 
«  Roland  y  est  mort  ;  mort  aussi  le  comte  Olivier  ; 
«  Morts  les  douze  Pairs  que  Charles  aimait  tant; 
«  Morts  vingt  mille  Français. 
«  Mais  le  roi  Marsile  y  a  perdu  le  poing  droit , 
«  Et  l'Empereur  l'a  très  vivement  poursuivi. 
«  Dans  toute  cette  terre,  enfin,  il  n'est  plus  un  seul  chevalier 
«  Qui  ne  soit  tué  ou  noyé  dans  les  eaux  de  l'Èbre. 
«  Les  Français  campent  sur  la  rive , 
«  Et  les  voici  là ,  tout  près  de  nous. 
«  Mais,  si  vous  le  voulez,  la  retraite  sera  rude  pour  eux   ^> 
La  fierté  entre  alors  dans  le  regard  de  Baligant, 
Et  dans  son  cœur  la  joie. 
11  se  lève  de  son  fauteuil,  il  se  redresse, 
Puis:  «  Barons,  »  s'écrie- t-il,  «  pas  de  retard. 
«  Sortez  de  vos  vaisseaux,  montez  à  cheval,  en  avant! 
«  Si  le  vieux  Charlemagne  ne  nous  échappe  en  fuyant , 
«  Dès  aujourd'hui  le  roi  Marsile  sera  vengé. 
«  Pour  la  main  qu'il  a  perdue,  je  lui  donnerai  le  chef  de 
l'Empereur.  » 

CCXXXl 

Les  païens  d'Arabie  sont  sortis  de  leurs  vaisseaux; 

Puis  sont  montés  sur  leurs  chevaux  et  leurs  mulets, 

Et  les  voilà  qui  marchent  en  avant.  Ont -ils  rien  de  mieux  à 

faire  ? 
Quand  l'Émir  les  a  tous  mis  en  mouvemenJ , 
Il  appelle  un  sien  ami  Gémalfin  : 
«  Je  te  confie  le  conunandement  de  toute  mon  armée.  » 
Puis  Baligant  est  monté  sur  son  cheval  brun  : 
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Ensembrod  lui  enmeinet  quatre  dux. 

Tant  chevalchat  qu'en  Sai^raguce  fut. 

Ad  un  perrun  de  marbre  est  descenduz , 
282,0  E  quatre  cunte  Testreu  li  unt  tenut. 

Par  les  degrez  eP  palais  muniet  sus; 

E  Bramimunde  vient  curant  cuntre  lui; 

Si  li  ad  dit  :  «  Dolente!  si  mar  fui! 

«  A  itel  bunte  mun  seignur  ai  perdut. 

«  Li  niés  Carlun  Vad  mort  e  cunfundut.  » 
2825  Chiet  li  as  piez,  V  Amiralz  la  reçut. 

Sus  en  la  cambre  à  doel  en  sunt  venu  t.  Aoi. 


CCXXXll 

Li  reis  Marsilies ,  cum  il  veit  Baligant , 

Dune  apelat  dous  Sarrazins  espans  : 

a  Pernez  m'as  braz ,  si  m*  dreciez  en  séant.  » 
2830  A  Tpuign  senestre  ad  pris  un  de  ses  guanz. 

Ço  dist  Marsilies  :  «  Sire  reis  Amiranz, 

(c  Mes  teres  tûtes  ici  quiles  vus  rend , 

«  E  Sarraguce  e  Thonur  k'i  apent. 

«  Mei  ai  perdut  e  trestute  ma  gent.  » 
2835  E  cil  respunt  :  «  Tant  sui  jo  plus  dolent. 

«  Ne  pois  à  vus  tenir  lung  parlement; 

«  Jo  sai  asez  que  Caries  ne  m'atent. 

«  E  nepurquant  de  vus  receif  le  guant.  » 

A  r  doel  qu'il  ad  s'en  est  turnez  plurant, 
2840  Par  les  degrez  jus  de  1'  palais  descent, 

Muntet  el'  cheval ,  vient  à  sa  gent  puignant. 

Tant  chevalchat  qu'il  est  premiers  devant; 

\)'ures  en  altres  si  se  vait  escriant  : 

«  Venez ,  paien ,  kar  ja  s'en  fuient  Franc.  »  Aoi. 


CCXXXIII 

2845  A  r  matinet,  quant  primes  apert  1'  albe; 
Esveilliez  est  li  emperere  Caries. 


Digitized  by 


Google 


LA   CHANSON  DE  ROLAND  259 

Avec  lui  n'emmène  que  quatre  ducs , 
Et,  sans  s'arrêler,  chevauche  jusqu'à  Saragosse. 
Il  descend  sur  un  perron  de  marbre , 
Et  quatre  comtes  lui  ont  tenu  Tétrier. 
L'Émir  alors  monte  par  les  degrés  jusqu'au  haut  du  palais, 
Et  Bramimonde  s'élance  au-devant  de  lui: 
«  Ah!  malheureuse,  misérable  que  je  suis  !  »  s'écrie- t-elle ; 
«  J'ai  perdu  mon  seigneur,  et  combien  honteusement! 
«  Le  neveu  de  Charles  l'a  frappé  à  mort  et  déshonoré,  » 
Elle  tombe  aux  pieds  de  Baligant,  qui  la  relève. 
Et  tous  deux ,  en  grande  douleur,  entrent  dans  la  chambre  d'en 
haut... 

GCXXXII 

Marsile,  dès  qu'il  aperçoit  Baligant, 

Appelle  deux  Sarrasins  espagnols  : 

«  Prenez-moi  à  bras,  et  redressez -moi.  » 

De  sa  main  gauche,  alors,  il  prend  un  de  ses  gants. 

Et  :  «  Seigneur  Émir,  »  dit-il, 

«  Je  vous  remets  ici  toute  ma  terre  ; 

a  Je  vous  donne  Saragosse  et  tout  le  fief  qui  en  dépend. 

«  Ah!  je  me  suis  perdu,  et  j'ai  perdu  tout  mon  peuple! 

«  —Ma  douleur  en  est  grande,  »  répond  l'Émir; 

«  Mais  je  ne  saurais  parler  plus  longtemps  avec  vous; 

«  Car,  je  le  sais ,  Charles  ne  m'attendra  point. 

«  Cependant  je  reçois  le  gant  que  vous  m'offrez.  » 

Et,  tout  en  larmes  à  cause  de  son  grand  deuil ,  il  sort  de  la 

chambre. 
Baligant  descend  les  degrés  du  palais , 
Monte  à  cheval ,  éperonne  vers  son  armée , 
Si  bien  chevauche  qu'il  arrive  sur  le  front  de  ses  troupes , 
Et,  de  temps  en  temps,  leur  jette  ce  cri  : 
«  En  avant,  païens,  en  avant  :  les  Français  vont  nous  échapper.» 

CGXXXIII 

Dès  la  première  blancheur  de  l'aube ,  au  petit  matin , 
S'est  éveillé  l'empereur  Charlemagne. 
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» 

Seinz  Gabriel ,  ki  de  par  Deu  le  guardet , 

Levct  sa  main ,  sur  lui  fait  un  signacle. 

Li  Reis  se  drecet ,  si  ad  rendut  ses  armes  : 
2850  Si  se  desarment  par  tute  Post  li  altre. 

Pois,  sunt  muntet,  par  grant  vertut  chevalchent 

Cez  veies  lunges  e  cez  chemins  mult  larges  : 

Si  vunt  vedeir  le  merveillus  damage 

En  Rencesvals,  là  ù  fut  la  bataille.  Aoi. 

CCXXXIV 

2855  En  Rencesvals  en  est  Caries  entrez; 

Des  morz  qu'il  troevet  cumencet  à  plurer. 

Dist  as  Franceis  ;  «  Seignurs ,  le  pas  tenez  ; 

«  Kar  mei  meïsme  estoet  avant  aler 

«  Pur  mun  nevuld  que  vuldreie  truver. 
2860  «  Ad  Ais  esteie ,  ad  une  feste  anel  : 

«  Si  se  vantouent  mi  vaillant  baçheler 

«  De  granz  batailles,  de  forz  esturs  campels; 

«  D'une  raisun  oï  Rollant  parler  : 

«  Ja  ne  murreit  en  estrange  regnet 

«  Ne  trespassast  ses  humes  e  ses  pers  : 

«  Vers  lur  païs  avreit  sun  chief  turnet , 

«  Cunquerrantment  si  finereit  li  ber.  » 

Plus  qu'hum  ne  poet  un  bastuncel  geter, 

Devant  les  altres  est  en  un  pui  muntez.  Aoi. 


CCXXXV 

2870  Quant  TEmperere  vait  querre  sun  nevuld  , 

De  tantes  herbes  el'  prêt  truvat  les  flurs , 

Ki  sunt  vermeilles  de  V  sanc  de  noz  baruns  ; 

Pitiet  en  ad,  ne  poet  muer  n'en  plurt. 

Desuz  dous  arbres  parvenuz  est  amunt; 
2875  Les  colps  Rollant  conut  en  treis  perruns. 

Sur  rherbe  verte  veit  gésir  sun  nevuld  ; 

Nen  est  merveille  se  Caries  ad  irur. 

Descent  à  pied,  alez  i  est  plein  curs, 
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Saint  Gabriel ,  à  qui  Dieu  Ta  confié , 

Lève  la  main ,  et  fait  sur  lui  le  signe  Bacré. 

Alors  le  Roi  se  lève,  laisse  là  ses  armes. 

Et  tous  ses  chevaliers  se  désarment  aussi. 

Puis  montent  à  cheval ,  et  rapidement  chevauchent 

Par  ces  larges  routes ,  par  ces  longs  chemins. 

Et  où  vont-ils  ainsi  ?  Ils  vont  voir  le  grand  désastre  : 

Ils  vont  à  Roncevaux ,  là  où  fut  la  bataille. 

CGXXXIV 

Charles  est  revenu  à  Roncevaux. 

A  cause  des  morts  qu'il  y  trouve,  commence  à  pleurer  :. 

«  Seigneurs ,  »  dit-il  aux  Français ,  «  allez  le  petit  pas  ; 

«  Car  il  me  faut  marcher  seul  en  avant, 

«  Pour  mon  neveu  Roland  que  je  voudrais  trouver. 

«  Un  jour  j'étais  à  Aix,  à  une  fête  annuelle; 

«  Mes  vaillants  bacheliers  se  vantaient. 

«  De  leurs  batailles ,  de  leurs  rudes  et  forts  combats  : 

«  Et  Roland  disait,  je  l'entendis, 

«  Que,  s'il  mourait  jamais  en  pays  étranger, 

«  On  trouverait  son  corps  en  avant  de  ceux  de  ses  pairs  et  de 

ses  hommes  ; 
«  Qu'il  aurait  le  visage  tourné  du  côté  du  pays  ennemi  ; 
«  Et  qu'enfin ,  le  brave  !  il  mourrait  en  conquérant.  » 
Un  peu  plus  loin  que  le  jet  d'un  bâton , 
Charles  est  allé  devant  ses  compagnons  et  a  gravi  une  colline. 

CCXXXV 

Comme  l'Empereur  va  cherchant  son  neveu , 

Il  trouve  le  pré  rempli  d'herbes  et  de  fleurs 

Qui  sont  toutes  vermeilles  du  sang  de  nos  barons. 

Et  Charles  en  est  tout  ému  ;  il  ne  peut  s'empêcher  de  pleurer. 

Enfin  le  Roi  arrive  en  haut,  sous  les  deux  arbres; 

Sur  les  trois  blocs  de  pierre  il  reconnaît  les  coups  de  Roland; 

Il  voit  son  neveu  qui  gît  sur  l'herbe  verte  ; 

Ce  n'est  point  merveille  si  Charles  en  est  navré  de  douleur. 

Il  descend  de  cheval,  court  sans  s'arrêter: 
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Si  prent  le  Cunle  entre  ses  mains  ambsdous , 
2880  Sur  lui  se  pasmet ,  tant  par  est  anguissus.  Aoi. 

CCXXXVI 

Li  Einperere  de  pasmeisun  revint. 
Naimes  li  dux  e  li  quens  Acelins, 
Gefreiz  d'Anjou  e  sis  frère  Tierris 
Prenent  le  Rei,  si  V  drecent  suz  un  pin, 
885  Guardet  à  tere ,  veit  sun  nevuld  gésir. 
Tant  dulcement  à  regreter  le  prist  ; 
a  Amis  RoUanz,  de  tei  ait  Deus  mercitl 
«  Unkes  nuls  hum  tel  chevalier  ne  vit 
«•  Pur  granz  batailles  juster  e  defenir. 
2890  «  La  meie  honur  est  turnée  en  déclin.  » 

Caries  se  pasmet,  ne  s'en  pout  astenir.  Aoi. 

CCXXXVII 

Caries  li  reis  revint  de  pasmeisun  ; 

Par  mains  le  tienent  quatre  de  ses  baruns. 

Guardet  à  tere ,  veit  gésir  sun  nevuld  ; 
2895  Cors  ad  gaillard ,  perdue  ad  sa  culur, 

Turnez  ses  oilz ,  mult  li  sunt  tenebrus. 

Caries  le  pleint  par  feid  e  par  amur  : 

«  Amis  Rollanz,  Deus  metet  t'anme  en  flurs, 

«  En  pareïs ,  entre  les  glorius  ! 
2900  a  Cuni  en  Espaigne  venis  à  mal,  seignurî 

«  Jamais  n'iert  jurz  de  tei  n'aie  dulur. 

«  Cum  decarrat  ma  force  e  ma  baldur! 

«  Nen  avrai  ja  ki  sustienget  m'honur; 

«  Suz  ciel  ne  quid  aveir  ami  un  sul. 
2905  «  Se  j'ai  parenz,  nen  i  ad  nul  si  prud.  » 

Trait  ses  crignels  pleines  ses  mains  ambsdous, 

Sur  lui  se  pasmet  tant  par  est  anguissus  :. 

Cent  mille  Franc  en  unt  si  grant  dulùr 

Nen  i  ad  cel  ki  durement  ne  plurt  Aoi. 
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Entre  ses  deux  bras  prend  le  corps  de  Roland , 
Et;  de  douleur,  tombe  sur  lui  sans  connaissance. 

CCXXXVI 

L'Empereur  revient  de  sa  pâmoison. 

Le  duc  Naimes ,  le  comte  Acelin , 

Geoffroi  d'Anjou  et  Thierri,  frère  de  Geoffroi, 

Prennent  le  Roi,  le  dressent  contre  un  pin. 

Il  regarde  à  terre ,  il  y  voit  le  corps  de  son  neveu , 

Et  si  doucement  se  prend  à  le  regretter  : 

a  Ami  Roland ,  que  Dieu  te  prenne  en  pitié  ! 

«  Jamais  on  ne  vit  ici -bas  pareil  chevalier 

«  Pour  ordonner,  pour  achever  si  grandes  batailles. 

«  Ahl  mon  honneur  tourne  à  déclin.  » 

Et  l'Empereur  se  pâme  ;  il  ne  peut  s'en  empêcher, 

CGXXXVII 

Le  roi  Charles  revient  do  sa  pâmoison  ; 

Quatre  de  ses  barons  le  tiennent  par  les  mains. 

Il  regarde  à  terre ,  il  y  voit  le  corps  de  son  neveu  ? 

Roland  a  perdu  toutes  ses  couleurs,  mai  s  il  a  encore  l'air  gaillard  ; 

Ses  yeux  sont  retournés  et  tout  remplis  de  ténèbres  : 

Et  voici  que  Charles  se  met  à  le  plaindre,  en  toute  foi,  en  tout 
amour  :  * 

a  Ami  Roland ,  que  Bieu  mette  ton  âme  en  saintes  fleurs 

«  Au  paradis ,  parmi  ses  glorieux  1 

«  Pourquoi  faut-il  que  tu  sois  venu  en  Espagne? 

a  Jamais  plus  je  ne  serai  un  seul  jour  sans  souffrir  à  cause  de  toi. 

«  Et  ma  puissance,  et  ma  joie,  comme  elles  vont  tomber 
maintenant  ! 

«  Qui  sera  le  soutien  de  mon  royaume?  Personne. 

a  Où  sont  mes  amis  sous  le  ciel?  Je  n'en  ai  plus  un  seul.' 

«  Mes  parents?  Il  n'en  est  pas  un  de  sa  valeur.  » 

Charles  s'arrache  à  deux  mains  les  cheveux , 

Et  se  pâme  de  nouveau  sur  son  neveu,  tant  il  est  plein  d'an- 
goisse. 

Cent  mille  Français  en  ont  si  grande  douleur 

Qu'il  n'en  est  pas  un  qui  qq  pleure  à  chaudes  larmes. 
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CCXXXVIII 

«  Amis  Rollanz,  jo  m'en  irai  en  France. 
2910  «  Cum  jo  serai  à  Loun,  en  ma  cambre, 

«  De  plusurs  règnes  viendrunt  li  hume  estrange. 

«  Deraanderunt  ù  est  li  Quens  catanies  : 
-    «  Jo  lur  dirrai  qu'il  est  morz  en  Espaigne. 

«  A  grant  dulur  tiendrai  pois  mun  reialme  : 
2915  «  Jamais  n'iert  jurz  que  ne  plur  ne  m'en  pleigne.     Aoi. 

CGXXXIX 

«  Amis  Rollanz,  prozdum,  juvente  bêle, 

«  Cum  jo  serai  ad  Ais  en  ma  capele, 

«  Viendrunt  U  hume ,  demanderunt  nuveles  ; 

«  Je'  s  lur  dirrai  merveilluses  e  pesmes  : 
2920  «  Morz  est  mis  niés ,  ki  tant  suleit  cunquerre. 

«  Encuntre  mei  revelerunt  li  Seisne 

«  E  Hungre  e  Bugre  e  tante  gent  averse, 

«  Romain ,  Puillain  e  tuit  cil  de  Palerne , 

«  E  cil  d'Affriko  e  cil  de  Califerne; 
2925  «  Pois ,  encrerrunt  mes  peines  e  mes  sufFraites. 

«  Ki  guierat  mes  oz  à  tel  poeste , 

«  Quant  cif  est  morz  ki  tuz  jurz  nus  cadelet? 

«  E  !  France  dulce,  cum  remeins  hoi  déserte  ! 

«  Si  grant  doel  ai  que  jo  ne  vuldreie  estre.  » 
2930  Sa  barbe  blanche  cumencet  à  detraire, 

Ad  ambes  mains  les  chevels  de  sa  teste. 

Cent  mille  Franc  s'en  pasment  cuntre  tere.  Aoi. 


CCXL 

«  Amis  Rollanz,  as  perdue  la  vie: 

«  L'anme  de  tei  en  pareïs  seit  mise! 

2935  «  Ki  tei  ad  mort  France  dulce  ad  hunie. 

5910.  A  LoUn.  Ce  couplet  est  fondé  snr  une  légende  du  x«  siècle,  et  le  snl- 
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CCXXXVIII 

«  Ami  Roland,  je  vais  retourner  en  France; 

«  Et,  quand  je  serai  dans  ma  ville  de  Laon , 

«  Des  étrangers  viendront  de  plusieurs  royaumes 

a  Me  demander  :  «  Où  est  le  Comte  capitaine?  » 

«  Et  je  leur  répondrai  :  «  Il  est  mort  en  Espagne.  » 

a  En  grande  douleur  je  tiendrai  désormais  mon  royaume  : 

tt  II  ne  sera  point  de  jour  que  je  n'en  gémisse  et  n*en  pleure. 

CCXXXIX 

«  Ami  Roland,  vaillant  homme,  belle  jeunesse, 

«  Quand  je  serai  à  ma  chapelle  d'Aix , 

«  Des  hommes  viendront,  qui  me  demanderont  de  tes  nouvelles  ; 

a  Celles  que  je  leur  donnerai  seront  dures  et  cruelles  : 

«  Il  est  mort,  mon  cher  neveu,  celui  qui  m'a  conquis  tant  de 

terres. 
«  Et  voilà  que  les  Saxons  vont  se  révolter  contre  moi , 
«  Les  Hongrois,  les  Bulgares,  et  tant  d'autres  peuples , 
a  Les  Romains  avec  ceux  de  la  Fouille  et  de  la  Sicile , 
«  Ceux  d'Afrique  et  de  Galiferne. 
«  Mes  souffrances  augmenteront  de  jour  en  jour. 
«  Eh  !  qui  pourrait  conduire  mon  armée  avec  une  telle  puissance, 
«  Quand  il  est  mort,  celui  qui  toujours  était  à  notre  télé? 
«  Ah  !  douce  France ,  te  voilà  orpheline  ! 
«  J'ai  si  grand  deuil  que  j'aimerais  ne  pas  être.  » 
Et  alors  il  se  prend  à  tirer  sa  barbe  blanche , 
De  ses  deux  mains  arrache  les  cheveux  de  sa  tète  : 
Cent  mille  Français  tombent  à  terre ,  pâmés. 

CCXL 


Ami  Roland ,  tu  as  donc  perdu  la  vie  : 

Que  ton  âme  ait  place  au  paradis! 

Celui  qui  t'a  tué  a  déshonoré  la  douce  France  : 


Tant,  où  II  s'agit  d'Alx,  sur  xwa  tradition  du  viii»  ou  ix«  siècle. 
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<fc  Si  grant  doel  ai  que  ne  vuldreie  vivre , 
«  De  ma  maisniée  ki  pur  mei  est  ocise. 
a  Ço  me  duinst  Deus ,  li  filz  seinte  Marie , 
«  Einz  qde  jo  vieqge  as  maistres  porz  de  Sizre, 
2940  «  L'anme  de  V  cors  me  seit  hoi  départie , 
«  Entre  les  lur  fust  aluée  e  mise , 
«  E  ma  car  fust  delez  els  enfuïe.  » 
Pluret  des  oiiz ,  sa  blanche  barbe  tiret. 
E  dist  dux  Naimes  :  «  Or  ad  Caries  grant  ire.  » 


Aoi. 


CCXLl 


2945  «  Sire  emperere,  »  ço  dist  Gefreiz  d'Anjou, 
«  Ceste  dulur  ne  démenez  tant  fort; 
«  Par  tut  le  camp  faites  guerre  les  noz, 
«  Que  cil  d'Espaigne  en  la  bataille  unt  morz; 
«  En  un  carnier  cumandez  qu'  hum  les  port.  » 

2950  Ço  dist  li  Reis  :  «  Sunez  en  vostre  corn.  » 


Aoi. 


CCXLII 

Gefreiz  d'Anjou  ad  sun  graisle  su  net  ; 
Franceis  descendent,  Caries  Tad  cumandet. 
Tuz  lur  amis  qu'il  i  unt  morz  truvet 
Ad  un  carnier  sempres  les  unt  portet. 
2955  Asez  i  ad  evesques  e  abez, 

Munies,  canunies,  pruveires  curunez. 
Si  's  unt  asolz  e  seigniez  de  part  Deu; 
Mirre  e  timonie  i  firent  alumer, 
Gaillardement  tuz  les  unt  encensez  ; 


2944.  Or  ad  Caries  grant  ire.  On 
lit  ici,  dans  la  Karlamagmia  Saga 
(chap.  XXXIX  )  et  dans  la  Êeiaer  Karl 
Magnus's  kronike,  nn  très  carieux 
épisode  qui  ne  se  trouve  nulle  part 
ailleurs...  Le  Roi  envoie  tour  à  tour 
plusieurs  chevaliers  pour  prendre  l'é- 
pée  de  Roland.  Ils  ne  réussissent  pas 
à  l'arracher  des  mains  du  mort.  Char- 
les en  envoie  cinq  autres  a  la  fois, 


«  un  pour  chaque  doigt.  »  Peines  per- 
dues. L'Empereur  s'aperçoit  que,  pour 
toucher  à  cette  épée  merveilleuae,  U 
faut  être  aussi  bon  chevalier  que  Ro- 
land. Il  Ee  met  à  prier  Dieu,  poia  s'ap- 
proche de  l'épéede  son  neveu,  et  s'en 
empare  très  facilement.  Il  en  gaf*^ 
précieusement  le  pommeau ,  qui  était 
plein  de  reliques  ;  mais,  quant  à  U 
lame  ^  il  la  jeta  dans  l'eau ,  loin  de  U 
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«  J*ai  si  grand  deuil  que  plus  ne  voudrais  vivre. 

a  Ma  maison,  toute  ma  maison  est  morte  à  cause  de  moi. 

«  Fasse  Dieu ,  le  fils  de  sainte  Marie , 

«  Avant  que  je  vienne  à  rentrée  des  défilés  de  Gizre, 

«  Que  mon  âme  soit  aujourd'hui  séparée  de  mon  corps; 

«  Qu'elle  aille  rejoindre  leurs  âmes, 

«  Tandis  qu'on  enfouira  ma  chair  près  de  leur  chair.  » 

L'Empereur  pleure  de  ses  yeux;  il  arrache  sa  barbe  : 

«  Grande  est  la  douleur  de  Charles ,  »  s'écrie  le  duc  Naimes. 

CCXLI 

«  Sire  empereur,  »  a  dit  Geofi'roi  d'Anjou , 

a  Ne  vous  laissez  point  aller  à  tant  de  douleur, 

«  Mais  commandez  plutôt  que,  sur  le  champ -de  bataille,  on 

chercjie  tous  les  nôtres , 
«  Qui  ont  été  tués  par  les  païens  d'Espagne , 
«  Etquedansun  charnier  on  les  transporte.  Donnez-en  l'ordre. 
«  —  Sonnez  donc  de  votre  cor,  »  répond  le  Roi. 

CCXLII 

Geoffroi  d'Anjou  a  sonné  de  son  cor, 

Et,  sur  l'ordre  de  Charles,  les  Français  descendent  de  cheval. 

Tous  leurs  amis,  qu'ils  ont  là  trouvés  morts. 

Dans  un  charnier  sont  transportés  sur  l'heure. 

Il  y  avait  dans  l'armée  une  foule  d'évêques  et  d'abbés , 

De  moines ,  de  chanoines  et  de  prêtres  tonsurés. 

Ils  donnent  aux  morts  l'absoute  et  la  bénédiction  au  nom  de  Dieu. 

On  fait  ensuite  brûler  de  l'encens  et  de  la  myrrhe , 

Et  tous ,  avec  amour,  ont  encensé  les  corps. 


terre ,  «  parce  qu'il  Bavait  qn'Il  n'ap- 
partenait à  personne  de  la  porter 
après  Boland.  »  Voir  notre  traduction 
de  la  Saga  et  de  la  Chronique  danoise, 
en  notre  première  édition,!!,  pp.247-264. 
2954.  Ad  un  camier  sempres  les  uni 
poi-tet.  Ici  se  trouve  raconté,  dans  la 
Karlatriagnus  Saga  (  cap.  xl)  et  dans 
la  Keiser  Karl  Magnus's  Tcronike,  le 
pilraole  des  aubépines ,  qui  se  lit ,  avec 


une  légère  variante,  dans  la  Chronique 
rimée  de  PhUippe  Mousket  :'«■  Charles 
ne  sait  comment  reconnaître  les  ca- 
davres des  païens.  Dieu  fait  alors  un 
grand  prodige,  et  des  buissons  d'épines 
sortent  des  entrailles  des  mécréants.  » 
Cf.  la  Chroniqtte  rimée,  édlt.  Reiflem- 
berg ,  vers  8068-8068. 

2956.  Gurunez,  La  <t  couronne  », 
c'est  la  tonsure. 
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2960  A  grant  honur  pois  les  unt  enterrez. 
Si  's  unt  laissiez  :  qu'en  fereient-il  el  ? 


Aoi. 


CCXLllI 


Li  Emperere  fait  RoUant  custeïr 
lE  Olivief',  Tarcevesque  Turpin  ; 
Dedevant  sei  les  ad  fait  tuz  uvrir 

2965  E  tuz  les  coers  en  pâlie  recuillir  ; 

En  blancs  sarcous  de  marbre  sunt  enz  mis  ; 
E  pois,  les  cors  de  baruns  si  unt  pris, 
En  quirs  de  cerf  les  ireis  seignurs  unt  mis  : 
Bien  sunt  lavet  de  piment  e  de  vin. 

2970  Li  Reis  cumandet  Tedbald  e  Gebuin , 
Milun  le  cunte  e  Otun  le  marchis  : 
tt  En  treis  carettes  les  guiez  el*  chemin  !  » 
Bien  sunt  cuvert  d'un  pâlie  galazin. 


Aoi. 


GCXLIV 


Quant  il  oui  fait  enterrer  sun  harnage, 
Fors  cels  qu'il  volt  porter  tresque  à  Blaive, 
Venir  s'en  voelt  li  emperere  Caries, 

2975  Quant  de  paiens  li  surdent  les  anguardes. 
De  cels  devant  i  vindrent  dui  message , 
De  r  Amiraill  i  nuncent  4a  bataille  : 
a  Reis  orguillus ,  nen  est  dreiz  que  t'en  alges. 
«  Veis  Baligant  ki  après  tei  chevalchet  : 

2980  «  Granz  sunt  les  oz  qu'il  ameinet  d'Arabe  '; 
«  Encoi  verrum  se  tu  as  vasselage.  » 


2063.  Turpin,  La  Keiser  Karl  Ma- 
gnua'a  kronike,  par  égard  sans  donte 
pour  la  «  Chronique  de  Turpin,  »  ne  peut 
ici  Be  résigner  à  la  mort  du  célèbre  arche- 
vêque. Donc,  elle  affirme  qu'on  trouva 
Turpin  encore  vivant  sur  le  champ  de 
bataille,  a.  On  pansa  ses  blessures;  on 
le  mit  en  un  bon  lit.  Il  marcha  de- 
puis lors  avec  des  béquilles;  mais  11 
resta  archevêque  tant  qu'il  vécut.  » 


2969.  Bien  8unt  lavet  de  piment  e 
de  vin.  «  D'autres  poèmes ,  dit  M.  d'A- 
vril ,  mentionnent  l'opération  qui  oon- 
sistait  à  laver  les  corps  des  défont» 
avec  de  l'eau ,  du  vin  et  du  piment  » 
Cf.  notamment  Raoul  de  Cam^i  : 
Le  core  li  levé  de  froide  eau  et  à» 
vin.  (Édition  Le  Glay,  p.  8W.) 
Dans  Oarin  le  Loherain  (trad.  P.P»- 
ris,  p.  249-2S3),  on  voit  aussi  que  les 
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On  les  enterre  à  grand  honneur  ; 

Piiis  (que  pourraient- ils  faire  de  plus?)  les  Français  les  ont 
laissés. 

CGXLllI 

L'Empereur  fait  mettre  à  part  et  garder  les  corps  de  Roland , 

D'Olivier  et  de  Parchevéque  Turpin. 

11  les  fait  ouvrir  devant  lui  ; 

On  dépose  leurs  cœurs  dans  une  pièce  de  soie  ; 

Puis  on  les  met  dans  des  cercueils  de  marbre  blanc. 

Ensuite  on  prend  les  corps  des  trois  barons, 

Et  on  les  enferme  en  des  cuirs  de  cerf, 

Après  les  avoir  bien  lavés  avec  du  piment  et  du  vin. 

Le  roi  donne  Tordre  à  Thibaut  et  à  Gebouin , 

Au  comte  Milon  et  à  Othon  le  marquis", 

De  conduire  ces  trois  corps  sur  trois  voitures  ^ 

Où  ils  sont  recouverts  par  un  drap  de  soie  de  Glaza. 

CCXLIV 

Quand  il  a  fait  entei^er  ses  barons. 

Sauf  les  trois  qu'il  voulait  transporter  jusqu'à  Blaye, 

L'empereur  Charlemagne  se  dispose  à  partir, 

Quand,  tout  à  coup,  apparaît  à  ses  yeux  l'avant-garde  des  païens. 

Deux  messagers  se  détachent  du  front  de  cette  armée , 

Et,  au  nom  de  l'Émir,  annoncent  la  bataille  à  Charles  : 

«  Roi  orgueilleux,  tu  ne  peux  plus  nous  échapper. 

«  Baligant  est  là  qui  chevauche  sur  tes  traces  ; 

«  L'armée  qu'il  amène  d'Arabie  est  immense  : 

«  On  va  bien  voir  aujourd'hui  si  tu  es  vraiment  un  vaillant.  » 


corps  étaient  enfermés  en  des  ontres 
de  cuir,  etc. 

2973.  Pâlie  galazin.  De  Lajazzo,  que 
Marco  Polo  appeUe  Glaza.  (Cf.  F.  Michel, 
étoffes  de  soie,  d'or  et  d'argent,  1 ,  829.) 

2974.  Venir  s'en  voélt,  etc.  La  Kar- 
lamaijiius  Saga  et  la  Keiser  Karl  Ma- 
gnus's  kronike  omettent  ici  tout  l'épi- 
sode de  Baligant,  pour  en  arriver  im- 
médiatement au  récit  des  dernières 


funérailles  des  héros  morts  à  Ronce- 
vaux  et  au  Jugement  de  Ganelon.  = 
Le  manuscrit  de  Lyon  passe  égale- 
ment sous  silence  tout  répi&ode  de 
Baligant  et  la  grande  bataUle  de  Sa- 
ragOHae,  pour  raconter  sur-le-champ 
la  rentrée  de  l'Empereur  en  «  douce 
France  i>,  et  l'histoire  du  message  près 
de  Girart  et  de  Gilles.  =  Cf.  la  note 
du  V.  3680. 
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Caries  li  reis  eo  ad  prise  sa  bari)e , 
Si  li  remembret  de  V  doel  e  de  P  damage 
Qu'en  Rencesvals  renit  en  la  bataille, 
Mult  fièrement  tute  sa  geot  regaardei; 
2985  Pois,  si  s'escriet  à  sa  Toiz  graot  e  halte  : 

«  Baruns  franceis^  as  cheTals  e  as  armes!  *  Aoi. 

CCXLV 

Li  Emperere  tut  premereins  s'adubet  : 

Isnelement  ad  Testue  sa  brunie. 

Lacet  sun  helme,  si  ad  ceinte  Joiuse 
2990  Ki  pur  soleill  sa  clartet  nen  escunset; 

Pent  à  sun  col  un  escut  de  Girunde, 

Tient  sun  espiet  ki  fut  faiz  à  Blandune, 

En  Tencendur  suer  bon  cheTal  pois  muntet 

(Il  le  cunquist  es  guez  desuz  Marsune; 
2995  Si  'n  getat  mort  Malpalm  de  Nerbune  )  ; 

Lasehet  la  resne ,  mult  suvent  Fesperunet , 

Fait  sun  eslais  veant  trente  mille  humes  : 

Recleimet  Deu  e  Taposlle  de  Rume. 

Après  cest  mot  n^ad  paûr  de  cunfundre  ; 

E  Franceis  dient  :  «  Tels  deit  porter  curune,  »       Aoi. 


CCXLVI 

Par  tut  le  camp  cil  de  France  descendent , 
3000  Plus  de  cent  milie  s'en  adubent  ensemble  ; 
Guarnemenz  unt  ki  bien  lur  atalentent, 
Chevals  curanz  e  les  armes  mult  gentes  ; 
Cil  gunfanun  sur  les  helmes  lur  pendent. 
Pois,  sunt  muntet  e  unt  grarit  escience. 
3005  S'il  Iroevent  /'  ost,  bataille  quident  rendre. 
Quant  Caries  veit  si  bêles  cuntenances, 
Si  'n  apelat  Jozeran  de  Provence , 
Naimun  le  duc ,  Antelme  de  Maience  : 
«  En  tels  vassals  deit  hum  aveir  fiance  ; 
3010  «  Asez  est  fols  ki  entr'els  se  dementet. 
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Le  roi  Charles  s'arrache  la  barbe 

Au  souvenir  de  sa  douleur  et  du  grand  désastre 

QuHl  a  subi  à  Roncevaux  dans  la  batmlle  ; 

Fuis  sur  toute  son  armée  il  jette  un  regard  fler, 

Et,  d'une  voix  très  haute  et  très  forte,  s'écrie  : 

«  A  cheval ,  barons  français  ;  à  cheval  et  aux  armes  !  » 

CCXLV 

L'Empereur  est  le  premier  à  s'armer  : 
Vite,  il  endosse  son  haubert, 
Lace  son  heaume  et  ceint  Joyeuse,  son  épée, 
Dont  la  clarlé  lutte  avec  celle  du  soleil. 
Puis  à  son  cou  il  suspend  un  écu  de  Girone , 
Saisit  sa  lance  qui  fut  faite  à  Blandonne, 
Et  monte  sur  son  bon  cheval  Tencendur, 
Qu'il  a  conquis  aux  gués  sous  Marsonne, 
Lorsqu'il  fit  tomber  raide  mort  Malpalin  de  Narbonne. 
Charles  lui  lâche  les  rênes,  et  l'éperonne  vivement. 
Devant  cent  mille  hommes  il  fait  un  temps  de  galop , 
Réclamant  Dieu  et  l'Apôtre  de  Rome. 
Après  cette  prière,  il  n'a  plus  peur  d'être  vaincu. 
Et  tous  les  Français  s'écrient  :  «  Un  tel  homme  est  fait  pour 
porter  couronne,  » 

CCXLVI 

Dans  toute  la  vallée ,  les  Français  sont  descendus  de  cheval , 

Et  plus  de  cent  mille  hommes  s'arment  ensemble. 

Comme  leurs  armures  leur  siéent  bien  ! 

Leurs  chevaux  sont  rapides ,  leurs  armes  belles  ; 

Leurs  gonfanons  pendent  jusque  sur  leurs  heaumes. 

Les  voilà  qui  montent  en  selle ,  avec  quelle  habileté  ! 

S'ils  trouvent  l'armée  païenne,  certes  ils  lui  livreront  bataille. 

Quand  Charles  voit  si  belles  contenances , 

Il  appelle  Josseran  de  Provence , 

Le  duc  Naimes  et  Anthelme  de  Mayence  : 

«  En  de  tels  soldats  qui  n'aurait  confiance  ? 

«  Désespérer  serait  folie. 
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«  Se  de  venir  Arrabit  ne  s'  repentent, 

«  La  mort  Reliant  lur  quld  chièrement  vendre.  » 

Respunt  dux  Naimes  :  «  E  Deus  le  nus  cunsentel!  »   Aoi. 

CCXLVII 

Caries  apelet  Rabel  e  Guineman  ; 
3015  Ço  dist  li  Reis  :  «  Seignurs,  jo  vus  cumant  ; 

«  Seiez  es  lius  Olivier  e  RoUant  : 

«  L'uns  port  Tespée ,  e  Tallre  Tolifant  ; 

«  Si  chevalchiez  eP  premier  chief  devant, 

tt  Ensembrod  vus  quinze  millier  de  Francs, 
3020  «  De  bachelers,  de  noz  meillurs  vaillanz. 

0  Après  icels  en  avrat  altretant  : 

«  Si  's  guierat  Gibuins  e  Loranz.  » 

Naimes  li  dux  e  li  quens  Jozerans 

Icez  eschieles  bien  les  vunt  ajustant. 
3025  S'il  troevent  l'  ost,  bataille  i  iert  mult  granl  : 

//  i  ferrunl  des  espées  trenchanz.  Aoi. 

CCXI.VIII 

De  Franceis  sunl  les  premières  eschieles. 
Après  les  dous  eslablisent  la  tierce. 
En  celé  sunt  li  vassal  de  Baivière  : 
A  trente  milie  chevaliers  la  preisièrent  ; 
3030  Ja  devers  els  bataille  n'iert  laissiée  : 

Suz  ciel  n'ad  gent  que  Caries  ait  plus  chière , 
Fors  cels  de  France  ki  les  règnes  cunquièrent. 
Li  quens  Ogiers  li  Daneis,  li  puigniere, 
Les  guierat,  kar  la  cumpaigne  est  fière. 


CCXLIX 

3035  Or  treis  eschieles  ad  V  emperero  Caries. 
Naimes  li  dux  pois  establist  la  quarte 

Z019.  Quinze  millier  de  Francs. C'est  \  en  scène  les  Parisiens,  qu'U  convre 
Ici  que  le  manuscrit  de  Versailles  met  '  d'éloges  :  Ensemble  o  vos  .XX.  M.  Pct- 
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«  A  moins  que  les  païens  ne  se  retirent  devant  nous, 

«  Je  leur  ferai  payer  cher  la  mort  de  Roland. 

«  —  Que  Dieu  le  veuille!  »  répond  le  duc  Naimes. 

CCXLVIl 

Charles  appelle  Rabel  et  Guinemant  : 

«  Je  veux ,  seigneurs ,  »  leur  dit  le  Roi , 

«  Que  vous  preniez  la  place  d'Olivier  et  de  Roland  ; 

«  L'un  de  vous  portera  Tépée ,  et  Fautre  Tolifant. 

«  En  tête  de  toute  Tarmée ,  au  premier  rang ,  marchez , 

«  Et  prenez  avec  vous  quinze  mille  Français, 

«  Tous  jeunes,  et  de  nos  plus  vaillants. 

«  Après  ceux-là,. il  y  en  aura  quinze  mille  autres 

«  Que  commanderont  Gebouin  et  Laurent.  » 

Naimes  le  duc  et  le  comte  Josseran 

Sur-le-champ  disposent  ces  deux  corps  d'armée. 

S'ils  rencontrent  l'ennemi ,  quelle  bataille  ! 

Que  de  coups  d'épées  tranchantes  ! 

CCXLVIII 

Ce  sont  les  Français  qui  composent  les  premières  colonnes  de 

l'armée. 
Après  ces  deux  premières  on  forme  la  troisième , 
Où  Ton  fait  entrer  les  barons  de  Bavière , 
Qui  sont  environ  trente  mille  chevaliers. 
Certes,  ce  ne  seront  point  ceux-là  qui  laisseront  la  bataille; 
Car  sôus  le  ciel  il  n'est  point  de  peuple  que  Charles  aime  autant, 
Sauf  ceux  de  France,  qui  sont  les  conquérants  des  royaumes. 
Ce  sera  le  comte  Ogier  le  Danois,  le  brave  combattant, 
Qui  commandera  les  gens  de  Bavière.  Belle  compagnie,  en  vérité  ! 

CCXLIX 

LVmpereur  Charles  a  déjà  trois  corps  d'armée  ; 
Naimes  compose  le  quatrième 

"^i^mt,  —  Tuit  hachel&r  e  noMle  cun-  1  sonance ,  que  le  mot  Parisant  a  été 
?tteran«,Mai8  il  est  trop  visible,  à  l'as-  |  introduit  de  force. 
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De  tels  baruns  qu'asez  uni  vasselage  : 
Aleman  sunt  e  si  sunt  de  la  Marche. 
Vint  mille  sunt,  ço  dient  tuit  11  altre. 
3040  Bien  sunt  guarnit  e  de  chevals  e  d'armes  : 
Ja  pur  mûrir  ne  guerpirunt  bataille. 
Si  's  guierat  Hermans,  li  dux  de  Trace  : 
Einz  i  murrat  que  cuardise  i  facet.  Aoi. 

CCL 

Naimes  li  dux  e  li  quens  Jozerans 
3045  La  quinte  eschiele  unt  faite  de  Normans  : 

Vint  mille  sunt,  ço  dient  tuit  li  Franc  ; 

Armes  unt  bêles  e  bons  chevals  curanz.; 

Ja  pur  mûrir  cil  nMèrent  recréant  ; 

Suz  ciel  n'  ad  gent  ki  durer  poissent  tant, 
3050  Richarz  li  vielz  les  guierat  eV  camp  : 

Il  i  ferrât  de  sun  espiet  trenchant.  Agi. 


CGLI 

La  siste  eschiele  unt  faite  de  Bretuns  : 
Quarante  mille  chevaliers  od  els  unt  ; 
Icil  chevalchent  en  guise  de  baruns, 
3055  Dreites  lur  hanstes,  fermez  lurgunfanuns. 
Le  seignur  d'cls  apelet  hum  Oedun  : 
Icil  cumandet  le  cunte  Nevelun , 
Tedbald  de  Reins  e  le  marchis  Otun  : 
«  Guiez  ma  gent;  jo  vus  on  faz  le  dun.  » 
Li  treis  respundent:  «  Vostre  cumant  ferum,  »        Agi. 


CGLIl 

3060  Li  Emperere  ad  sis  eschieles  faites  : 
Naimes  li  dux  pois  establist  la  sedme 
De  Peitevins  e  des  baruns  d'Alverne. 
Quarante  mille  chevalier  poeent  estro  ; 
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Avec  des  barons  qui  sont  d'un  grand  courage  : 

Ce  sont  des  Allemands  des  marches  d'Allemagne, 

Qui,  au  dire  de  tous  les  autres,  ne  sont  pas  moins  de  vingt  mille . 

Leurs  chevaux  sont  bons ,  et  leurs  armes  sont  bonnes  ; 

Plutôt  que  de  quitter  le  champ,  ils  mourront. 

Leur  chef  est  Hermann ,  le  duc  de  Thrace  : 

Plutôt  que  de  faire  une  lâcheté,  il  mourra. 

CCL 

Le  duc  Naimes  et  le  comte  Josseran 

Ont  fait  la  cinquième  colonne  avec  les  Normands  ; 

Ils  sont  vingt  mille,  au  dire  de  toute  Tarmée. 

Leurs  armes  sont  belles,  leurs  chevaux  sont  bons  et  rapides. 

Les  Normands  mourront,  mais  ne  se  rendront  pas. 

Il  n'y  a  pas  sur  terre  une  race  qui  tienne  mieux  sur  le  champ 

de  bataille. 
C'est  le  vieux  Richard  qui  marchera  à  leur  tête , 
Et  il  donnera  de  bons  coups  de  son  épieu  tranchant. 

GGLl 

Le  sixième  corps  d'armée  est  composé  de  Bretons  ; 
Ils  sont  bien  quarante  mille  chevaliers. 
Ils  ont,  à  cheval,  tout  l'air  de  vrais  barons 
Avec  leurs  lances  hautes  et  leurs  gonfanons  au  vent. 
Leur  seigneur  s'appelle  Eudes  ; 
Mais  il  leur  donne  pour  chefs  le  comte  Nivelon , 
Thibaut  de  Reims  et  le  marquis  Othon  : 
«  Conduisez  mon  peuple  à  la  bataille;  je  vous  le  confie.  » 
Et  tous  les  trois  de  répondre  :   «  Notis  obéirons  à  votre 
ordre,  » 

CCLII 

Voici  donc  six  colonnes  faites  par  l'Empereur  : 
Le  duc  Naimes  forme  la  septième 
Avec  les  Poitevins  et  lès  barons  d'Auvergne  ; 
Us  peuvent  bien  être  quarante  mille. 
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Ghevals  uni  bons  e  les  armes  mult  bêles. 
3065  Cil  sunt  par  els  en  un  val  suz  un  tertre  ; 
Si  ^s  beneïst  Caries  de  sa  main  destre. 
Cels  guierat  Jozerans  e  Godselmes.  Aoi. 

CCLIII 

E  Toidme  eschiele  ad  Naimes  eslablie. 
De  Flamengs  est  e  des  baruns  de  Frise. 
3070  Chevaliers  unt  plus  de  quarante  mille  ; 
Ja  devers  els  n'iert  bataille  guerpie. 
Ço  dist  li  Reis  :  «  Cist  ferunt  mun  servise.  » 
Entre  Rembald  e  Hamun  de  Galice 
Les  guierunt  tut  par  chevalerie.  Aoi. 

CCLIV 

3075  Entre  Naimun  e  Jozeran  le  cunte 

La  noefme  eschiele  unt  faite  de  prozdumes , 
De  Loherengs  e  de  cels  de  Burguigne  : 
Cinquante  niilie  chevaliers  unt  par  cunte , 
Helmes  laciez  e  vestues  lur  brunies, 
Espées  ceintes  y  à  lur  cols  larges  duhles  ; 

3080  Espiez  unt  forz,  e  les  hanstes  sunt  curies. 
Se  de  venir  Arrabit  ne  demurent, 
Cist  les  ferrunt,  s'  il  ad  els  s'abandunent. 
Si  's  guierat  Tierris,  li  dux  d'Argune.  Aoi. 


GCLV 

La  disme  eschiele  est  des  baruns  de  France 
3085  Cent  milie  sunt  de  nos  meillurs  catanies. 
Cors  unt  gaillarz  e  fières  cuntenances , 
Les  chiefs  fluriz  e  les  barbes  unt  blanches , 
Osbercs  vestuz  e  lur  brunies  dublaines, 
Ceintes  espées  franceises  e  d'Espaigne  ; 
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Dieu!  les  bons  chevaux  et  les  belles  armes! 
Ils  sont  là,  seuls,  dans  un  vallon,  sous  un  tertre, 
Et  Charles  leur  donne  sa  bénédiction  de  la  main  droite 
Leurs  capitaines  sont  Josseran  et  Gaucelme. 


CCLIII 

Quant  au  huitième  oorps  d'armée ,  Naimes  le  compose 

Avec  les  Flamands  et  les  barons  de  Frise  : 

Plus  de  quarante  mille  chevaliers. 

Ceux-là,  certes,  n'abandonneront  pas  la  bataille. 

«  Ils  feront  mon  service,  »  dit  le  Roi. 

Ce  sera  Raimbaud,  avec  Aimon  de  Galice, 

Qui,  par  bonne  chevalerie,  les  guidera  au  combat. 

CCLIV 

Naimes ,  aidé  du  comte  Josseran , 

Forme  la  neuvième  colonne  avec  de  vaillants  hommes  : 

Ce  sont  ceux  de  Bourgogne  et  de  Lorraine. 

Us  sont  bien  cinquante  mille  chevaliers , 

Avec  leurs  heaumes  lacés  et  leurs  hauberts. 

Ils  ont  leurs  épées  au  côté  et  leurs  doubles  larges  au  cou; 

Leurs  lances  sont  fortes  et  le  bois  en  est  court. 

Si  les  Arabes  ne  reculent  point , 

S'ils  engagent  le  combat,  Lorrains  et  Bourguignons  donneront 

de  fiers  coups. 
Leur  chef  est  Thierry,  le  duc  d'Argonne 

CCLV 

Les  barons  de  France  forment  la  dixième  colonne. 

Us  sont  cent  ra'ille  de  nos  meilleurs  capitaines  ; 

Ils  ont  le  corps  gaillard  et  fière  la  contenance , 

La  tête  fleurie  et  la  barbe  toute  blanche. 

Us  ont  revêtu  leurs  doubles  broignes  et  leurs  hauberts , 

Us  ont  ceint  leurs  épées  de  France  ou  d'Espagne  ; 
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3090  Escuz  unt  genz  de  multes  conoisances. 

Espiez  unt  forz  e  vertuuses  hanstes, 

Deci  as  ungles  sunt  il  armet  de  mailles. 

Pois,  sunt  muntet;  la  bataille  demandent. 

Munjoie  escrient.  Od  els  est  Carlemagnes. 

Gefreiz  d'Anjou  portet  Torie- flambe; 

Seint  Piere  fut,  si  aveit  num  Romaine, 
3095  Mais  de  Munjoie  iloec  out  pris  escange. 


Agi. 


CGLVI 

Li  Emperere  de  sun  cheval  descent, 
Sur  rherbe  verte  si  s'est  culchiez  adenz , 


3090.  E8CUZ  de  multM  c&noiaances. 
Vers  obscnr .C'est  la  seule  trace  qne  nons 
trouvions,  en  notre  poème,  d'un  or- 
nement de  l'écu  qui ,  suivant  quelques 
érudlts,  pourrait,  de  près  ou  de  loin, 
ressembler  à  des  armoiries.  Or,  ce  n'é- 
taient en  aucune  façon  de  vraies  ar- 
moiries ;  mais  un  signe  quelconque,  ou, 
plutôt  i  une  multitude  de  signes  divers 
pour  se  reconnaître  dans  la  bataille. 
Dans  Aspremont,  les  chevaliers  de  Cbar- 
lemagne ,  que  le  poète  assimile  à  des 
croisés ,  à  lor  armes  vont  la  crois  acou- 
sant  :  —  Por  ce  sera  l'un  l'autre  co- 
noiaant.  (B.  N.  2495,  fo  125.)  Mais  le 
Roland  n'indique  encore  rien  de  sem- 
blable ,  et  c'est  une  probabilité  de  plus 
en  faveur  de  ceux  qui  le  croient  anté- 
rieur aux  croisades. 

3093.  Oi-ie-Afiimbe.  Nous  allons  ré- 
sumer, en  quelques  propositions,  les 
derniers  travaux  sur  les  origines  de 
l'oriflamme  :  1°  la  plus  ancienne  re- 
présentation de  l'oriflanmie  nous  est 
offerte  par  les  mosaïques  du  tricUnium 
de  Saint -Jean- de -Latran,  à  Rome. 
(ix«  siècle.)  =  2o  Sur  l'une  de  ces  deux 
mosaïques,  on  voit  Charlemagne  rece- 
voir des  mains  de  saint  Pierre  une 
bannière  verte  qui  est  l'étendard  de  la 
ville  de  Rome  ou  des  papes.  (V.  fi  g.  1 
ci -contre   et   le    Charlemagne    d'Al- 


Fig.  4. 
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Sur  leurs  écus  sont  mille  signes  divers,  qui  les  font  reconnaître, 

Leurs  lances  sont  fortes,  et  dur  en  est  l'acier; 

Jusqu'aux  ongles  ils  sont  armés  de  mailles  de  fer. 

Ils  montent  à  cheval  :  «  La  bataille!  la  bataille!  »  s'écrient-ils; 

Puis  :  «  Monjoie  !  »  Gharlemagne  est  avec  eux. 

Geoffroi  d'Anjou  porte  Toriflamme, 

Qui  jusque-là  avait  nom  Romaine,  parce  qu'elle  était  l'enseigne 

de  saint  Pierre  ; 
Mais  alors  môme  elle  prit  le  nom  de  Monjoie. 

CCLVI 

L'Empereur  descend  de  son  cheval 
Et  se  prosterne  sur  Therbe  verte  ; 


Fig.  2. 


phonse  Yetanlt,  Marne,  1877,  frontis- 
pice.) =  80  Dans  la  seconde  mosaïque, 
le  même  Gharlemagne  reçoit,  des  mains 
da  Christ,  nne  bannière  ronge  qui  est 
l'étendard  de  r Empire.  (Flg.  2.)  = 
40  Mais  il  est  arrivé  que  l'auteur  du 
Roland  et  nos  autres  poètes  ont  con- 
fondu entre  elles  les  deux  bannières. 
Dans  la  bannière  rouge,  ils  ont  vu 
la  bannière  des  papes ,  celle  de  saint 
Pierre,  celle  qui  a  nom  Romaine,  = 
50  Plus  tard ,  vers  la  fin  du  xv  siècle , 
lorsque  les  rois  capétiens  furent  de- 
venus comtes  du  Vexin  et  avoués  de 
l'abbaye  de  Saint -Denis,  ils  nouèrent 
le  souvenir  du  vieil  étendard  rouge  de 
Gharlemagne  avec  le  fait  de  cette  ori- 
flamme nouvelle  qu'ils  allaient  prendre 
à  Saint- Denis.  Bref,  il  y  eut  fusion 
ou  confusion  entre  l'oriflamme  carlo- 
vingienne  et  l'oriflamme  capétienne. 
Et  c'est  ainsi  que  nous  arrivons  au 
xii«  siècle,  époque  où  la  question  cesse 
d'avoir  pour  nous  un  véritable  intérêt. 
Voir  les  Recherches  sur  les  drapeaux 
français,  de  M.  Gustave  Desjardins, 
pp.  1  -8  ^  et  le  Drapeau  de  la  France, 
de  M.  Marins  Sepet,  pp.  21  et  suiv. 

3096.  Muvjoie,  Ce  mot  présentant  plu- 
sieurs difficultés  qui  n'ont  pas  encore 
été  suffisamment  éclaircles,  nous  allons 
exposer  les  différents  systèmes  auxquels 
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Turnet  sun  vis  vers  le  soleill  levant , 
Recleimet  Deu  mult  escordusement  : 

3100  «  Veire  paterne,  hoi  cest  jur  me  défend  , 
«  Ki  guaresis  Jonas  tut  veirement 
«  De  la  baleine  ki  en  sun  cors  l'ont  enz 
«  E  espargnas  le  rei  de  Niniven , 
«  E  la  citet,  e  trestute  sa  gent, 
«  E  Daniel  de  V  merveillus  turment 

3105  «  Enz  en  la  fosse  des  leuns  ù  fut  enz, 
«  Les  treis  enfanz  tut  en  un  fou  ardant  : 
«  La  tue  amur  me  seit  hoi  en  présent. 
«  Par  la  mercit,  se  tei  plaist,  me  cunsent 
«  Que  mun  nevuld  poisse  vengier  Rollant*  » 

3110  Gum  ad  oret,  si  se  drecet  en  estant, 
Seignat  sun  chief  de  la  vertut  poisant. 
Muntet  li  Reis  en  sun  cheval  curant  ; 
L'estreu  li  tindrent  Naimes  e  Jozerans. 


cette  Importante  question  a  donné  Ueu. 
=  Suivant  M.  Marlus  Sepet  (Histoire 
du  drapeau,  pp.  35  et  suiv.  ;  269  et 
suiv.),  MonjoiO)  Morts  gaudii,  serait 
le  nom  de  cette  même  coUlne  au  N.-O 
de  Borne,  sur  la  rive  droite  du  Tibre, 
vis-&-vis  du  Ghamp-de-Mars ,  qui  est 
beaucoup  plus  célèbre  sous  le  nom  de 
«  Vatican  ».  Ce  terme,  Mans  gaudii,  se 
trouve  dans  plusieurs  historiens  :  dans 
Othon  de  Frissingen  {De  gestia  Fride- 
rici,  xxxu),  dans  la  Chronique  du 
Mont-Cassin  (lib.  IV,  cap.  xxxix)  et 
dans  la  Vie  de  Louis  le  Qros,  par 
Suger.  Le  mot  Montjoie  est  employé, 
avec  le  même  sens,  dans  Amis  et 
AmUeSt  etc.  C'est  par  cette  colline 
que  les  Empereurs  faisaient  volontiers 
leur  entrée  dans  Rome,  et  c'est  là 
(lue  les  pèlerins ,  après  un  long  et  pé- 
nible voyage,  apercevaient,  pour  la 
première  fois  la  basilique  des  Saints- 
Apôtres.  D'où  peut-être  ce  nom  carac- 
téristique :  Mons  gavdii,  dont  l'ori- 
gine serait  ainsi  toute  chrétienne.  = 
Or  c'est  probablement  sur  cette  col- 
line qu'en  présence  de  l'armée  franke 
rangée  sur  le  Champ-de-Mars ,  le  pape 


Léon  III  remit  &  Charlemagne  cette 
célèbre  bannière  dont  la  représentation 
se  trouve  au  tricllnium  de  Saint-Jean- 
de  -  Latran.  =  A  cause  de  l'emplace- 
ment où  avait  en  lieu  la  remise  de  la 
bannière  Romaine,  cette  bannière 
garda  le  nom  de  Monjoie,  et  le  cri 
des  Français  fut  Monjoie.  =  Pin» 
tard ,  quand  la  bannière  suprême  fut 
l'étendard  de  Sajnt-Denys,  11  eût  étû 
naturel  que  le  cri  fût  Saint -Denys! 
Hais  comme  le  cri  antique  et  tra- 
ditionnel depuis  Charlemagne  était 
Monjoie  I  les  deux  cris  se  Joignirent 
en  un  seul ,  et  l'on  eut  Monjoie  Saint- 
Denys!  Tel  est  le  système  de  M.  Ma- 
rins S^pet.  =  D'après  un  travail  qui 
a  été  publié  il  y  a  quelques  années 
(Adolphe  Baudouin,  Monjoie- Saint- 
Denys,  extrait  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  TotLUmse)jCe  mot. If ut^oi^ 
désignerait  tout  antre  chose,  c  Aux 
passages  les  plus  dangereux  et  les 
plus  difficiles  de  leurs  routes  si  mal 
entretenues,  nos  pères  des  ix^xi"  siècles 
avaient  pris  soin  de  former,  de  distance 
en  distance,  de  petits  monticules  de 
pierres  pour  indiquer  le  bon  diemln 
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Puis  tournant  ses  yeux  vers  le  soleil  levant , 

Il  adresse ,  du  fond  de  son  cœur,  une  prière  à  Dieu  : 

«  0  vraie  Paternité,  sois  aujourd'hui  ma  défense. 

«  C'est  toi  qui  as  sauvé  Jonas 

a  De  la  baleine  qui  Tavait  englouti  ; 

«  C'est  toi  qui  as  épargné  le  roi  de  Ninive 

«  Avec  sa  cité  et  tout  son  peuple; 

«  C'est  toi  qui  as  délivré  Daniel  d'un  horrible  supplice, 

«  Quand  on  l'eut  jeté  dans  la  fosse  aux  lions  ; 

«  C'est  toi  qui  as  préservé  les  trois  enfants  dans  la  fournaise. 

«  Eh  bien!  que  ton  amour  sur  moi  veille  aujourd'hui  ; 

«  Et,  dans  ta  bonté,  s'il  te  plaît,  accorde-moi 

«  De  pouvoir  venger  mon  neveu  Roland.  » 

Charles  a  fini  sa  prière  ;  il  se  relève , 

Fait  sur  son  front  le  signe  qui  a  tant  de  puissance , 

Puis  monte  sur  son  cheval  courant. 

Naimes  et  Josseran  lui  tiennent  l'étrier. 


aux  Toyagenrs.  Ce  sont  ces  tas  de 
pierres  qu'on  appelait  des  munjoies. 
Mot  henrenz  (.meum  gaudium)y  on 
plutôt  cri  d'un  cœnr  longtemps  serré 
qui  soudain  Tient  de  s'épanonir.  >  Et 
la  bannière  se  serait  appelée  de  ce 
nom,  ajoute  M.  Ad.  Baudouin,  parce 
que  c'est  elle  qui  dirige  le  guerrier 
dans  la  mêlée.  S'il  l'aperçoit,  ou  si 
quelque  cri  la  lui  signale,  U  se  sent 
sauTé.  Bh  bien!  ce  cri  qui  lui  permet 
ainsi  de  se  raUier,  c'est  le  nom  pré> 
clsément  de  ces  tas  de  pierres  qui  in- 
diquaient leur  chemin  aux  voyageurs 
égarés; c'est ilfttnjoitf  (l.l.,p.8).Ilnous 
semble  difficile  d'admettre  Topinion  de 
M.  Baudouin.  Ces  monticules  de  pierres 
ont  été ,  en  réaUté ,  désignés  au  moyen 
âge  par  le  mot  latin  murgerium,  et 
le  mot  français  murgier.  Bt  il  y  a  eu  un 
jour  confusion  entre  ce  dernier  terme 
et  le  mot  Munjoie,  C'est  tout. = Bnfln, 
d'après  un  troisième  système  (mais 
qui  est  purement  hypothétique).  Mon- 
joie  aurait  été  un  fief  de  l'abbaye  de 
Saint-Denys,  et  nos  rois  auraient  pris 
pour  enseigne  le  nom  d'une  de  leurs 
terres,  suivant  une  coutume  dont  il 


existe  de  nombreux  exemples.  61  l'on 
accueillait  cette  dernière  opinion,  il 
faudrait  admettre  que  ce  eri  n'aurait 
apparu  dans  notre  poétle  épique  et 
dans  le  Boland  qu'après  Tannée  1070, 
date  h  laquelle  nos  rois  devinrent 
comtes  du  Vexln  et  avoués  de  l'abbaye 
de  Saint-Denys.  =  Bn  résumé, rien  de 
certain  dans  toute  cette  discussion,  si 
ce  n'est  que  Tétymologle  meum  gau- 
dium  est  absolument  inadmissible, 
bien  qu'elle  soit  fournie  candidement 
par  notre  vieux  poète,  et  que  Ifonjoie 
est  un  nom  de  lieu.  Dans  l'état  actuel 
de  la  question,  l'opinion  de  M.  Sepet 
est  la  plus  acceptable. 

8100.  VHre  Paterne,  etc.  Les  prières 
qui  se  trouvent  dans  le  Roland  sont 
d'une  remarquable  brièveté.  Celles  des 
poèmes  postérieurs  sont  d'une  longueur 
Interminable,  et  c'est  un  signe  de  dé- 
cadence poétique.  Voir  notre  Idée  re- 
ligieuse dans  la  poésie  épique  du 
moyen  âge,  p.  44  et  sulv.,  et  le  Re- 
cueil d'anciens  textes  has -latins,  pro- 
vençaux et  français  de  M.  Paul  Meyer, 
p.  333. 


^  Digitized  by 


Google 


282  LA  CHANSON   DE  ROLAND 

Prent  sun  escut  e  sun  espiet  trenchant. 
3115  Gent  ad  le  cors,  gaillart  e  bien  séant, 

Cler  le  visage  e  de  bon  cuntenant. 

Pois ,  si  chevalchet  mult  afichéement. 

Sunent  cil  graisle  e  derière  e  devant  : 

Sur  tuz  les  altres  bundist  li  olifant. 
3120  Plurent  Franceis  pur  pitiet  de  RoUant  Aoi. 


CGLVII 

Mult  gentement  V  Emperere  chevalchet  : 

Desur  sa  brunie  fors  ad  mise  sa  barbe. 

Pur  sue  amur  altretel  funt  li  altre  : 

Gent  milie  Franc  en  sunt  reconoisable. 
3125  Passent  cez  puis  e  cez- roches  plus  haltes, 

Gez  vais  parfunz ,  cez  destreiz  anguisables  : 

Issent  des  porz  e  de  la  tere  guaste , 

Devers  Espaigne  sunt  alet  en  la  Marche  ; 

En  mi  un  plain  il  unt  pris  lur  estage... 
3130  A  Baligant  repairent  ses  enguardes; 

Uns  Sulians  li  ad  dit  sun  message  : 

«  Veiit  avum  cest  orgoillus  rei  Garle  ; 
.  a  Fier  sunt  si  hume,  n'unt  talent  qu'il  li  faillent. 

«  Adubez  vus  :  sempres  avrez  bataille.  » 
3135  Dist  Baliganz  :  «  Or  oi  grant  vasselage. 

c(  Sunez  voz  graisles ,  que  mi  paien  le  sachent.  »       Aoi. 

GGLVIII 

Par  tute  i'ost  funt  lur  laburs  suner 
E  cez  buisines  e  cez  graisles  mult  clers. 
Paien  descendent  pur  lur  cors  aduber. 
3140  Li  Amiralz  ne  se  voelt  demurer  ; 

Vest  une  brunie  dunt  li  pan  sunt  safret,- 
Lacet  sun  helme  ki  ad  or  est  gemmez  ; 
Pois,  ceint  s'espée  à  V  senestre  costet. 
Par  sun  orgoill  li  ad  un  num  truvet  ; 
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Il  saisit  sa  lance  acérée ,  son  écu. 

Son  corps  est  beau,  gaillard  et  avenant  ; 

Son  visage  est  clair,  et  belle  est  sa  contenance. 

Très  ferme  sur  son  cheval,  il  s'avance. 

Et  les  clairons  de  sonner  par  devant,  par  derrière  ; 

Le  son  de  Tolifant  domine  tous  les  autres. 

Les  Français  ont  pitié  de  Roland,  et  pleurent. 


CGLVIl 

L'Empereur  chevauche  bellement  ; 

Sur  sa  cuirasse  il  a  étalé  toute  sa  barbe , 

Et,  par  amour  pour  lui,  tous  ses  chevaliers  font  de  même. 

C'est  le  signe  auquel  on  reconnaît  les  cent  mille  Français. 

Ils  passent  ces  montagnes  ;  ils  passent  ces  hautes  roches  ; 

Ils  traversent  ces  profondes  vallées ,  ces  défilés  horribles. 

Ils  sortent  enfin  de  ces  passages ,  et  les  voilà  hors  de  ce  désert , 

Les  voilà  dans  la  Marche  d'Espagne. 

Ils  y  font  halte  au  milieu  d'une  plaine... 

Cependant  Baligant  voit  revenir  ses  éclaireurs , 

Et  un  Syrien  lui  rend  compte  de  son  message  • 

«  Nous  avons  vu,  »  dit-il,  «  l'orgueilleux  roi  Charles  : 

«  Ses  hommes  sont  terribles  et  ne  feront  pas  faute  à  leur  roi. 

«  Vous  allez  avoir  bataille  :  armez-vous. 

«  —  Bonne  nouvelle  pour  les  vaillants ,  »  s'écrie  Baligant  : 

tt  Sonnez  les  clairons,  pour  que  mes  païens  le  sachent.  » 

CCLVIIl 

Alors,  dans  tout  le  camp,  ils  font  retentir  leurs  tambours, 

Leurs  cors ,  leurs  claires  trompettes , 

Et  les  païens  commencent  à  s'armer. 

L'Émir  ne  se  veut  pas  mettre  en  retard  : 

Il  revêt  un  haubert  dont  les  pans  sont  brodés  ; 

Il  lace  son  heaume  couvert  de  pierreries  et  d'or, 

Et  à  son  flanc  gauche  ceint  son  épée. 

A  cette  épée,  dans  son  orgueil,  il  a  trouvé  un  nom  : 
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3145  Par  la  Carlun ,  dunt  il  oït  parler, 

Ad  fait  la  sue  Preciuse  apeler, 

Ço  iert  s'enseigne  en  bataille  campel  ; 

Ses  chevaliers  en  ad  fait  escrier. 

Pent  à  sun  col  un  soen  grant  escut  let  : 
3i50  D'or  est  la  bucle  e  de  cristal  listet  ; 

La  guige  en  est  d'un  bon  pâlie  roet. 

Tient  sun  espiet,  si  V  apelet  Maltet  : 

La  hanste  fut  grosse  cume  uns  tinels , 

De  sul  le  fer  fust  uns  inulez  trussez. 
3155  En  sun  destrier  Baliganz  est  muntez  ; 

L'estreu  li  tint  Marcules  d'ultre  mer. 

La  furcheure  ad  asez  grant  li  ber, 

Graisles  es  flancs  e  larges  les  costez , 

Gros  ad  le  piz ,  bêlement  est  molez , 
3160  Lées  espalles  e  le  vis  ad  mult  cler, 

Fier  le  visage ,  le  chief  recercelet. 

Tant  par  ert  blancs  cume  flur  en  estèt. 

De  vasselage  est  savent  esprovez. 

Deus  !  quel  vassal ,  s'oiist  chrestientet  ! 
3165  Le  cheval  brochet,  li  sancs  en  ist  tuz  clers, 

Fait  sun  eslais ,  si  tressait  un  fosset , 

Cinquante  piez  i  poet  hum  mesurer. 

Paien  escrient  :  «  Gist  deit  marches  tensor. 

«  N'i  ad  Franceis,  se  à  lui  vient  juster, 
3170  «  Voeillet  o  nun,  n'i  perde t  sun  edet. 

«  Caries  est  fols  que  ne  s'en  est  alez.  »  Aoi. 

^  CCLIX 

Li  Amiralz  bien  resemblet  barun  : 

Blanche  ad  la  barbe  ensement  cume  flur, 

E  de  sa  lei  mult  par  est  saives  hum , 
3175  E  en  bataille  est  fier  e  orgoillus. 

Sis  filz  Malprimes  mult  est  chevalerus  : 

Granz  est  e  forz  e  trait  as  anceisurs. 

Dist  à  sun  père  :  «  Sire,  kar  chevalchum. 

«  Mult  me  merveill  se  ja  verrum  Carlun.  « 
3180  Dist  Baliganz  :  «  Oïl,  kar  mult  est  pruz. 
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A  cause  de  celle  de  Gharlemagne,  dont  il  a  entendu  parler, 

La  sienne  8*appelle  «  Précieuse,  » 

Et  ce  mot  même  lui  sert  de  cri  d'armes  dans  la  bataille  : 

Il  fait  pousser  ce  cri  par  tous  ses  chevaliers. 

A  son  cou  il  pend  un  large  et  vaste  écu  : 

La  boucle  est  d'or,  et  le  bord  en  est  garni  de  pierres  précieuses  ; 

La  guige  est  couverte  d'un  beau  satin  à  rosaces. 

Puis  Baligant  saisit  son  épieu,  qu'il  appelle  «  Malte  », 

Dont  le  bois  est  gros  comme  une  massue 

Et  dont  le  fer,  à  lui  seul,  ferait  la  charge  d'un  mulet. 

Baligant  monte  ensuite  sur  son  destrier  ; 

Marcule  d'outre- mer  lui  tient  l'étrier. 

L'Émir  a  l'enfourchure  énorme, 

Les  flancs  minces,  les  côtés  larges, 

La  poitrine  forte ,  le  corps  moulé  et  beau  , 

Les  épaules  vastes  et  le  regard  très  clair, 

Le  visage  fier  et  les  cheveux  bouclés  ; 

U  paraît  aussi  blanc  que  fleur  d'été. 

Quant  au  courage,  il  en  a  donné  mille  preuves. 

Dieu  !  s'il  était  chrétien ,  quel  baron  !  ^ 

Il  pique  son  cheval,  et  le  sang  sort  tout  clair  des  flancs  de  la  bête  ; 

Il  fait  un  temps  de  galop,  et  saute  par -dessus  un  fossé 

Qui  peut  mesurer  cinquante  pieds  : 

«  Celui-là,  »  s'écrient  les  païens,  «  saura  défendre  ses  Marches. 

«  Le  Français  qui  voudra  jouter  avec  lui,    . 

«  Bon  gré ,  mal  gré ,  y  laissera  sa  vie. 

«  Charles  est  fou  de  ne  pas  lui  avoir  cédé  la  place  I  » 

CCLIX 

L'Emir  a  tout  l'air  d'un  vrai  baron. 

Sa  barbe  est  aussi  blanche  qu'une  fleur  ; 

C'est,  parmi  les  païens,  un  homme  sage 

Et  qui,  dans  la  bataille,  est  terrible  et  fier. 

Son  fils  Malprime  est  aussi  très  chevaleresque  ; 

Il  est  grand,  il  est  fort,  il  tient  de  ses  ancêtres  : 

«  En  avant,  Sire,  »  dit -il  à  son  père,  «  en  avant! 

«  Je  me  démande  si  nous  allons  voir  Charles. 

«  —  Oui ,  »  répond  Baligant  :  «  oar  c'est  un  vaillant. 
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«  En  plusurs  gestes  dé  lui  sunt  granz  honurs  ; 

«,  Il  nen  ad  mie  de  RoUant  sun  nevuld  ; 

«  N'avrat  vertu t  que  s' tienget  cuntre  nus.  »  Aoi. 

CCLX 

«  Bels  filz  Malprimes,  »  ço  li  dist  Baliganz, 
3185  «  Hier  fut  ocis  li  bons  vassals  Rolianz 

«  E  Oliviers,  li  pruz  e  li  vaillanz, 

«  Li  duze  Per,  que  Caries  amat  tant , 

«  De  cels  de  France  vint  mille  cumbatant. 

a  Trestuz  les  altres  ne  pris  jo  mie  un  guant. 
3190  a  Li  Emperere  repairet  veirement  : 

«  Si  r  m^a  nunciet  mis  mes  li  Sulians 

«  Que  dis  eschieles  en  ad  faites  mult  granz. 

«  Cil  est  mult  pruz  ki  sunet  Volifant , 

«  D*un  graisle  cler  sis  cumpainz  racatant  ; 
3195  «  E  si  chevalchent  eP  premier  chief  devant, 

<t  Ensembrod  els  quinze  millier  de  Francs , 

«  De  bachejers  que  Caries  cleimet  enfanz  ; 

«  Après  icels  en  i  ad  altretanz  : 

«  Cil  i  ferrunt  mult  orgoillusement.  » 
3200  Ço  dist  Malprimes  ;  «  Le  çolp  vus  en  demant.  »       Aoi. 


CCLXI 

«  —  BeU  filz  Malprimes,  »  Baliganz  li  ad  dit, 
«  Jo  vus  otri  quanque  m'avez  ci  quis  : 
a  Cuntre  Franceis  sempres  irez  ferir; 
«  Si  i  merrez  Torleu ,  le  rei  persis ,     * 

3205  «  E  Dapamort,  un  altre  rei  leutiz. 
«  Le  grant  orgoill  se  ja  puez  matir 
«  Que  V olifant  ja  ne  sunet  e  ne  cHt, 
«  Jo  vus  durrai  un  pan  ,de  mun  païs 
«  Dès  Cheriant  entresqu'en  Val-Marchis.  » 
fi  cil  respunt  :  «  Sire,  vostre  merci  t!  » 

3210  Passet  avant,  le  dun  en  requeillit: 
Ç'  est  de  la  tere  ki  fut  à  T  rei  Flurit. 
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«  DaQS  mainte  histoire  on  parle  de  lui  avec  grand  honneur. 
a  Mais  il  n'a  plus  son  neveu  Roland, 
«  Et  devant  nous  ne  pourra  tenir  pied.  » 

CGLX 

«  Beau  fils  Malprime,  »  dit  Baligant, 

a  Roland  le  bon  vassal  est  mort  hier. 

«  Avec  Olivier  le  preux  et  le  vaillant, 

a  Avec  les  douze  Pairs  qui  étaient  tant  aimés  de  Charles 

«  Et  vingt  mille  combattants  de  France. 

«  Quant  à  tous  les  autres,  je  ne  les  prise  pas  un  gant. 

a  II  est  certain  que  TEmpereur  est  revenu ,  qu'il  est  là  ; 

«  Mon  messager,  le  Syrien,  vient  de  me  l'annoncer: 

«  Charles  a  formé  dix  corps  d'armée  immenses. 

«  Il  est  brave,  celui  qui  fait  retentir  l'olifant, 

«  Et  son  compagnon  aussi  qui  sonne  d'une  trompette  claire  ; 

tt  Tous  deux  chevauchent,  en  tête  de  l'armée,  devant  le  pre- 

«  mier  rang  ; 
«  Quinze  mille  Français  sont  avec  eux , 
«  De  ces  jeunes  bacheliers  que  Charles  appelle  «  enfants  ». 
«  Et  il  y  en  a  quinze  mille  autres  derrière  eux 
«  Qui  très  fièrement  frapperont.  » 
Malprime  alors  :  «  Je  vous  demande  l'honneur  du  premier  coup.  » 

GCLXI 

«  —  Beau  fils  Malprime,  »  dit  Baligant, 

«  Tout  ce  que  vous  me  demandez,  je  vous  l'accorde  ; 

«  Donc,  allez  sans  plus  tarder  assaillir  les  Français. 

«  Emmenez  avec  vous  Torleu ,  le  roi  de  Perse , 

«  Dapamort,  le  roi  des  Leutis. 

«  Si  vous  pouvez  mater  le  grand  orgueil  de  Charles 

«  Et  empêcher  V olifant  de  résonner  avec  ce  cri  vainqueur, 

«  Je  vous  donnerai  un  pan  de  mon  royaume , 

«  Tout  le  pays  depuis  Gheriant  jusqu'au  Val -Marquis. 

a  —  Merci ,  mon  seigneur,  »  répond  Malprime. 

Il  passe  en  avant,  et  reçoit  la  tradition  symbolique  de  ce  présefl|;  y^ 

Or,  c'était  la  terre  qui  appartint  jadis  au  roi  Fleuri. 
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A  itel  ure  uukes  pois  ne  la  vit , 
Ne  il  n^en  fut  ne  vestuz  ne  saisiz. 


Aoi. 


CGLXII 

Li  Amiralz  chevalchet  par  cez  oz  : 
3215  Sis  filz  le  siut,  ki  mult  ad  grant  le  cors. 
Li  reis  Torleus  e  li  reis  Dapamorz 
Unt  trente  eschieles  establies  mult  tost: 


3217.  UnttrenUeêchieles,  etc.  Ici  com- 
mence rénnmératloii  des  différents  peu- 
ples païens  qol  composent  la  grande  ai*- 
mée  de  Baligant.  Or,  parmi  ces  peuples, 
les  nns  sont  historiques,  les  antres 
imaginaires.  A.  Peufi^bs  historiqxtss. 
Un  grand  fait,  observé  par  M.  Gaston 
Paris  (Romania,  n,  pp.  380  et  ss.) 
4omine  ici  toute  la  question  :  <(  Ces 
peuples  sont  ceux  contre  lesquels 
l'Europe  chrétienne  a  été  en  lutte, 

NON  PAS  AU  MOMENT  DES  CROISADES, 
MAIS  AUX  X«-XI«  SliCLBS.  ^  Et  C'CSt  UUC 

nonVelIe  présomption  en  faveur  de 
rantiquité  du  Roland.  =  Gela  dit,  les 
peuples  historiques  dont  11  est  fait 
mention  dans  notre  poème  se  divisent 
en  plusieurs  grands  groupes,  suivant 
leurs  races.  I.  Peuples  slaves  :  c  lo  Le 
nom  de  cette  grande  race ,  dit  M.  G. 
Paris,  se  trouve  deux  fols  sous  les 
formes  Esclavoz  (v.  8225)  et  peut-être 
Esclavera  (v.  8246).  Plus  tard,  à  côté 
de  la  forme  Escler  (qui  est  de  beau- 
coup la  plus  usitée),  on  trouvera  iSÉ- 
clam  ou  Esclamor.  —  2oOn  ne  peut  mé- 
connaître dans  les  Sorbrea  et  les  Sors, 
du  V.  3226,  le  mot  <i  Sorabe  i»  ou  «  Sorbe  ». 
—  3o  Les  Micenes,  dont  le  poète  fait  une 
description  si  bizarre  (v.  8221  et  suiv.), 
sont  >ien  probablement  les  Milceni, 
Jtlilz^ifliileiani,  que  nous  trouvons, 
aux  ix«  et  x«  siècles,  établis  dans  la 
haute  Lusace  et  qui  paraissent,  sans 
que  ]e  sois  en  état  de  l'affirmer,  avoir 
perpétué  leur  nom  dans  celui  de  la  Mis- 
nle.  Ce  rapprochement  explique  pour- 
quoi leur  nom ,  écrit  en  trois  syllabes^ 
ne  compte  dans  le  vers  que  pour  deux. 


n  doit  être  prononcé  MiçMS,  et  fttre 
traité  comme  imagene  et  autres  mots 
semblables.  —  4^  Quant  aux  Leuti» 
(v.  8206, 8360),  il  y  faut  voir  les  Lviiti, 
appelés  aussi  LuticU,  Liutici,  Luitieii, 
Leuticii,  Lutizi,  Ce  sont  les  mômes  que 
les  Wilzes,  et  ils  habitaient,  entre  les 
Obotrites  et  les  Pomorans ,  dans  le 
grand -duché  actuel  de  Mecklembonrg 
iLeuticios,  qui  alio  nomine  Uvtki 
voeantur  :  Perts,  IX,  45,  etc.  etc.).  Lei 
Leutis  sont  restés  populaires  dans  toutes 
nos  Chansons  de  geste.  —  6«  Le  pays  de 
Brnise  (v.  8245)  est  la  Prusse,  Bonu- 
nia,  Bruzzia.  Le  Ruolandea  Liet  nom 
donne  ici  «  die  Pruaaen  ».—  e*  D'après  le 
manuscrit  le  plus  ancien  de  Venise,  on 
peut  lire  Roa  au  lieu  de  Bruns,  et  np- 
poser  qu'il  s'agit  des  Russes.  »  =  Tellei 
sont  ici  les  conclusions  de  M.  G.  Paris. 
Nous  ne  saurions,  d'ailleurs,  admettre 
ses  hypothèses  relativement  aux  Leus, 
€  où  il  n'ose  reconnaître  avec  certitude 
des  Lechs  ou  Polonais  »,  et  aux  Orma- 
leia,  qu'il  rapproche  des  Jarmentes  on 
habitants  slaves  de  l'Brmland  ou  Orma- 
land.  =  II.  Peuples  tartares.  1-8«  On 
a  reconnu  sans  peine  les  Huns ,  les  Hon- 
gres et  les  Avers.  4«  Une  antre  iden- 
tification n'est  pas  moins  sûre  :  je  veux 
parler  des  Pinceneis.  Ce  mot,  ajoute 
ici  M.  G.  Paris,  «  désignait  la  plus 
puissante  et  la  plus  féroce  deoes  tribos 
tartares ,  qui  dévastaient  sans  cesse  les 
provinces  chrétiennes.  Il  s'agit,  en 
eflet,des  PetohénègnesCgr.  IlatCivaxoO, 
désignés  de  bonne  heure  sons  mie 
forme  nasalisée.  (Voir,  dans  Ekk^ard 
de  Saint -Gall,  Pineinnatorum  multi* 
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Mais  jamais  Malprime  ne  devait  la  voir  ; 

Jamais  Malprime  n'en  devait  être  investi  ni  saisi. 


X 


CCLXIl 

A  travers  tous  les  rangs  de  son  armée  chevauche  TÉmir  ; 
Son  fils,  qui  a  la  taille  d'un  géant,  le  suit  partout, 
Avec  le  roi  Torleu  et  le  roi  Dapamort. 
Ils  divisent  alors  leur  armée  en  trente  colonnes, 


tudo,  Pertz ,  YI ,  312 ,  et ,  dans  Hngnes 
de  Fleuri,  Pincenati.)  Ce  nom  inspi- 
rait une  telle  terreur  anx  chrétiens, 
qn'il  avait  pris  un  sens  général, 
et  en  yint  &  signifier  les  Sarrasins. 
(Charte  de  1096  ;  Ad  depéllendqm  Pin- 
cinnatorum  perfidia  persecutionem , 
etc.)  n  arriva  qu'un  jour  les  Pinceneia 
furent  battus  par  d'autres  peuples  tar- 
tares,  et  notamment  par  les  Magyares, 
puis  absorbés  par  eux.  Leur  nom  n'a 
pas  laissé  de  trace.  »  —  fi»  Les  Turcs 
(▼.3240),  dontM.G^.  Paris  ne  parle  pas, 
appartiennent  aussi  &  la  race  tartaro- 
finnoise.  =  III.  Racb  cauoasiqub.  Les 
Ermines  ou  Arméniens  en  sont  les  seuls 
représentants  bien  déterminés  dan» 
notre  poème  (v.  3227).  =  IV.  Race 
CHAMiTB.  On  n'y  peut  guère  faire 
rentrer  que  les  Nulles  (  Nubes  ou  Nu- 
biens), dont  il  est  question  au  v.  8124, 
et  peut-être  les  Nigres  (v.  3229).  = 
y.  Peuples  sémitiques.  !<>  Les  Mors 
(y.  3227)  ne  paraissent  pas  autres  que 
les  Maures  d'Espagne,  dont  notre  poète 
avait  sans  doute  entendu  parler.  Les 
Maures  provenaient,  &  l'origine,  d'un 
mélange  des  Arabes  envahisseurs  avec 
les  habitants  aborigènes  de  l'Afrique 
septentrionale,  à  l'ouest  del'Égypte.— 
3«  II  est  également  difficile  de  ne  pas  re- 
connattre  des  peuplades  arabesoujuives 
sons  les  noms  de  gent  Samuel  (3214) 
et  gent  de  Jéricho  (3254)  :  ce  ne  sont 
g^ère  1&,  d'ailleurs,  que  des  souvenirs 
de  l'Histoire  sainte.  ^  3«  Enfin  les  Per- 
sans, race  indo-européenne,  avaient 
fait  partie  de  l'empire  arabe,  depuis 
la  chute  des  Sassanides ,  et  de  1&  sans 


doute  les  Pers  de  notre  chanson(T.8240). 
=  Tels  sont  tous  les  peuples  histori- 
ques cités  dans  cette  célèbre  énuméra- 
tion  de  notre  poème,  si  l'on  y  ajoute 
les  Canelius,  qui  ne  sont  véritablement 
quedesGhananéens  (v.  la  note  du  vers 
3288  ),  les  Astrimonies  (v.  3268),  où  l'on 
peut  soupçonner  le8Thraces,et  la  ville  do 
Buientrot  (v.  3220),  à  laquelle  nous  con- 
sacrons cl- dessous  une  note  spéciale. 
¥*¥  B.  Peuples  imaginaires.  Il  n'est 
guère  possible  d'expliquer  un  certain 
nombre  de  ces  noms  de  peuples  au- 
trement que  comme  des  sobriquets, 
donnés  au  hasard  et  suivant  l'Imagi- 
nation du  poète.  Tels  sont  les  Bruns 
(v.  8225),  les  Gros  (8229),  et,  mal- 
gré tout,  les  Leus  (8258).  D'autres 
noms  sont  encore  plus  fantaisistes  : 
tels  sont  Valpenuse  (3256),  Clarbone 
(3259)  et  Val/ronde  (3260).  Ces  trois 
noms,  en  effet,  sont  employés  dans 
d'autres  romans  pour  désigner  des  lo- 
caUtés  très  chrétiennes.  =  Il  reste 
enfin  un  certain  nombre  de  vocables  & 
expliquer  et  à  faire  rentrer  scientifique- 
ment soit  dans  rune,soit  dans  l'autre  des 
catégories  précédentes  :  les  OrmaUis 
et  les  Euglez  (8243),  dont  M.  Mttller  fait 
une  tribu  slave  et  qu'il  assimile  (?)  aux 
UgliciyUUczi;  lagentd'Ocdant  la  désert 
(3246),  celles  de  Maruse  (8257)  et  d'Ar- 
goUles  (3259);  Balide-la-Fort  (3230); 
Baldise-Ut-Lunge  (3255)  et  Malpruse 
(3253).  —  Pour  la  géographie  et  la  des- 
cription de  la  terre  au  xn«  s.,  cf.  l'Imago 
mundi  et  les  quelques  cartes  qui  sont 
parvenuesjusqn'à  nous.G'est  le  commen- 
taire nécessaire  de  la  présente  note. 
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Chevaliers  unt  à  merveillus  esforz  ; 
En  la  menur  cinquante  milie  en  ou  t. 

3220  La  première  est  de  cels  de  Butentrot, 
Dunt  Judas  fut  ki  Deu  traïst  pur  or, 
E  Taltre  après  do  Micenes  as  chiefs  gros  : 
Sur  les  eschines  qu'il  unt  en  mi  les  dos , 
Cil  sunt  seiet  ensement  cume  porc. 
E  la  tierce  est  de  Nubles  e  de  Bios , 

3225  E  la  quarte  est  de  Bruns  e  d'Esclavoz , 
E  la  quinte  est  de  Sorbres  e  de  Sorz , 
E  la  siste  est  d'Ermines  e  de  Mors , 
E  la  sedme  est  de  cels  de  Jéricho  ; 
L'oidme  est  de  Nigres,  e  la  noefme  de  Gros, 

3230  E  la  disme  est  de  Balide-la-Fort  : 
Ç'  est  une  gent  ki  unkes  bien  ne  volt. 
Li  Amiralz  en  juret,  quanqu'il  poet, 
De  Mahummet  les  vertuz  e  le  cors  : 
«  Caries  de  France  chevalchet  cume  fols  ; 

3235  «  Bataille  i  iert ,  se  il  ne  s'en  destolt  ; 
«  Jamais  n'avrat  eP  chief  curune  d'or.  » 


Aoi. 


3220.  StUentrot  M. Paul  Meyer  (Ro- 
mania,  VII,  p.  436)  rapproche  avec 
raison  notre  Butentrot  de  Butentrot, 
qui  est ,  avec  certaines  variantes  gra- 
phiques, le  nom  d'une  vallée  située 
on  Cappadoce,  près  du  Taurus,  à 
l'est  d'Bregll,  l'ancienne  Héraclée. 
C'est  dans  la  vallée  de  Butentrot 
qu'après  la  bataille  de  Dorylée,  Tan- 
crède  et  Baudouin,  marchant  &  la 
tête  de  l'armée ,  se  séparèrent ,  le  pre- 
mier se  rendant  &  Tarse  par  la  passe 
de  Gulek-Boghaz  (la  Pyl<e  Cilicia 
des  anciens,  le  0<yuglag  des  Armé- 
niens, la  Porta  Z\jom  d'Albert  d'Aix). 
Sur  ce,  M.  Paul  Meyer  cite  les  Oesta 
Francorum,  où  l'on  lit  :  «  Tancredus 
et  Balduinus  semel  intraverunt  val- 
lem  do  Botentroth  »  (III,  n,  Hiat. 
occ,  des  Croisades,  III,  130);  Raoul 
deCaen  :  «  Butroti  valles  »  (xxxrv,  Hist, 
occ.  des  Croisades,  III,  630);  Albert 
d'Aix  :  «  Per  valles  Buotentrot  »  (lll,  v, 
Hist.  occ,  des  Croisades,  IV,  342*);  la 


Chanson  d'Antioche  (éd.  P.  Paris,  T, 
166  )  :  ce  Le  val  de  Botentrot  en  sont 
outre  passé ,  »  et  Guibert  de  Nogeot  : 
ce  Vallem  quam  Botemtroth  vodtant  ea 
lingua?  (III,xra,  Hist.  occ,  dus  Croi- 
sades, IV,  164.)  Il  y  a  plus,  Albert 
d'Aix  dit  que  Tancrède  descendit  c  per 
valles  Buotentrot,  per  portam  q,vx 
vocATUR  Judas  »  (1.  1.).  Or,  dans  le 
ms.  de  Venise  IV,  le  mot  BuHntros  est 
suivi  de  ceux-ci:  Don  Çcdbo  (1.  Çtiâas) 
fo  que  Dec  tràï  à  tors  (  1.  per  or)  ;  dans 
les  mss.  de  Versailles  et  Venise  VII ,  on 
lit  après  <t  Boteroz  J>  :  Dunt  Judas  /« 
qui  fel  estait  et  ors,  et  enfin  le  ms.  de 
Paris  nous  offre  la  leçon  «Butençor» 
et  ajoute  :  Judas  i  fu  qui  iraï  Dett.Ce 
rapprochement  est  ëignidcatif.  =  De 
ce  mot  Butentrot  qui ,  suivant  M.  Paol 
Meyer,  ne  peut  guère  avoir  été  Ins^ 
dans  notre  texte  avant  la  première 
croisade,  faut -il  conclure  que  notre 
Roland  «  soit  postérieur  au  temps  où 
les  premiers  récits  de  la  marche  de 
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(Ils  ont  tant  et  tant  de  chevaliers!)  ; 

Le  plus  faible  de  ces  corps  d'armée  n'aura  pas  moins  de  cinquante 

mille  hommes. 
Le  premier  est  composé  des  gens  de  Butentrol  : 
Judas,  qui  livra  Dieu  pour  de  Vor,  Judas  était  de  ce  pays,  '^ 
Dans  le  second  corps  sont  les  Misnes  à  la  tête  énorme. 
Au  milieu  du  dos,  leur  échine 
Est  couverte  de  soies ,  tout  comme  sangliers. 
La  troisième  colonne  est  formée  de  Nubiens  et  de  Bios  ; 
La  quatrième,  de  Bruns  et  d'Esclavons  ; 
La  cinquième ,  de  Sorbres  et  de  Sors  ; 
La  sixième,  de  Mores  et  d'Arméniens. 
Dans  la  septième  sont  ceux  de  Jéricho  ; 
Les  Nègres  forment  la  huitième ,  et  les  Gros  la  neuvième  ; 
La  dixième  enfin  est  composée  des  chevaliers  de  Balide-la-Forle 
C'est  un  peuple  qui  jamais  ne  voulut  le  bien. 
L'Émir  prend  à  témoin ,  par  tous  les  serments  possibles , 
La  puissance  et  le  corps  de  Mahomet  : 
«  Charles  de  France  est  fou  de  chevaucher  ainsi  : 
«  Nous  allons  avoir  bataille,  et,  s'il  ne  la  refuse  point, 
«  Il  ne  portera  plus  jamais  couronne  d'or  en  tête.  » 


Tancrède  et  de  Baadoain  ont  pénétré 
en  Occident,  c'est-à-dire  à  1098  envi- 
ron? La  question  est  grave,  et  il  y 
fant  répondre.  =  Je  ne  veux  môme  pas 
avoir  ici  recours  à  l'explication  de 
K.  Paul  Me7er,nl  dire  avec  lui  «t  qu'il  ne 
résQlte  pas  de  l'emploi  de  ce  mot  que  le 
Roland  TOUT  bntikr  soit  postérieur  &  la 
première  croisade  »  ;  je  ne  veux  pas 
supposer  que  ce  vocable  ait  été  ajouté 
à  l'original  par  un  remiuiienr  ou  un 
flcribe.  Mais  Je  ferai  observer,  en  pre- 
mier lieu ,  qu'il  est  seulement  proba&ïe, 
et  non  pas  certain  que  les  pèlerins  de 
Terre  sainte,  avant  1095  ,  n'aient  pas 
Boivi  le  chemin  de  la  vallée  de  Baten- 
trot.  Il  suffirait,  &  vrai  dire,  que  quel- 
ques pèlerins  aient  connu  ou  pratiqué 
cet  itinéraire ,  et  que  l'un  d'eux  ait  été 
en  relation  avec  l'auteur  du  Roland. 
Bn  second  lieu,  11  faudrait  tenir  compte 
d'une  autre  légende  et  d'un  texte  cité  par 
Huiler  (8«  éd.  p.  350),  qui  est  loin  d'être 
sans  valeur  :  Castellum  deaertum  (in 


Cor/u  insula  )  quod  dicitur  Butestoc,  in 
Quo  Judas  proditor  natus  bst.  (Obron. 
Joh.  Brompton ,  in  Hist.  Anglic.  Script. 
X,  éd.  Twysden.  p.  1219.  Cf.  W.Crelze- 
nach,  Judas  Isch.  in  Légende  und  Sage, 
p.  20.)  =  Somme  toute,  rien  de  décisif. 
3221.  As  ehie/s  gros.  Le  moyen  âge 
croyait  à  l'existence  de  monstre8,qu'Ho- 
noré  d'Autun  ,  en  son  Imago  mundi, 
décrit  avec  complaisance.  Il  nous  parle 
des  Macrohes,  qui  ont  douze  coudées 
de  haut,  et  de  certains  pygmées,  qui, 
dans  l'Inde,  n'ont  que  deux  coudées 
et  s'occupent  sans  cesse  à  combattre 
les  grues.  «  Il  y  a  d'autres  monstres 
dans  l'Inde  qui  ont  les  pieds  retour- 
nés, et  huit  doigts  à  chaque  pied; 
d'autres  n'ont  qu'un  œil;  d'autres 
enfin  n'ont  qu'un  pied ,  sur  lequel  ils 
peuvent  courir  avec  une  étonnante 
rapidité ,  etc.  etc.  i>  Telles  étaient  les 
idées  qui  circulaient  alors  dans  les 
écoles  et  parmi  le  peuple.  La  plupart 
venaient  de  l'antiquité. 
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GCLXIII 


Dis  grans  eschieles  establisent  après. 
y     La  première  est  des  Canelius ,  des  laiz  ; 
De  Val -Fuît  sunt  venut  en  travers. 

3240  L'altre  est  de  Turcs,  e  la  tierce  de  Pers, 
E  la  quarte  est  de  Pinceneis  e  Pers , 
E  la  quinte  est  de  Soltras  e  d'Avers , 
E  la  siste  est  d'Ormaleis  e  d'Euglez , 
E  la  sedme  est  de  la  gent  Samuel  ; 

3245  L'oidme  est  de  Bruise,  la  noefme  d'Esclavers, 
E  la  disme  est  d'Ociant  le  désert  : 
Ç'  est  une  gent  ki  damne  Deu  ne  sert  ; 
De  plus  feluns  n'orrez  parler  jamais. 
Durs  unt  les  quirs  ensement  cume  fer  : 

3250  Pur  ço  n'unt  suign  de  helme  ne  d'osberc  ; 
En  la  bataille  sunt  felun  e  engrès. 


Aoi. 


CCLXIV 

Li  Amiralz  dis  escbieles  ajustet  : 
La  première  est  des  jaianz  de  Malpruse, 
L'altre  est  de  Huns  e  la  tierce  de  Hungres , 
3255  E  la  quarte  est  de  Baldise-la-Lunge, 
E  la  quinte  est  de  cels  de  Val-Penuse, 
E  la  siste  est  de  Joi  e  de  Maruse , 
E  la  sedme  est  de  Leus  e  d'Astrimunies , 
L'oidme  est  d'Argoilles ,  la  noefme  de  Clarbone, 


8238.  Canelius.  Les  Canelitts,  Che- 
nelius  on  QuenUiua  font  souvent  figure 
dans  nos  Chansons  de  geste  (.Roland^ 
3238  et  8269;  Aïe  d'Avignon,  1699; 
Jérusalem  f  éd.  Hlppeau,  7481,  8180; 
Chanson  des  Saisnes  ;  Oirars  de  Botts- 
sillon,  ms.  de  Paris,  v.  8929 ,  etc.)  = 
L'étymologle  évidente  est  Chanameus, 
comme   l'a  prouvé  M.    Paul   Meyer 


iRomania,  VII,  p.  441).  =  Un  senl 
des  textes  qu'il  a  cités  suffisait  à  cette 
démonstration.  C'est  celui  d'un  «  Abrégé 
d'Histoire  sainte  i>  en  provençal  (Lespy 
et  Raymond,  Récits  d'Histoire  saink 
en  Uamais,  I,  187G,  p.  142),  où  teB 
mots  CtMnanceum  et  Amùrrhaum  aoot 
exactement  traduits  par  CaninUinf^ 
Amorieu, 
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CCLXIII 

Les  païens  forment  ensuite  dix  autres  corps  d'armée  ; 

Le  premier  est  formé  des  Ghananéens  horribles  à  voir  ; 

Ils  sont  venus  de  Val -Fui,  par  le  travers. 

Les  Turcs  composent  la  seconde  colonne,  et  les  Persans  la  troi- 
sième. 

Dans  la  quatrième  on  voit  encore  des  Persans,  avec  des  Pinceneis; 

La  cinquième  est  formée  de  SoUras  et  d'Avares; 

La  sixième ,  d'Ormalois  et  d'Euglés  ; 

La  septième,  de  la  gent  Samuel  ; 

Les  hommes  de  Prusse  composent  la  huitième,  et  les  Esclavons 
la  neuvième. 

Quant  à  la  dixième,  on  y  voit  la  gent  d'Occiant  la  déserte  : 

C'est  une  race  qui  ne  sert  pas  le  Seigneur  Dieu , 

Et  vous  n'entendrez  jamais  parler  d'hommes  plus  félons. 

Leur  cuir  est  dur  comme  du  fer  : 

Pas  n'ont  besoin  de  heaume  ni  de  haubert. 

En  la  bataille,  rien  n'égale  leur  félonie  et  leur  ardeur, 

CCLXIV 

L'Émir  lui-même  a  formé  dix  autres  corps  d'armée. 
Dans  le  premier  il  a  mis  les  géants  de  Malprouse  ; 
Dans  le  second  les  Huns,  et  dans  le  troisième  les  Hongrois  ; 
Dans  le  quatrième,  les  gens  de  Baldise- la -Longue, 
Et  dans  le  cinquième,  ceux  de  Val-Peineuse  ; 
Dans  le  sixième ,  ceux  de  Joie  et  de  Maruse. 
Dans  le  septième  sont  les  Leus  et  les  Thraces. 
Les  hommes  d'Argoilles  composent  le  huitième,  et  ceux  de 
Glairbonne  le  neuvième  ; 


826».  ArgoiTles,  t  Je  propose,  dit 
M.  Raymond ,  de  traduire  les  inots  : 
cete  d'Argoilles  par  les  <(  habitants  des 
Arballles  ».  On  appelle  «  Arbailles  »  une 
partie  du  pays  de  Sonle  qui  borne  à 
Test  le  pays  de  Clze.  Cela  tendrait  à 
prouver  que  l'armée  française  fut  atta- 
quée par  deux  tribus  basques,  les  Na- 


varrals  et  les  Souletains.  »  (  Revue  de 
Gascogne,  sept.  1869,  t.  X,  p.  865.)  Nous 
ne  pouvons  admettre  des  assimilations 
aussi  précises  dans  un  poème  qui  l'est  si 
peu ,  et  où  d'aiUeura  tous  les  ennemis 
des  Français  sont  représentés  comme 
venant  d'Afrique ,  à  la  suite  de  l'émir 
de  Babylono ,  c'est-à-dire  du  Caire. 
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3260  E  la  disme  est  des  barbez  de  Val-Funde  : 
Ç'  est  une  gent  ki  Deu  nen  amat  unkes. 
Geste  Francur  trente  eschieles  i  numbrent. 
Gi;anz  sunt  les  oz  ù  cez  buisines  sunent. 
Païen  chevalchent  en  guise  de  produmes.  Aoi. 


CCLXV 

3265  Li  Amiralz  mult  par  est  riches  hum  : 

Dedevant  sei  fait  porter  sun  Dragun 

E  Pestandart  Tervagan  e  Mahuna 

E  une  ymagene  Apollin  le  felun. 

Dis  Caneliu  chevalchent  envirun , 
3270  Mult  haltement  escrient  un  sermun  : 

«  Ki  par  noz  deus  voelt  aveir  guarisun, 

«  Si  's  prit  e  servet  par  grant  afflictiun.  » 

Paien  i  baissent  lur  chiefs  e  lur  mentuns , 

Lur  helmes  clers  i  suzclinent  enbrunc. 
3275  Dient  Franceis  :  «  Sempres  murrez,  glutuns; 

«  De  vus  seit  hoi  maie  cunfusiun! 

«  Li  nostre  Deus  guarantisset  Carlun  : 

«  Geste  bataille  seit  jugiée  en  sun  niim!  »  Aoi. 


CCLXVI 

Li  Amiralz  est  mult  de  grant  saveir  ; 

3280  A  sei  apelet  sun  filz  e  les  dous  reis  : 

«  Seignurs  baruns ,  devant  chevalchereiz , 
tt  E  mes  eschieles  tûtes  les  guiereiz; 
«  Mais  des  meillurs  voeill-jo  retenir  treis  : 
a  L'une  iert  de  Turcs  e  Taltre  d'Ormaleis , 

3285  «  E  la  tierce  est  des  Jaianz  de  Malpreis. 
«  Cil  d'Ociant  ierent  ensembrod  mei  : 
«  Si  justerunt  à  Carie  e  à  Franceis. 
«  Li  Emperere,  sMl  se  cumbat  od  mei, 


Digitized  by 


Google 


LA   CHANSON   DE  ROLAND  295 

Enfin  les  soldats  barbus  de  Val -Fonde  forment  le  dixième 

et  dernier  corps  d'armée  : 
C'est  une  race  qui  fut  toujours  Tennemie  de  Dieu. 
Tel  est ,  d'après  les  Chroniques  de  France ,  le  dénombrement 

de  ces  trente  colonnes. 
Elle  est  grande,  cette  armée  où  tant  de  clairons  retentissent! 
Voici  que  les  païens  s'avancent,  et  ils  ont  tout  l'air  de  vaillants 

soldats... 

CCLXV 

L'Émir  —  un  très  riche  et  très  puissant  homme  — 

A  fait  devant  lui  porter  le  Dragon  qui  lui  sert  d'enseigne , 

Avec  l'étendard  de  Tervagan  et  de  Mahomet , 

Et  une  idole  d'Apollon ,  ce  méchant  dieu. 

Dix  Chananéens  chevauchent  alentour, 

Et  s'écrient ,  d'une  voix  très  haute  : 

«  Qui  veut  être  préservé  par  nos  dieux 

a  Le  prie  et  serve  en  toute  componction.  » 

Païens  alors  de  baisser  la  tête  et  le  menton , 

Et  d'incliner  leurs  heaumes  clairs  : 

«  Misérables!  »  leur  crient  les  Français,  «  voici  l'heure  de 

votre  mort. 
«  Puissions-nous  aujourd'hui  vous  voir  honteusement  vaincus! 
a  Que  notre  Dieu  préserve  Charlemagne , 
«  Et  que  cette  bataille  soit  une  victoire  pour  notre  empereur  !  » 

CCLXVI 

L'Émir  est  un  homme  de  grand  savoir  ; 

Il  appelle  son  fils  et  les  deux  rois  : 

«  Seigneurs  barons,  votre  place  est  sur  le  front  de  l'armée, 

a  Et  c'est  vous  qui  conduirez  toutes  mes  colonnes; 

«  Je  n'en  garde  avec  moi  que  trois,  mais  des  meilleures; 

«  L'une  composée  de  Turcs ,  l'autre  d'Ormalois , 

a  La  troisième  des  géants  de  Malprouse. 

«  Les  gens  d'Occiant  resteront  à  mes  côtés, 

«  Et  je  les  mettrai  aux  prises  avec  Charles ^t  les  Français. 

«  Si  l'Empereur  veut  lutter  avec  moi , 
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a  Desur  le  bue  la  leste  perdre  en  deit  : 
3290  a  Trestut  seit  fiz ,  n'i  avrat  altre  dreit.  »  Aoi. 

CCLXVII 

Granz  sunt  les  oz  e  les  eschieles  bêles, 

Entr'els  nen  ad  ne  pui  ne  val  ne  tertre , 

Selve  ne  bois;  ascunse  nU  poet  estre; 

Bien  s'entre veient  en  mi  la  pleine  tere. 
3295  Dist  Baliganz  :  «  La  méie  gent  averse , 

«  Kar  chevalchiez  pur  la  bataille  querre  !  » 

L'enseigne  portet  Amboires  d'Oluferne. 

Paien  escrient,  Preciuse  Ta  pèlent. 

Dient  Franceis  :  «  De  vus  seit  hoi  grant  perte  !  * 
3300  Mull  haltement  Munjoie  renuvelent. 

Li  Emperere  i  fait  suner  ses  graisles 

E  Tolifant  ki  trestuz  les  esclairet. 

Dient  paien  :  «  La  gent  Carlun  est  bêle. 

a  Bataille  avrum  e  adurée  e  pesme.  »  Aoi. 


CGLXVIll 

3305  Grant  est  la  plaigne  e  large  la  cuntrée  : 
Mult  est  grant  Uost  ki  i  est  asemblée. 
Luisent  cil  helme  as  pierres  d'or  gemmées  ; 
E  cist  escut ,  e  cez  brunies  safrées , 
E  cist  espiet,  cez  enseignes  fermées. 
Sunent  cist  graisle,  les  voiz  en  sunt  mult  cleres 

3310  De  r  olifant  haltes  sunt  les  menées. 
Li  Amiralz  en  apelet  sun  frère, 
Ç'  est  Ganabeus ,  li  reis  de  Floredée  : 
Gil  tint  la  tere  entresqu'en  Val -Sevrée, 
Les  dis  eschieles  Garlun  li  ad  mustrées  : 

3315  a  Veez  Torgoill  de  France  la  loée. 

«  Mult  fièrement  chevalchet  l'Emperere  : 

a  II  est  dercre  od  celé  gent  barbée  ; 

«  Desur  lur  brunies  lur  barbes  unt  getées 
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«  11  aura  la  tête  séparée  du  buste  : 

«  Qu'il  en  soit  bien  certain  ;  il  n'a  droit  qu'à  cela.  » 

CCLXVII 

Les  deux  armées  sont  immenses,  splendides  les  bataillons. 

Entre  les  combattants  il  n'y  a  ni  colline,  ni  tertre,  ni  vallée, 

Ni  forêt,  ni  bois;  rien  qui  les  puisse  cacher  les  uns  aux  autres. 

C'est  une  vallée  découverte  où  ils  se  voient  à  plein  les  uns  les 
autres. 

«  A  cheval  !  »  s'écrie  Baliganl ,  «  armée  païenne , 

«  A  cheval ,  et  engagez  la  bataille.  » 

C'est  Amboire  d'Oliferne  qui  porte  l'enseigne  des  païens  ; 

Et  ceux-ci  de  pousser  leur  cri  :  «  Précieuse  !  » 

Et  les  Français  de  leur  répondre  :  «  Que  Dieu  vous  perde  au- 
jourd'hui !  » 

Et  de  répéter  cent  fois  d'une  voix  forte  :  «  Monjoie  !  Monjoie  !  » 

L'Empereur  alors  fait  sonner  tous  ses  clairons , 

Et  surtout  l'olifant ,  qui  les  domine  tous. 

a  La  gent  de  Charles  est  belle  ;  »  s'écrient  les  païens  : 

«  Ah  l  nous  aurons  une  rude  et  terrible  bataille  !  » 

CCLXVIII 

Yasie  est  la  plaine ,  vaste  est  le  pays , 

Et  grande  est  l'armée  qui  y  est  assemblée. 

Voyez-vous  luire  ces  heaumes  couverts  de  pierreries  et  d'or? 

Voyez-vous  étinceler  ces  écus,  ces  broignes  bordées  d'orfroi. 

Ces  épieux  et  ces  gonfanons  au  bout  des  lances? 

Entendez-vous  ces  trompettes  aux  voix  si  claires? 

Entendez-vous  surtout  le  son  prolongé  de  l'olifant? 

L'Émir  alors  appelle  son  frère , 

Ganabeu  ,  le  roi  de  Floredée , 

Qui  tient  la  terre  jusqu'à  Valsevrée. 

Et  Baligant  lui  montre  les  colonnes  de  Charles  : 

«  Voyez  l'orgueil  de  France  la  louée  : 

a  Avec  quelle  fierté  chevauche  l'Empereur  ! 

«  Il  est  là-bas ,  tenez  ,  au  milieu  de  ces  chevaliers  barbus  : 

a  Us  ont  étalé  leur  barbe  sur  leur  haubert , 
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«  Altresi  blanches  cume  neif  sur  gelée. 
3320  «  Cil  i  ferrunt  de  lances  e  d'espées  : 

«  Bataille  avrum  e  forte  e  adurée; 

«  Unkes  nuls  hum  ne  vit  tel  ajustée.  » 

Plus  qu'hum  ne  lancet  une  verge  pelée , 

Baliganz  ad  ses  cumpaignes  passées. 
3325  Une  raisun  lur  ad  dite  e  mustrée  : 

«  Venez,  paien  ,  kar  jo  sui  en  Teslrée.  » 

De  sun  espiet  la  hanste  en  ad  branlée  ; 

Envers  Carlun  Tamure  en  ad  turnée.  Aoi. 

CCLXIX 

Caries  li  magnes ,  cum  il  vit  TAmiraill , 
3330  E  le  Dragun,  l'enseigne  e  Testandart, 

(De  cels  d'Arabe  si  grant  force  i  par  ad 

De  la  cuntrée  unt  purprises  les  parz , 

Ne  mais  que  tant  cum  TEmperere  en  ad), 

Li  reis  de  France  s'en  escriet  mult  hait  : 
3335  a  Baruns  franceis,  vus  estes  bon  vassal. 

«  Tantes  batailles  avez  faites  en  camp  ! 

a  Veez  paiens  :  felun  sunt  e  cuart, 

a  Tule  lur  lei  un  denier  ne  lur  valt. 

«  S'il  unt  grant  gent,  d'iço,  seignurs,  qui  calt? 
3340  «  Ki  errer  voelt,  à  mei  venir  s'en  ait. 

a  Ne  laisserai  que  jo  ne  les  asaill.  » 

Des  esperuns  pois  brochet  le  cheval , 

E  Tencendur  li  ad  fait  quatre  salz. 

Dient  Franceis  :  «  Icist  Reis  est  vassals. 

«  Chevalchiez,  ber,  nuls  de  nus  ne  vus  fait.  »  Agi. 

CCLXX 

3345  Glers  fut  li  jurz  e  li  soleilz  luisanz. 

Les  oz  sunt  bêles  e  les  cumpaignes  granz. 
Justées  sunt  les  eschieles  devant. 
Li  quens  Rabels  e  li  quens  Guinemans 
Laschent  les  resnes  à  lur  chevals  curanz: 
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«  Leur  barbe  aussi  blanche  que  neige  sur  gelée  ; 

«  Certes ,  ils  frapperont  bons  coups  de  lances  et  d'épées , 

«  Et  nous  allons  avoir  une  rude,  une  formidable  bataille  : 

a  Jamais  on  n'en  aura  vu  de  pareille.  » 

Alors ,  de  plus  loin  que  le  jet  d'un  bâton , 

Baligant  dépasse  les  premiers  rangs  de  son  armée , 

Et  lui  fait  cette  petite  harangue  : 

«  En  avant!  païens,  en  avant I  Je  vous  montre  la  route.  » 

Il  brandit  alors  le  bois  de  sa  lance 

Et  en  tourne  le  fer  du  côté  de  Gharlemagne. 

CCLXIX 

Charles  le  Grand ,  quand  il  aperçoit  TÉmir, 

Le  Dragon ,  l'enseigne  et  l'étendard  ; 

Quand  il  voit  les  Arabes  en  si  grand  nombre , 

Quand  il  les  voit  couvrir  toute  la  contrée 

Hormis  la  place  occupée  par  l'Empereur, 

Le  roi  de  France  alors  s'écrie  à  pleine  voix  : 

«  Barons  français ,  vous  êtes  de  bons  soldats. 

«  Combien  de  batailles  n'avez- vous  pas  déjà  livrées  ! 

a  Or,  voici  les  païens  devant  nous  :  ce  sont  des  félons  et  des  lâches, 

a  Et  toute  leur  loi  ne  leur  vaut  un  denier. 

tt  Mais  ils  sont  .nombreux,  direz-vous.  Eh!  qu'importe? 

«  Qui  veut  marcher  me  suive  ! 

«   Quant  à  moi,  je  les  attaquerai  quand  même,  » 

Alors  Charles  pique  son  cheval , 

Et  Tencendur  fait  quatre  sauts  : 

«  Gomme  le  Roi  est  brave!  disent  les  Français. 

tt  Aucun  de  nous  ne  vous  fait  défaut,  Sire  :  chevauchez.  » 

CGLXX 

Le  jour  fut  clair,  brillant  fut  le  soleil. 

Les  deux  armées  sont  belles  à  voir,  et  leurs  bataillons  sont 

immenses. 
Mais  déjà  les  premières  colonnes  sont  aux  prises. 
Le  comte  Rabel  et  le  comte  Guinemant 
Ont  lâché  les  rênes  à  leurs  destriers  rapides 


Digitized  by 


Google 


300  LA  CHANSON  DE  ROLAND 

3350  Brochent  ad  ait;  dune  laissent  curre  Franc. 

Si  vunt  ferir  de  lur  espiez  trenchanz.  Aoi. 


CCLXXI 

Li  quens  Rabels  est  chevaliers  hardiz  : 
Le  cheval  brochet  des  esperuns  d'or  fin, 
Si  vait  ferir  Torleu  le  rei  persis  : 
3355  N'escuz  ne  brunie  ne  pout  sun  colp  tenir, 
L'espiet  ad  or  li  ad  enz  eV  cors  mis , 
Que  mort  Tabat  sur  un  boissun  petit. 
Dient  Franceis  :  «  Damnes  Deus  nus  aït  ! 
a  Caries  ad  dreit;  ne  li  devum  faillir.  »  Aoi. 


CCLXXII 

3360  E  Guinemans  justet  à  /'  rei  de  Leutice , 

Tute  li  freint  la  targe  k'  est  flurie  ; 

Après  li  ad  la  brunie  descunfite, 

Tute  renseigne  li  ad  enz  el*  cors  mise , 

Que  mort  Tabat ,  ki  qu'en  plurt  o  ki  'n  riet. 
3365  A  icest  colp  cil  de  France  s'escrient  : 

«  Ferez,  baruns,  si  ne  vus  targiez  mie! 

a  Caries  ad  dreit  vers  la  gent  paienie  : 

«  Deus  nus  ad  mis  à  T  plus  verai  juïse.  »  Aoi. 


GCLXXIII 

Malprimes  siet  sur  un  cheval  tut  blanc , 
3370  Cunduit  sun  cors  en  la  presse  des  Francs, 
B'ures  en  altres  granz  colps  i  vait  ferant. 
L'un  mort  sur  Taltre  suvent  vait  tresturnant. 
Tut  premereins  s'escriet  Baliganz  : 
«  Li  mien  barun ,  nurrit  vus  ai  lung  tens. 
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Et  donnent  vivement  de  Téperon.  Tous  les  Français  se  lancent 

au  galop , 
Et,  de  leurs  épieux  tranchants ,  commencent  à  donner  de  grands 
coups. 

CCLXXI 

C'est  un  vaillant  chevalier  que  le  comte  Rabel. 

Des  éperons  d'or  fin  il  pique  son  cheval , 

Et  va  frapper  Torleu ,  le  roi  de  Perse  ; 

Pas  d'écu ,  pas  de  haubert  qui  puisse  résister  à  un  tel  coup. 

Le  fer  doré  est  entré  dans  le  corps  du  roi  païen , 

Et  Rabel,  sur  des  broussailles,  Tabat  raide  mort. 

«  Que  le  Seigneur  Dieu  nous  vienne  en  aide  !  »  crient  les 

Français  ; 
«  Nous  ne  devons  pas  faire  défaut  à  Charles  :  le  droit  est 

pour  lui.  » 

CCLXXII 

Guinemant,  de  son  côté,  joute  avec  le  roi  des  Leutis; 

Le  bouclier  du  païen ,  orné  de  fleurs  peintes ,  est  en  pièces , 

Son  haubert  en  lambeaux , 

Et  le  gonfanon  de  Guinemant  lui  est  tout  entier  entré  dans 

le  corps. 
Qu'on  en  pleure  ou  qu'on  en  rie,  le  Français  l'abat  mort. 
Témoins  de  ce  beau  coup,  tous  les  Français  s'écrient  : 
«  Pas  de  retard,  barons,  frappez. 
«  Gharlemagne  a  pour  lui  le  droit  contre  les  païens; 
«  Et  c'est  ici  le  véritable  jugement  de  Dieu.  » 

CCLXXIII 

Sur  un  cheval  tout  blanc  voici  Malprime , 

Oui  s'est  lancé  dans  le  milieu  de  l'armée  française. 

11  y  frappe,  il  y  refrappe  de  grands  coups, 

Et  sur  un  mort  abat  un  autre  mort. 

Baligant  le  premier  s'écrie  : 

«  0  mes  barons,  ô  vous  que  j'ai  si  longtemps  nourris. 
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3375  a  Veezmun  filz,  ki  Carlun  vait.querant 

a  E  k  ses  armes  tanz  baruns  calenjant; 

«  Meillur  vassal  de  lui  ja  ne  demant. 

«  Succurez  le  à  voz  espiez  trenchanz.  » 

A  icest  mot  paien  vienent  avant , 
3380  Durs  colps  i  fièrent ,  mult  est  li  caples  granz. 

La  bataille  est  merveilluse  e  pesant, 

Ne  fut  si  fort  enceis  ne  pois  cel  tens.  Aoi. 


GGLXXIV 

Granz  sunt  le&oz  e  les  cumpaignes  fières, 

Justées  sunt  trestutes  les  eschieles , 
3385  E  li  paien  merveillusement  fièrent. 

Deus!  tantes  hanstes  i  ad  par  mi  brisiées, 

Escuz  fruisiez  e  brunies  desmailiées  ! 

Là  veïssez  la  tere  si  junchiée  : 

L'herbe  de  V  camp ,  ki  ert  verte  e  delgiée , 
3390  De  T  sayic  des  cors  est  tute  envermeilliée, 

Li  Amiralz  recleimet  sa  maisniée  : 

«  Ferez,  baruns,  sur  la  gent  chrestiene.  » 

La  bataille  est  mult  dure  e  afichiée; 

Une  einz  ne  pois  ne  fut  si  forz  e  fière: 
3395  Jusqu'à  la  mort  n'en  iert  fin  otriée.  Aoi. 


GGLXXV 

Li  Amiralz  la  sue  gent  apelet  : 
«  Ferez ,  paien  ;  pur  el  venut  n'i  estes. 
«  Jo  vus  dnrrai  muilliers  gentes  e  bêles  ; 
«  Si  vus  durrai  fieus  e  honurs  e  teres.  » 
3400  Paien  respundent  :  «  Nus  le  devum  bien  fere.  » 
A  colps  pleniers  lur  espiez  il  i  perdent , 
Plus  de  cent  mille  espées  i  unt  traites. 
As  vus  le  caple  e  dulurus  e  pesme. 
Bataille  veit  cil  ki  entr'els  voelt  estre.  ^^^' 
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«  Voyez  mon  fils ,  comme  il  cherche  Charles , 
«  Et  combien  de  barons  il  provoque  au  cogobal  ! 
«  Je  ne  saurais  souhaiter  meilleur  soldat  : 
a  Allez  le  secourir  avec  le  for  de  vos  lances.  » 
A  ces  mots,  les  païens  font  un  mouvement  en  avant: 
Ils  frappent  de  fiers  coups;  la  mêlée  est  rude; 
Pesante  et  merveilleuse  est  la  bataille  ; 
Jamais,  avant  ce  temps  ni  depuis,  jamais  il  n'y  en  eut  de 
pareille. 

CGLXXIV 

Les  armées  sont  immenses ,  fiers  sont  les  bataillons  ; 

Toutes  les  colonnes  sont  aux  prises. 

Dieu  !  quels  coups  frappent  les  païens  1 

Dieu  !  que  de  lances  brisées  en  deux  tronçons  ! 

Que  de  hauberts  démaillés  !  que  d'écus  en  morceaux  ! 

La  terre  est  tellement  jonchée  de  cadavres, 

Que  rherbe  des  champs ,  Therbe  fine  et  verte , 

Est  toute  envermeillée  par  le  sang. 

L'Émir  alors  fait  un  nouvel  appel  aux  siens  : 

«  Frappez  sur  les  chrétiens,  frappez,  barons.  » 

La  bataille  est  rude ,  elle  est  acharnée. 

Ni  avant  ce  temps,  ni  depuis  lors,  on  n'en  vit  jamais  d'aussi  forte 

ni  d'aussi  fière  : 
La  mort  seule  pourra  séparer  les  combattants. 

GGLXXV 

L'Emir  appelle  les  siens  : 

tt  Vous  n'êtes  venus  que  pour  frapper  :  frappez. 

«  Je  vous  donnerai  de  belles  femmes  ; 

«  Vous  aurez  des  biens ,  des  fiefs ,  des  terres. 

a  —  Oui,  notre  devoir  est  de  frapper,  »  lui  répondent  les  païens. 

A  force  d'assener  de  grands  coups ,  ils  perdent  leurs  lances. 

Et  alors  cent  mille  épées  sont  tirées  des  fourreaux  ; 

La  mêlée  est  douloureuse,  elle  est  horrible  : 

Ah!  ceux  qui  furent  là  virent  une  vraie  bataille. 
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CCLXXVI 

3405  Li  Emperere  recleimet  ses  Franceis  : 

(c  Seignurs  baruns,  jo  vus  aim,  si  vus  crei. 

«  Tantes  batailles  avez  faites  pur  mei , 

a  Règnes  cunquis  e  desordenet  reis  ! 

a  Bien  le  conois  que  guerredun  vus  dei 
3410  «  E  de  ojun  cors,  de  teres  e  d'aveir. 

«  Vengiez  voz  filz ,  voz  frères  e  voz  heirs 

«  K'en  Rencesvals  furent  ocis  hier  seir  ! 

a  Ja  savez  vus  cuntre  paiens  ai  dreit.  » 

Respundent  Franc  :  «  Sire,  vus  dites  veir.  » 
3415  Itels  vint  niilie  en  ad  Caries  od  sei, 

Gumunelment  Ten  prametent  lur  feid, 

Ne  li  faldrunt  pur  mort  ne  pur  destreit. 
*  N'  en  i  ad  cel  sa  lance  n'  i  empleit  : 

De  lur  espées  i  fièrent  demaneis. 
3420  La  bataille  est  de  merveillus  destreit.  Aoi. 


CGLXXVII 

Li  ber  Malprimes  par  mi  le  camp  chevalchet. 
De  cels  de  France  i  fait  mult  grant  damage. 
Naimes  li  dux  fièrement  le  reguardet , 
Vait  le  ferir  cume  hum  vertudables , 
3425  De  sun  escut  li  freint  la  pêne  halte, 

De  Sun  osberc  les  dous  pans  li  desaflfret. 

Er  cors  li  met  tute  renseigne  jalne, 

Que  mort  l'abat  entre  set  cenz  des  altres.  Aoi. 

CCLXXVIIl 

Reis  Canabeus ,  li  frère  à  V  Amiraill , 
3430  Des  esperuns  bien  brochet  sun  cheval , 
Trait  ad  Tespée,  li  punz  est  de  cristal, 
Si  fiert  Naimun  en  Thelme  principal, 
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CCLXXVl 

L'Empereur  exhorte  ses  Français  : 

a  Seigneurs  barons,  je  vous  aime  et  ai  confiance  en  vous. 

«  Vous  avez  déjà  livré  pour  moi  tant  de  batailles, 

a  Conquis  tant  de  royaumes,  détrôné  tant  de  rois  ! 

«  Je  vous  en  dois  le  salaire ,  c*est  vrai ,  et  je  le  reconnais. 

a  Ce  salaire,  ce  seront  des  terres,  de  l'argent ,  mon  corps 

même,  s'il  le  faut. 
«  Or  donc,  vengez  vos  fils,  vos  frères  et  vos  hoirs, 
«  Qui  l'autre  jour  sont  morts  à  Roncevaux. 
«  Vous  savez  que  le  droit  est  pour  moi  contre  les  païens. 
«  —  C'est  la  vérité,  Sire,  »  répondent  les  Français. 
Charles  en  a  vingt  mille  avec  lui , 
Qui  d'une  seule  voix  lui  engagent  leur  foi. 
Quelle  que  soit  leur  délresse ,  et  môme  devant  la  mort ,  ils  ne 

feront  jamais  défaut  à  l'Empereur. 
Tous  alors  jouent  de  leur  lance 
Et  frappent  sans  retard  de  l'épée. 
La  bataille  est  pleine  de  merveilleuse  angoisse. 

CCLXXVII 

Malprime ,  le  baron ,  chevauchait  au  milieu  de  la  mêlée , 

Et  il  y  avait  fait  un  grand  massacre  de  Français  ; 

Mais  voici  que  le  duc  Naimes  lui  lance  un  regard  terrible 

Et,  d'un  très  vigoureux  coup,  va  le  frapper. 

Il  lui  arrache  le  cuir  qui  recouvre  le  haut  de  son  écu , 

Lui  enlève  l'orfroi  qui  ornait  les  deux  pans  de  son  haubert , 

Et  lui  enfonce  dans  le  corps  son  gonfanon  de  couleur  jaune. 

Entre  sept,  cents  autres  il  l'abat  raide  mort. 

CCLXXVIII 

Le  roi  Canabeu ,  le  frère  de  l'Émir, 

Pique  alors  son  cheval  des  éperons , 

Tire  son  épée  au  pommeau  de  cristal , 

Et  en  frappe  Naimes  sur  le  heaume  princier  : 
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L'une  meitiet  l'en  fruisset  d'une  part , 

A  r  brant  d'acier  l'en  trenchet  cinc  des  laz  : 

3435  Li  capeliers  un  denier  ne  li  valt  ; 

Trenchet  la  coife  entresques  à  la  carn , 
Jus  à  la  tere  une  pièce  en  abat. 
Granz  fut  li  colps ,  li  dux  en  estonat , 
Sempres  caïst ,  se  Deus  ne  li  aidast  ; 

3440  De  sun  destrier  le  col  en  enbraçat. 
Se  li  paiens  une  feiz  recuvrast, 
Sempres  fust  morz  li  nobilies  vassals. 
Caries  de  France  i  vient ,  ki  1'  succurrat. 


Aoi. 


CCLXXIX 


Naimes  li  dux  tant  par  est  anguissables , 
3445  K  li  paiens  de  ferir  mult  le  hastet. 

Caries  li  dist  :  «  Culverz,  mar  le  baillastes.  » 
Vait  le  ferir  par  sun  grant  vasselage, 
L'escut  li  freint ,  cuntre  le  coer  li  quasset , 
De  sun  osberc  li  desrumpt  la  ventaille; 
Sun  grant  espiel  par  mi  le  cors  li  passet 
3450  Que  mort  l'abat  :  la  sele  en  remeint  guaste. 


Aoi. 


3455 


CCLXXX 

Mult  ad  grant  doel  Carlemagnes  li  reis , 
Quant  duc  Naimun  veit  naffret  devant  sei, 
Sur  l'herbe  verte  le  sanc  tut  cler  cadeir. 
Li  Emperere  li  ad  dit  à  cunseill  : 
«  Bels  sire  Naimes,  kar  chevalchiez  od  mei. 
«  Morz  est  li  gluz  k'  en  destreit  vus  teneit , 
«  El'  cors  li  mis  mun  espiet  une  feiz.  » 
Respunt  li  Dux  :  «  Sire,  jo  vus  en  crei. 


8434.  Cinc  des  laz.  M.  VIollet-le-Duc, 
en  son  Dictionnaire  du  mobilier,  dit 
avoir  vu ,  sur  un  heaume  du  xu«  siècle, 


plusieurs  trous  qui  devaient  servir  à 
faire  passer  les  lacs  qui  fixaient  lo 
heaume  au  capuchon  de  i^aUleB.  = 
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Il  en  fracasse  la  moitié , 

Et,  du  tranchant  de  racier,  coupe  cinq  des  lacs  qui  le  retenaient. 

Le  capelier  ne  saurait  préserver  le  duc , 

La  coiffe  est  tranchée  jusqu'à  la  chair, 

Et  un  lambeau  en  tombe  à  terre. 

Le  coup  fut  rude ,  et  Naimes  en  fut  abasourdi  comme  par  la 

foudre  : 
11  fût  tombé  sans  Taide  de  Dieu. 

Il  est  là ,  qui  se  retient  par  le  bras  au  cou  de  son  cheval  : 
Si  le  païen  frappe  un  second  coup , 
C'en  est  fait  du  noble  vassal ,  il  est  mort  ! 
Mais  Charles  de  France  arrive  à  son  secours. 

CCLXXIX 

Dieu  !  dans  quelle  angoisse  est  le  duc  Naimes  ! 

Le  païen  va  se  hâter  de  le  frapper  encore  : 

a  Misérable,  ce  coup  te  portera  malheur,  »  dit  alors  la  voix  de 

Charles. 
Et,  très  vaillamment,  le  roi  s'élance  sur  le  Sarrasin  ; 
Il  lui  brise  son  écu,  le  lui  fracasse  contre  le  cœur. 
Lui  rompt  la  ventaille  du  haubert, 
Lui  passe  sa  grande  lance  à  travers  le  corps, 
Et  rabat  raide  mort.  La  selle  reste  vide. 

CCLXXX 


Grande  fut  la  douleur  du  roi  Charlemagne , 

Quand  il  vit  le  duc  Naimes  blessé  là,  devant  lui, 

Quand  il  vit  courir  le  sang  clair  sur  Therbe  verte. 

Alors  il  lui  a  donné  un  bon  conseil  : 

a  Beau  sire  Naimes ,  chevauchez  tout  près  de  moi. 

«  Quant  au  misérable  qui  vous  a  mis  en  cette  détresse ,  il  est 

mort  ; 
a  Je  lui  ai  mis  mon  épieu  dans  le  corps, 
a  —  Je  vous  crois ,  Sire ,  »  répond  le  duc , 


Voir  VÉclairciasement  III, 

8435.   Capéliers.  C'était  une   petite 
plaqne  de  fer  que  les  chevaliers  por- 


taient Eous  le  heanme  et  sons  le  capu- 
chon de  mailles  pour  mieux  préserver 
leur  crftne  contre  les  coups  d'épée. 
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«  Se  jo  vif  alques,  muU  grant  prud  i  avreiz.  » 
3460  Pois,  sunt  justet  par  amur  e  par  feid, 
Ensembrod  els  tel  vint  milie  Franceis. 
N'i  ad  celui  n'i  fierget  e  n'i  capleit.  Aoi. 

CCLXXXI 

j 

Li  Amiralz  chevalchet  par  le  camp  : 

En  Sun  puign  tint  sun  grant  espiet  trenchant. 

Si  vait  ferir  le  cunte  Guineman, 
3465  Cuntre  le  coer  li  fruisset  Tescut  blanc , 

De  Sun  osberc  li  derumpit  les  pans , 

Les  dous  costez  li  deseivret  des  flancs, 

Que  mort  Tabat  de  sun  cheval  curant. 

Pois ,  ad  ocis  Gebuin  e  Lorant , 
3470  Richart  le  vieil,  le  seignurdes  Normans.  . 

Paien  escrient  :  x  Preciuse  est  vaillant. 

«  Ferez,  baruns,  nus  i  avum  guarant.  »  Aoi. 


CCLXXXII 

Ki  pois  veïst  les  chevaliers  d* Arabe , 

Gels  d'Ociant  e  d'Argoilles  e  de  Bascle  ! 
3475  De  lur  espiez  bien  i  fièrent  e  caplent  ; 

E  li  Franceis  n'unt  talent  que  s'en  algent  ; 

Asez  i  moerent  e  des  uns  e  des  altres. 

Entresqu'à  T  vespre  est  mult  fort  la  bataille  : 

Des  francs  baruns  i  ad  mult  grant  damage. 
3480  Doel  i  avrat  enceis  qu'ele  departet.  Aoi. 

CCLXXXIIl 

Mult  bien  i  fièrent  Franceis  e  Arrabit  ; 
Emissent  cez  hanstes  e  cez  espiez  furbiz. 
Ki  dune  veïst  cez  escuz  si  malmis , 
Cez  blancs  osbercs  ki  dune  oïst  frémir, 
3485  E  cez  escuz  sur  cez  helmes  cruissir; 
Cez  chevaliers  ki  dune  veïst  caïr, 
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<c  Et,  si  je  vis,  vous  serez  bien  payé  d'un  tel  service.  » 
Lors,  ils  vont  l'un  près  de  l'autre  par  amour  et  par  foi. 
Vingt  mille  Français  marchent  avec  eux , 
Qui,  tous,  donnent  de  rudes  coups  et  se  battent  fièrement. 

CCLXXXI 

A  travers  la  bataille  chevauche  l'Émir  : 
Qui  tient  en  son  poing  son  grand  épieu  tranchant. 
11  se  jette  sur  le  comte  Guinemant , 
Contre  le  cœur  lui  fracasse  l'écu  blanc , 
Met  en  pièces  les  pans  du  haubert, 
Lui  partage  les  côtes , 
Et  l'abat  mort  de  son  cheval  rapide. 
L'Émir  ensuite  tue  Gebouin,  Laurent, 
Et  le  vieux  Richard,  seigneur  des  Normands. 
«  La  brave  épée  que  Précieuse,  »  s'écrient  alors  les  païens  ; 
«  Nous  avons  là  un  puissant  champion.  Frappez,  barons, 
frappez.  » 

CCLXXXII 

H  fait  beau  voir  les  chevaliers  païens , 

Ceux  d'Occiant,  ceux  d'Argoilles  et  de  Bascle 

Frapper  dans  la  mêlée  de  beaux  coups  de  lance  ; 

Mais  les  Français  n'ont  pas  envie  de  leur  céder  le  champ. 

11  en  meurt  beaucoup  des  uns  et  des  autres, 

Et  jusqu'au  soir  la  bataille  est  très  rude. 

Les  barons  de  France  firent  là  de  grandes  pertes. 

Que  de  douleurs  encore  avant  la  fin  de  la  journée  ! 

CCLXXXIII 

f 

Français  et  Arabes  frappent  à  qui  mieux  mieux  ; 

Le  bois  et  l'acier  fourbi  des  lances  sont  mis  en  pièces. 

Ah  1  qui  eût  vu  tant  d'écus  en  morceaux, 

Qui  eût  entendu  le  heurt  de  ces  blancs  hauberts 

Et  de  ces  heaumes  qui  grincent  contre  les  boucliers  ; 

Qui  eût  alors  vu  tomber  tous  ces  chevaliers , 
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E  humes  braire ,  cuntre  tere  mûrir, 

De  grant  dulur  li  poiist  suvenir. 

Geste  bataille  est  muit  fort  à  suffrir. 
3490  Li  Amiralz  recleimet  ApoUin 

E  Tervagan  e  Mahum  altresi  : 

«  Mi  damne  deu,  jo  vus  ai  mult  servit, 

«  E  voz  ymagenes  tûtes  ferai  d'or  fin  : 

«  Cuntre  Carlun  deignez  me  guaraniir,  » 
3495  As  li  devant  un  soen  drut,  Gemalfîn, 

Maies  nuveles  li  aportet  e  li  dit  : 

«  Baliganz,  sire,  mal  estes  hoi  bailliz, 

«  Perdut  avez  Malprime  vostre  filz , 

a  E  Ganabeus  vostre  frère. est  ocis. 
3300  «  A  dous  Franceis  bêlement  en  avint  : 

«  Li  Emperere  en  est  Tuns ,  ço  m'est  vis , 

«  Grant  a  le  cors ,  bien  resemblet  marchis  ; 

«  Blanche  ad  la  barbe  cume  flur  en  avrih  » 

Li  Amiralz  en  ad  le  helme  enclin , 
3505  E ,  enaprès ,  si  'n  embrunchet  sun  vis  : 

Si  grant  doel  ad  sempres  quidat  mûrir. 

Si  'n  apelat  Jangleu  Pultre- marin.  Aoi. 


CGLXXXIV 

Dist  PAmiralz  :  «  Jangleus,  venez  avant. 

«  Vus  estes  pruz ,  vostre  saveirs  est  granz , 
3510  «  Vostre  cunseill  ai  otriel  tuz  tens. 

<f  Que  vus  en  semblet  d'Arrabiz  e  de  Francs , 

«  Se  nus  avrum  la  victorie  de  Tcamp  ?  » 

E  cil  respunt  :  «  Morz  estes ,  Baligaùz. 

«  Ja  vostre  deu  ne  vus  ierent  guaranti 
3515  «  Garles  est  fiers,  e  si  hume  vaillant  : 

«  Une  ne  vi  gent  ki  si  fust  cumbatant. 

a  Mais  reclamez  les  baruns  d'Ociant , 

«  Turcs  e  Enfruns ,  Arrabiz  e  Jaianz. 

«  Ço  qu'  estre  en  deit  ne  T  alez  demurant.  Aoi. 
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Et  les  hommes  pousser  des  hurlements  de  douleur  et  mourir 

à  terre , 
Celui-là  saurait  ce  que  c'est  qu'une  grande  douleur  ! 
La  bataille  est  rude  à  supporter, 
Et  rÉmir  invoque  Apollon, 
Tervagan  et  Mahomet  : 

«  Je  vous  ai  bien  servis,  seigneurs  mes  dieux  ! 
«  Eh  bien!  je  veux  faire  plus,  et  vous  élèverai  d'autres  statues, 

tout  en  or  fin , 
«  Si  vovs  me  secourez  contre  Charles.  y> 
En  ce  moment  Gémalfîn ,  un  ami  de  l'Émir,  se  présente  à  ses 

yeux; 
11  lui  apporte  de  mauvaises  nouvelles,  et  lui  dit  : 
«  La  journée  est  mauvaise  pour  vous,  sire  Baligant. 
«  Vous  avez  perdu  Malprime,  votre  fils, 
«  Et  l'on  vous  a  tué  Canabeu ,  votre  frère. 
«  Deux  Français  ont  eu  l'heur  de  les  vaincre  ; 
«  L'un  d'eux,  je  pense,  est  l'Empereur  : 
«  Il  a  le  corps  immense  et  tout  l'air  d'un  marquis. 
«  Sa  barbe  est  blanche  comme  fleur  en  avril.  » 
L'Émir  alors  baisse  son  heaume 
Et  laisse  tomber  sa  tête  sur  sa  poitrine  ; 
Sa  douleur  est  si  grande,  qu'il  pense  mourir  sur  l'heure... 
Il  appelle  Jangleu  d'outre- mer. 

CCLXXXrv 

«  Avancez ,  Jangleu ,  »  dit  l'Émir. 

«  Vous  êtes  preux ,  vous  êtes  de  grand  savoir, 

«  Et  j'ai  toujours  suivi  votre  conseil. 

«  Eh  bien  !  que  vous  semble  des  Arabes  et  des  Français  ? 

«  Aurons -nous  ou  non  la  victoire? 

«  —Baligant,  »  répond  Jangleu,  «  vous  êtes  un  homme  mort. 

«  N'espérez  point  le  salut  dans  vos  dieux  : 

«  Charles  est  fier,  vaillants  sont  ses  hommes, 

«  Et  jamais  je  ne  vis  race  mieux  faite  pour  la  bataille. 

«  Cependant  appelez  vos  chevaliers  d'Occiant; 

«  Mettez  en  ligne  Turcs  et  Enfrons ,  Arabes  et  Géants , 

«  Et  faites  sans  relard  ce  qu'il  faut  faire.  » 


Digitized  by 


Google 


312        LA  CHANSON  DE  ROLAND 


CCLXXXV 

3520  Li  Amiralz  ad  sa  barbe  fors  mise, 
Altresi  blanche  cume  flur  en  espine  : 
Cument  qu'il  seit,  ne  s'i  voelt  celer  mie, 
Met  à  sa  bûche  une  clere  buisine, 
Sunet  la  cler,  que  si  paien  Toirent. 

3525  Par  tut  le  camp  ses  cumpaignes  raliet. 
Cil  d'Ociant  i  braient  e  hennissent, 
E  cil  d!  Argoilles  cume  chien  i  glatissent. 
Requièrent  Francs  par  si  grant  estultie , 
Er  plus  espès  si's  rumpent  e  partissent  : 

3530  A  icest  colp  en  jetent  morz  set  milie.  Aoi. 


CCLXXXVl 

Li  quens  Ogiers  cuardise  n'out  unkes; 

Mieldre  vassals  jamais  ne  vestit  brunie. 

Quant  de  Franceis  les  eschieles  vit  rumpre, 

Si  apelat  Tierri  le  duc  d'Argune , 
3535  Gefreid  d'Anjou  e  Joceran  le  cunte , 

Mult  fièrement  Carlun  en  araisunet  : 

«  Veez  paiens ,  cum  ocient  voz  humes  ! 

«  Ja  Deu  ne  placet  qu'el'  chief  portez  curune, 

«  S'or  n'i  ferez  pur  vengier  vostre  hunte  I  » 
3540  N'i  ad  icel  ki  un  sul  mot  respundet  : 

Brochent  ad  ait,  lur  chevals  laissent  curre  ; 

Vunt  les  ferir  là  ù  il  les  encuntrent.  Aoi. 


CCLXXXVII 

Mult  bien  i  fiert  Garlemagnes  li  reis , 
Naimes  li  dux  e  Ogiers  li  Daneis , 
3545  Gefreiz  d'Anjou  ki  l'enseigne  teneit; 

Mult  par  est  pruz  danz  Ogiers  li  Daneis  ; 
Puint  le  cheval,  laisset  curre  ad  espleit, 
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CGLXXXV 

L'Émir  a  étalé  sa  barbe  sur  sa  cuirasse , 

Sa  barbe  aussi  blancbe  que  fleur  d'aubépine. 

Quoi  qu'il  arrive,  il  ne  se  veut  point  cacher. 

Il  met  à  sa  bouche  une  trompette  claire , 

Et  clairement  la  sonne,  si  bien  que  ses  païens  Tentendent. 

Alors  sur  le  champ  de  bataille  il  rallie  toutes  ses  colonnes, 

Et  ceux  d'Occiant  de  hennir  et  de  braire , 

Et  ceux  d'Argoilles  d'aboyer  et  de  glapir  comme  des  chiens , 

Puis,  comme  des  fous  furieux,  ils  cherchent  les  Français, 

Se  jettent  au  plus  épais,  rompent  et  coupent  en  deux  Tarmée 

de  Charles , 
Et,  du  coup,  jettent  à  terre  sept  mille  morts. 

CCLXXXVI 

Le  comte  Ogier  ne  sait  ce  qu'est  la  couardise  : 

Jamais  meilleur  soldat  ne  vêtit  le  haubert. 

Quand  il  voit  les  colonnes  françaises  rompues  et  coupées , 

H  appelle  Thierry,  le  duc  d'Argonne , 

Geoflfroi  d'Anjou  et  le  comte  Joceran , 

Et  adresse  à  Charles  ce  fier  discours  : 

«  Voyez  comme  les  païens  vous  tuent  vos  hommes. 

a  A  Dieu  ne  plaise  que  vous  portiez  encore  couronne  au  front, 

1-  Si  vous  ne  frappez  ici  de  rudes  coups  pour  venger  votre  honte  !  » 

Personne  ne  répond  un  mot ,  personne  ; 

Mais  tous  donnent  avec  fureur  de  l'éperon ,  et  lâchent  les  rênes 

à  leurs  chevaux. 
Partout  où  ils  rencontrent  les  païens,  ils  vont  les  frapper... 

CCLXXXVI! 

Il  frappe  bien ,  le  roi  Charlemagne  ; 

Ils  frappent  bien,  le  duc  Naimes  et  Ogier  le  Danois  ; 

Il  frappe  bien,  GeofTroi  d'Anjou,  qui  porte  l'enseigne  royale  ; 

Mais  quelle  prouesse  surtout  que  celle  de  monseigneur  Ogier  I 

Il  pique  son  cheval,  lui  lâche  les  rênes, 
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Si  fiert  celui  ki  le  Dragun  teneit  : 

Craventet  ambur  en  place  devant  sei 
3550  E  le  Dragun  e  l'enseigne  le  Rei. 

Baliganz  veit  sun  gunfanHn  cadeir 

E  Testandart  Mahummet  remaneir; 

Li  Amiralz  alques  s'en  aperceit 

Que  il  ad  tort  e  Garlemagnes  dreit. 
3555  Paien  d'Arabe  s'en  cuntienent  plus  queit, 

Li  Emperere  recleimet  ses  Franceis  : 

«  Dites ,  baruns ,  pur  Deu ,  si  m'aidereiz.  » 

Respundent  Franc  :  «  Mar  le  demandereiz  ; 

«  Trestut  seit  fel  ki  n'i  fierget  ad  espleit!  »  Aoi. 


CCLXXXVIII 

3560  Passet  li  jurz,  si  turnet  à  la  vesprée. 

Franc  e  paien  i  fièrent  des  espées. 

Cil  sunt  vassal  ki  les  oz  ajustèrent, 

Mais  lur  enseignes  n'i  unt  mie  ubliées. 

Li  Amiralz  «  Preciuse  »  ad  criée , 
3565  Caries  «  Munjoie  »  l'enseigne  renumée. 

L'uns  conoist  l'allre  as  voiz  haltes  e  cleres  ; 

En  mi  le  camp  ambdui  s'entr'encuntrerent  : 

Si  s'  vunt  ferir,  granz  colps  s'entredunerent 

De  lur  espiez  en  lur  targes  roées  : 
3570  Fraites  les  unt  desuz  cez  bucles  lées. 

De  lur  osbercs  les  pans  en  desevrerent  : 

Dedenz  les  cors  mie  ne  s'adeserent. 

Rumpent  cez  cengles ,  e  cez  seles  versèrent  : 

Cliiedent  li  rei ,  à  terre  s'en  ti^verent; 
3575  Isnelement  sur  lur  piez  relevèrent. 

Mult  vassalment  unt  traites  les  espées. 

Ceste  bataille  nen  iert  mais  desturnée  : 

Seinz  hume  mort  ne  poet  estre  achevée.  ^^'* 
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Et  se  jette  sur  le  païen  qui  tient  le  Dragon  ; 

Si  bien  que  sur  place  il  écrase  à  la  fois 

Le  Dragon  et  l'enseigne  de  TÉmir. 

Baligant  voit  ainsi  tomber  son  gonfanon  ; 

Il  voit  Fétendard  de  Mahomet  rester  sans  défense. 

L'Émir  commence  à  s'apercevoir 

Que  le  droit  est  du  côté  de  Charles,  que  le  tort  est  de  son 

côté. 
Et  déjà  voici  les  païens  qui  montrent  moins  d'ardeur. 
Et  l'Empereur  d'appeler  ses  Français  : 
«  Dites,  barons,  pour  Dieu,  m'aiderez-vous ? 
«  —  Le  demander  serait  une  injure,  »  répondent-ils. 
«  Maudit  soit  qui  de  tout  cœur  ne  frappe  !  » 


CCLXXXVIII 

Le  jour  passe ,  la  vêprée  s'avance; 

Païens  et  Francs  frappent  de  leurs  épées. 

Ceux  qui  rassemblèrent  ces  deux  armées ,  Charles  et  Baligant , 
sont  des  vaillants. 

Toutefois  ils  n'oublient  pas  leurs  cris  d'armes. 

«  Précieuse  !  »  crie  l'Émir. 

a  Monjoie  !  »  réplique  l'Empereur. 

Ils  se  reconnaissent  l'un  l'autre  à  leurs  voix  claires  et  hautes; 

Au  milieu  même  du  champ  de  bataille,  tous  deux  se  rencontrent. 

Ils  se  jettent  l'un  sur  l'autre,  et  s'entre  -  donnent  de  grands 
coups. 

Frappant  de  leurs  épieux  sur  leurs  écus  à  rosaces, 

Ils  les  brisent  au-dessous  de  la  large  boucle 

Et  se  déchirent  les  pans  de  leurs  hauberts  ; 

Mais  ils  ne  s'atteignent  pas  plus  avant  ; 

Les  sangles  de  leurs  chevaux  sont  brisées  et  leurs  selles  ren- 
versées ; 

Bref,  les  deux  rois  tombent,  et  les  voilà  par  terre  ; 

Vite  ils  se  relèvent ,  et  les  voici  debout. 

Très  valeureusement  ils  tirent  alors  leurs  épées. 

Ce  duel  ne  peut  désormais  finir. 

Il  ne  peut  s'achever  sans  mort  d'homme. 
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CCLXXXIX 

MuU  est  vassals  Caries  de  France  dulce  ; 

3580  Li  Amiralz  il  ne  P  crient  ne  ne  dutet  : 

«  Mort  as  mun  filz,  disl  Baliganz  adunqucs, 
«  E  mun  païs  à  grant  tort  me  calunges, 
«  Devien  mis  hum,  en  fieu  te  le  rendrumes,  » 
Cez  lur  espées  lûtes  nues  i  mustrent  : 
Sur  cez  escuz  mult  granz  colps  s'entredunent, 
Trenchent  les  quirs  e  cez  fuz  ki  sont  duble  ; 
•Chiedent  li  clou,  se  peceient  les  bucles; 

358o  Pois  fièrent  il  nud  à  nud  sur  lur  brunies. 
Des  helmes  clers  li  fous  en  escarbunet. 
Ceste  bataille  ne  poet  remaneir  unkes , 
Jusque  li  uns  sun  tort  i  reconoisset.  Aoi. 

CCXG 

Dist  TAmiralz  :  «  Caries,  kar  te  purpense; 
3590  «  Si  pren  cunseill  que  vers  mei  te  repentes. 

«  Mort  as  mun  filz  par  le  mien  escientre  ; 

tt  A  mult  grant  tort  mun  païs  me  calenges. 

«  Devien  mis  hum ,  en  fieu  te  le  voeill  rendre  : 

«  Vien  me  servir  d'ici  qu'en  Oriente.  » 
3595  Caries  respunt  :  «  Mult  grant  viltet  me  semblet; 

«  Pais  ne  amur  ne  dei  à  paien  rendre. 

«  Receif  la  lei  que  Deus  nus  apresentet, 

«  Chrestientet ,  e  jo  V  amerai  sempres  ; 

«  Pois ,  serf  e  crei  le  Rei  omnipotente.  » 
3600  Dist  Baliganz  :  «  Malvais  sermun  cumences.  » 

a  Mielz  voeill  mûrir  de  /'espée  ki  trenchet,  »  Aoi. 

CCXCl 

Li  Amiralz  est  mult  de  grant  vertut  : 
Fiert  Carlemagne  sur  Thelme  d'acier  brun  ; 
Desur  la  teste  li  ad  frait  e  fendut  ; 
3605  Met  li  Tespée  sur  les  chevels  menuz. 
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CCLXXXIX 


11  est  vaillant  le  roi  de  douce  France , 

Mais  l'Émir  ne  le  craint  ni  ne  le  redoute. 

«  Tu  as  tué  mon  fils,  »  dit  alors  Baliganl, 

«  Et  fort  injustement  tu  envahis  ma  terre  ; 

«  Deviens  mon  homme,  et  je  te  la  donne  en  fief.  » 

Tous  deux  ont  à  la  main  leurs  épées  toutes  nues , 

Et  s'en  donnent  de  furieux  coups  sur  leurs  écus. 

Ils  en  tranchent  le  cuir  et  le  bois ,  qui  cependant  est  double  ; 

Les  clous  en  tombent,  les  boucles  sont  en  pièces. 

Alors  ils  se  frappent  nu  à  nu  sur  leurs  hauberts; 

Des  heaumes  clairs  jaillit  le  feu. 

Ce  duel  ne  peut  en  rester  là  : 

11  faut  que  Tun  ou  Tautre  reconnaisse  son  tort. 

CCXC 

a  Réfléchis  bien ,  Charles ,  »  dit  TÉmir. 

«  Et  décide- toi  à  me  demander  pardon. 

«  Je  sais  que  tu  as  tué  mon  fils  ; 

<  Et  fort  injustement  tu  envahis  ma  terre  : 

«  Deviens  mon  homme,  et  je  te  la  donne  en  fief, 

«  Si  tu  veux  être  mon  vassal  depuis  TEspagne  jusqu'en  Orient. 

«  —  Ce  serait  trop  grande  honte ,  »  s'écrie  Charles  ; 

«  Je  ne  dois  à  un  païen  ni  paix  ni  amour  ;  ^> 

«  Reçois  la  loi  que  Dieu  nous  donne  à  croire  ; 

«  Deviens  chrétien ,  et  sur  l'heure  je  t'aimerai , 

«  Si  tu  crois ,  si  tu  sers  le  Roi  omnipotent. 

«  —  Mauvaises  paroles  que  tout  cela ,  »  dit  Baligant. 

«  J'aime  mieux  mourir  de  l'épée  qui  tranche.  » 

CCXCI 

L'Émir  est  d'une  force  terrible. 

Il  frappe  Charlemagne  sur  le  heaume  d'acier  brun  ; 

Il  le  lui  fend  et  casse  sur  la  tête. 

L'épée  du  païen  tranche  les  cheveux, 
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Prent  de  la  carn  grant  pleine  palme  e  plus  : 
Iloec  endreit  remeint  li  os  tut  nuz. 
Caries  cancelet ,  pur  poi  qu'il  n'est  caûz , 
Mais  Deus  ne  voelt  qu'il  seit  morz  ne  vencuz. 
3610  Seinz  Gabriel  est  repairiez  à  lui  ; 

Si  li  demandet  :  «  Reis  magnes,  que  fais- tu?  »        Aoi. 


CCXCII 

Quant  Caries  oït  la  seinte  voiz  de  l'angle , 

Nen  ad  pour  ne  de  mûrir  dutance  : 

Repairet  lui  vigur  e  remembrance. 
3615  Fiert  l'Amiraill  de  l'espée  de  France  : 

L'helme  li  freint  ù  les  gemmes  reflambent , 

Trenchet  la  teste  pur  la  cervele  espandre, 

E  tut  le  vis  tresqu'en  la  barbe  blanche , 

Que  mort  l'abat  seinz  nule  recuvrance  ; 
3620  «  Munjoie  !  »  escriet  pur  la  reconoisance. 

A  icest  mot  venuz  i  est  dux  Naimes , 

Prent  Tencendur,  muntet  i  li  reis  magnes. 

Paien  s'en  turnent,  Deus  voelt  qu'il  n'i  remainent. 

Or,  unt  Franceis  iço  que  il  demandent.  Aoi. 


GCXCIIl 

3625  Paien  s'en  fuient,  cum  damnes  Deus  le  voelt; 

Encalcent  Franc  e  l'Emperere  avoec. 

Ço  dist  li  Reis  :  «  Seignurs ,  vengiez  voz  doels. 

a  Si  esclargiez  voz  talenz  e  voz  coers  ; 

«  Kar  hoi  matin  vus  vi  plurer  des  oelz.  » 
3630  Respundent  Franc  :  «  Sire,  ço  nus  estoet.  » 

Cascuns  i  fiert  tant  granz  colps  cum  il  poet  ; 

Poi  s'en  estoerstrent  d'icels  ki  sunt  iloec.  Aoi. 


Digitized  by 


Google 


LA  CHANSON  DE  ROLAND  319 

Et  de  la  chair  enlève  un  morceau  plus  large  que  la  paume  de 

la  main  ; 
A  cet  endroit,  Tos  demeure  tout  nu. 
Charles  chancelle  ;  un  peu  plus  il  serait  tombé  : 
Mais  qu'il  meure  ou  qu'il  soit  vaincu ,  c'est  ce  que  Dieu  ne 

permet  pas.  y^ 

Saint  Gabriel  descend  de  nouveau  près  de  lui  : 
a  Grand  roi,  »  lui  dit-il,  «  que  fais- tu?  » 


CCXCII 

Quand  Charles  entend  la  sainte  voix  de  l'ange, 

Il  n'a  plus  peur,  il  ne  craint  plus  de  mourir  ; 

Les  forces  et  le  sentiment  lui  reviennent. 

De  son  épée  de  France  il  frappe  l'Émir, 

Brise  le  heaume  où  flamboient  tant  de  pierres  précieuses, 

Tranche  la  tête  d'où  se  répand  la  cervelle , 

Jusqu'à  la  barbe  blanche  met  en  deux  morceaux  le  visage  ; 

Bref,  sans  remède ,  l'abat  raide  mort. 

Puis,  pour  se  faire  reconnaître  :  «  Monjoie!  »  s'écrie -t- il. 

A  ce  mot ,  le  duc  Naimes  accourt  ; 

Il  saisit  Tencendur,  et  le  grand  roi  y  remonte. 

Quant  aux  païens,  ils  s'enfuient  :  Dieu  ne  veut  pas  qu'ils 

restent  davantage , 
Et  les  Français  enfin  ont  ce  qu'ils  demandent. 

CCXCIII 

Dieu  le  veut ,  les  païens  s'enfuient  : 
L'Empereur  et  les  Francs  leur  donnent  la  chasse  : 
«c  Vengez- vous,  »  s'écrie  le  Roi,  «  vengez  toutes  vos  souffrances  ; 
«  Satisfaites  vos  désirs ,  soulagez  vos  cœurs  ; 
«  Car  ce  matin  je  vous  ai  vus  pleurer  de  vos  yeux.  » 
Et  les  Francs  de  lui  répondre  :  «  Il  le  faut ,  il  le  faut  !  » 
Et  chacun  de  frapper  les  plus  grands  coups  qu'il  peut. 
Ah!  des  païens  qui  furent  là,  il  s'en  échappa  un  bien  petit 
nombre. 
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CCXCIV 


Granz  est  li  calz ,  si  se  levet  la  puldre. 
Paien  s'en  fuient,  e  Franceis  les  anguissent; 

3635  Li  encalz  duret  d'ici  qu'en  Sarraguce. 
En  sum  sa  tur  muntée  est  Bramimunde, 
Ensembrod  lui  si  clerc  e  si  canunie 
De  false  lei ,  que  Deus  n'enamat  unkes  ; 
Ordres  nen  unt  ne  en  lur  chiefs  curunes. 

3640  Quant  ele  vit  Arrabiz  si  cunfundre, 

A  f  rei  Marsilie  s'en  vient  e  ço  li  nuncet  : 
«  E  !  gentilz  reis ,  ja  sunt  vencut  nostre  hume , 
(c  Li  Amiralz  ocis  à  si  grant  hunte.  » 
Quant  Pot  Marsilies,  vers  la  pareit  se  turnet, 

3645  Pluret  des  oilz,  tute  sa  chière  enbrunchet, 

Morz  est  de  doel.  Si  cum  pecchiez  Tencumbret, 
L'anme  de  lui  as  vifs  diables  dunet. 


Aoi. 


CCXGV 


Paien  sunt  mort,  alquant  turnet  en  fuie, 

E  Caries  ad  sa  bataille  vencue. 
3650  De  Sarraguce  ad  la  porte  abatue  : 

Or  seit  il  bien  que  n'  iert  mais  défendue. 

Prent  la  citet ,  sa  gent  i  est  venue. 

Par  poestet  icele  noit  i  jurent. 

Fiers  est  li  Reis  à  la  barbe  canue , 
3655  E  Bramimunde  les  turs  li  ad  rendues  ; 

Les  dis  sunt  grandes,  les  cinquante  menues. 

Mult  bien  espleitet  qui  damnes  Deus  aiûet  I  " 


Aoi. 


3644.  Pareit  doit  être  tradait  par 
«  mur  ]>,  en  dépit  da  texte  de  Paris  : 
Oit  la  Marailes ,  vers  la  dame  ae  tome. 


II  est  évident  qne  Fauteur  du  Bofand 
a  pensé  à  ce  célèbre  passage  dT»ïe» 
où  l'on  volt  le  roi  Ezéchlas,  fr«PP* 
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CCXCIV 

La  chaleur  est  grande ,  la  poussière  s'élève  ; 

Les  païens  sont  en  fuite ,  et  les  Français  les  pressent  angois- 

seusement  ; 
Jusqu'à  Saragosse  dure  cette  poursuite. 
Au  haut  de  sa  tour  est  montée  Bramimonde , 
Avec  ses  chanoines  et  ses  clercs , 
Ceux  de  la  loi  mauvaise  et  que  Dieu  n'aime  point, 
Ceux  qu'un  sacrement  n'a  pas  ordonnés,  et  qui  ne  portent  pas 

la  tonsure  sur  leurs  têtes. 
Quand  la  Reine  aperçoit  la  déroute  des  païens , 
Elle  accourt  vers  Marsile  et  lui  annonce  celle  nouvelle  : 
«  Ah  !  noble  roi ,  nos  hommes  sont  vaincus  ; 
«  L'Emir  est  mort  honteusement.  » 
Marsile  l'entend ,  se  tourne  vers  le  mur, 
Se  cache  le  visage  et  pleure  de  ses  yeux , 
Puis  meurt  de  douleur.  Et,  comme  il  est  sous  le  poids  du  péché , 
Les  vifs  diables  s'emparent  de  son  âme. 


CCXCV 

Tous  les  païens  sont  morts  ou  en  fuite  ; 

Charles  a  vaincu  sa  bataille. 

De  Saragosse  la  porte  est  abattue , 

Et  l'Empereur  sait  bien  qu'on  ne  défendra  plus  la  ville. 

II  y  entre  avec  son  armée ,  il  la  prend , 

Et  les  vainqueurs  y  couchent  cette  nuit. 

Notre  Roi  à  la  barbe  chenue,  notre  Roi  est  plein  de  fierté, 

Et  Bramimonde  lui  a  remis  les  tours  de  la  ville, 

Dix  grandes  et  cinquante  petites... 

Il  travaille  bien  celui  qui  travaille  avec  l'aide  de  Dieu. 


d'une  maladie  mortelle,  se  tourner 
vers  la  muraille  pour  prier  Dieu  et 
fondre  en  larmes  :  Et  convertit  EzB' 


chiaa  fadem  8uam  ad  parietbh,  et 
oravitadDominum.  (Isalas,  xxxvm,2.) 
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CCXGVI 


Passet  li  jurz ,  la  noit  est  aserie , 
Clere  est  la  lune ,  les  esteiles  flambient. 

3660  Li  Emperere  ad  Sarraguce  prise. 

A  mil  Franceis  fait  bien  cerchier  la  vile , 
Les  sinagoges  e  les  mahumeries  : 
A  mailz  de  fer,  à  cuignées  qu'il  tindrent, 
Fruissent  Mahum  e  trestutes  les  ydles  ; 

3665  N'i  remeindrat  ne  sort  ne  falserie. 

En  Deu  creit  Caries,  faire  voelt  sun  servise, 
E  si  evesque  les  ewes  beneïssent, 
Meinent  paiens  entresqu'  à  V  baptestirie. 
S'or  i  ad  cel  ki  Carlun  cuntrediet, 

3670  II  le  fait  pendre  o  ardeir  o  ocire. 

Baptiziet  sunt  asez  plus  de  cent  milie 
Veir  chrestien ,  ne  mais  sul  la  Reïne  ; 
En  France  dulce  iert  menée  caitive  : 
Ço  voelt  li  Reis  par  amur  cunvertisset. 


Aoi. 


CCXCVIl 

3675  Passet  la  noit,  si  apert  li  clers  jurz. 

De  Sarraguce  Caries  guarnist  les  turs, 

Mil  chevaliers  i  laissât  puigneiirs  ; 

Guardent  la  vile  ad  ces  l'Empereur. 

Muntet  li  Reis  e  si  hume  trestuit , 
3680  E  Bramimunde,  qu'il  meinet  en  sa  prisun; 


3670.  Il  le  fait  pendre  o  ardeir, 
Toates  les  fols  que,  dans  nos  Chansons, 
une  ville  infidèle  est  conquise,  l'em- 
pereur Charles  ou  ses  Pairs  font  bap- 
tiser de  force  tous  les  habitants  : 
ceux  qui  refusent  le  baptême  ont  la 
tête  coupée.  {Roland,  v.  102  et  3670; 
Qui  de  Bourgogne,  v.  8068,  3071-74, 
3436-38;  Huon  de  Bordeaux,  6657-59, 
etc.  etc.)  Nous  avons  ailleurs  discuté 
très  longuement  ces  textes,  et  montré 
qu'ils  sont  contraires  à  la  véritable 


doctrine  de  l'Église.  Un  Jour  on  fit  ta 
pape  Nicolas  I  cette  question  :  <  Q"® 
faut-il  faire  &  l'égard  des  païens  qui 
ne  veulent  pas  se  faire  chrétien»?  * 
Et  le  Souverain  Pontife  répondit  : 
«  Quant  à  ceux  qui  refusent  le  Ucft* 
fait  de  la  foi  chrétienne,  qui  immolent 
aux  idoles  et  plient  les  genoux  devant 
elles ,  nous  n'avons  rien  à  vons  cwn- 
mander  &  leur  sujet,  si  ce  n'est  de  te 
convaincre  de  leurs  erreurs  par  ^ 
!  bons  avis,  par  des  exhortations,  pab 
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GCXCVl 

Le  jour  est  passé,  les  ombres  de  la  nuit  tombent, 

La  lune  est  claire ,  les  étoiles  flamboient , 

L'Empereur  est  maître  de  Saragosse. 

Mille  Français,  sur  son  ordre ,  parcourent  la  ville  en  tous  sens, 

Entrent  dans  les  mosquées  et  les  synagogues , 

Et,  à  coups  de  maillets  de  fer  et  de  cognées, 

Mettent  en  pièces  Mahomet,  toutes  les  images,  toutes  les  idoles. 

De  sorcellerie,  de  mensonge,  il  ne  reste  plus  de  trace. 

Le  Roi  croit  en  Dieu  et  veut  faire  le  service  de  Dieu. 

Alors  les  Évéques  bénissent  Teâu 

Et  mènent  les  païens  au  baptistère. 

S'il  en  est  un  qui  se  refuse  à  faire  la  volonté  de  Charles , 

Il  le  fait  pendre ,  occire  ou  brûler. 

Ainsi  Ton  en  baptise  plus  de  cent  mille 

Qui  deviennent  bons  chrétiens.  La  Reine  seule  est  mise  à  part. 

On  la  mènera  captive  en  douce  France , 

Et  c'est  par  amour  que  l'Empereur  veut  la  convertir. 

CCXCVII 

La  nuit  passe,  et  le  jour  clair  apparaît  dans  le  ciel. 

Charles  garnit  alors  les  tours  de  Saragosse  : 

11  y  laisse  mille  chevaliers  vaillants, 

Qui  gardent  la  ville  pour  l'Empereur  ; 

Puis,  avec  tous  ses  hommes,  Charles  remonte  à  cheval, 

Erùmenant  Brami  monde  captive  ; 


LA  BAISON  ENFIN    PLUTOT    QUE    PAR    LA 

FOBCE.  »  (  Nicolaï  I  reaponsa  ad  con- 
sulta Bulgarorum,  cap.  xu  ;  Labbe,  vni, 
530.  Le  Pape  est  beaucoup  plus  sévère 
à  regard  des  renégats.)  Et  nous  avons 
également  cité  les  paroles  très  précises 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas 
d'Aquln ,  qui  se  prononcent  tous  deux 
contre  remploi  de  la  force.  Enfin ,  les 
Pères  du  Concile  de  Plaisance,  en  1388, 
font  cette  proclamation  solennelle  : 
«  La  religion  chrétienne  ne  doit  pas  reje- 


ter les  Juifs  et  les  Sarrasins,  parce  qu'il 
est  constant  qu'ils  ont  en  eux  l'image 
denotreCréateur.»  (Labbe,  XI  2074.)  Il 
y  a  loin  de  là  à  la  sanglante  et  abomi- 
nable brutalité  de  nos  héros  épiques. 

8680.  E  Bramimunde ,  etc.  Cest 
ici  que  les  Remaniements  cessent  de 
suivre ,  même  de  loin ,  le  texte  primi- 
tif,  et  il  en  est  de  même  pour  le  plus 
ancien  manuscrit  de  Venise,  qui  avait 
Jusqu'ici  reproduit  si  exactement  la 
version  originale  de  notre  poème.  = 
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Mais  n^ad  talent  lî  facet  se  bien  nun. 
Repairiet  sunt  à  joie  e  à  baldur. 
Passent  Nerbune  par  force  e  par  vigur.. 


!•  Le  mannscrit  de  Yenlae  lY  intercale 
ici  le  fameux  récit  de  la  prise  de  Nar- 
bonne  par  Aimeri,  qui  se  tronre  sous 
une  autre  forme  dans  notre  Chanson 
ô.'Aimeri  de  Narbonne.  =  S»  Le  texte 
de  Paris  nous  offre ,  pour  la  seconde 
fols,  le  récit  d'un  pèlerinage  de  Charles 
au  champ  de  bataille  de  Roncevaux.  La 
forme  seule  est  différente.  =  S»  Le  texte 
de  Cambridge  présente  la  même  affa- 
bulation (Nouvelle  visite  de  l'Empe- 
reur à  Ronoevaux;  regrets  sur  Ro- 
land; miracle  des  aubépines;  inter- 
vention de  saint  Flrmin;  funérailles 
d'Olivier  et  de  Roland  à  Blaye  ;  fo  64 
yo  —  69  V®).  =  40  Le  texte  de  Lyon, 
comme  nous  Fa  vous  vu ,  n'a  pas  repro- 
duit l'épisode  de  l'arrivée  de  Baligant 
en  Espagne,  et  a  omis  complètement 
le  récit  de  la  bataille  de  Saragosse.  = 
50  et  60  Les  textes  de  Versailles  et  de 
Venise  VII  paraissent  ici  plus  soignés 
que  celui  de  Paris,  et  ne  répètent  pas 
le  récit  du  voyage  à  Roncevaux.  Ils 
n'y  font  qu'une  allusion  rapide.  =  A 

PARTIR   DR  NOTRE  VSBS  3682 ,  TOUS  ICS 

textes  autres  que  celui  d'Oxford  nous 
offrent  le  même  récit,  qu'il  importe 
de  faire  connaître  :  <  Charles  donc 
est  à  Roncevaux ,  qui  se  pâme  de  dou- 
leur devant  le  corps  Inanimé  de  Ro- 
land. Il  fait  ensevelir  son  neveu,  il 
maudit  Ganelon.  Prières  intermina- 
bles. (Couplets  330-336  du  texte  de 
Paris,  édit.  F.  Michel.)  On  enterre  les 
Français  morts  dans  la  grande  ba- 
taille. Les  Anges  chantent,  une  lumière 
divine  éclate ,  des  arbres  verts  sortent 
miraculeusement  de  chaque  tombe 
(387).  Charles  passe  alors  les  défilés 
pyrénéens  :  il  s'arrête  à  Saint -Jean- 
Pied- de- Port,  où  il  fonde  un  moutler 
(338, 839).  L'Empereur  ordonne  ensuite 
à  Girard  d'Orléans,  à  Guion  de  Saint- 
Omer  et  à  Geoffroi  d'Anjou  de  se 
rendre  en  message  auprès  de  Girard 
de  Vlane  pour  le  prier  de  venir  le  re- 


joindre et  de  lui  amener  la  belle 
Aude  (339).  Puis,  il  envoie  Bazin  le 
Bourguignon,  Gamier  d'Auvergne, 
Guyon  et  Milon  dans  la  cité  de  Mftcon, 
à  sa  propre  sœur  Gilles  :  ils  sont 
chargés  de  la  conduire  à  l'Empereur 
(340,  341).  Les  messagers  partent  : 
Charles  s'avance  en  France.  Il  arrive 
à  Sorgues  (à  Sorges,  dit  le  manuscrit). 
C'est  là  que  Ganelon  s'échappe  une 
première  fois  sur  le  destrier  de  Gaiin 
de  Montsaor  :  il  se  dirige  vers  Tou- 
louse, ou  <t  Chastel-Monroil  i>,  ou  Sa- 
ragosse. Deux  mille  Français  se  jettent 
à  sa  poursuite;  le  plus  ardent  est 
Othes  (342-344).  Ganelon  rencontre 
des  marchands  qu'il  trompe  et  qui 
trompent  Othes  sur  la  distance  qui  le 
sépare  du  fugitif  (846).  Il  arrive  par 
là  que  les  Français  ee  présentent  de- 
vant l'Empereur  sans  s'être  emparés 
de  Ganelon.  Colère  de  Charles  (346). 
Un  paysan  indique  à  Othes  la  retraite 
de  Ganelon.  Le  traître  s'est  endormi 
sous  un  arbre  (847,348)  et  le  bon  che- 
val de  Ganelon  éveille  son  maître. 
Combat  entre  Ganelon  et  Othes.  Us 
luttent  d'abord  à  pied.  Puis  le  beau- 
père  de  Roland  propose  à  Othes  de 
combattre  en  vrais  chevaliers ,  à  che- 
val. Le  traître  s'élance  sur  le  cheval 
de  son  adversaire,  et  s'enfuit  (349-354). 
Othes  se  remet  à  la  poursuite  de  Ga- 
nelon. Dieu  fait  un  miracle  pour  loi  : 
ses  armes  ne  lui  pèsent  plus  snr  les 
épaules.  Alors  le  fugitif  tombe  de  che- 
val :  nouveau  combat.  Sur  ces  entre- 
faites, arrivent  Samson  et  Isoré,  et 
l'on  peut  enfin  se  rendre  maître  de 
Ganelon,  que  l'on  remet  aux  mains  de 
l'Empereur  (350-361).  Charles  traverse 
toute  la  Gascogne  et  arrive  à  Blaye 
(362). Le  poète  ici  change  la  scène  de  bob 
roman  et  nous  transporte  soudain  près 
des  messagers  du  roi  qui  vont  à  Yiane. 
Us  y  arrivent ,  et  font  leur  message.  Us 
cachent  à  Girard  la  mort  de  Roland  et 
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Mais  il  ne  veut  lui  faire  que  du  bien... 

Les  voilà  qui  s'en  retournent  pleins  d'allégresse,  pleins  de 

fierté  joyeuse. 
Vivement  et  en  vainqueurs  ils  passent  par  Narbonne. 


d'Olivier  :  «  Charlemagne,  »  ajontent- 
lls,  «  vent  qu'on  célèbre  le  mariage 
c  de  son  neyen  avec  la  belle  Ande. 
c  Amenez -Inl    snr- le -champ    Totro 
«  nièce.  y>  Joie  de  Girard  et  de  Gui- 
bourg  (368-368).  On  part  à  Blaye. 
Pressentiments  d'Ande  :    ses  songes 
Ingnbres  (368-375).  Un  clerc  savant 
en    ningremanee  cherche   à  les    lai 
expliquer  favorablement;  mais  il  en 
voit  bien  lui-même  la  triste  signiflca- 
tlon  (377).  Pour  ne  pas  étonner  trop 
donlourensement   la  belle  Aude,  on 
contrefait  la  Joie  dans  le  camp  fran- 
çais. On  essaye  de  lui  cacher  la  grande 
douleur;  on  va  jusqu'à  lui  dire  que 
Boland   est   allé  <i  en  Babiloinne   i> 
^user   la  sœur  de  Baligant.  Aude 
n'en  veut  rien  croire  :  «  Roland ,  »  s'é- 
crie-t-elle,  c  Roland  est  mort!  »  (378- 
383.)  Sur  ce,  arrive  Gilles,  la  sœur  du 
roi ,  la  mère  de  Roland  :  Charles  lui 
annonce  sans  aucun  ménagement  la 
mort  de  son  fils.  «  Une  mère,  »  pense- t-il, 
c  est  mieux  préparée  à  de  tels  coups 
c  qn'nne  fiancée.  ^  Enfin ,  c'est  Gilles 
elle-même  qui  a  la  force  d'apprendre  à 
la  sœur  d'Olivier  la  mort  de  Roland. 
Douleur  d'Ande  (384-390).  Elle  veut 
voir  du  moins  le  corps  de  son  fiancé, 
que  Charles  rapporte  d'Espagne.  Ses 
prières,  ses  larmes.  Un  ange  lui  ap- 
pariftît  sous  les  traits  d'Olivier,  et  l'in- 
vite à  songer  au  boniieur   du  ciel. 
Ande,   enfin,   se    décide    à    mourir 
(391-399).  Retour  de  Charlemagne  à 
Laon.  Il  n'a  plus  désormais  qu'une 
seule  pensée  :  se  venger  de  Ganelon. 
Le  jugement  du  traître  va  commen- 
cer.  Crondrebeuf  de  Frise  s'ofFre  à  le 
démentir  juridiquement,  la  lance  an 
poing.  Ganelon  donne  des  otages,  ses 
propres  parents.  Mais,  an  moment  où 
on  va  commencer  le  grand  combat  de 
l'accnsateur  et   de  l'accusé,  celui -ci 
s'enfuit  encore   une   fois   les    gratis 
galos,  Ch>ndrebeQf  le  poursuit  de  près. 


Il  l'atteint.  Combat.  On  se  saisit  de 
Ganelon  (400-417).  C'est  alors  que  fait 
son  entrée  dans  le  poème  le  neveu  du 
traître,  Pinabel.  Il  sera  le  champion 
de  son  oncle.  Le  défi  est  relevé  par 
un  «  valet  »  du  nom  de  Thierri ,  fils 
de  (xeofFrol  d'Anjou,  qui  veut  dé- 
fendre la  cause  de  Roland.  Préparatifs 
du  duel  (413-431).  La  chanson  se 
poursuit  ici  en  vers  de  douze  syllabes , 
et  raconte  le  combat  lingulier  de 
Pinabel  et  de  Thierri.  Celui-ci  pense 
un  instant  périr  d'un  formidable  coup 
que  lui  porte  son  adversaire  (482-439). 
Le  poème  se  termine  en  décasyllabes. 
Pinabel  est  vaincu,  et  meurt  (440- 
445).  Il  ne  reste  plus  dès  lors  qu'à 
délibérer  sur  le  châtiment  de  Ganelon. 
Chacun  des  barons  français  propose 
un  supplice  spécial  :  qui  la  corde ,  qui 
le  bûcher,  qui  les  bêtes  féroces.  On  se 
décide  à  l'écarteler  (446-450).  Ici  s'ar- 
rête le  manuscrit  de  Paris.  Lyqn  nous 
donne  une  strophe  de  plus,  et  nous  fait 
assister  au  départ  des  barons  de 
Franco ,  qui  prennent  congé  de  Char- 
lemagne... »  —  Le  texte  de  tous  nos 
Remaniements  est  maintenant  connu 
de  nos  lecteurs. 

8688.  Passent  Nerbune..,  Narbonne 
n'est  pas  sur  le  chemin  des  Pyrénées 
à  Bordeaux.  De  là  une  difficulté  réelle. 
M.  Raymond  propose  l'église  d'Ar- 
bonne  (anciennement  appelée  Nar- 
bonne, comme  le  prouvent  des  actes 
de  1187-1192  et  1308).  Cette  église  est 
située  près  de  Saint -Jean- de -Luz  et 
conviendrait,  par  sa  situation,  à  ce 
passage  de  notre  poème.  Mais  com- 
ment s'imaginer  que  le  poète  ait  atta- 
ché tant  d'importance  à  un  lieu  si  peu 
considérable?  =  M.  G.  Paris  propose 
«.  un  nom  de  fleuve  (  à  cause  du  verbe 
passer)  :  peut-être  l'Adour  ».  =  Quant 
à  nous ,  nous  croyons  fort  naïvement 
que  notre  poète  ignorait  la  géographie. 
TTue  légende  de  son  temps  attribuait 
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Vient  à  Burdele  la  citet  de  valur  : 

3685  Desur  Talter  seint  Sevrin  le  barun 

Met  Tolifant  plein  d'or  e  de  manguns  : 
Li  pèlerin  le  veient  ki  là  vunt. 
Passet  Girunde  à  mult  granz  nefs  k'i  sunt  : 
Entresqu'  à  Blaive  ad  cunduit  sun  nevuld 

3690  E  Olivier  sun  noble  cumpaignun 
E  PArcevesque ,  ki  fut  sages  e  pruz. 
En  blancs  sarcous  fait  mètre  les  seignurs , 
A  Seint -Romain  :  là  gisent  li  barun. 
Franc  les  cumandent  à  Dieu  e  à  ses  nums.. 

3695  Caries  chevalchet  e  les  vais  e  les  munz , 
Entresqu'  ad  Ais  ne  voelt  prendre  sujurn  ; 
Tant  chevalchat  qu'il  descent  à  V  perrun , 
E  cum  il  est  en  sun  palais  halçur, 
Par  ses  messages  mandet  ses  jugeiirs, 

3700  Baiviers  e  Saisnes ,  Lohérencs  e  Frisuns  ; 
Alemans  mandet,  si  mandet  Burguignuns 
E  Peilevins  e  Normans  e  Bretuns, 
De  cels  de  France  les  plus  saives  k'i  sunt. 
Dès  or  cumencet  li  plaiz  de  Guenelun. 


Aoi. 


la  conquête  de  Narbonne  à  Charles 
revenant  d'Espagne  :  ne  voulant  pas 
raconter  la  légende,  le  poète  se  con- 
tente de  dire  que  l'Empereur  passa 
cette  ville  par  force  et  par  vigur, 
c'est-à-dire,  la  prit.  Telle  est  notre 
hypothèse.  Dans  une  carte  du  xip  siècle 
qui  se  trouve  en  une  Apocalypse  ap- 
partenant à  M.  Didot,  Narbonne  est 
marquée  tout  près  de  Saragosse,  sur 
le  chemin  de  France.  Pour  tout  cet  iti- 
néraire, voyez  l'Éclaircissement  IV. 
3692.  En  1>îa7ic8  sarcotis,  etc.  Ces 


funérailles,  d'après  la  Karlamagnus 
Sa^a  et  le  Keiser  Karl  Magnums  kro- 
nike ,  ont  lieu  à  Arles.  =  D'après  la 
Chronique  de  Turpin  (cap.  xxnc  :  De 
sepulchro  Bolandi  et  ceterorum  qui 
apud  Belinum  et  diversis  locis  sepuUi 
sunt) y  Roland*  fut  enterré  &  Blaye 
et  Olivier  à  Belin  :  Beatum  Rolandum 
super  duas  mulas  tapeto  aureo  subve- 
ctum ,  palliis  tectwm ,  usque  Blaviatn 
déferre  fecit  Caroltts  et  in  beati  Romani 
Ixisilica  quam  ipse  olim  adificaveratca- 
nonicosque  regulares  intromiserat,  ho- 
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Puis  Charles  arrive  à  Bordeaux ,  la  grande  et  belle  ville. 
C'est  là  que  sur  Tautel  du  baron  saint  Séverin 
Charles  dépose  Tolifant,  qu'il  avait  rempli  d'or  et  de  mangons  ; 
.   Et  c'est  là  que  les  pèlerins  peuvent  encore  le  voir. 
Sur  de  grandes  nefs  l'Empereur  traverse  la  Gironde  ; 
Il  conduit  jusqu'à  Blaye  le  corps  de  son  neveu, 
Celui  d'Olivier,  le  noble  compagnon  de  Roland , 
Celui  de  l'Archevêque,  qui  fut  si  preux  et  si  sage. 
On  dépose  les  trois  seigneurs  en  des  tombeaux  de  marbre  blanc, 
A  Saint- Romain,  où  maintenant  encore  gisent  les  barons  ; 
Et  les  Français  les  recommandent  une  dernière  fois  à  Dieu  et 

à  tous  les  Noms  divins.*- — > 

Puis  Charles  chemine  derechef  à  travers  les  vallées  et  les 

montagnes  ; 
Plus  ne  s'arrête  jusqu'à  Aix. 
Si  bien  chevauche ,  qu'il  descend  à  son  perron. 
A  peine  est-il  arrivé  dans  son  haut  palais , 
Que  par  ses  messagers  il  mande  tous  les  juges  de  sa  cour, 
Saxons  et  Bavarois ,  Lorrains  et  Frisons , 
Bourguignons  et  Allemands , 
Bretons,  Normands  et  Poitevins,. 
Et  les  plus  sages  de  ceux  de  France. 
Alors  commence  le  procès  de  Ganelon. 


norijlce  sepelivit ,  mucronemque  ipaitui 
ad  eaput,  et  tuham  éburneam  adpedes, 
Sed  et  tubam  poatea  aliam  apud  Bur- 
digalam  condigne  transtuUt.  Et  plus 
loin  :  Apud  Belinum  sepelitur  Olive- 
nu8.  =  Le  mot  heatus,  qui  précède  ici 
celui  de  Boland,  n'est  pas  fait  pour 
noDs  étonner.  Boland,  en  effet,  a  été 
longtemps  révéré  comme  un  martyr  et 
représenté  avec  un  nimbe.  Son  nom  se 
tronve  en  plusieurs  Martyrologes,  et 
les  BoUandistes  ont  dû  s'en  occuper 
à  diverses  reprises  (au  31  mai  et  au 


1 6  Juin  ).  Sur  les  «  reliques  »  et  Zcs  tom- 
beaux de  Boland,  voyez  Fr.  Michel, 
première  édit.  de  Roland,  p.  211 ,  218, 
et  Génin,  Introduction,  p.xxiii-xxiv. 
Cf.  l'Introduction  de  notre  première 
édition,  p.  Lxxxvm. 

3694.  Entreaqu'  ad  Ais.  C'est  à  Paris 
que  la  Karlamagnu8  Saga  fait  revenir 
Charlemagne.  D'où  Ton  peut  conclure 
que  l'auteur  islandais  avait  sous  les 
yeux  une  copie  du  manuscrit  original 
qui  avait  déjà  subi  certaines  modifica- 
tions plus  ou  moins  Importantes. 


Digitized  by 


Google 


328  LA  CHANSON  DE   ROLAND 


LE    CHATIMENT    DE    GANELON 
CCXCVllI 

3705  Li  Emperere  est  repairiez  d'Espaigne 

E  vient  ad  Ais ,  à  V  meillur  sied  de  France. 
Muntet  er  palais,  est  venuz  en  la  sale. 
As  li  venue ,  Aide ,  une  bêle  dame. 
Ço  dist  à  r  Rei  :  «  U  est  Rollanz  li  catanies , 

3710  «  Ki  me  jurât  cume  sa  per  à  prendre?  » 
Caries  en  ad  e  dulur  e  pesance, 
Pluret  des  oilz,  tiret  sa  barbe  blanche  : 
a  Soer,  chère  amie ,  d'  hume  mort  me  demandes. 
«  Jo  t'en  durrai  mult  esforciet  escange  : 

3715  «  Ç'  est  Loewis,  mielz  ne  sai  jo  qu*en  parle  : 
«  Il  est  mis  filz  e  si  tiendrat  mes  marches.  » 
Aide  respunt  :  «  Cist  moz  mei  est  estranges. 
«  Né  placet  Deu  ne  ses  seinz  ne  ses  angles 
(c  Après  Reliant  que  jo-vive  remaigne  !  » 

3720  Pert  la  culur,  chiet  as  piez  Carlemagne , 

Sempres  est  morte.  Deus  ait  mercit  de  Tanme  ! 
Franceis  barun  en  plurent  ;  si  la  pleignent.  Aoi. 


CCXGIX 

Aide  la  bêle  est  à  sa  fin  alée.* 
Quidet  li  Reis  qu'ele  se  seit  pasmée  ; 

3725  Pitiet  en  ad ,  si  'n  pluret  FEmperere  : 
Prent  la  as  mains,  si  F  en  ad  relevée  ; 
Sur  les  espalles  ad  la  teste  clinée. 
Quant  Caries  veit  que  morte  Tad  truvée, 
Quatre  cuntesses  sempres  i  ad  mandées; 

3730  Ad  un  mustier  de  nuneins  est  portée  : 


8706.  Li  Emperere  est  repairiez  d'Ea-  1  a  dû  être,  suivant  nons,  I'<*l*^f"^ 
paigne.  L'épisode  de  la  beUe  Ande,  qui  |  chant  lyrique  antérieur  à  notre  poeiBC 
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LE    CHATIMENT    DE    GANELON 
GGXGVIII 

L'Empereur  est  revenu  d'Espagne  : 

Il  vient  à  Aix ,  la  meilleure  ville  de  France , 

Monte  au  palais ,  entre  en  la  salle. 

Une  belle  damoiselle  vient  à  lui  :  c'est  Aude. 

Elle  dit  au  Roi  :  «  Où  est  Roland  le  capitaine , 

«  Qui  m'a  juré  de  me  prendre  pour  femme?  » 

Charles  en  est  plein  de  douleur  et  d'angoisse  ; 

Il  pleure  des  deux  yeux ,  il  tire  sa  barbe  blanche  ; 

«  Sœur,  chère  amie,  »  dit- il,  «  tu  me  demandes  nouvelles 

d'un  homme  mort. 
«  Mais,  va,  je  saurai  te  remplacer  Roland  ; 
«  Je  ne  te  puis  mieux  dire  :  je  te  donnerai  Louis , 
«  Louis  mon  fils ,  celui  qui  tiendra  mes  Marches. 
«  —  Ce  discours  m'est  étrange ,  »  répond  belle  Aude. 
«  Ne  plaise  à  Dieu,  ni  à  ses  saints^ ni  à  ses  anges, 
«  Que,  Roland  mort,  je  reste  en  vie  !  » 
Lors  elle  perd  sa  couleur  et  tombe  aux  pieds  de  Charles. 
La  voilà  morte  :  Dieu  veuille  avoir  son  âme  ! 
Les  barons  français  la  pleurent  et  la  plaignent. 

CCXCIX 

Aude  la  belle  s'en  est  allée  à  sa  fin. 

Le  Roi  croit  qu'elle  est  seulement  pâmée  ; 

Il  en  a  pitié ,  il  en  pleure , 

Lui  prend  les  mains ,  la  relève  ; 

Mais  la  tête  retombe  sur  les  épaules. 

Quand  Charles  voit  qu'il  l'a  trouvée  morte. 

Il  fait  sur-le-champ  venir  quatre  comtesses. 

Qui  la  portent  dans  un  moutier  de  nonnes , 


est  fort  allongé  dans  nos  Remaniements.  1  8er  Karl  Magnus*s  kronike,  et  tontà 
Enreyanche,  il  est  abrégé  dans  la  Kei-  \  fait  omis  par  la  Karlamctgnua  Saga, 
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La  noit  la  guaitent  entresqu'à  Tajurnée. 
Lune  un  aller  bêlement  Teii terrèrent. 
Mult  grant  honur  i  ad  H  Reis  dunée. 


Aoi. 


CGC 

Li  Emperere  est  repairiez  ad  Ais. 
3735  Guenes  li  fel ,  en  caeines  de  fer, 
En  la  cilet  est  devant  le  palais; 
A  une  estache  Tunt  atachiet  cil  serf, 
Les  mains  li  lient  à  curreies  de  cerf, 


873S.  Mult  grant  honur,  etc.  Nous 
n'ayons  pas  besoin  de  signaler  ici  la 
statue  de  la  belle  Ande  dans  le  f  amenx 
monument  de  Saint -Faron.  Nous  ren- 
voyons nos  lecteurs  à  la  dissertation  et 
à  la  gravure  que  les  Bénédictins  nous 
donnent  dans  leurs  Acta  Sanctorum  or- 
dinis  sancti  BmedicU  (iv«  siècle,  pre- 
mière partie,  pp.  665-667).  Aude  est 
représentée  avec  Turpin,  Boland  et 
Olivier,  et  ces  deux  vers  sont  mis  sur 
les  lèvres  de  ce  dernier  :  Auda.  con- 
jugium  tibi  do,  Botlande,  sororU,  — 
Perpetuumque  met  sodalia  fosdvA 
amoria.  Le  monument  de  Saint-Faron 
est  du  xi«-xii«  siècle. 

3734.  Li  Emperere  est  repairiez.  Le 
procès  de  Ganelon  est  raconté  en  quel- 
ques lignes  seulement  par  la  Karla- 
magrms  Saga  (ch.  ziJ.yoir  la  traduc- 
tion dans  notre  première  édition ,  II , 
p.  251)  et  par  la  Eeiser  Karl  Magnvs's 
kronike.  (Ibid.,  p.  268.)  D'après  ce 
dernier  texte,  €  le  Jugement  fut  que 
le  comte  Ganelon  devait  être  traîné 
par  toute  la  France.  Ce  qui  fut  fait. 
En  sorte  que  pas  un  os  ne  resta  à  côté 
de  l'autre  dans  tout  son  corps,  t» 

3736.  En  la  citet,  etc.  Ici  commence 
dans  notre  poème  le  Jugement  de  Gane- 
Ion ,  et  nous  avons  démontré  ailleurs 
que,  dans  cette  procédure,  tout  est  d'o- 
rigine germaine,  tout  est  emprunté  aux 
lois  barbares  et  aux  éléments  germa- 
niques de  la  législation  féodale.  (Voir 
notre  première  édition,  II,  p.  235  et 
suiv.)  =  Ganelon ,  tout  d'abord,  est  sou- 


mis à  Temprisonnement  préventif,  pois 
à  la  torture.  Et  cette  torture  consiste  en 
coups  de  bâton  :  c  Les  serfs  rattachent  à 
un  poteau ,  lui  lient  les  mains  avec  des 
courroies  de  cuir  de  cerf,  et  le  battent  à 
coups  de  bâton.  »  (V.  8737  et  suiv.)  Or 
ce  mêoce  supplice  se  retrouve,  oonmie 
pénalité,  dans  les  lois  de  tontes  les 
tribus  barbares.  Voir  la  loi  des  Bavarois 
(vra,  ch.  VI ),  des  Burgundes  (80, 
et  38,  2;  4,  4;  fi,  6,  38,  63),  des 
Francs  Salions  (Constitution  de  Cbll- 
debert),  des  Lombards  (Liutprand, 
6,  26,  c;  6,  88;  6,  50),  des  Frisons 
(8 ,  7),  des  Wisigoths ,  etc.  Les  chiffres 
qui  précèdent  sont,  comme  les  sui- 
vants, empruntés  au  Becueil  deDa- 
voud-Oglou  (Histoire  de  la  législa- 
tion des  anciens  Germains),  =■  Après 
Temprisonnement  préventif  et  la  tor- 
ture ,  s'ouvre  leplait  (  v.  8742  et  soiv.). 
Le  tribunal  dont  il  est  question  dans 
notre  poème  n'est  antre  que  l'ancien 
Pladtum  palatii,  lequel ,  sous  la  pre- 
mière race,  était,  en  effet,  présidé  par 
le  roi ,  assisté  de  leudes  et  d'évêqnes. 
Il  est  vrai  qu'on  ne  voit  pas  interrenir 
ces  derniers  dans  notre  Chanson  ;  mais 
toutes  les  parties  du  grand  Empire  y 
sont  représentées  par  leurs  barons. 
Dans  notre  Chanson  comme  dans  la 
législation  barbare,  l'Empereur  n'a 
que  le  droit  de  présider  le  tribunal 
ou  de  le  faire  présider  en  sa  place, et 
il  n'a  même  pas  voix  délibératlve  : 
«  Seigneurs,  leur  dit  Charles,  Jnge«- 
moi  le  droit  de  Gkmelon.  »  (v.  8751.) 
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Et  veillent  près  de  son  corps  jusqu'au  jour  ; 
Puis  on  l'enterra  bellement  près  d'un  autel , 
Et  le  Roi  lui  fit  grand  honneur. 

CGC 

L'Empereur  est  de  retour  à  Aix.  '' 

Le  traître  Ganelon ,  tout  chargé  de  chaînes  de  fer, 

Est  dans  la  cité,  devant  le  palais. 

Des  sergents  vous  l'attachent  à  un  poteau , 

Vous  lui  lient  les  mains  avec  des  courroies  en  peau  de  cerf, 


Rien  ne  nous  donne  ici  l'idée  d'un  tri- 
buna  Iromain  :  c'est  bien  la  procédure 
germanique.  =  En  troisième  lien,  on 
en  arrive  au  jngement  de  Dieu ,  ou  à 
l'ordalie  (v.  8790  et  sulv.).  Ici  encore, 
le  doute  n'est  pas  possible,  et  nous 
sommes  en  pleine  Germanie,  he campus 
ou  dael  est ,  en  effet ,  commun  à  toutes 
les  tribus  barbares.  Voir  la  loi  des  Ba- 
varois (J.7,  1;  décret.  Tass.,  cap.  xi), 
des  Alamans  ( 44, 1  ;  84),  des  Burgundes 
(tlt.  80,  1-3),  des  Lombards  (Roth  , 
164,  165,  166,  198,  203;  Grimoald, 
t.  vu),  des  Thuringlens  (16),  des 
Frisons  (  14 ,  7  ;  6 , 1  ),  des  Saxons  (  16  ), 
des  Anglo-Normands.  (Guill.  i,  1-3  ;  m, 
12 ,  etc.)  =  Le  quatrième  acte  de  notre 
drame  épique  s'ouvre  d'une  façon  im- 
posante. Sur  le  point  d'engager  la 
lutte,  les  deux  champions  se  confes- 
sent,  reçoivent  l'absolution ,  sont  bénis 
par  le  prêtre,  entendent  la  messe  et  y 
reçoivent  la  communion  (v.  8868  et 
snlv.).  Après  quoi,  le  grand  combat 
commence  (v.  3862  et  sulv.).  Ces  vers 
sont  conformes  à  la  réalité  historique. 
Quand  le  champion  allait  entrer  en 
lice ,  on  célébrait,  en  effet ,  la  messe  de 
la  R^urrection,  ou  celle  de  saint 
Etienne ,  ou  celle  de  la  Trinité.  Et  l'on 
chantait  ensaite  devant  lui  le  Symbole 
de  saint  Athanase.  (Voir  le  Cérémonial 
Wune  épreuve  judiciaire  au  xii«  siècle, 
publié  par  Léopold  Dellsle.)  Et  ce  qui 
se  passait  encore  au  xn«  siècle ,  s'était 
exactement  passé  de  la  même  façon 
sous  nos  deux  premières  races.  =  On 


connaît  la  fin  du  combat  raconté  dans 
notre  poème  :  Thierri  tue  Pinabel,  ottos 
trente  otages  .de  Ganelon  sont  pemhis 
(v.  8967  et  sulv.).  Il  convient  d'obsorver 
que  ce  terrible  châtiment,  infligé  à  la 
famille  du  traître  et  à  ses  otages,  ne 
se  retrouve  pas  dans  les  lois  barbares  ; 
mais  le  principe  de  la  solidarité  de  la 
famille  est  absolument  germain ,  et  la 
coutume  des  ce  plelges  d  ou  «  garants  » 
vient  exactement  de  la  même  source. 
=  Reste  Ganelon;  son  suppUce  est* 
épouvantable  (v.  3964  et  sulv.),  mais 
conforme  à  la  rigueur  du  droit  féodal 
qui  est  issu  du  droit  germanique.  Les 
Assises  de  Jérusalem  ne  laissent  aucun 
doute  à  cet  égard  :  «c  Si  la  bataille 
est  de  chose  qu'on  a  mort  desservie, 
et  si  le  garant  est  vaincu,  il  et  celui 
pour  qui  il  a  fait  la  bataille  seront 
pendus.  2>  (xxxvu  et  xcrv.)  Quant  au 
genre  de  supplice  que  l'on  fait  subir 
au  traître,  c'est  l'écartèlement,  qui 
n'est  pas  Indiqué  dans  les  lois  ger- 
maines, mais  qui  est  le  supplice  réservé 
plus  tard  à  tous  les  traîtres,  à  ceux 
qui  livrent  leur  pays,  à  ceux  qui  of- 
fensent la  majesté  du  roi.  =  Tels  sont 
les  cinq  Actes  de  Oanelon,  de  ce  dramo 
épique,  et  l'on  pourrait  à  ces  cinq  actes 
donner  pour  titres  :  !<>  La  Toi'ture. 
20  Le  Plait.  3»  La  Messe  du  jugement. 
4»  Le  Duel.  S»  Le  Supplice.  Nous  te- 
nions à  suivre  avec  soin  toute  la 
marche  de  cette  procédure  criminelle, 
la  plus  ancienne  que  nous  rencontrions 
dans  nos  Chansons  de  geste. 


Digitized  by 


Google 


332 


LA  CHANSON  DE  ROLAND 


Très  bien  le  bâtent  à  fuz  e  à  jamelz  ; 
3740  N'ad  deservit  que  altre  bien  i  ait. 
A  grant  dulur  iloec  atent  sun  plait. 


Aoi. 


ceci 


Il  est  escrit  en  Tanciene  Geste 
Que  Caries  mandet  humes  de  plusurs  teres. 
Asemblet  sunt  ad  Ais  à  la  capele. 
3745  Halz  est  li  jurz,  mult  par  est  grant  la  feste, 
Dient  alquant  de  V  barun  seint  Silvestre. 
Dès  or  cumencet  li  plaiz  e  les  nuveles 
De  Guenelun ,  ki  traïsun  ad  faite. 
Li  Emperere  devant  sei  Tad  fait  traire. 


Aoi. 


CCCII 

3750  «  Seignurs  baruns,  »  ço  dist  Caries  li  reis, 
a  De  Guenelun  kar  me  jugiez  le  dreit. 


3750.  Seignurs,  etc.  Bien  ne  donnera 
nMeoz  l'idée  de  nos  Remaniements  qne 
d'en  offrir  un  fragment  de  quelque  im- 
portance.  Donc  yoIcI,  traduites  pour  la 
première  fois ,  les  dernières  laisses  du 
texte  de  Paris  qui  correspondent  à  nos 
laisses  ccxoix  et  ss.  :  a  Charles  dit  à 
ses  barons  :  <  Je  yeux  ici ,  seigneurs, 
«  vous  faire  une  prière  au  nom  de  Dieu, 
c  —  Ck>ndamnez  Ganelon  à  quelque 
a  morthorrible  — Et  ordonnez,  je  vous 
«  en  supplie,  que  le  traître  meure  sur- 
«  le-champ.  » —  Girard  le  guerrier  prit 
alors  la  parole,  —  Girard  de  Viane, 
l'oncle  d'Olivier  :  «  —  Par  ma  foi, 
«  Sire,  Je  m'en  vais  vous  donner  un 
«  bon  conseil.  —  Vos  terres  sont  très 
<  vastes ,  très  étendues.  —  Faites  lier 
^  Ganelon  avec  deux  grosses  cordes, 
«  —  Et  qu'on  le  mène  à  travers  votre 
«  domaine ,  comme  un  vilain  ours  ;  — 
^  Qu'il  y  soit  rudement  déchiré  à  coups 
«  de  fouets  —  Et,  lorsqu'il  sera  arrivé 
«  au  lieu  fixé  d'avance,  —  Faites -lui 
û:  tout  d'abord  arracher  deux  mem- 


«  bres  du  corps.  —  Puis,  qu'on  le 
«  dépèce  membre  par  membre  »  — 
«  Voilà,  »  répondit  Charles,  «  un  ter- 
«  rible  Jugement.  —  Mais  c'est  trc^  de 
«  longueurs ,  et  Je  n'en  veux  point.  » 

«  Par  ma  foi ,  Sire ,  »  s'écrie  Beuves 
«  le  vaillant ,  —  «  Je  vais  vous  propo- 
«  ser  un  plus  horrible  supplice.  — 
ce  Qu'on  fasse  un  grand  feu  d'aubé- 
«  pines  —  Et  qu'on  y  Jette  le  misé- 
«  rable,  —  Si  bien  qu'en  présence  de 
«  tous  les  vôtres  •—  Il  meure  d'une 
«  merveilleuse  et  horrible  façon.  »  — 
«  Grand  Dieul  »  dit  Charles,  «  c'est 
«  un  rude  supplice,  —  Et  nous  le 
«  choisii'ons...  —  Si  nous  n'en  trou- 
«  vous  pas  de  plus  dur.  » 

«  C'est  le  tour  de  Salomon  de  Bre- 
«  tagne  :  —  «  Nous  avons,  »  dit -il, 
«  imaginé  une  mort  plus  âpre  encore. 
«  —  Faites  venir  un  ours  et  un  lion 
«  —  Et  Uvrez-leur  le  comte  Ganelon. 
«  —  Ils  se  chargeront  de  son  supplice 
«  et  le  tueront  très  horriblement.  — 
«  Il  ne  restera  de  lui  ni  chair,  ni 


Digitized  by 


Google 


LA  CHANSON  DE  ROLAND 


333 


Et  vous  le  battent  à  coups  de  bâtons  et  de  jougs  de  bœufs. 

Certes  il  n'a  pas  mérité  meilleur  salaire; 

Et  c'est  ainsi  que  très  douloureusement  il  attend  son  plaid. 

ceci 

Il  est  écrit  dans  Tancienne  Geste 

Que  Charles  manda  les  hommes  de  toutes  ses  terres. 

Ils  se  rassemblèrent  dans  la  chapelle  d'Aix. 

Ce  fut  un  grand  jour,  une  grande  fête, 

Celle  du  baron  saint  Silvestre,  s'il  faut  en  croire  quelques-uns. 

Et  c'est  alors  que  commença  le  procès  :  c'est  ici  que  vous  aurez 

nouvelles 
De  Ganelon  qui  a  fait  la  grande  trahison. 
L'Empereur  ordonne  qu'on  le  traîne  devant  lui. 

CCCII 

«  Seigneurs  barons,  »  dit  le  roi  Charlemagne, 
«  Jugez -moi  Ganelon  selon  le  droit. 


«  graisse,  ni  os,  —  Tel  est  le  sort 
«  que  méritent  les  traîtres.  »  — 
«  Bien  dit  I  »  s'écrie  l'Empereur,  «  Sa- 
€  lomon  a  bien  parlé.  —  Mais ,  à  mon 
c  gré,  c^est  encore  trop  de  lenteurs.  i> 
c  Sire  Empereur,  »  dit  Ogier  le  vas- 
€  sal ,  —  «  J'ai  trouvé  quelque  chose 
«  de  plus  affreux.  —  Qu'on  Jette  Ga- 
c  nelon  au  fond  de  cette  tour  —  Où 
«c  ne  pénètre  point  la  clarté  du  Eoleil. 
«  —  n  sera  là,  tout  seul,  avec  les 
«  bètes  qui  sortiront  de  terre  —  Et 
«c  qui ,  de  toutes  parts ,  à  droite  et  à 
«  gauche,  —  Viendront  rassallllr  et 
a  lui  feront  grand  mal.  —  Que ,  pour 
c  tout  l'or  du  monde ,  on  ne  lui  donne 
c  ni  à  boire  ni  à  manger.  —  Quelle 
«  honte!  quel  supplice!  —  Puis  on 
€  l'amènera  devant  le  palais  principal 
€  —  Et  on  lui  permettra  de  manger, 
«  &  votre  beau  festin,  —  Des  mets 
<  assaisonnés  de  poivre  et  de  sel.  — 
€  Mais  qu'on  ne  lui  donne  rien  à  boire, 
«  ni  eau  ni  vin.  —  Et  alors,  dans 
ft  une  épouvantable  angoisse,   —  n 


!  (C  mourra  de  soif,  tout  comme  Eoland 
«c  à  Roncevaux.  »  —  «c  L'admirable 
«  idée!  }>  dit  Charles.  —  «  Mais  je  ne 
«  veux  pas  que  ce  traître  pénètre  ainsi 
<i  chez  moi.  —  Seigneurs,  3>  ajoute 
«c  l'Empereur,  «  francs  chevaUers 
«  loyaux,  —  Ce  supplice  m'irait  bien, 
«t  mais  j'en  sais  un  qui  est  plus  dou- 
<i  loureux  encore.  —  Qu'on  attache 
<!c  Ganelon  à  la  queue  de  plusieurs  che- 
«  vaux, et  qu'U  soit  écartelé.  —  Oui, 
«■  que  mes  comtes  et  mes  vassaux 
<i  aillent  là -haut,  —  Que  mes  barons 
<^  sortent  tous,  et  ils  vont  assister  au 
<i  supplice  du  traître.  »  A  ces  mots, 
prévôts  et  sénéchaux  s'emparent  de 
Ganelon. 

<i  Charles  le  roi  a  fait  publier  son 
ban  :  —  <i  Que  tous  s'en  aillent  en 
«  dehors  de  la  cité.  »  —  L'Empereur 
lui -môme  est  monté  en  selle  sur  une 
mule  —  Et  s'en  est  rapidement  allé. 
—  Les  bourgeois  sont  là,  qui  désirent 
vivement  assister  à  ce  spectacle.  — 
Suivant  le  commandement  de  Charles, 
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11  fut  en  Tost  tresque  en  Espaigne  od  mei , 
c  Si  me  tolit  vint  mil  de  mes  François, 
«  E  mun  nevuld,  que  jamais  ne  verreiz, 

3755  «  E  Olivier,  le  prud  e  le  curteis  : 
«  Les  duze  Pers  ad  traït  pur  aveir.  » 
Dist  Guenelun  :  a  Fel  seie,  se  jo  V  ceil  ! 
«  Rollanz  m'  forfîst  en  or  e  en  aveir, 
«  Pur  que  jo  quis  sa  mort  e  sun  destreit  ; 

3760  «  Mais  traïsun  nule  n'en  i  otrei.  » 

Respundent  Franc  :  «  Ore  en  tendrum  cunseill. 


Aoi. 


CCGllI 

Devant  le  Rei  là  s'estut  Guenelun  : 

Cors  ad  gaillard,  eP  vis  gente  culur; 

S'il  fust  leials,  bien  resemblast  barun. 
3765  Yeit  cels  de  France  e  tuz  les  jugeûrs, 

De  ses  parenz  trente  ki  od  lui  sunt; 

Pois,  s'escriat  haltement,  à  grant  sun  : 

a  Pur  amur  Deu,  kar  m'entendez,  baruns. 

a  Jo  fui  en  l'ost  avoec  l'Empereiir, 
3770  «  Serveie  le  par  feid  e  par  amur. 

a  Rollanz  sis  niés  me  coillit  en  haûr, 

«  Si  me  jugat  à  mort  e  à  dulur. 

«  Messages  fui  à  1'  rei  Marsiliun  : 

«  Par  mun  saveir  vinc  jo  à  guarisun. 
3775  «  Jo  desfiai  Reliant  le  puigneiir 

«  E  Olivier  e  tuz  lur  cumpaignuns  ; 

«  Caries  l'oït  e  si  noble  barun. 


—  On  traîne  Ganelon  hors  de  la  ville 

—  Et  tous  y  sont  allés  après  lui.  — 
Voilà  ce  que  l'on  fait  du  traître.  — 
On  y  a  conduit  aussi  de  bons  chevaux, 

—  Quatre  fortes  Juments  qui ,  en  vé- 
rité, —  Sont  sauvages  et  cruelles.  — 
Charlemagne  ordonne  —  Qu'un  garçon 
monte  sur  chacune  d'elles.  —  Aux 
quatre  queues  on  a  noué  les  pieds  et 
les  mains  de  Ganelon.  —  Puis  les 
quatre  cavaliers  éperonnent  leurs  mon- 


tures. —  Dieu ,  voyez ,  voyea  la  suenr 
couler  sur  le  visage  du  misérable.  — 
«  Maudite,  peut -il  se  dire,  mandite 
«  l'heure  où  Je  suis  nél  »  —  Un  td 
châtiment  est  Juste ,  puisque  Otnelon 
a  trahi  les  barons  •—  Dont  la  donce 
France  est  orpheline.  —  Les  cavaliers 
ont  la  bonne  idée  —  De  faire  aUer 
leurs  quatre  chevaux  de  tous  les  côtéa, 
—  Pour  que  l'inl&me  meure  plus  hort 
riblement,  -r-  Que  vous  dlnd-Jeenfl»? 
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«  Il  vint  dans  mon  armée,  avec  moi,  jusqu'en  Espagne. 

«  Il  m'a  ravi  vingt  mille  de  mes  Français  ; 

«  Il  m'a  ravi  mon  neveu,  que  plus  jamais  vous  ne  verrez; 

«  Il  m'a  ravi  Olivier,  le  preux  et  le  courtois. 

«  Pour  de  l'argent,  enfin,  il  a  trahi  les  douze  Pairs. 

«  —C'est  vrai,  »  s'écrie  Ganelon,  «  et  maudit  sois-je  si  je  le  nie, 

«  D'or  et  d'argent  Roland  m'avait  fait  tort; 

«  C'est  pourquoi  j'ai  cherché  sa  perte  et  voulu  sa  mort; 

«  Mais  je  n'admets  point  que  tout  cela  soit  de  la  trahison. 

«  —  Nous  en  tiendrons  conseil,  »  répondent  les  Français. 


GCGIII 

11  est  là ,  Ganelon ,  debout  devant  le  Roi  ; 

Il  a  le  corps  gaillard ,  le  visage  fraîchement  coloré. 

S'il  était  loyal,  il  aurait  vraiment  la  mine  d'un  baron. 

Il  jette  les  yeux  autour  de  lui,  voit  les  Français  et  tous  ses  juges. 

Et  trente  de  ses  parents  qui  sont  avec  lui  : 

Alors  il  élève  la  voix ,  et  s'écrie  : 

«  Pour  l'amour  de  Dieu,  entendez- moi,  barons. 

«  Donc,  j'étais  à  l'armée  de  l'Empereur, 

«  Avec  amour  et  foi  je  le  servais, 

«  Lorsque  son  neveu  Roland  me  prit  en  haine , 

«  Et  me  condamna  à  mort,  à  une  mort  très  douloureuse. 

«  Oui ,  je  fus  envoyé  comme  messager  au  roi  Marsile , 

«  Et  si  j'échappai,  ce  fut  grâce  à  mon  adresse. 

«  Alors  je  défiai  Roland  le  brave , 

«  Je  défiai  Olivier  et  tous  leurs  compagnons. 

«  Charles  et  ses  nobles  barons  ont  été  les  témoins  de  ce  défi. 


Ils  l'ont  tant  et  tant  écartelé  —  Qae 
l'âme  s'en  va ,  et  les  diables  l'empor- 
tent. —  Charles  le  voit,  et  11  en  re- 
mercie Dien  en  son  cœur  :  —  «  Soyez 
«  béni,  mon  Dien,  »  dit  le  roi,  — 
«  Puisqne  j'ai  pu  venger  le  très  sage 
«  Roland,  —  Olivier  et  les  donze 
«  Pairs.  » 

«  Barons,  y>  dit  Oharles,  (n  tons  mes 
«  vœnx  sont  accomplis,  —  Puisqu'il 
«  est  mort,  celui  qui  m'a  ravi  tout 


«  mon  orgueil.  —  C'est  lui  qui  m'a 
«  enlevé  Roland  et  Olivier,  en  qui 
«  J'aimais  tant  à  me  reposer.  —  Cest 
<i  lai  aussi  qui  a  perdu  les  douze 
«c  Pairs,  —  Et  Jamais  plus  je  ne  les 

«  reverrai  de  ma  vie » 

Cf.,  dans  notre  première  édition ,  les 
traductions  de  la  Karlamagnùs  Saga 
et  de  la  Keiser  Karl  Magnv^s  kro- 
nike. 
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«  Vengiez  m'en  sui,  mais  n'i  ad  traïsun.  » 
Respundent  Franc  :  «  A  cunseill  en  irum.  »  Aoi. 


CCCIV 

3780  Quant  Guenes  veit  que  sis  granz  plaiz  cumencet, 
De  ses  parenz  ensemble  od  lui  out  trente  ; 
Un  en  i  ad  à  qui  li  altre  entendent  : 
C  est  Pinabels  de  V  castel  de  Sorence. 
Bien  set  parler  e  dreite  raisun  rendre, 

3783  Vassals  est  bons  pur  ses  armes  défendre. 
Ço  li  dist  Guenes  :  «  En  vus  ai-jo  fiance  : 
«  Getez  mei  hoi  de  mort  e  de  calenge.  » 
Dist  Pinabels  :  «  Vus  serez  guariz  sempres. 
a  N'i  ad  Franceis  ki  vus  juget  à  pendre, 

3790  «  U  TEmperere  noz  dous  cors  en  asemblet, 
«AT  brant  d'acier  que  jo  ne  T  en  desmente.  » 
Guenes  li  quens  à  ses  piez  se  presentet.  Aoi. 


CCCV 

Baivier  e  Saisne  sunt  alet  à  cunseill , 

E  Peitevin  e  Norman  e  Franceis  ; 
3795  Asez  i  ad  Alemans  e  Tiedeis. 

Icil  d'Alverne  i  sunt  li  plus  curteis  ; 

Pur  Pinabel  se  cuntienent  plus  queit. 

Dist  Tuns  à  Paître  :  «  Bien  fait  à  remaneir. 

a  Laissum  le  plait,  e  si  preium  le  Rei 
3800  «  Que  Guenelun  cleimt  quite  ceste  feiz  ; 

«  Pois,  si  li  servet  par  amur  e  par  feid. 

«  Morz  est  Rollanz,  jamais  ne  V  reverreiz; 

«  N'iert  recuvrez  pur  or  ne  pur  aveir. 

«  Mult  sereit  fols  ki  ja  s'en  cumbatreit.  » 
3805  Nen  i  ad  cel  ne  V  graant  e  otreit, 

Fors  sul  Tierri ,  le  frère  dam  Gefreid.  Aoi. 


Digitized  by 


Google 


LA  CHANSON  DE  ROLAND  337 

«  C'est  là  de  la  vengeance,  mais  non  pas  de  la  trahison. 
«  —  Nous  en  tiendrons  conseil ,  »  répondent  les  Francs; 


CCGIV 

Quand  Ganelon  voit  que  le  grand  procès  va  commencer, 

Il  rassemble  trente  de  ses  parents. 

Il  en  est  un  qui  domine  tous  les  autres  : 

C'est  Pinabel  du  château  de  Sorence. 

Celui-là  sait  bien  donner  ses  raisons  ;  c'est  un  beau  parleur  ; 

Puis,  quand  il  s'agit  de  défendre  ses  armes,  c'est  un  bon 

soldat, 
Ganelon  a  dit  à  Pinabel  ;  «  C'est  en  vous  que  je  me  fie  ; 
«  C'est  à  vous  de  m'arracher  au  déshonneur  et  à  la  mort.  » 
Et  Pinabel  répond  :  «  Vous  allez  avoir  un  défenseur. 
«  Le  premier  Français  qui  vous  condamne  à  mort, 
a  Où  que  l'Empereur  nous  fasse  lutter  ensemble , 
«  Je  lui  donnerai  un  démenti  avec  l'acier  de  mon  épée.  » 
Ganelon  tombe  à  ses  pieds. 


CCCV 

Saxons  et  Bavarois  sont  entrés  en  conseil , 

Avec  les  Poitevins,  les  Normands  et  les  Français. 

Les  Thiois  et  les  Allemands  sont  en  nombre. 

Les  barons  d'Auvergne  sont  les  plus  indulgents , 

Les  moins  irrités,  les  mieux  disposés  pour  Pinabel  : 

«  Pourquoi  n'en  pas  rester  là?  »  se  disent- ils  l'un  à  l'autre  ; 

«  Laissons  ce  procès ,  et  prions  le  Roi 

a  De  faire  cette  fois  grâce  à  Ganelon 

«  Qui  désormais  le  servira  avec  foi,  avec  amour. 

<i  Roland  est  bien  mort ,  plus  ne  le  reverrez  ; 

«  L'or  et  l'argent  ne  pourront  pas  vous  le  rendre. 

«  Quant  au  duel ,  ce  serait  folie.  » 

Tous  les  barons  disent  oui ,  tous  approuvent , 

Excepté  un  seul  :  Thierri ,  frère  de  monseigneur  Geoffroi. 
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CGGVI 

A  Carlemagne  repairentsi  barun; 
Dient  à  V  Rei  ;  «  Sire ,  nus  vus  preium 
«  Que  clamez  quite  le  cunte  Guenelun , 
3810  «  Pois  si  vus  servet  par  feid  e  par  amur  ; 

«  Laissiez  le  vivre,  kar  mult  est  gentilz  hum. 
«  Morz  est  RoUanz,  jamais  ne  V  reverrum, 
«  Ne  pur  aveir  ja  ne  V  recuverrum.  » 

Ço  dist  li  Reis  :  «  Vus  estes  mi  felun  !  »  Aoi. 

/ 

GGCVII 

3815  Quant  Caries  veit  que  tuit  li  sunt  faillit, 

Mult  Penbrunchit  e  la  chière  e  le  vis , 

A  r  doel  qu'il  ad  si  se  cleimet  caitifs. 

As  li  devant  uns  chevaliers,  Tierris, 

Frère  Gefreid,  à  un  duc  angevin  : 
3820  Heingre  out  le  cors  e  graisle  e  eschewit, 

Neirs  les  chevels  e  alques  brun  le  vis; 

N'est  gueres  granz  ne  trop  nen  est  petiz  ; 

Curteisement  TEmpereiir  ad  dist  : 

«  Bels  sire  reis ,  ne  vus  démentez  si. 
3825  «  Ja  savez  vus  que  mult  vus  ai  servit  ; 

a  Par  anceisurs  dei  jo  tel  plait  tenir. 

«  Que  que  Rollanz  Guenelun  forsfesist, 

(c  Vostre  servise  l'en  doiist  bien  guarir. 

«  Guenes  est  fel  d'iço  qu'il  le  traïst, 
3830  «  Vers  vus  s'en  est  parjurez  e  malmis  : 

«  Pur  ço  le  juz  jo  à  pendre  e  à  mûrir 

«  E  Sun  cors  mètre  el'  camp  pur  les  mastins, 

«  Si  cume  fel  ki  felunie  fist. 

«  S'  or  ad  parent  m'  en  voeillet  desmentir, 
3835  c(  A  ceste  espée  que  jo  ai  ceinte  ici 
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CCGVl 

Vers  Charlemagne  retournent  les  barons , 

«  Sire ,  »  lui  disent-  ils ,  «  nous  vous  prions 

a  De  tenir  quitte  le  comte  Ganelon  : 

a  II  vous  servira  désormais  avec  foi ,  avec  amour. 

«  Laissez -le  vivre  ;  car  il  est  vraiment  gentilhomme. 

a  Roland ,  d'ailleurs ,  est  mort;  nous  le  ne  reverrons  plus; 

«  Et  ce  n'est  point  Tor  et  l'argent  qui  pourront  nous  le  rendre. 

a  —  Vous  n'êtes  tous  que  des  félons ,  »  s'écrie  le  Roi. 

GCGVII 

Quand  Charles  voit  que  tous  lui  font  défaut , 

Il  baisse  la  tête, 

Et,  de  la  douleur  qu'il  ressent  :  «  Malheureux  que  je  suis!  » 

s'écrie -t- il. 
Mais  voici  devant  lui  un  chevalier  ;  c'est  Thierri , 
Le  frère  au  duc  Geoffroi  d'Anjou. 
Thierri  a  le  corps  maigre,  grêle,  allongé; 
Ses  cheveux  sont  noirs ,  ses  yeux  sont  bruns  ; 
11  n'est  d'ailleurs  ni  grand  ni  trop  petit. 
Et  il  a  dit  courtoisement  à  Charles  : 
<c  Ne  vous  désolez  pas,  beau  sire  roi. 
a  Vous  savez  que  je  vous  ai  déjà  bien  servi; 
«  Or,  par  mes  ancêtres,  j'ai  droit  à  siéger  parmi  les  juges  de 

ce  procès, 
a  Quelle  que  soit  la  faute  dont  Roland  se  soit  rendu  coupable 

envers  Ganelon , 
a  Votre  intérêt  eût  dû  lui  servir  de  défense. 
a  Ganelon  est  un  félon ,  Ganelon  a  trahi  votre  neveu; 
tt  Devant  vous  il  vient  de  se  mettre  en  mauvais  cas,  de  se 

parjurer. 
a  Pour  tout  cela  je  le  condamne  à  mort.  Qu'on  le  pende, 
«  Et  puis  qu'on  jette  son  corps  aux  chiens  : 
u.  C'est  le  châtiment  des  traîtres. 

»  Que  s'il  a  un  parent  qui  me  veuille  donner  un  démenti, 
f  Avec  cette  épée  que  j'ai  là,  à  mon  côté, 
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a  Mun  jugement  voeill  sempres  guarantir.  » 
Respundent  Franc  :  «  Or  avez  vus  bien  dit.  »  Aoi. 

CGCVIll 

Devant  le  Rei  est  venuz  Pinabels  ; 

Granz  est  e  forz  e  vassals  e  isnels  : 
3840  Qu'il  fiert  à  colp ,  de  sun  tens  n'i  ad  mais. 

E  dist  à  r  Rei  ;  «  Sire ,  vostre  est  li  plaiz  ; 

«  Kar  cumandez  que  tel  noise  n'i  ait. 

«  Ci  vei  Tierri  ki  jugement  ad  fait; 

«  Jo  si  li  fais  :  od  lui  m'en  cumbatrai.  » 
3845  EV  puign  li  met  le  destre  guant  de  cerf. 

Dist  r  Emperere  :  «  Bons  pièges  en  avrai,  » 

Trente  parent  leial  plege  en  sunt  fait. 

Ço  dist  li  Reis  :  «  E  jo  P  vus  recrerrai.  » 

Fait  cels  guarder,  tresqu'en  serat  li  plaiz.  Aoi. 

CCCIX 

3850  Quant  veit  Tierris  qu'or  en  iert  la  bataille, 

Sun  destre  guant  en  ad  presentet  Carie. 

Li  Emperere  li  recreit  par  ostage; 

Pois  fait  porter  quatre  bancs  en  la  place  ; 

Là  vunt  sedeir  cil  ki  s'  deivent  cumbatre.    ' 
3855  Bien  sunt  malet  par  jugement  des  al  très  ; 

Si  r  purparlat  Ogiers  de  Danemarche , 

E  pois  demandent  lur  chevals  e  lur  armes.  Agi. 


CCGX 

Pois  que  il  sunt  à  bataille  ^*M^ie<, 
Bien  sunt  cunfès  e  asolt  e  seigniet , 
3860  Oent  lur  messes,  sunt  acumeniiet, 

Mult  granz  offrendes  metent  pur  cez  mustiers. 
Devant  Carlun  ambdui  sunt  repairiet , 
Lur  esperuns  unt  en  lur  piez  calciez, 
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«  Je  suis  tout  prêt  à  soutenir  mon  avis. 
«  —  Bien  parlé ,  »  disent  les  Francs. 

CGGVIII 

Alors  devant  le  Roi  s'avance  Pinabel. 

11  est  grand ,  il  est  fort,  il  est  rapide  et  brave  ; 

Mort  est  celui  qu'il  frappe  d'un  seul  coup. 

«  Sire,  »  dit- il  au  Roi,  «  c'est  ici  votre  plaid  : 

«  Ordonnez  donc  qu'on  ne  fasse  point  tout  ce  bruit. 

a  Voici  Thierri  qui  vient  de  prononcer  son  jugement  : 

«  Eh  bien  !  je  lui  donne  un  démenti,  et  me  veux  battre  avec  lui.  » 

Et  il  lui  met  au  poing  droit  le  gant  en  cuir  de  cerf. 

a  Bien ,  »  dit  l'Empereur,  «  mais  je  veux  de  bons  otages.  » 

Trente  parents  de  Pinabel  servent  de  caution  légale. 

«  Je  vous  donnerai  caution,  moi  aussi,  »  dit  le  Roi. 

Et  il  les  fait  garder  jusqu'à  ce  que  justice  se  fasse. 

GCCIX 

Thierri ,  quand  il  voit  que  la  bataille  est  proche , 
Présente  à  Charles  son  gant  droit  ; 

Et  l'Empereur  donne  caution  pour  lui ,  et  fournit  des  otages. 
Puis  Charles  fait  sur  la  place  disposer  quatre  bancs  ; 
Là  vont  s'asseir  ceux  qui  doivent  combattre  ; 
Au  jugement  de  tous,  leur  plaid  est  régulier  : 
C'est  Ogier  le  Danois  qui  régla  tout. 

Alors  :  «  Nos  chevaux  !  nos  armes  !  »  s'écrient  les  deux  cham- 
pions. 

CCCX 

Depuis  qu'ils  se  sont  mis  en  ligne  pour  leur  duel , 

Pinabel  et  Thierri  se  sont  bien  confessés,  ont  reçu  l'absolution 

et  la  bénédiction  du  prêtre  ; 
Puis  ont  entendu  la  messe  et  reçu  la  communion, 
Et  pour  les  églises  ont  laissé  grandes  aumônes. 
Les  voilà  enfin  revenus  devant  Charles. 
A  leurs  pieds  ils  ont  chaussé  les  éperons  ; 
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Vestent  osbercs  blancs  e  forz  e  legiers , 
3865  Lur  helmes  clérs  unt  fermez  en  lur  chiefs , 

Ceinent  espées  enheldées  d*or  mier, 

En  lur  cols  pendent  lur  escuz  de  quartiers, 

En  lur  puignz  destres  unt  lur  trenchanz  espiez; 

Pois  sunt  muntet  en  lur  curanz  destriers. 
3870  Idunc  plurerent  cent  milie  chevalier, 

Ki  pur  Rollant  de  Tierri  unt  pitiet. 

Deus  set  asez  cument  la  fin  en  iert.  Aoi. 


CCGXI 

Dedesuz  Ais  est  la  prée  mult  large. 

-     Des  dous  baruns  justée  est  la  bataille; 

3875  Cil  sunt  produme  e  de  grant  vasselage , 

E  lur  cheval  sunt  curant  e  aate. 

Brochent  les  bien,  tules  les«resnes  lasquent. 

Par  grant  vertut  vait  ferir  li  uns  V  altre; 

Tuz  lur  escuz  i  fruissent  e  esquassent, 
3880  Lur  osbercs  rumpent  e  lur  cengles  départent; 

Les  alves  turnent,  les  seles  en  sunt  guasies. 

Cent  milie  hume  i  plurent  ki  's  esguardent.  Aoi. 


CCCXII 

A  tere  sunt  ambdui  li  chevalier  : 

Isnelement  se  drecent  sur  lur  piez. 
3885  Pinabels  est  forz ,  isnels  e  legiers. 

L'uns  requiert  Taltre  (n'  unt  mie  des  destriers). 

De  cez  espées  enheldées  d'or  mier 

Fièrent  e  caplent  sur  cez  helmes  d'acier, 

Grant  sunt  li  colp  as  helmes  detrenchier. 
3890  Mult  se  démentent  cil  franceis  chevalier  : 

«  E  Deus!  »  dist  Caries ,  «  le  dreit  en  esclargiez.  »   Aoi. 
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Puis  revêtu  leurs  blancs  hauberts ,  qui  sont  à  la  fois  forts  et 

légers. 
Ils  ont  sur  leur  tête  assujetti  leurs  heaumes  clairs 
Et  ceint  leurs  épées  à  la  garde  d'or  pur. 
A  leur  cou  ils  suspendent. leurs  écus  à  quartiers. 
Dans  leur  poing  droit  ils  tiennent  leurs  épieux  tranchants; 
Puis  sont  montés  sur  leurs  rapides  destriers. 
Alors  on  vit  pleurer  cent  mille  chevaliers , 
Qui  pour  Roland  ont  pitié  de  Thierri. 
Mais  Dieu  sait  comment  tout  finira. 


CCGXI 

Au-dessous  d'Aix  est  une  vaste  plaine  : 

C'est  là  que  les  deux  barons  vont  faire  leur  bataille.   , 

Tous  deux  sont  preux ,  et  leur  courage  est  grand. 

Rapides ,  emportés  sont  leurs  chevaux , 

Ils  les  éperonnent,  leur  lâchent  les  rênes, 

Et,  rassemblant  toute  leur  vigueur,  se  vont  frapper  mutuelle- 
ment. 

Ils  brisent ,  ils  mettent  en  pièces  leurs  écus , 

Us  dépècent  leurs  hauberts, "Is  déchirent  les  sangles  de  leurs 
chevaux , 

Si  bien  que  les  auves  tournent  et  que  les  sellessont  sans  cava- 
liers... 

Cent  mille  hommes  les  regardent,  tout  en  pleurs. 

CCCXII 

Voici  nos  deux  chevaliers  à  terre  : 

Vite  ils  se  redressent  sur  leurs  pieds. 

Pinabel  est  fort,  léger,  rapide. 

L'un  cherche  Tautre.  Ils  n'ont  plus  de  chevaux  ; 

Mais,  de  leurs  épées  à  la  garde  d'or  pur, 

Ils  frappent,  ils  refrappent  sur  leurs  heaumes  d'acier. 

Ce  sont  là  de  rudes  coups,  bien  faits  pour  les  trancher... 

Et  tous  les  chevaliers  français  de  se  lamenter  vivement  : 

a  0  Dieu,  »  s'écrie  Charles,  «  montrez-nous  où  est  le  droit.  » 
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CCCXIII 

Dist  Pinabels  :  «  Tierris ,  kar  te  recrei  : 
«  Tis  hum  serai  par  amur  e  par  feid , 
«  A  tun  plaisir  te  durrai  mun  aveir  ; 
3895  a  Mais  Guenelun  fai  acorder  à  V  Rei.  » 

Respunt  Tierris  :  «  Ja  n'en  tiendrai  cunseill, 

«  Tut  seie  fel,  se  jo  mie  Totrei! 

«  Deus  facet  hoi  entre  nus  dous  le  dreit!  »  Aoi. 

CCCXIV 

Ço  dist  Tierris  :  «  Pinabels ,  mult  ies  ber, 
3900  «  Granz  ies  e  forz  e  tis  cors  bien  mollez  ; 

«  De  vasselage  te  conoissent  ti  per  : 

«  Geste  bataille  kar  la  laisses  ester. 

a  A  Carlemagne  te  ferai  acorder  : 

a  De  Guenelun  justise  iert  faite  tel 
3905  «  Jamais  n'iert  jurz  que  il  n'en  seit  parlet.  » 

Dist  Pinabels  :  «  Ne  placet  damne  Deu  ! 

<f.  Sustenir  voeill  trojBtut  m«n  parentet. 

«  N'en  recrerrai  pur  nul  hume  mortel  : 

«  Mielz  vaeill  mûrir  qu'  il  me  seit  reprovet.  » 
3910  De  lur  espées  cumencent  à  capler 

Desur  cez  helmes  ki  sunt  ad  or  gemmet, 

Guntre  le  ciel  en  sait  li  fous  tuz  clers  ; 

Il  ne  poet  estre  qu'il  seient  desevret. 

Seinz  hume  mort  ne  poet  estre  afinet.  Agi. 

CCCXV 

3915  Mult  par  est  pruz  Pinabels  de  Sorence. 

Si  fiert  Tierri  sur  l'helme  de  Provence  : 

Sait  en  li  fous,  que  l'herbe  en  fait  esprendre; 

De  r  brant  d'acier  l'amure  li  presentet, 

Desur  le  frunt  Vhelme  li  en  delrenchet , 
3920  En  mi  le  vis  li  ad  faite  descendre 

(La  destre  joe  en  ad  tu  te  sanglente)  ; 
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CCCXIII 

a  Rends- toi,  Thierri,  »  dit  alors  PinabeL 

a  Je  consens  à  devenir  ton  homme  par  amour  et  par  foi , 

«  Et  je  te  donnerai  de  mes  trésors  tout  à  souhait  ; 

«  Seulement  réconcilie  Ganelon  avec  le  Roi. 

«  —  Je  n'y  veux  même  point  songer,  »  répond  Thierri. 

«  Honte  à  moi  si  j'y  consens  ! 

a  Que  Dieu  prononce  aujourd'hui  entre  nous.  » 

GGCXIV 

«  Pinabel,  »  dit  Thierri,  «  tu  es  un  vrai  baron, 

«  Tu  es  grand,  tu  es  fort,  tu  as  le  corps  bien  moulé; 

«  Tes  pairs  te  connaissent  pour  ton  courage  ; 

«  Eh  bien  !  laisse  ce  combat, 

«  Je  t'accorderai  avec  Charles  : 

«  Quant  à  Ganelon,  on  en  fera  si  bonne  justice 

«  Que  jamais  plus  on  n'en  entendra  parler. 

«  —  Ne  plaise  au  seigneur  Dieu  !  »  répond  Pinabel  ; 

«  J'entends  bien  soutenir  toute  ma  parenté, 

«  Et  devant  homme  mortel  je  ne  reculerai  pas. 

«  Plutôt  mourir  que  de  mériter  un  tel  reproche!  » 

Alors  ils  recommencent  à  échanger  de  grands  coups  d'épée  • 

Sur  leurs  heaumes  gemmés  d'or. 

Le  feu  clair  en  jaillit,  et  vole  jusqu'au  ciel. 

On  ne  les  pourrait  plus  séparer  : 

Ce  duel  ne  finira  pas  sans  mort  d'homme. 

CCGXV 

C'est  un  vaillant  homme  que  Pinabel  de  Sorence. 

n  frappe  Thierri  sur  son  écu  provençal  : 

Le  feu. en  jaillit,  qui  enflamme  l'herbe  sèche. 

H  présente  à  son  adversaire  la  pointe  de  son  épée  d'acier. 

Lui  tranche  le  heaume  sur  le  front. 

Et  lui  fait  descendre  la  lame  jusqu'au  milieu  du  visage; 

La  joue  droite  est  tout  en  sang, 
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L'osberc  desclot  jusque  par  sum  le  ventre. 

Deus  le  guarit  que  mort  ne  V  acraventet.  Aoi. 

CCGXVI 

Ço  veit  Tierris  que  eV  vis  est  feruz  : 
3925  Li  sanc  tuz  clers  en  chiet  éV  prêt  herbut  : 

Fiert  Pinabel  sur  Thelme  d'acier  brun , 

Jusqu'à  r  nasel  li  ad  frait  e  fendut , 

De  r  chief  li  ad  le  cervel  espandut  ; 

Brandit  sun  colp ,  si  Tad  mort  abatut. 
3930  A  icest  colp  est  li  esturs  vencuz. 

Escrient  Franc  ;  «  Deus  i  ad  fait  vertut. 

a  Asez  est  dreiz  que  Guenes  seit  penduz 

«  E  si  parent  ki  plaidiet  unt  pur  lui.  »  Aoi. 

CCCXVII 

Quant  Tierris  ad  vencue  sa  bataille, 
3935  Venuz  i  est  li  emperere  Caries , 

Ensembrod  lui  de  ses  baruns  sunt  quatre, 

Naimes  li  dux,  Ogiers  de  Danemarche, 

Gefreiz  d'Anjou  e  Willalmos  de  Blaive. 

Li  Reis  ad  pris  Tierri  entre  sa  brace , 
3940  Tert  lui  le  vis  od  ses  granz  pels  de  martre. 

Celés  met  jus;  pois,  li  afublent  altres; 

Mult  suavet  le  chevalier  desarment , 

Munter  Vunt  fait  une  mule  d'Arabe. 

Repairet  s'en  à  joie  e  à  barnage. 
3945  Vienent  ad  Ais,  descendent  en  la  place. 

Dès  or  cumencet  l'ocisiun  des  altres.  Aoi. 

CCCXVIII 

Caries  apelet  ses  cuntes  e  ses  dux  : 
«  Que  me  loez  de  cels  qu'ai  retenuz  ? 
ce  Pur  Guenelun  erent  à  plait  venut, 
3950  «  Pur  Pinabel  en  ostage  rendut.  » 

Respundent  Franc  :  «  Ja  mar  en  vivrat  uns.  » 
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Le  haubert  déchiré  jusqu'au  ventre*. 

Mais  Dieu  est  là  qui  préserve  et  garantit  Thierri. 

CCGXVI 

Thierri  voit  qu'il  est  blessé  au  visage  ; 

Le  sang  tout  clair  coule  sur  le  pré  herbu. 

Alors  il  frappe  Pinabel  sur  le  heaume  d'acier  bruni, 

Dont  il  fait  deux  morceaux  jusqu'au  nasal. 

Toute  la  cervelle  de  sa  tête  se  répand  à  terre. 

Thierri  brandit  son  épée ,  et  l'abat  raide  mort. 

Ce  coup  termine  la  bataille. 

a  Dieu  a  fait  un  miracle,  »  s'écrient  les  Français. 

a  Maintenant  il  est  juste  que  Ganelon  soit  pendu, 

«  Lui  et  ses  parents  qui  ont  répondu  pour  lui.  » 

CCCXVÏI 

Thierri  est  vainqueur  : 

L'empereur  Charles  arrive, 

Et ,  avec  lui ,  quatre  de  ses  barons , 

Le  duc  Naimes,  Ogier  de  Danemark, 

Geoffroi  d'Anjou  et  Guillaume  de  Blaye. 

Le  Roi  a  pris  Thierri  entre  ses  bras  ; 

Il  lui  essuie  le  visage  avec  ses  grandes  peaux  de  martre  ; 

Puis  il  les  rejette  de  ses  épaules,  et  on  lui  en  revêt  d'autres. 

Tout  doucement  on  désarme  le  chevalier  ; 

On  le  fait  monter  sur  une  mule  d'Arabie, 

Et  c'est  ainsi  qu'il  s'en  revient  tout  joyeux,  le  baron. 

On  arrive  à  Aix ,  on  descend  sur  la  place. 

Alors  va  commencer  le  supplice  de  Ganelon  et  de  ses  parents. 

CCCXVIII 

Charlemagne  appelle  ses  comtes  et  ses  ducs  : 

«  Quel  conseil  me  donnez-vous  siir  les  otages  que  j'ai  retenus? 

«  Ils  sont  venus  au  plaid  pour  Ganelon  ; 

«  Ils  se  sont  portés  caution  pour  Pinabel. 

«  — Qu'ilsmeurent,qu'ilsmeurenttous,»répondentlesFrançais. 
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Li  Reis  cumandet  un  soen  veier,  Basbrun  : 
«  Va,  si  's  pent  tuz  à  Tarbre  de  mal  fust. 
«  Par  ceste  barbe ,  dont  li  peil  sont  canut , 
3955  a  S'  uns  en  escapet ,  morz  ies  e  cunfunduz. 
Cil  li  respunt  :  «  Qu'en  fereie  ']oplus?  » 
Od  cent  serjanz  par  force  les  cunduit. 
Trente  en  i  ad  d'icels  ki  sunt  pendut. 
Ki  traïst  hume,  sei  ocit  e  altrlii. 


Aoi. 


CCCXIX 

3960  Pois,  sunt  turnet  Baivier  et  Aleman 

E  Poitevin  e  Bretun  e  Norman. 

Sur  tuz  les  altres  Tunt  otriet  li  Franc 

Que  Guenes  moerget  par  merveillus  ahan. 

Quatre  destriers  funt  amener  avant; 
3965  Pois,  si  li  lient  e  les  piez  e  les  mains. 

Li  cheval  sunt  orgoillus  e  curant; 

Quatre  serjant  les  acoeillent  devant 

Devers  une  ewe  ki  est  en  mi  un  camp. 

Guenes  est  turnez  à  perditiun  grant; 
3970  Trestuit  si  nerf  mult  li  sunt  estendant, 

E  tuit  li  membre  de  sun  cors  derumpant  ; 

Sur  rherbe  verte  en  espant  li  clers  sancs. 

Guenes  est  morz  cume  fel  recréant. 

Ki  traïst  altre ,  nen  est  dreiz  qu'il  s'en  vaut. 


Aoi. 


CCCXX 

3975  Quant  V  Emperere  ad  faite  sa  venjance, 
Si  'n  apelat  les  evesques  de  France , 
Cels  de  Bavière  e  icels  d'Alemaigne  : 
«  En  ma  curt  ad  une  caitive  franche , 


8968.  Trente  en  i  ad  d'iceU  M  sunt 
pendut.  Dans  Huon  de  Bordeaux, 
l'abbé  de  Cluny,  avec  ses  quatre-vingts 
moines,  se  porte  otage   pour  Huon 


dans  son  duel  avec  Amanry.  Mais 
déjà  les  idées  se  sont  adoucies,  et  si 
Huon  est  vaincu,  ses  otages  seront 
seulement  privés  de  leurs  terres.  Ce- 
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Alors  le  Roi  appelle  un  sien  viguier,  Basbrun  : 
«  A  cet  arbre  maudit,  là-bas,  va,  pends-les  tous. 
«  Par  cette  barbe  dont  les  poils  sont  chenus , 
«  S'il  en  échappe  un  seul ,  tu  es  perdu ,  tu  es  mort. 
«  —  Qu'ai-je  autre  chose  à  faire?  »  répond  Basbrun. 
Avec  cent  sergents  il  les  emmène  de  force , 
Et  il  y  en  a  bientôt  trente  qui  sont  pendus. 
Ainsi  se  perd  le  traître;  ainsi  perd -il  les  autres. 

CCGXIX 

Là- dessus,  les  Bavarois  et  les  Allemands  s'en  vont, 
Avec  les  Poitevins ,  les  Bretons  et  les  Normands. 
C'est  Pavis  de  tous ,  et  plus  encore  Pavis  des  Français , 
Que  Ganelon  meure  d'un  terrible  et  extraordinaire  supplice. 
Donc,  on  fait  avancer  quatre  destriers; 
Puis  on  lie  les  pieds  .et  les  mains  du  traître. 
Rapides  et  sauvages  sont  les  chevaux. 
Devant  eux  sont  quatre  sergents  qui  les  dirigent 
Vers  une  jument  là-bas,  dans  le  milieu  d'un  champ. 
Dieu  !  quelle  fin  pour  Ganelon  ! 
Tous  ses  nerfs  sont  effroyablement  tendus; 
Tous  ses  membres  s'arrachent  de  son  corps; 
Le  sang  clair  ruisselle  sur  l'herbe  verte... 
Ganelon  meurt  en  félon  et  en  lâche. 

11  n'est  pas  juste  que  le  traître  puisse  jamais  se  vanter  de  sa 
trahison. 

CCCXX 

Quand  l'Empereur  a  fait  ses  représailles,  \ 

Il  appelle  les  évêques  de  France , 

De  Bavière  et  d'Allemagne  : 

«  Dans  ma  maison,  »  dit-il,  «  il  y  a  une  prisonniere.de  noble 


race; 


pendant  Charles  les  a  tont  d'abord 
menacés  de  les  faire  traîner  à  ron- 
ds, et  ils  sont  enchatnés  tant  qne 
dore  le  duel.  Je  ne  vois  pas  qn'on 


ait  encore  songé  à  rapprocher  ce  pas- 
sage d'Huon  du  dénouement  de  notre 
Roland. 

10* 
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«  Tant  ad  oït  e  sermuns  e  essamples , 
3980  «  Creire  voelt  Deu ,  chrestientet  demandet. 

«  Baptiziez  la,  pur  que  Deus  en  ait  Tanme.  » 

Cil  li  respundent  :  «  Or  seit  fait  par  marraines, 

«  Asez  creties  e  enlinées  dames.  » 

As  bainz  ad  Ais  mult  sunt  granz  les  cumpaignes  . 
3985  Là  baptizièrent  la  reïne  d'Espaigne , 

Truvet  li  unt  le  num  de  Juliane. 

Chrestiene  est  par  veire  conoissance... 


Aoi. 


FIN    DE    LA    CHANSON 


CCCXXI 


Quant  TEmperere  ad  faite  sa  justise 
E  esclargiée  est  la  sue  grant  ire , 

3990  En  Bramimunde  ad  chrestientet  mise, 
Passet  li  jurz ,  la  noit  est  aserie, 
Li  Reis  se  culchet  en  sa  cambre  voltice. 
Seinz  Gabriel  de  part  Deu  li  vint  dire  : 
«  Caries,  sumun  les  oz  de  tun*  empire, 

3995  «  Par  force  iras  en  la  tere  de  Bire , 
«  Rei  Vivien  si  succurras  en  Imphe , 


8982.  Marraines,  L'usage  d'avoir  plu- 
sienni  parrains  et  marraines  a  existé 
dans  plusieurs  églises,  et  il  a  été  prohibé 
par  plusieurs  Conciles.  (Voir  la  Note  de 
Génin,  en  son  édition  du  Roland,  p.  460.) 
Il  convient  d'ajouter  qu'Hoffmann  pro- 
pose une  leçon  toute  différente  et  re- 
jette le  mot  marraines.  (  Voir  les  Notes 
pour  l'établissement  du  texte.) 

8995-8997,  Par  force  iras  en  la  tere 


de  Bire,  Les  commentateurs  n'ont  pu 
déterminer  quelle  était  cette  terre  de 
Bire.  Hoffmann  propose  Ebire  (?) ,  et 
nous  avions  avant  lui  adopté  LibUf 
d'après  la  Kaiser  Karl  Magnions 
kronike.  Fr.  Michel  écrit  El>re  et  Gc- 
nin  Sirie,  =  Qu'est-ce  encore  que  cette 
ville  de  Nlmphe  ou  Imphe?  La  ré- 
daction la  plus  andenne  de  la  Karia- 
magnus  Sciga  manque  précisément  ixA.  ; 
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«  Elle  a  tant  entendu  de  sermons  et  de  bons  exemples , 

«  Qu'elle  veut  croire  en  Dieu  et  demande  chrétienté. 

«  Pour  que  Dieu  ait  son  âme,  baptisez-la. 

«  —  Volontiers,  »  répondent  les  évoques,  «  donnez -lui  pour 

marraines 
tt  Des  dames  nobles  et  de  haut  lignage.  » 
Grande  est  la  foule  réunie  aux  bains  d'Aix; 
On  y  baptise  la  reine  d'Espagne 
Sous  le  nom  de  Julienne. 
A  son  bon  escient,  elle  se  fait  chrétienne... 


FIN    DE    LA    CHANSON 


CCCXXI 


Quand  l'Empereur  eut  fait  justice  ; 

Quand  sa  grande  colère  se  fut  un  peu  éclaircie  ; 

Quand  il  eut  mis  enfin  la  foi  chrétienne  en  Bramimonde, 

Le  jour  était  passé,  la  nuit  sombre  était  venue... 

Le  Roi  se  couche  dans  sa  chambre  voûtée  ; 

Saint  Gabriel  descend  vers  lui  et,  de  la  part  de  Dieu,  vient  lui 

dire  ; 
tf  Charles,  Charles,  rassemble  toutes  les  armées  de  ton  empire  ; 
«  A  marches  forcées,  va  dans  la  terre  de  Bire, 
«  Va  secourir  le  roi  Vivien  dans  Imphe , 


mais  nous  lisons  dans  la  Kaiser  Karl 
Magnu8'8  kronike,  qui  reproduit  assez 
exactement  Taflabulation  de  la  Saga  : 
«  Va  dans  la  terre  de  Lybie  secourir 
le  bon  roi  Iwen  contre  les  païens.  » 
£t  plus  loin,  l'auteur  danois  raconte 
'ort  rapidement  cette  guerre.  On  y 
▼oit  seulement  que  le  roi  sarrasin  s'ap- 
Pelait  Gealwer,  et  qu'il  fut  tué  par 
Ogler  le  Danois.  (G.  Paris,  Histoire 


poétique  de  Charlemagne,  p.  277.  Voir 
dans  notre  première  édition,  II,  p.  263,  la 
traduction  du  texte  danois.)  Après  quoi 
vient  le  récit,  en  quelques  lignes,  de  la 
guerre  contre  les  Saxons ,  d'après  notre 
Chanson  des  Saisnes.  (  Ibid.,  p.  264.) 

4002.  Ci  fait  la  geste  qu>e  Turoldvs 
declinet.  Voir  le  chapitre  de  notre  Intro- 
duction consacré  à  Tauteur  du  Roland. 
Le  sens  du  mot  declinet  est  très  douteux. 
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a  A  la  citet  que  païen  unt  asise. 
«  Li  chrestien  te  recleiment  e  crient.  » 
Li  Emperere  nU  volsist  aler  mie  : 
4000  «  Deus  !  »  dist  li  Reis,  «  si  penuse  est  ma  vie!  » 

Pluret  des  oilz ,  sa  barbe  blanche  tiret,..  Aoi. 


Ci  fait  la  Geste  que  Turoldus  declinet. 
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a  Dans  cette  cité  dont  les  païens  font  le  siège, 
«  Et  où  les  chrétiens  t'appellent  à  grands  cris.  » 
L'Empereur  voudrait  bien  n'y  pas  aller  ; 
ce  Dieu!  »  s'écrie -t- il,  «  que  ma  vie  est  peineuse!  « 
Il  pleure  de  ses  yeux,  il  tire  sa  barbe  blanche... 


Ici  s'arrête  la  Geste  de  Touroude. 
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ÉCLAIRCISSEMENT   I 
LA  LÉGENDE  DE  CHARLEMAGNE 


I.  Naissance  et  enfances  de  Charlemagne.  =  1»  Sa  naissance.  La 
mère  de  Charles  est  connue,  dans  nos  Chansons,  sous  le  nom  de  «  Berte 
au  grand  pied  ».  C'est  la  fille  de  Flore,  roi  de  Hongrie,  et  de  la  reine 
Blanchefleur.  Un  jour  Pépin  la  demande  en  mariage ,  et  elle  s'ache- 
mine vers  la  France.  {Berie,  poème  composé  par  Adenès  vers  1275, 
édition  P.  Paris,  pages  7-9.)  Mais  l'étrangère  est,  dès  son  arrivée, 
circonvenue  par  toute  une  famille  de  traîtres  :  une  serve ,  Aliste ,  se 
fait  passer  pour  la  reine  de  France ,  prend  sa  place  auprès  de  Pépin 
et  force  la  véritable  Berte  à  s'enfuir  au  fond  des  bois,  où  elle  pense 
mourir  de  froid,  de  peur,  de  faim.  {Ibid.,  pp.  16-52.)  Par  bonheur,  un 
pauvre  homme  du  nom  de  Simon  recueille  l'innocente  en  sa  cabane, 
où  elle  est,  au  bout  de  quelques  années,  reconnue  enfin  par  son  mari 
désabusé.  {Ibid.,  pp.  64-132.)  Quelques  mois  après  naît  Charle- 
magne 1.  =  2»  Ses  enfances.  De  la  fausse  Berte,  de  la  méchante 
Aliste,  Pépin  avait  eu  deux  fils  :  Heudri  et  Lanfroi.  Ils  deviennent, 
comme  il  s'y  fallait  attendre,  les  ennemis  acharnés  du  fils  légitime, 
de  Charles.  (C/iaWema^ne,  de  Girard  d'Amiens;  compilation  du  com- 
mencement du  xiv«  siècle.  B.  N.,  778,  f"  23,  24.)  Donc,  ils  essayent 

'--■--'  Un  serviteur  fidèle , 
France  :  il  l'emmène 


de  l'empoisonner,  puis  de  l'égorger.  (  F»  24-28.)  Un  serviteur  fidèle , 
David,  se  charge  alors  de  sauver  l'héritier  de  France  :  il  l'emmène 
avec  lui  en  Espagne,  et  c'est  à  Tolède,  c'est  parmi  les  païens  que  va 
s'écouler  l'enfance  de  Charlemagne.  (F*  28-30.)  On  n'y  connaît  pas, 
d'ailleurs,  sa  véritable  condition ,  et  c'est  sous  le  nom  de  Mainet  que 
le  fils  de  Pépin  se  met  au  service  du  roi  sarrasin  Galafre.  (F*»  30,31.) 
Pour  premier  exploit  il  se  mesure  avec  l'émir  Bruyant,  qu'il  tue. 
Mais  Galafre  a  une  fille,  Galienne,  de  qui  la  beauté  est  célèbre  et 

1  La  fable  de  Berte  n'a  rien  de  traditionnel.  =  On  en  trouve  un  résumé  très 
rapide  dans  la  Chronique  Saintongeaise  (commencement  du  xiii«  siècle).  =  Le 
Charlemagne  de  Venise  lui  donne  un  certain  développement,  et  nous  avons  là , 
sousle  titre  de  Berta  de  H  gran  pié,  un  premier  poème  qui  est  antérieur  de 
soixante  ou  quatre-vingts  ans  à  lœuvre  d'Adenès,  et  en  diffère  quelque  peu. 
M.  Mussafia  ra  publié  dans  XdrHomania  (III,  p.  339  et  ss.  et  IV,  p.  91  et  ss.). 
Cf.  Philippe  Mou?ket  (vers  1240),  la  Gran  Conquista  de  Ultramar  (fin  du 
xiii« siècle ) ,  les  Reali  (vers  1350),  et  \e  Roman  de  B^rte  en  prose  (  Berlin, 
mss.  fr.  130 ,  première  moitié  du  xve  siècle  ) ,  etc.  =  Somme  toute ,  on  n'a  pensé 
qu'assez  tard  à  la  mère  de  Charles,  et  la  légende  de  son  fils  était  presque 
achevée,  quand  on  songea  à  composer  la  sienne  avec  de  vieilles  histoires, 
celles-là  mêmes  qu'on  mit  plus  tard  sur  le  compte  de  Geneviève  de  Brabant. 
Il  semble  que  ce  travail  n'était  pas  encore  commencé  ,  quand  fut  écrite  la  Chan- 
son de  Roland. 
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pour  laquelle  le  jeune  Français  se  prend  soudain  du  plus  vif,  du  plus 
charmant  amour.  11  la  veut  conquérir  à  tout  prix,  triomphe  de  Brai- 
mant,  qui  est  un  autre  ennemi  de  Galafre,  et  épouse  enfin  sa  chère 
Galienne,  qui  déjà  s'est  convertie  à  la  foi  chrétienne.  (F» 32-50.) C'est 
en  vain  que  Marsile,  frère  de  Galienne,  essaye  de  faire  périr  Mainel: 
Charles,  une  fois  de  plus  vainqueur,  ne  songe  désormais  qu'à  quitter 
l'Espagne  et  à  reconquérir  son  propre  royaume.  Il  commence  par 
délivrer  une  première  fois  Rome  et  la  Papauté ,  menacées  par  les 
païens  que  commande  Corsuble.  (F»  55.)  Il  fait  ensuite  son  entrée  en 
France,  où  sa  marche  n'est  qu'une  série  de  victoires.  Les  deux 
traîtres,  Heudri  et  Lanfroi,  sont  vaincus  et  châtiés  comme  ils  le  mé- 
ritent. (Fo64-66.)  Charles  demeure  le  seul  maître  de  tout  le  grand 
empire  (f>  67);  mais  sa  joie  est  empoisonnée  par  la  mort  préma- 
turée de  sa  chère  Galienne  i... 

II.  Expédition  de  Charles  en  Italie  :  Rome  délivrée.  Un  jour,  les 
ambassadeurs  du  roi  de  France  sont  insultés  par  le  roi  de  Danemark, 
Geolïroi.  Charles ,  plein  de  cage ,  s'apprête  à  raire  mourir  le  fils  et  l'o- 
tage de  Geoffroi,  le  jeune  Ogier,  lorsque  tout  à  coup  on  lui  vient  an- 
noncer que  les  Sarrasins  se  sont  emparés  de  Rome.  [Chevalerie  Ogier 
de  Danemarche,  poème  du  xii«  siècle  attribué  à  Raimbert  de  Paris; 
édition  de  Barrois,  vers  174-186.)  Charles,  tout  aussitôt,  part  en  Italie, 
traverse  les  défilés  de  Montjeu  [Ibid.,  191-222),  où  il  est  miraculeuse- 
ment guidé  par  un  cerf  blanc  (Ibid.,  222-283}),  et  s'avance  jusque  sous 
les  murs  de  Rome.  Le  pape  Milon ,  son  ami,  marche  à  sa  rencontre 
et  lui  fait  bon  accueil.  (/6irf.,  315-329.)  Corsuble  cependant,  le  sarrasin 
Corsuble  est  maître  de  Rome,  et  n'aspire  qu'à  lutter  contre  les  Fran- 
çais. (/6irf.,  284-289  et  330-383.)  Une  première  bataille  s'engage.  [Ibid,, 
384-423  et  448-467.)  L'oriflamme  va  tomber  au  pouvoir  des  païens, 
quand  Ogier  intervient  et  relève,  par  son  courage  et  sa  victoire,  la 
force  abattue  des  Français.  (Ibid,,  468-681.)  On  l'acclame,  on  lui  fait 
fête,  on  l'arme  chevalier.  [Ibid.,  682-749.)  C'est  alors  que  les  Sarra- 
sins s'apprêtent  à  opposer,  dans  un  duel  décisif,  leur  Caraheu  à  notre 
Ogier.  [Ibid.,  851-961.)  Le  succès  est  un  moment  compromis  par  les 
imprudences  de  Chariot,  fils  de  l'Empereur.  {Ibid.,  1075-12-24.)  Néan- 
moins le  grand  duel  entre  les  deux  héros  se  prépare ,  et  l'heure  en 
va  sonner  [Ibid.,  1225-1537)  :  Gloriande,  fille  de  Corsuble,  en  sera 
le  prix.  Une  trahison  de  Danemont,  fils  du  roi  païen,  retarde  la  vic- 
toire d'Ogier,  qui  est  fait  prisonnier.  {Ibid.,  1538-2011.)  Mais  les 
Français  n'en  sout  que  plus  furieux.  Un  grand  duel,  qui  doit  tout 
terminer,  est  décidé  entre  Ogier  et  Brunamont,  le  roi  de  «  Maiolgre». 

"-^^    .      .     .^.  "1,  2636-3041);  Cor- 

.  Charles  fait  dans  la 


[Ibid.,  2565  et  suiv.)  Ogier  est  vainqueur  (Ibid.,  2636-3041);  Cor- 
suble s'éloigne  de  Rome  {Ibid.,  3042-3052),  et  Cl 


1  La  légende  des  Enfances  de  Charles  ne  parait  pas  antérieare  au  xii«  siècle, 
et  il  n'y  est  fait  aucune  allusion  dans  le  Roland.  Cf.  le  Mainet,  chanson  de  geste 
du  xii«  siècle,  dont  on  a  eu  l'heureuse  fortune  de  retrouver,  en  avril  1874,  plu- 
sieurs fragments  importants  (  ils  renferment  environ  700  vers  et  ont  été  publiés 
dans  la  Bomania;  juillet- octobre  1875,  IV,  305  et  ss.).  Cf.  aussi  le  Karleto  de 
Venise  (fin  du  xii»  ou  commencement  du  xiiic  siècle  ),  le  Renatis  de  Montau- 
ban  (xuic  siècle) ,  la  Karlamagnus  Saga,  histoire  islandaise  de  Charlema|;ne 
(xiiie  siècle)  ;  le  Karl  Meinet  (compilation  allemande  du  xive  siècle),  le  Cronica 
gênerai  de  Espana  (xiiie  siècle) ,  les  Beali  (xiv* siècle),  etc.  etc.  C'est  presque 
partout  le  même  récit  que  dans  le  poème  de  Girard  d'Amiens.  Peu  de  variantes, 
et  elles  n'ont  rien  d'important. 
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grande  ville  udo  entrée  triomphale.  Il  a  la  générosité  d^épargner 
Caraheu  et  Gloriande(/6td.,3053-3073j,  et,  chargé  de  gloire,  reprend 
le  chemin  de  la  France  i.  {Ibid.,  3074-3102.)  =  La  Chevalerie  Ogier 
nous  a  parlé  fort  longuement  d'une  première  expédition  en  Italie  : 
Aspremont,  plus  longuement  encore,  nous  fait  assister  à  une  seconde 
campagne  de  l'Empereur  par  delà  les  Alpes...  Charles,  donc,  tient 
sa  cour  un  jour  de  Pentecôte.  (Aspremont ,  poème  de  la  fin  du  xn* 
siècle  ou  du  commencement  du  xiii«,  cdit.  Guessard,  pp.  2  et  3.) 
Soudain,  un  Sarrasin  arrive  et  défle  solennellement  le  Roi  au  nom 
de  son  maître  Agolant.  [Ibid.^p.  4.)  Charles  pousse  son  cri  de 
guerre,  et  la  grande  armée  de  France  se  met  en  route  vers  l'I- 
talie. Là  voilà  qui  passe  à  Laon.  {Ibid.,  p.  11.)  Or,  à  Laon  était 
enfermé  le  neveu  de  Charles ,  qu'on  ne  voulait  pas  encore  mener  à 
la  guerre  :  car  il  n'avait  que  douze  ou  quinze  ans.  Roland  s'é- 
chappe, et  rejoint  l'armée,  [ibid.,  pp.  13-16.)  Charles  envoie  Turpin 
demander  aide  au  fameux  Girard  de  Fraite,  qui  d'abord  répond  par 
un  refus  insolent,  et  veut  assassiner  l'Archevêque  {Ibid.,  pp.  17-18)  ; 
mais  qui,  sur  les  conseils  pressants  de  sa  femme,  se  décide  enfin 
à  marcher  au  secours  de  rfimpereur.  (B.  N.  fr.  2495,  f^  85  r>  — 
87  r«.)  Alors  toule  Tarmée  franchit  les  Alpes  et  traverse  l'Italie  : 
car  c'est  la  Calabre  qui  doit  être  le  théâtre  de  la  grande  lutte.  Affo- 
lant j  le  roi  païen ,  a  un  fils  nommé  Eaumont ,  qui  est  destiné  à 
devenir  le  héros  du  poème.  Eaumont  lutte  avec  Charles  et  esl  sur 
le  point  de  vaincre,  quand  arrive  Roland,  qui  tue  le  jeune  Sar- 
rasin et  s'empare  do  répée  Durendal.  (B.  Nanc.  ms.  Làvall.,  123, 
fo  41  V»  —  43  r®.)  La  guerre  cependant  n'est  pas  finie  :  il  faut  que 
saint  Georges,  saint  Maurice  et  saint  Domnin  descendent  dans  les 
rangs  des  chrétiens  et  combattent  avec  eux  {Ibid.,  f"  64,  \° —  65;  r>J  ; 
il  faut  que  Turpin  porte  au  front  de  l'armée  le  bois  sacré  de  la  vraie 
croix;  il  faut  que  Dieu,  par  un  miracle  sans  pareil,  donne  à  ce  bois 
l'éclat  du  soleil;  il  faut,  à  côté  de  ces  efforts  célestes,  tout  l'effort 
humain  de  Chariemagne ,  de  Roland  et  de  Girard,  pour  qu'enfin  les 
Sarrasins  soient  vaincus.  (Ibid.,  f"  65,  2°  et  suiv.)  Agolant  meurt 
alors  sous  les  coups  de  Glaires,  neveu  de  Girard  {Ibid.,  f°  81 ,  v°); 
Girard  lui-même  s'empare  de  Rise  {Ibid.U  et  Ton  donne  le  royaume 
d'Agolant  à  Florent,  neveu  du  roi  de  Hongrie  *.  (Ibid.y  (°  81 ,  v» 
-87.) 

III.  Luttes  de  Charlemagne  contre  ses  vassaux  :  1°  Girard  de 
ViANE.  Garin  de  Montglane,  avec  ses  qusNre  fils,  Renier,  Mile, 
Hernaut  et  Girard,  est  tombé  dans  une  misère  profonde.  (Girars  de 
Viane,  poème  du  commencement  du  xiii«  siècle,  édition  P.  Tarbé, 

1  La  Chevalerie  Ogier  repose  sur  des  traditions  de  la  fin  du  viii«  siècle. 
Cf.  les  Enfances  Ogier,  qui  sont  un  médiocre  remaniement  d'Adenet  (  deuxième 
moitié  du  3cni«  siècle)  :  le  Chariemagne  de  Venise  (fin  du  xii»,  commencement 
dQxiii«  siècle) ,  où  Ogier  nous  est  représenté  tout  d'abord  comme  un  écuyer  in- 
connu; la  troisième  branche  de  la  Karlamagnus  Saga  (xiii»  siècle),  etc. 

*  Aspremont  est  une  œuvre  de  la  décadence  et  où  il  n'y  a  d'autre  élément  tradi- 
tionnel que  cette  donnée  générale ,  ce  lieu  commun  si  cher  à  nos  trouvères ,  d'une 
expédition  française  en  Italie  pour  la  délivrance  de  la  Papauté  menacée.  =  Cf.  les 
Reali,  dont  l'affabulation  est  conforme  à  celle  d' Aspremont,  et  qui  contiennent 
Qoe  suite  où  l'on  assiste  aux  fureurs  et  au  châtiment  de  Girard  de  Fraite.  C'est 
tout  ce  qui  nous  reste  aujourd'hui  d'une  vieille  Chanson  qui  devait  avoir  pour 
titre  :  Girars  de  Fraite. 
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pp.  4*7.)  Les  Sarrasins  entourent  son  château  que  baigne  le  Rhône; 
mais  ses  fils  le  délivrent  [Ibid.,  pp.  6-9]  et  se  lancent  dans  les  aven- 
tures. {Ibid.,  pp.  9-10.)  Girard  arrive  à  iReims  pour  se  mettre  au  ser- 
vice de  Charles  avec  son  frère  Renier.  {Ibid.,  pp.  H-20.)  «  Adoubés  » 
par  l'Empereur  (Ibid.,  pp.  20-21  ) ,  ils  lui  rendent,  en  efl'et,  mille  ser- 
vices dont  ils  se  font  trop  bien  payer  {Ibid.,  pp.  24-30),  et  Girard 
devient  Tennemi  mortel  de  Charlemagne,  qui  lui  avait  d'abord  pro- 
mis la  duchesse  de  Bourgogne  en  mariage  et  avait  fini  par  Pépouser 
lui-même.  La  nouvelle  impératrice,  irritée  contre  Girard,  lui  fait 
baiser  son  pied,  alors  que  le  jeune  vassal  pense  baiser  celui  de  TEm- 
pereur.  De  là,  toute  la  lutte  qui  va  suivre.  (Ibid.,  pp.  31-41.)  Une 
guerre  terrible  s'engage  entre  les  fils  de  Garin  et  Charlemagne. 
[Ibid.,  pp. 51-56.)  Les  deux  héros  de  cette  guerre  seront,  d'une  part, 
Olivier,  lils  de  Renier  et  neveu  de  Girard  ;  de  l'autre,  Roland ,  neveu 
de  Charles.  Aude ,  la  belle  Aude ,  soeur  d'Olivier,  devient  la  fiancée 
de  Roland  :  nouvelle  complication,  qui  donne  un  intérêt  plus  vif  à 
celle  légende  héroïque  dont  le  principal  épisode  est  le  siège  de  Vienne. 
(Ibid.,  pp.  66-105.)  La  guerre  étant  interminable,  on  se  résout 
a  l'achever  par  un  combat  singulier  entre  Olivier  et  Roland.  {Ibid.^ 
pp.  106  et  suivO  Le  combat  est  admirable,  mais  demeure  indécis. 
ubid.,  pp.  133-lo4.)  Bref,  la  paix  est  faite  ;  Girard  se  réconcilie  avec 
Charles  ;  Aude  est  promise  à  Roland ,  et  l'on  part  pour  Roncevauz. 
{Ibid.,  pp.  155-184.)  =  2°  Les  Quatre  Fils  Aymon.  Charles  lient 
cour  plenière.  11  se  plaint  de  la  rébellion  de  Doon  de  Nanteuil  et  de 
Beuves  d'Aigremont  :  même,  il  s'apprête  à  rassembler  contre  ce  der- 
nier toutes  les  forces  de  son  empire.  {Renaus  de  Montauban,  poème 
du  xiip  siècle,  mais  dont  il  a  existé  des  rédactions  antérieures;  édit. 
Michelanl,  pp.  1-3.)  Aymon  de  Dordone,  qui  est  un  autre  frère  de 
Beuves ,  proteste  courageusement  contre  la  colère  de  l'Empereur. 
Charles  le  menace,  et  Aymon  se  retire  fièrement  de  la  cour  avec  tous 
ses  chevaliers.  C'est  ici  que  commence  la  lutte  entre  l'Empereur  et 
le  duc  Aymon,  qui  est  soutenu  par  ses  quatre  fils,  Renaucl,  Alard, 
Guichard  et  Richard.  {Ibid.,  p.  3,  v.  8-30.)  Le  roi  de  France,  pour 
mettre  fin  à  cette  guerre,  envoie  à  Beuves  d'Aigremont  un  ambassa- 
deur que  le.  rebelle  met  à  mort.  {Ibid.,  pp.  3-8.)  Un  second  messager, 
qui  est  le  propre  fils  de  Charles,  Lohier  lui-même,  est  envoyé  au 
terrible  Beuves.  Son  insolence  le  perd,  et  Lohier  meurt  dans  une 
bataille  qui  a  pour  théâtre  le  château  de  Beuves.  {Ibid.,  pp.  8-16.1 
Désormais  la  guerre  est  inévitable;  elle  commence.  {Ibid.,  pp.  19-27.) 
Le  duc  Beuves  échoue  devant  Troyes ,  el  une  défaite  de  l'armée  féo- 
dale suffit  pour  anéantir  toutes  les  espérances  des  coalisés.  [Ibid., 
pp.  30-37.)  L'Empereur  pardonne  à  ses  ennemis,  mais  fait  assassiner  le 
duc  Beuves,  qui  s'acheminait  vers  Paris.  (/6id.,  pp.  37-44.)  Aymon, 
lui,  fait  la  paix  assez  platement  avec  l'assassin  de  son  frère.  Doon 
de  Nanteuil  et  Girard  de  Roussillon  se  soumettent  pareillement.  La 
guerre  semble  finie.  {Ibid.,  pp.  44-45.)  Là-dessus,  les  qualre  fiU 
Aymon  viennent  à  la  cour  de  Charles  et  y  sont  faits  chevaliers.  {Ibid., 
pp.  45-47.)  Leur  fortune  semble  assurée,  quand  certaine  partie  d'é- 
checs vient  tout  changer.  Le  neveu  de  l'Empereur,  Bertolais,  joue 
avec  Renaud  :  survient  une  dispute,  et,  d'un  coup  d'échiquier,  Renaud 
tue  son  adversaire.  {Ibid.,  pp.  51 ,  52.)  Le  meurtrier  et  ses  trois  frères 
s'enfuient  au  plus  vite  d'une  cour  où  ils  ne  sont  plus  en  sûreté. 
Leur  père  est  le  premier  à  les  abandonner  :  leur  mère,  leur  mère  seule 
leur  clemeure  ficlèle.  Ils  se  retirent  dans  la  vieille  forêt  des  Ardennes. 
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{Ibid.,  pp.  52,  53.}  C'est  là  qu'ils  voDt  se  cacher  durant  sept  ans; 
c'est  là  que  va  commencer  leur  «grande  misère  ».  Ils  sont  poursuivis 
parCharlemagne,  qui  fait  le  siège  de  leur  château  de  Montrésor.  Un 
traître  est  sur  le  point  de  le  livrer  à  TEmpereur,  et  les  fils  du  duc 
Aymon,  affamés,  sont  forcés  de  s'éloigner  de  ces  murs  où  ,  pendant 
cinq  années,  ils  ont  arrêté  l'effort  de  tout  l'Empire.  [/6irf.,  pp.  53-74.) 
Ils  errent  dans  la  grande  forêt,  et  le  cheval  de  Renaucf,  Bayard, 
leur  vient  en  aide  par  sa  force  et  son  agilité  merveilleuses.  {Ibid., 
pp.  74-83.)  Cependant  la  faim  les  éprouve  de  plus  en  plus  ;  tous  leurs 
chevaliers  meurent;  ils  vont  mourir  aussi.  (Ibid.,  pp.  85.  86.)  Leur 
mère,  qui  a  quelque  peine  à  les  reconnaître  dans  ce  misérable  état, 
leur  offre  en  vain  l'hospitalité.  {Ibid.,  pp.  87-89.)  Ils  sont  forcés  de 
se  remettre  en  route,  chassés  par  leur  père,  et  s'acheminent  vers 
le  Midi,  où  les  mêmes  aventures  les  attendent.  {Ibid.,  pp.  89-96.) 
Le  roi  Yon ,  qui  régnait  à  Bordeaux ,  les  voit  un  jour  arriver  dans 
cette  ville  avec  leur  cousin,  le  fameux  enchanteur  Maugis.  (Ibid., 
pp.  96,  97.)  Les  nouveaux  venus  aident  le  roi  de  Gascogne  dans  sa 
lutte  contre  les  Sarrasins,  et  délivrent  une  fois  de  plus  la  chré- 
tienté envahie.  [Ibid.,  pp.  97-107.)  Charlemagne  les  menaçant  tou- 
jours ,  ils  se  construisent  un  château  (  Mont  des  Aubains  ou  Mon- 
tauban),  où   ils  espèrent   pouvoir  résister  à   l'Empereur.  (Ibid., 
pp.  107-111.)  Renaud,  tn  attendant  la  guerre  probable,  épouse  la 
sœur  du  roi  Yon.  (Ibid,,  pp.  1 11-114.)  A  peu  de  temps  de  là,  Charles, 
revenant  d'Espagne,  aperçoit  le  château  de  Montauban.  Fou  de  ja- 
lousie et  de  rage,  il  en  prépare  le  siège.  Roland  y  prend  part  et  riva- 
lise avec  Renaud. La  lutte  éclate,  elle  se  prolonge,  elle  est  terrible. 
(Ibid.,  pp,  114-144.)  Mais  le  roi  Yon  lui-même  trahit  les  fils  d'Ay- 
mon,  et  ils  sont  sur  le  point  de  tomber  entre  les  mains  des  cheva- 
liers de  l'Empereur. Un  combat  se  livre  :  Renaud  y  fait  des  prodiges. 
{Ibid.,  pp.  142-192.)  Par  bonheur,  Ogier,  chargé  d  exécuter  les  ordres 
de  Charles  contre  ses  mortels  ennemis,  rougit  de  seconder  une  trahi- 
son, et  Maugis  délivre  les  quatre  frères.  {Ibid.,  pp.  192-219.)  Renaud, 
en  vassal  fidèle,  ne  désire,  d'ailleurs,  rien  tant  due  de  se  réconcilier 
avec  Charlemagne  (/6id.,  pp. 230-246.);  mais,  hélas I  les  ruses  et  les 
enchantements  de  Maugis  ont  irrité  l'Empereur,  et  il  exige  qu'on  lui 
livre  le  magicien.  {Ibid.,  pp.  249-254.)  Sur  ces  entrefaites ,  Richard, 
frère  de  Renaud,  tombe  au  pouvoir  de  Charles,  qui  le  veut  faire 
pendre  ;  mais  les  douze  Pairs  se  refusent  nettement  à  exécuter  cette 
cruelle  sentence  (Ibid.,  pp.  254-267) ,  et  Renaud,  averti  par  son  bon 
cheval  Bayard ,  délivre  son  frère.  La  lutte  recommence  avec  une  rage 
nouvelle.  ïlbid.,  pp.  267-285.)  Nouvelles  ruses  de  Maugis,  nouvelles 
batailles  :  Charlemagne  devient  le  prisonnier  de  Renaud,  qui  se  refuse 
à  tuer  son  seigneur.  {Ibid,,  pp.  283-537.)  L'Empereur  ne  sait  pas  re- 
connaître une  telle  générosité  et  assiège  de  nouveau  Montauban,  où 
la  famine  devient  insupportable.  Par  Bonheur,  un  niystérieux  souter- 
rain sauve  les  quatre  frères.  {Ibid.,  pp.  337-362.)  Et  néanmoins,  la 
guerre  est  loin  cl'être  finie.  Il  faut  que  Richard  de  Normandie  soit  fait 
prisonnier  par  les  rebelles;  il  faut  que  les  Pairs  forc-ent  l'Empereur, 
à  conclure  la  paix;  il  faut  qu'ils  aillent  jusqu'à  abandonner  Charles. 
{Ibid.y  pp.  362-398.)  Enfin  la  paix  est  faite,  et  elle  est  définitive. 
Renaud- s'engage  à  faire  un  pèlerinage  à  Jérusalem,  et  arrive  dans 
la  ville  sainte  au  moment  même  où  elle  est  attaquée  par  les  Sarra- 
sins. 11  la  délivre  (Ibid.,  pp.  403-417),  et  refuse  d'en  être  le  roi.  (Ibid., 
pp.  407,  408.)  Il  revient  en  France.  Sa  femme  est  morte ,  et  ses  fils 
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sonl  menacés  par  toute  la  famille  de  Ganelon  et  d'Hardré  ;  mais  il 
a  la  joie  d'assister  à  leur  triomphe.  {Ibid,,  pp.  418-442.)  C'est  alors 
que,  dégoûté  des  grandeurs,  il  s'échappe  un  jour  de  son  château  et 
va,  comme  maçon,  comme  manœuvre,  offrir  humblement  ses  services 
à  Tarcbitecte  de  la  cathédrale  de  Co\o^ne.{Jbid.,  pp.  442-445.)  Sa  Torce 
et  son  désintéressement  excitent  la  jalousie  des  autres  ouvriers,  qui 
le  tuent  {Ibid.,  pp.  445-450);  mais  Dieu  fait  ici  un  grand  prodige: 
le  corps  de  Reuaud,  jeté  dans  le  Rhin,  surnage  miraculeusement  au 
milieu  de  la  lumière  et  des  chants  angéliques;  puis,  comme  un  autre 
saint  Denis,  il  guide  lui-même  jusqu'à  Trémoigne  les  nombreux 
témoins  de  ce  miracle.  {Ibid.,  pp.  450-454.)  C'est  plus  lard  seulement 
qu'on  reconnut  le  (Ils  du  duc  Aymon,  dont  Tintercession  faisait  des 
miracles.  Et  saint  Henaud,  canonisé  populairement,  reçut  les  honneurs 
dus  aux  serviteurs  de  Dieu,  {ibid.,  pp.  454-457.)=  3«'0gier  de  Da- 
nemark. Ogier  était  le  ilis  de  ce  roi  de  Danemark  qui  avait  jadis 
outragé  les  messagers  de  Charles.  Otage  de  son  père,  il  avait  éié 
retenu  prisonnier  par  l'Empereur,  qui  même  voulut  un  jour  le  faire 
mourir.  Nous  avons  vu  plus  haut  comment  il  mérita  le  pardon  de  Cbar- 
lemagne  en  combattant  contre  les  Sarrasins  envahisseurs  de  Rome, 
en  luttant  contre  Caraheu  et  Danemont.  (ClievaUrie  Ogier  de  Dane- 
marche,  poème  attribué  à  Raimbert,  xii« siècle,  174-3102.)  Le  Danois, 
vainqueur,  se  reposait  depuis  longtemps  à  la  cour  de  Chariemagne; 
mais  il  en  est  de  lui  comme  de  Renaud  de  Montauban,  el  une  partie 
d'échecs  va  changer  sa  fortune.  Son  fils,  Baudouinet,  est  tué  parle 
lils  de  l'Empereur,  Chariot,  qu'il  a  fait  échec  et  mat.  (Ibid,,  vers3152f 
3180.)  Ogier  l'apprend;  Ogier  veut  tuer  le  meurtrier;  mais,  assailli 
par  mille  Français,  il  est  forcé  de  s'enfuir  et  va  jusqu'à  Pavie  deman- 
der asile  au  roi  Didier,  qui  le  fait  soudain  ganfaloni^  de  son  royaume. 
(/6tcf.,  3181-3.541.)  Chariemagne  le  poursuit  jusque-là  et  réclame  da 
roi  lombard  l'expulsion  du  Danois  :  Ogier  jette  un  couteau  à  la  tête 
de  l'ambassadeur  impérial.  (/6irf.,  4074-4288.)  Charles  veut  se  venger 
à  tout  prix.  Les  Lombards  défendent  Ogier:  guerre  aux  Lombards. 
Une  formidable  bataille  se  livre  entre  les  deux  armées,  entre  les  deux 
peuples.  Didier  s'enfuit;  Ogier  reste,  avec  cinq  cents  hommes,  en 
présence  de  toute  l'armée  française.  Sa  résistance  est  héroïque ,  mais 
inutile.  11  est  forcé  de  se  retirer  devant  cent  mille  ennemis.  {Ibid., 
4534-5883.)  C'est  pendant  celte  fuite,  ou  plutôt  durant  celte  retraite, 
que ,  devenu  tout  à  fait  fou  de  colère ,  Ogier  éç^orge  lâchement  Amis 
et  Amiles.  {Ibid.,  5884-5891.)  Mais  la  poursuite  continue,  continue 
toujours.  Par  bonheur,  Ogier  a  un  admirable  cheval,  Broîefort,  qui 
prend  enfin  son  galop  à  travers  ces  cent  mille  ennemis  et  sauve 
son  maître  déjà  cerné.  Le  Danois  parvient  à  s'enfermer  dans  Castel- 
fort  :  le  siège  de  Castelfort  va  commencer.  (Ibid.,  5892-668S.)  Dans 
ce  château  Ogier  est  seul,  tout  seul,  et  il  a  devant  lui  l'armée  de 
Chariemagne.  Son  ami  Guielin  a  succombé,  tous  ses  chevaliers  sont 
morts,  et  c'est  l'Occident  tout  entier  qui  semble  conjuré  contre  le 
seul  Danois.  (Ibid.,  6689-8374.)  Ne  pouvant  rien  par  la  force,  il 
essaye  de  la  ruse,  et  fabrique  en  bois  de  nombreux  chevaliers  qui 
étonnent  l'ennemi  et  l'arrêtent.  Malgré  tout,  il  va  mourir  de  faim,  et 
sort  de  cet  asile.  11  en  sort  avec  le  dessein  d'égorger  l'Empereor, 
et  essaye  en  réalité  d'assassiner  Chariot,  qui  cependant  s'est  montré 
pour  lui  plein  de  générosité  et  de  douceur.  Mais,  de  nouveau  pour- 
suivi ,  Ogier  est  entin  fait  prisonnier,  et  le  voilà  captif  à  Reims,  (ibid,, 
8375-9424.)  Charles  veut  l'y  laisser  mourir  de  faim;  mais  Turpîn 
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sauve  le  Danois, donl  la  captivité  ne  dure  pas  moins  de  sept  années. 
L'Empereur  le  croit  mort.  {Ibid.,  9425-9793.)  La  France  cependant 
est  Dienacée  d'un  épouvantable  danger  :  elle  est  envahie  par  le  Sar- 
rasin Brehus.  Ogier  seul  serait  en  état  de  la  sauver,  et  c'est  alors 
que  Charles  apprend  que  le  Danois  vit  encore.  (Ibid.,  9793-10082.) 
L'Empereur  tombe  aux  genoux  de  son  prisonnier,  de  son  ennemi 
mortel ,  et  le  supplie  de  sauver  la  France.  Mais  Ogier  est  implacable, 
et  n'y  cousent  qu'à  la  condition  de  tuer  de  sa  propre  main  Chariot, 
auteur  de  la  mort  de  son  fils.  (Ibid.,  10081-10776.)  Et  déjà, en  effet, 
il  lève  son  épée  sur  le  malheureux  fils  de  Charlemagne ,  quand  un 
ange  descend  du  ciel  pour  empêcher  ce  meurtre.  On  s'embrasse,  on 
s'éîance  au-devant  de  Brehus.  (/6»rf.,  10870-11038.)  Les  Sarrasins 
sont  battus,  et  Brehus  est  tué  par  Ogier,  qui  a  vainement  cherché  à 
le  convertir.  (Ibid.,  11039-12969.)  Le  Danois,  décidément  réconcilié 
avec  Charlemagne ,  épouse  la  fille  du  roi  d'Angleterre,  qu'il  a  délivrée 
des  infidèles.  Il  reçoit  de  l'Empereur  le  comté  de  Hainaut,  et  c'est  là 
qu'il  finit  ses  jours  en  odeur  de  sainteté.  Son  corps  est  à  Meaux  ^ .  {Ibid., 
12970-13042.;=  4»  Jean  de  Lanson.  Jean  de  Lanson  est  un  neveu 
de  Ganelon,  un  petit- fils  de  Grifon  d'Autefeuille  :  il  est  de  la  race 
des  traîtres.  Il  possède  la  Fouille,  la  Calabre,  le  Maroc,  qu'il  a  reçus 
de  Charlemagne.  Tant  de  bonté  n'a  pas  désarmé  la  haine  qu'il  porte 
à  l'Empereur,  et  il  ne  cesse  de  conspirer  contre  lui.  Il  offre  à  sa  cour 
un  asile  au  traître  Alori,  qui  a  assassiné  Humbaut  de  Liège.  Celte 
dernière  insulte  met  à  bout  la  patience  de  Charles,  et  il  envoie  à  Jean 
de  Lanson  les  douze  Pairs  pour  le  défier.  (  Jehan  de  Lanson,  poème  du 
commencement  du  xiii»  siècle,  Ms.  de  l'Arsenal,  3145;  anc.  B.  L.  F. 
186,  f»  108  et  ss.)  Les  douze  Pairs  traversent  toute  l'Italie,  et  se 
voient  menacés  par  les  traîtres  à  la  tête  desquels  est  Alori.  (Ibid., 
r»  121.)  Par  bonheur  les  messagers  de  Charles  ont  avec  eux  l'enchan- 
teur Basin  de  Gênes,  qui,  autre  Maugis,  emploie  mille  ruses  pour 
déjouer  les  projets  d'Alori.  (Ms.  de  la  B.  N.  fr.  2495,  f«  1-13,  v°.)  C'est 
en  vain  que  Jean  de  Lanson  oppose  Malaquin  à  Basin,  magicien 
à  magicien  :  Basin  parvient  à  restiluer  aux  douze  Pairs  leurs  épées 
qui  leur  avaient  été  habilement  volées  (Ibid.,  f»  14,  v»),  et  trouve, 
à  travers  mille  aventures,  le  secret  de  pénétrer  en  France,  à  Paris, 
où  il  avertit  l'Empereur  de  la  détresse  de  ses  messagers.  (  Ibid., 
fo  15-29.)  Charles  réunit  son  armée  :  il  marche  sur  la  Calabre, 
et,  vainqueur  dans  une  première  bataille,  met  le  siège  devant 
Lanson.  (Ibid.,  f»  29-55.)  Encore  ici,  Basin  lui  vient  en  aide.  11 
endort  tous  les  habitants  du  palais  de  Lanson  et  le  duc  Jean  lui- 
même.  Charles  pénètre  dans  ce  château  enchanté,  et  délivre  les 
douze  Pairs  depuis  trop  longtemps  prisonniers  *.  (Ibid.,  f°  55- 
64  yo.) 

1  Toute  celte  légende  d'Ogier  s'est  formée  en  même  temps  que  celle  de  Roland  : 
elle  a  commencé  dès  les  viiie-ix*  siècles ,  et  était  [presque  achevée  quand  fut 
écrite  notre  Chanson.  Mais  ce  sont  là,  notons -le  bien,  deux  cycles  tout  à  fait 
distincts,  et  qui  n'ont  eu  entre  eux  aucune  communication  notable.. Les  deux 
légendes  se  sont  formées  chacune  de  leur  côté»  et  sont  toujours  demeurées  indé- 
pendantes Tune  de  l'autre.  =  Les  origines  de  Benaus  de  Montauban  semblent 
un  peu  moins  anciennes,  et  dans  Girara  de  Viane,  la  donnée  générale  du 
poème  en  est ,  à  peu  près ,  le  seul  élément  antique. 

2  Jehan  de  Lanson  est  une  œuvre  littéraire ,  et  où  la  légende  ne  tient  aucune 
place. 
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IV.  Avant  la  grande  expédition  d^Espagne  :  1»  Charleuagnb  es 
Orient.  L'Empereur  esl.à  Saint- Denis.  Il  se  met  la  couronne  en 
tête  et  ceint  son  épée  :  «  Connaissez-vous,  »  dit-il  à  l'Impératrice,  «  un 
«  chevalier,  un  roi  auquel  la  couronne  aille  mieux?  —  Oui ,  ré- 
»  pond-elle  imprudemment,  j'en  connais  un  :  c'est  l'empereur  H ugon 
«  de  Constantinople.  »  (Vers  1 -66  du  Voyage  à  Jérusalem  et  à 
Constantinople ,  premier  tiers  du  xii«  siècle.)  Charles,  brûlé  de 
ialousie,  veut  aller  voir  ce  roi  si  bien  coiffé.  H  part  avec  les  douze 
Pairs,  et  va  d'abord  à  Jérusalem  pour  adorer  le  saint  Sépulcre. 
Suivi  de  quatre-vingt  mille  hommes ,  il  arrive  dans  la  Ville  sainte. 
[ïhid,,  v.67-108.)  Reconnu  par  le  Patriarche,  Charles  reçoit  de  lui 
la  sainte  couronne,  un  des  clous,  le  calice  eucharistique  et  du  lait 
de  la  Vierge.  L'attouchement  de  ces  reliques  guérit  un  parai  vtique ,  et 
leur  authenticité  est  par  là  mise  en  lumière.  (Ihid.,  H3-198.)  L'Em- 
pereur quitte  enfin  Jérusalem  et  se  dirige  vers  Constantinople,  après 
avoir  fait  vœu  de  chasser  les  païens  de  l'Espagne.  (Ihid.,  221-332.) 
Charles  traverse  toute  l'Asie  et  arrive  enfin  à  Constantinople,  où  il  est 
gracieusement  accueilli  par  l'empereur  Hugon.  {Ibid.,  262-403.)  Par 
malheur,  les  barons  français  ne  se  montrent  pas  assez  reconnaissants 
de  cette  hospitalité,  et  se  livrent,  pendant  toute  une  nuit,  à  des 
plaisanteries,  à  des  gabs  où  l'empereur  et  l'empire  d'Orient  sont  fort 
insolemment  traités.  Ces  forfanteries  sont  rapportées  à  Hugon,  qui 
s'irrite  contre  les  Français  et  les  met^en  demeure  de  réaliser  leurs 
gabs.  {Ibid.,  446-685.)  C'est  alors  que  Dieu  envoie  un  ang^e  au  se- 
cours de  Charles,  fort  embarrassé;  c'est  alors  aussi  que  les  plaisan- 
teries des  douze  Pairs  reçoivent,  malgré  leur  immoralité,  un  com- 
mencement d'exécution.  Hugon  se  déclare  satisfait  et  tombe  aux  bras 
de  Charles.  (Ibid.,  686-802.)  Bref,  la  paix  est  faite ,  et  Charles  peut 
enfin  partir  en  Occident.  H  rapporte  en  France  les  reliques  de  la 
Passion  i.  (Ibid.,  803-859.)  =  Cependant  Olivier  avait  eu  un  fils  de 
la  fille  de  l'empereur  Hugon.  C'est  ce  fils,  du  nom  de  Galien.  qui  se 
met  plus  lard  à  la  recherche  de  son  père  et  le  retrouve  enfin  sur 
le  champ  de  bataille  de  Boncevaux ,  au  moment  où  l'ami  de  Roland 


t  Le  Voyage  à  Jérusalem  n'est ,  dans  sa  deuxième  partie ,  qa'an  misérable 
fabliau  épique  ;  mais,  si  l'on  considère  uniquement  son  début  et  ses  derniers  vers , 
il  a  certaines  racines  dans  la  tradition.  Cependant  la  légende  n'apparaît  pas  avant 
le  BenedicH  Chronicon,  œuvre  d'un  moine  du  mont  Soracle,  nommé  Benoit 
(mort  vers  96Ô),  lequel  se  contenta  de  falsifier  un  passage  d'Eginhard  en  substi- 
tuant le  mot  Hex  aux  mots  Legati  régis.  (Voir  Épopéeé  françaises,  2*  édition . 
111 ,  p.  284,  et  notre  première  édition  du  Roland,  II,  37.)  Cf.  une  légende  laiioe 
de  1060-4080,  Vller  Jerosolimitanum ,  qui  devait  être  un  jour  insérée  dans 
les  Chroniques  de  Saint-Denis.  On  y  voit  le  patriarche  de  Jérusalem ,  chassé 
de  sa  ville  par  les  Sarrasins ,  réclamer  l'aide  de  l'empereur  d'Orient ,  et  être  en 
réalité  secouru  par  Charlemagne,  qui  obtient  de  lui  les  saintes  reliques  de  la 
Passion.  Voir  aussi  la  Karlamagnus Saga  (xui*  siècle],  et,  tout  particulière- 
ment, les  trois  sources  suivantes:  le  ms.  de  l'Arsenal  à351  (xv«  siècle),  le  ms. 
fr.  1470  de  la  Bibliothè<]|ue  nationale  (xv*  siècle)  et  te  Galien  incunable,  qai 
nous  offrent  trois  remcuiements  en  prose  du  Voyage,  avec  quelques  éléments 
nouveaux.  =  Un  poème  de  la  décadence,  Simon  de  Pouille  (B.  N.  fr.  368, 
XIV*  siècle ,  fo  144),  nous  fait  assister  à  une  véritable  croisade  des  douze  Pairs' 
en  Orient,  et  Girard  d'Amiens,  en  son  Charlemagne  (commencement  du  xit« 
siècle),  raconte  une  expédition  du  grand  empereur  lui-même  sous  les  mors 
de  Jérusalem.  Enfin,  David  Aubert^  au  xv*  siècle,  ne  fait  que  reproduire  en 
prose,  dans  ses  Conques  tes  de  Charlemagne ,  le  récit  de  Girard  d'Amiens,  dont 
il  comble  une  lacune  importante. 
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rend  le  dernier  Boupir  <.  =  2^  Charlem agne  en  Bretagne.  «  Acquin, 
empereur  des  Sarrasins,  »  s'est  rendu  maître  de  la  Petite-Bretagne. 
U  habite  le  palais  de  Gui^ialet;  mais  Charlemaf^ne ,  lassé  de  la  paix, 
s'apprête  à  marcher  contre  les  envahisseurs  norois.  {Acquin,  poème 
de  la  fin  du  xii«  siècle,  conservé  dans  un  manuscrit  détestable  du 
xv«,  B.  N.  fr.  2233,  fo  1,  r>.)  Charles  arrive  à  Avranches  et  s'installe 
à  Dol.  «  Commençons  la  guerre^  »  dit  TArchevêque.  {Ibid.,  f»  1 ,  v» 
—  3 ,  ro.)  La  situation  des  chrétiens  est  difficile.  Une  ambassade  est, 
sur  le  conseil  de  l'archevêque  de  Dol,  envoyée  à  Acquin  par  Char- 
lemagne.  Les  messagers  de  TEmpereur,  insolents  comme  toujours, 
sont  sur  le  point  d^être  tués  par  les  Norois;  mais  la  femme  du 
roi  païen  intercède  en  leur  faveur.  {Ibid.,  f«37«— •  7,  v®.)  Naimesest 
d'avis  de  commencer  immédiatement  la  guerre  et  de  mettre  le  siège 
devant  Guidalet.  Dans  une  première  bataille,  les  chrétiens  sont  vain- 
queurs. (Ibid,,  fo7,  V»  —  16,  r».)  Leurs  pertes  sont  d'ailleurs  consi- 
ctérables,  et  le  père  de  Boland,  Tiori,  meurt  sur  le  lieu  du  combat. 
Malgré  tout,  les  Français  s'emparent  de  Dinart  et  investissent  Gui- 
dalet. Le  siège  est  long  et  rude.  Même  un  jour^  l'armée  de  Charles 
est  surprise  et  vaincue.  (Ibid.,  r«  17,  7«  -—  30,  r».)  Naimes  n'échappe 
à  la  mort  que  grâce  à  un  miracle.  (Ibid.,  f»  31-33.)  Mais  Guidalet 
tombe  enfin  au  pouvoir  des  Bretons  et  des  Français,  et  Gardainne 
est  miraculeusement  anéantie  par  up  orage  envoyé  de  Dieu.  (Ibid., 
f»  33-50,  V».)  Un  duel  de  Naimes  et  d'Acquin  paraît  terminer  la 
Chanson  2.  Acquin  meurt,  et  sa  femme  est  baptisée.  {Ibid.,  f»  50-55.) 
r=  3°  FiEBABRAs  ET  ÛTiNEL.  Chsrles  est,  une  lois  de  plus,  en  guerre 
avec  les  païens:  même  il  vient  do  leur  livrer  une  bataille  longuement 
dispatée.  [Fierabras,  poème  du  xiii«  siècle,  éd.  Grœber  et  Servois, 
V.  24-45.  M.  Grœber  a  publié  dans  la /^omant'a  une  première  branche 
du  Fierabras  qui  a  pour  titre:  La  Destruction  de  Rome,  et  où  estra- 
contéeen  effet  la  prise  delà  ville  des  Papes  par  l'émir  Balantet  les  Sar- 
rasins). Un  géant  sarrasin ,  haut  de  quinze  pieds,  défie  un  jour  tous  les 
chevaliersde  Charlemagne.  Or, c'est  lui,  c'est  Fierabras  qui  a  massacré 
les  habitants  de  Rome  et  qui,  maître  du  saint  sépulcre  et  de  Jéru- 
salem ,  possède  toutes  les  reliques  d^  la  Passion  :  le  baume  avec 
lequel  Notre-Seigneur  fut  enseveli,  l'enseigne  de  la  croix,  la  cou- 
ronne et  les  clous.  (Ibid.,  v.  50-66.)  Au  défi  du  païen,  c'est  Olivier 
qui  répond.  Le  duel  terrible  va  commencer:  il  s'engage.  {Ibid.,  93- 
368.)  Le  géant  a  trois  épées,  et  le  baume  divin,  dont  il  emporte  avec 
lui  plusieurs  barils,  guérit  en  un  instant  toutes  les  blessures  qu'il 
peut  recevoir.  Cependant  Olivier  ne  recule  point  devant  un  tel  ad- 
versaire ,  cherche  à  le  convertir,  s'empare  des  barils  miraculeux  qu'il 
jette  dans  la  mer,  et  porte  au  Sarrasin  un  coup  vainqueur.  Fierabras 
s'avoue  vaincu  et  demande  à  grands  cris  le  baptême.  (/6id.,  369-449 

t  Voir  le  Roman  en  prose  de  Galien ,  qui  nous  est  parvenu  sous  trois  formes 
(Bibl.  de  l'Arsenal,  3351;  Bibl.  nat.  ir.  1470;  et  Galien  incunable,  1500,  Vé- 
rard ,  etc.).  Ces  romans  en  prose  sont  visiblement  dérivés  d'un  roman  en  vers  de 
la  fin  du  xin«  siècle  dont  nous  avons  reconstitué  plusieurs  centaines  de  vers 
au  t.  m  de  la  2»  édition  de  nos  Épopées  françaises.  Et  celte  chanson  elle- 
-même  avait  été  précédée  par  un  ou  deux  autres  'poèmes  qui  ne  sont  point  par- 
venDS  jusqu'à  nous. 

t  Dans  ce  poème ,  dont  nous  ne  possédons  pas  de  version  complète ,  l'élément 
littéraire  est  plus  considérable  que  l'élément  traditionnel.  On  y  rencontre  cepen- 
dant des  légendes  visiblement  antiques.  Mais  tout  a  été  écrit  en  dehors  de  la 
Chanson  de  Roland  et  de  notre  légende. 
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et  8S.)  Mais,  pendant  qu'Olivier  emporte  le  géant  blessé,  il  est  cerné 
par  les  païens  et  tombe  en  leur  pouvoir.  (/6tc^.,  2631-1862.)  Fierabras, 
baptisé,  devient  soudain  un  tout  autre  homme:  il  se  fait  l'allié  des 
Français  et  s'apprêle  à  combattre  son  propre  père,  Témir  Balant. 
{Jbid%  1803-1904.)  Quant  à  Floripas,  sa  sœur,  elle  ne  rêve  aue  de  se 
marier  avec  Gui  de  Bourgogne.  (lind.,  2255.)  Mais  les  événements 
ne  tournent  pas  à  Tavanlaçe  des  chrétiens,  et  Balant  se  rend  maître 
de  Gui«  de  Roland,  de  Naimes  et  des  premiers  barons  français. 
{Ihxd,,  2256-2712.)  Floripas  entreprend  de  les  délivrer,  et  y  réussit. 
[Ibid.,  2713-5861.)  Balant  lui-même  est  fait  prisonnier,  et,  plutôt  que 
de  recevoir  le  baptême,  va  au-devant  de  la  mort.  C^est  Floripas  elle- 
même  qui.  fille  dénaturée,  se  montre  la  plus  impitoyable  pour  son 
père  :  Balant  meurt.  (/6id.,  5862-5991.)  Floripas  épouse  enfin  Gui  de 
Bourgogne  et  apporte  à  Charlemagne  les  reliques  de  la  Passion, 
qui  sont  Tobjet,  le  véritable  objet  de  toute  cette  lutte.  Dieu  atteste 
leur  authenticité  par  de  beaux  miracles.  C^est  trois  ans  après  que 
Ganelon  trahit  la  France  et  vend  Roland  i.  {Ibid.,  5992-6219.)  =  Au 
commencement  (VOlinel  (xiii«  siècle),  TËmpereur  tient  cour  plénière 
à  Paris.  {Édition  Guessard  et  Michelant,  vers  23  et  ss.)  Survient  ud 
messager  païen  du  roi  Garsile:  «  Abandonne  la  foi,  dit-il  à  Charles, 
«  et  mon  maître  daignera  te  laisser  PAngleterre  et  la  Normandie.  » 
[Ibid.,  137  et  ss,)  C^etait  ce  Garsile  qui  avait  pris  Rome,  et  son  mes- 
sager lui-même,  Otinel,  l'y  avait  singulièrement  aidé.  [Ibid.,  91  et 
ss.)  Roland  s'irrite,  d'un  message  aussi  insolent,  et  défie  Otinel.  {Ibid., 
.  211-216.)  Entre  de  tels  champions,  c'est  un  duel  terrible.  Le  Ciel  y 
intervient,  et ,  au  milieu  du  combat,  Otinel  s'écrie  :  «  Je  crois  ee 
Dieu.  »  On  le  baptise,  et  Charles  va  jusqu'à  lui  donner  sa  ûlle  Bé- 
lissent  en  mariage  {Ibid.,  262-659);  Otinel  devient  alors  l'appui  de 
la  chrétienté  et  l'ennemi  de  Garsile.  (Ibid.,  660-1915.)  Au  milieu  de 
cette  guerre,  Offier  est  fait  prisonnier,  mais  parvient  à  s'échapper. 
{Ibid,,  1916-19'i5.)  La  grande  et  décisive  bataille  est  à  la  fin  livrée: 
Otinel  tue  Garsile,  et  1  on  célèbre  joyeusement  ses  noces  avec  Bélis- 
sent  2.  {Ibid.,  1948-2132.) 

V.  L'Espagne.  Charles  se  repose  de  tant  de  guerres ,  et,  au  milieu 
de  sa  gloire,  oublie  le  vœu  qu'il  a  fait  jadis  d'aller  délivrer  l'Espagne 
et  le  »  chemin  des  Pèlerins».  Saint  Jacques  lui  apparaît  et  lui  an- 

1  Le  Fierabras,  que  nous  venons  de  résumer,  n'est  pas  la  version  la  pins 
ancienne  de  ce  poème.  Suivant  M.  G.  Paris,  il  a  existé  une  Chanson  antérieare, 

3ui  pouvait  bien  avoir  pour  titre:  Balant.  Ce  poème  commençait  par  le  récit 
'une  prise  de  Rome  que  les  Sarrasins  enlevaient  aux  chrétiens;  Charles  arri- 
vait au  secours  des  vaincus,  et  c'est  alors  qu'avait  lien  le  combat  d'Olivier  et 
de  Fierabras.  C'était  tout ,  et  il  n'y  avait  là  que  le  dévelopi>ement  de  deux  lieux 
communs  épiques  :  «  le  Siège  de  Rome  »  et  «  le  Duel  avec  un  géant  ».  Notre 
poème  n'offre  que  le  dernier  de  ces  lieux  communs  ;  mais ,  comme  nous  i'avoos 
dit  plus  haut ,  M.  Grœber  a  retrouvé  dans  le  manuscrit  578  de  la  Bibliothè^ 
municipale  de  Hanovre  \^  première  branche  du  Fierabras,  et  l'a  pol>UM, 
sous  le  titre  de  nia  Destruction  de  Rome  »,  dans  la  Bomania  (11,  p.  1 
et  ss.).  =z  Fierabras,  comme  le  Voyage  à  Jérusalem,  a  élé  composé  poarétre 
chanté  à  la  foire  du  Lendit,  où  l'on. Taisait  une  exhibition  solennelle  de  certaines 
Reliaues  de  la  Passion.  (V.  nos  Epopées  françaises,  2o  édition,  UI.) 

s  Oiinsl  ne  contient  rien  de  légendaire  :  c'est  une  œuvre  de  pure  ima^natioa. 
=:  Cr.  l'épisode  d'Ospinel  dans  le  Karl  Meinet ,  compilation  allemande  du  com- 
mencement du  xiv«  sièck,  et  le  récit  de  Jacques  d'Acqui  (fin  du  xiii«  siècle). 
Toutes  ces  fables  sont  postérieures  à  la  rédaction  du  Roland. 
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nonce  que  le  temps  est  venu  d'accomplir  son  vœu.  IVEntrée  en 
Espagne,  poème  ducommtdu  xiv*  siècle  renrermant  des  morceaux 
du  xjii".  Mss.  fr.  de  Venise,  xxi,  1»  1,  2.)  L'Empereur  n'hésite  pas 
à  obéir  à  celte  voix  du  ciel  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  ses 
barons,  qui  prennent  trop  de  plaisir  à  la  paix  et  s'y  endorment  : 
Roland  les  réveille.  (Ibid.,  f«  2-7.)  Marsile  est  saisi  d'épouvante  en 
apprenant  l'arrivée  des  Français.  Far  bonheur,  il  a  pour  neveu  le 
géant  Ferr8gus,qui  va  défier  les  douze  Pairs,  iulte  avec  onze  d'entre 
eux  et,  onze  fois  vainqueur,  les  fait  tous  prisonniers.  (Ibid.,  7-31.) 
Mais  il  reste  Roland,  et  celui-ci,  après  un  combat  de  plusieurs  jours, 
finit  par  trancher  la  tête  du  géant,  qu'il  eût  voulu  épargner  et  con- 
vertir. (  Ibid.f  31-79.)  L'action  se  transporte  alors  sous  les  murs  de 
Pampelune,  et  elle  y  demeurera  longtemps.  Une  première  bataille 
se  livre  sur  ce  théâtre  de  tant  de  combats:  Isoré,  fils  de  Malceris, 
roi  de  Pampeîune,  s'illustre  par  d'admirables  mais  inutiles  exploita. 
Il  est  fait  prisonnier,  et,  sans  l'intervention  de  Roland,  Charles  eût 
ordonné  sa  mort.  (  Ibid.,  79-121.)  La  guerre  continue,  terrible.  Une 
des  plus  grandes  batailles  d'Espagne  va  commencer  :  Roland  est 
relégué  à  l'arrière-garde ,  et  s'en  indigue.  {Ibid.,  122-162.)  Voici  la 
mêlée  :  on  y  admire  à  la  fois  le  courage  de  l'Empereur  et  celui  de 
Ganelon.  {ïbid.,  162.)  Quant  à  Roland,  il  commet  la  faute  très  grave 
de  déserter  le  champ  de  bataille  avec  tout  son  corps  d'armée.  Il  est 
vrai  quMl  s'empare  de  la  ville  de  Nobles;  mais  il  n'en  a  pas  moins 
compromis  la  victoire  des  Français.  L'Empereur  le  lui  reproche  cruel- 
lement ,  et  va  jusqu'à  le  frapper.  Roland  s'éloigne ,  et  quand  Charle- 
magne,  apaisé,  envoie  à  sa  poursuite,  il  n'est  plus  possiole  de  le  trou- 
ver. (Ibid,,  162-220.)  Roland  s'embarque,  et  arrive  en  Orient;  il  se 
met  au  service  du  »  roi  de  Persie  »,  délivre  la  belle  Diones,  organise 
rOrient  à  la  française  et  fait  le  pèlerinage  des  saints  lieux.  [Ibid., 


effet,  est  toujours  défendue  par  Malceris  et  Isoré,  son  fils.  Leur  cou- 
rage ne  parvient  pas  à  sauver  la  ville,  et  Charlemagne  y  entre.  (Prise 
de  Pampelune,  premier  quart  du  xiv»  siècle,  éd.  Mussafia,  vers  1-170.) 
Par  malheur,  les  chrétiens  ne  restent  pas  unis  dans  leur  victoire,  et 
une  épouvantable  lutte  éclate  entre  les  Allemands  et  les  Lombards. 
C'est  Roland  qui  a  la  gloire  de  les  séparer,  et  de  faire  la  paix.  (Ibid,, 
170-425.)  Il  reste  à  régler  le  sort  du  roi  Malceris,  et  Charles,  si  cruel 
tout  à  l'heure  contre  les  Sarrasins,  devient  tout  à  coup  d'une  géné- 
rosité ridicule.  Il  veut  faire  de  Malceris  un  des  douze  Pairs;  mais 
aucun  d'entre  eux  ne  veut  céder  sa  place  au  nouveau  venu  :  tous  pré- 
fèrent la  mort.  [Ibid,,  465-561.)  Malceris,  furieux  de  ce  refus,  par- 
vient à  s'échapper  de  Pampelune.  (Ibid.,  561-759.)  Mais  le  fils  du 
fugitif,  Isoré,  est  demeuré  fidèle  à  Charles  et  aux  chrétiens.  Il  en 
vient,  pour  ses  nouveaux  amis,  à  méconnaître  jusqu'à  la  voix  du 
saog  et  à  lutter  contre  son  père,  qui,  par  aventure,  échappe  une 

seconde    fois  '  '  '         '"^        ^nr^  M.r^i^  x    r^i..-i 

pendant  ne  ] 
commence  une  i 

tablement  le  premier  rôle.  A  la  tête  de  ses  ennemis  est  encore  Mal- 
ceris, type  du  païen  farouche  et  intraitable;  près  de  Malceris  est 
AUumajor.  Ce  ne  sont  pas  de  petits  adversaires.  Dans  la  mêlée,  le 
roi  de  France  se  voit  tout  à  coup  cerné  par  les  troupes  païennes ,  et 
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serait  mort  sans  Faide  proTidentielle  de  Didier  et  de  ses  Lombards. 
(/6id.,  1199-1953.)  Enfin,  les  païens  sont  vaincus.  Altumajor,  forcé 
de  devenir  chrétien,  remet  à  TËmpereur  Logrono  et  Estella.  {ibid., 
1830-2474.)  Devant  les  Français  victorieux,  il  ne  reste  plus  guère  que 
Marsile,  et  ce  sera  désormais  le  grand  adversaire  de  Charles  et  de 
Roland.  On  agit  d^abord  avec  lui  par  la  diplomatie,  et,  sur  la  pro- 
position de  Ganeion,  on  lui  envoie  deux  ambassadeurs,  Basin  de 
Langres  et  son  compagnon  Basile.  Ils  sont  pendus  sur  Tordre  de 
Marsile,  et  cette  violation  du  droit  des  gens  sera  plus  tapd  rappelée 
avec  horreur  dans  la  Chanson  de  Roland.  {Ibid.,  2597-2704.)  Un  tel 
crime  ne  déconcerte  d'ailleurs  ni  Ganeion  ni  Charlemagne ,  et  Von 
décide  d'envoyer  une  seconde  ambassade  à  Marsile.  Guron  est  choisi: 
il  est  surpris  par  les  païens,  et  n'a  que  le  temps,  après  une  résistance 
sublime,  de  venir  expirer  aux  pieds  de  Charles,  qui  le  vengera.  {Ibid., 
3140-5850.)  La  rage  s'allume  au  cœur  de  TËm-pereur,  et  la  guerre 
recommence.  Les  Français  après  une  éclatante  victoire  sur  Malceris, 
entrent  tour  à  tour  dans  Tudela,  Cordres,  Charion,  Saint -Fagon, 
Masele  et  Lion.  (Ibid.,  3851-5773.)  Le  poème  se  termine  en  nous 
montrant  l'armée  chrétienne  maîtresse  a'Astorga.  Charles  possède 
l'Espagne,  toute  l'Espagne...,  à  l'exception  de  Saragosse.  =  Sui- 
vant une  légende ,  ou  plutôt  suivant  une  imagination  différente  de 
tous  nos  autres  récits,  Charles  ne  serait  pas  resté  sept  années,  mais 
VINGT-SEPT  ANS  On  Espsgue.  Cette  version  n'est  consacrée  que  par 
le  poème  de  Gui  de  Bourgogne  (seconde  moitié  du  xit«  siècle).  L'au- 
teur suppose  que  l'Empereur  et  ses  barons  ont  vieilli  de  l'autre  côté 
des  Pyrénées,  et  tellement  vieilli,  que  leurs  fils,  laissés  par  eux  au 
berceau,  sont  devenus,  en  France,  de  beaux  jeunes  hommes  pleins 
d'ardeur.  Or  ce  sont  ces  jeunes  gens  qui  s'avisent  un  jour  d'aller 
rejoindre  leurs  pères  en  Espagne,  comme  la  jeune  garde  venante 
l'aide  de  la  vieille.  Ils  avaient  voulu  tout  d'abord  se  donner  un  roi, 
et  Gui ,  fils  de  Samson  de  Bourgogne ,  avait  été  élu  d'une  voix  una- 
nime. C'est  Gui  qui  a  eu  l'idée  de  l'expédition  d'Espagne,  et  qui 
exécute  de  main  de  maître  un  projet  si  nardi.  {Crt*t  de  Bourgogne^ 
vers  1-391.)  Gui  s'empare  successivement  de  Carsaude  (/6ta.,  392- 
709),  de  Montorgueil  et  do  Montesclair  [Ibid,,  1621-3091),  de  la  Tour 
d'Augorie  (/frid.,  3184-3413)  et  de  Maudrane.  (/6tU,  3414-3717.)  Le 
seul  adversaire  redoutable  que  rencontre  le  vainqueur,  c'est  Huide- 
lon  ;  mais  il  se  convertit  fort  rapidement  et  devient  le  meilleur  allié 
des  Français.  Il  ne  reste  plus  maintenant  à  la  jeune  armée  qu'à  re- 
joindre celle  des  vieillards,  celle  de  Charles.  C'est  ce  que  Gui  par- 
vient à  faire ,  après  avoir  donné  les  preuves  d'une  sagesse  au-dessus 
de  son  âge.  Un  jour  enfin,  les  jeunes  chevaliers  peuvent  tomber  aux 
bras  de  leurs  pères  (Ibid.,  3925-4024),  et  c'est  une  joie  inexpri- 
mable. Puis,  les  deux  armées  combinées  s'emparent  de  Luiserne,que 
Dieu  engloutit  miraculeusement.  ( /6id.,  4137-4299.)  Le  signal  du  dé- 
part est  alors  donné  à  tous  les  Français.  Et  où  vont -ils  ainsi? 
A  Roncevaux.  (Ibid.,  1300-4301.)  =  Ici  commence  la  Chanson  de 
Roland,  dont  la  scène,  à  vrai  dire,  devrait  se  placer  immédiate- 
ment après  la  Prise  de  Pampelune.  Mais  nous  n'avons  pas  besoin 
de  résumer  ici  le  poème  dont  nous  venons  de  publier  le  texte  et  la 
traduction.  Le  rôle  de  Charlemagne  n'y  est  pas,  comme  on  le  sait, 
effacé  par  celui  de  Roland,  et  l'Empereur  garde  réellement  le  pre- 
mier rang.  C'est  lui  qui,  dans  la  première  partie  de  la  Chanson, 
réunit  son  conseil  pour  délibérer  avec  lui  de  la  paix  proposée  par 
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Marsile  ;  c'est  lui  qui  fait  choix  de  Ganelon  comme  ambassadeur  ; 
c'est  lui  qui ,  sur  Tavis  de  ce  traître ,  confie  Tarrière-garde  à  Roland. 
Puis,  dans  la  seconde  partie  de  la  Chanson,  il  cède  ou  parait  céder 
toute  la  place  à  son  neveu,  afin  de  nous  faire  assister  uniquement 
aux  derniers  exploits,  à  Tagonie  et  à  la  mort  de  Roland.  Mais  encore 
voyoDS-nous  Charles  prendre  de  loin  sa  part  à  ce  martyre  et  accou- 
rir, terrible,  pour  le  venger.  11  est  d'ailleurs,  et  il  est  tout  seul  le 
héros  de  la  troisième  partie.  Il  s'y  fait  le  vengeur  de  Roland  sur  les 
Sarrasins  d'abord,  et  ensuite  sur  Ganelon.  A  la  défaite  de  Marsile 
et  de  Baligant  succède  le  châtiment  du  traître,  et  le  grand  empereur, 
promenant  autour  de  lui  ses  regards  apaisés  par  tant  de  représailles, 
s'apprête  enfin  à  se  reposer,  quand  tout  à  coup  la  voix  d'un  ange  se 
fait  entendre  et  lui  ordonne  de  recommencer  une  nouvelle  guerre 
contre  les  païens  *... 

1  Le  document  dont  il  faut  tout  d'abord  rapprocher  le  Roland,  c'est  la 
<i  Chronique  de  Turpin  ».  M.  G.  Paris  a  établi  (comme  nous  avons  déjà  en  lieu 
de  le  dire  plusieurs  fois)  que  les  chapitres  i-v  sont  l'œuvre  d'un  moine  de  Com- 
postelle,  écrivant  vers  le  milieu  du  xi«  siècle,  et  que  les  chapitres  vi  et  sui- 
vants ,  dus  sans  doute  à  un  moine  de  Saint- André  de  Vienne ,  n'ont  été  écrits 
qu'entre  les  années  H09-1119.  =  D'après  le  Faux  Turpin,  Charlemaçne  aperçoit 
un  jour  dans  le  ciel  une  «  voie  d'étoiles  »  qui  s'étend  de  la  mer  de  Frise  jusqu'au 
tombeau  de  saint  Jacques  en  Galice.  L'Apôtre  lui-même  se  fait  voir  à  l'Em- 
pereur, et  le  somme  de  délivrer  son  pèlerinage ,  dont  la  route  est  profanée  par 
les  infidèles.  Charles  obéit;  il  part.  (Cap.  ii.)  Devant  les  Français  victorieux 
tombent  miraculeusement  les  murs  de  Pampelune;  puis  l'Empereur  fait  sa 
visite  au  tombeau  de  l'Apôtre,  et  va  jusqu'à  Padron.  (Cap.  m.)  Plein  de  foi,  il 
détruit  toutes  les  idoles  de  l'Espagne ,  et  particulièrement ,  à  Cadix ,  cette  image 
de  Mahomet  que  l'on  appelle  «  Islam  ».  (Gap.  iv.)  L'Empereur,  triomphant,  élève 
une  église  magnifique  en  l'honneur  de  saint  Jacques ,  et  construit  d'autres  basi- 
liques à  Toulouse,  Aix  et  Paris...  (Cap.  v.)  Ici  s'arrête  le  récit  primitif,  qui  forme 
un'tout  bien  complet  et  caractéristique.  Le  continuateur  du  xii»  siècle  prend 
alors  la  parole ,  et ,  soudant  tant  bien  que  mal  sa  narration  à  la  précédente , 
raconte  tout  au  long  (cap.  vi-xiv)  la  grande  guerre  de  Charles  contre  Agolant. 
L'Agolant  de  la  Chronique  de  Turpin  n'a  rien  de  commun  avec  celui  d'i48pre- 
mont  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Ce  roi  païen  (qui  règne  en  Espagne  et 
non  {)as  en  Italie)  envahit  la  France,  et  massacre  un  jour  jusqu'à  quarante  mille 
chrétiens.  Une  première  fois  vaincu  par  les  Français ,  il  se  réfugie  dans  Agen  ; 
mais  il  est  encore  battu  à  Taillebourg ,  puis  à  Saintes.  C'est  alors  qu'il  repasse  les 
Pyrénées,  et  qu'il  est  définitivement  tué  et  vaincu  sous  les  murs  de  Pampelune.  Le 
récit  d'une  nouvelle  guerre  commence ,  en  effet,  au  chap.  xiv  de  la  Chronique: 
Bellutn  Pampilonense...  Donc,  il  arrive  qu'Altumajor  surprend  un  jour  une 
troupe  de  chrétiens  trop  avides  de  butin.  (Cap.  xv.)  Une  croix  rouge  apparaît 
sur  l'épaule  des  soldats  de  Charles  qui  doivent  mourir  dans  la  guerre  contre  le 
roi  Fouré  :  c'est  l'Empereur  qui  a  fort  indiscrètement  demandé  ce  prodige  à  Dieu. 
Ces  prédestinés  meurent,  mais  Fouré  est  vaincu.  (Cap.  xvij  Nouvelle  jçuerre  d'Es- 
pagne. Cette  fois,  c'est  la  plus  célèbre,  c'est  celle  de  nos  Chansons  :  Roland  lutte 
à  Nadres  contre  le  géant  Ferragui  et  en  triomphe.  (Cap.  xvii.)  Altumajor  et-Hé- 
braïm,  roi  de  Sévilîe,  continuent  la  lutte.  Cachés  sous  des  masques  hideux,  les 
païens  attaquent  les  Français  avec  des  cris  épouvantables.  Les  Français  reculent 
une  première  fois,  mais  le  lendemain  sont  vainqueurs,  et  Charles,  maître  de 
l'Espagne ,  la  partage  entre  ses  peuples.  (Cap.  xviii.)  Il  érige  alors  Compostelle 
en  métropole,  et  fait  massacrer  en  Galice  tous  les  païens  qui  refusent  le  bap- 
tême. (Gap.  XIX.)  C'est  alors,  mais  alors  seulement,  qu'on  voit  entrer  en  scène 
Marsile  et  Baligant,  tous  deux  rois  de  Saragosse,  et  envoyés  tous  deux  par 
l'émir  de  Babylone.  Ils  feignent  de  se  soumettre  et  envoient  à  Charles  trente 
sommiers  chargés  d'or  et  quarante  de  vin ,  avec  mille  captives  sarrasines.  Gane- 
lon ,  PAR  PUBE  AVARICE  ET  SANS  NUL   ESPRIT  DE  VENGEANCE  ,  trahit  SOU  payS   Ct 

s'engage  à  livrer  aux  païens  les  meilleurs  chevaliers  de  l'armée  chrétienne.  Les 
Français,  d'ailleurs,  semblent  attirer  la  colère  du  Ciel  en  se  livrante  de  hon- 
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VL  Après  l^Espaone.  Dernières  années  et  mort  de  Charlemaonb. 
Deux  poèmes,  qui  sont  œuvre  purement  littéraire  et  personnelle, 
Gaydon  et  Anseïs  de  Carthaqe,  achèvent  de  nous  retracer  Thistoire 
de  la  grande  expédition  d*Éspagne.  Dans  la  première  de  ces  deux 
chansons,  Gaydon  (qui  n'est  autre  que  le  Thierry  de  la  plus  ancienne 
de  nos  épopées ,  se  fait  en  France  le  continuateur  de  Roland ,  et 
lutte  contre  la  famille  de  Ganelon.  C'est  en  vain  que  Charles  se 
laisse  entraîner  dans  un  complot  contre  lui:  il  triomphe  de  TEm- 
pereur  lui-même,  et  se  fait  nommer  grand  sénéchal  de  France. 
[Gaydon,  poème  du  commencement  du  xiii»  siècle,  éd.  S.  Luce.)  = 

teuses  débauches.  Ganelua  les  trompe,  les  endort,  et  voici  que  l'arrière -garde 
de  Charles  est  soudain  attaquée  par  les  Sarrasins  que  Marsile  et  Baligant  cod- 
duisent  à  ce  carnage.  Sauf  Roland,  Turpin,  Baudouin  et  Thierry,  tous  les 
Français  meurent.  (Cap.  xxi.)  Avant  de  mourir,  Roland  a  la  joie  de  tuer  le  roi 
Marsile;  mais  il  expire  lui-même,  après  avoir  en  vain  essayé  de  briser  sa 
Durendal  (cap.  xxii)  et  s'être  rompu  les  veines  du  cou  en  sonnant  de  son  cor 
d'ivoire.  Charles  1  entend  du  Val-Charlon,  pendant  que  Thierry  assiste  à 
l'agonie  et  à  la  mort  de  Roland.  (Cap.  xxiii  et  xxiv.)  Or,  c'était  le  17  mai,  et 
Turpin  chantait  la  messe ,  lorsqu'il  vit  soudain  passer  dans  les  airs  les  démons 
qui  menaient  en  enfer  l'âme  de  Marsile,  et  les  anges  qui  conduisaient  au 
paradis  l'âme  de  Roland.  Presque  en  même  temps,  Baudouin  apporte  à  l'Em- 
pereur la  nouvelle  de  la  mort  de  son  neveu.  Désespoir  de  Charles ,  pleurs  de 
tous  les  Français.  (Cap.  xxv.)  Les  chrétiens  vont ,  sans  plus  de  retard ,  rele- 
ver leurs  morts  sur  le  champ  de  bataille  de  Roncevaux,  dans  le  Val-Sizer. 
Comme  en  notre  Chanson ,  Dieu  arrête  le  soleil  pour  permettre  à  Charles  de  se 
venger  des  Sarrasins,  et  le  traître  Ganelon,  après  un  combat  entre  Pinabel  et 
Thierry,  est  jugé,  condamné,  exécuté.  (Cap.  xxvi.)  s  Tous  les  documents 
littéraires  du  moyen  âge  où  est  racontée  la  mort  de  Roland ,  se  divisent  ici  en 
deux  grands  groupes ,  selon  qu'ils  suivent  notre  Chanson  ou  le  Faux  Turpio. 
La  Chronique  latine  se  retrouve ,  plus  ou  moins  arrangée ,  dans  la  Chronique 
du  manuscrit  de  Tournay  (commencement  du  xiii«  siècle);  dans  la  Chroniaae 
saintongeaise  (commencement  du  xiiie  siècle)  ;  dans  Philippe  Mousket  (xiii«sièae; 
mais  avec  certains  autres  éléments  empruntés  à  notre  vieux  poème  et  à  ses 
Remaniements)  ;  dans  les  Chroniques  de  Saint-Denis  ;  dans  le  Roland  anglais 
du  xiii«  siècle  ;  dans  le  Charlemctgne  de  Girard  d'Amiens  (xiv*  siècle)  ;  dans  U 
compilation  allemande  qui  est  connue  sous  le  nom  de  JifaW  Meinet  (^xiv*  siècle; 
mais  seulement  en  ce  qui  concerne  les  commencements  de  l'expédition  d'Es- 
pagne); dans  le  Charlemagne  et  Anseïs,  en  prose  (Bibl.  de  l'Arsenal,  B.  L. 
F.  214,  xve  siècle)  ;  dans  la  Conqueste  du  grant  CharUmagne  des  E»pagne9i 
qui  est  un  remaniement  du  Fierabras  (xv«  siècle)  ;  dans  les  Guerin  de  MofU- 
glave  incunables  ;  dans  la  Chronique  du  ms.  5003  (l'original  est  peut-être  do 
xivfl  siècle ,  et  le  ms.  est  du  xvi»)  ;  dans  la  première  partie  des  Conquestet  de 
CharUmagne  y  de  David  Aubert  (1458),  etc.  =  Tout  au  contraire,  notre  vieux 

foème  est  la  base  du  A  uotondea  Liety  œuvre  allemande  du  curé  Conrad  (vers 
150];  du  Stricker,  qui,  dans  son  Karl  (1230),  n'a  guère  fait  que  remanier  le 
Ruolandes  Liet  ;  du  plus  ancien  texte  de  Venise  et  des  Remaniements  français 
du  XIII»  siècle,  qui,  sauf  leur  dénouement  (où  il  faut  voir  uile  œuyre  d'ima- 
gination) ,  ont  calqué  le  texte  d'Oxford  ;  de  la  karlamagnu8  Saga  (  xui«  siècle 
et  ôe  la  Keiser  Karl  Magnus's  kronike  (xv»  siècle)  ;  de  quatre  fragments  néer- 
landais publiés'par  M.  Bormans  (xiiifl-xiv«  siècles)  ;  àxiKarl  Meinet  (xiv*  siècle, 
en  ce  qui  concerne  la  bataille  de  Roncevaux),  et,  un  peu  aussi,  de  la  Chro- 
nique de  Weihenstephan  (xiv«-xvfl  siècles).  =:  En  dehors  de  ces  deux  grands 
groupes,  nous  ne  trouvons,  çà  et  là,  que  quelques  traits  originaux.  La  Kai- 
serscronik  (xii«  siècle)  nous  fournit  un  récit  ae  la  i^uerre  d'Espagne  qui  oe 
ressemble  en  rien  à  tous  les  autres  :  «  Tous  les  chrétiens  ayant  été  massacrés 
par  les  Sarrasins,  Charles  rassemble  53,066  jeunes  filles  dans  U  Val-Chartoo, 
près  des  défilés  de  Sizer.  Les  païens  tremblent  et  se  soumettent.»  (G.  Paris, 
Histoire  poétique  de  Charlemagne ,  271.)  =  En  Italie,  toute  la  légende  de  la 
Spagna  a  pour  caractère  d'être  empruntée  à  ces  trois  sources  :  l'unir**  «n 


Digitized  by 


Google 


ECLAIRCISSEMENT   I  371 

Quant  à  Anseïs,  c'est  un  poème  encore  plus  moderne  :  on  y  crée 
un  autre  continuateur  de  Roland,  mais  eo  Espagne.  On  lui  fait 
même  décerner  par  Charles  le  titre  de  roi  d'Espagoe,  et  il  passe 
sa  vie  à  lutter  contre  les  païens,  dont  il  ne  peut  être  décidément 


jette  ses  regards.  Guiteclin  (WilikÏDd)  vient  d'entrer  vainqueur  dans 
Cologne  ;  les  Saisnes  menacent  Tempire  chrétien.  L'Empereur  apprend 
ces  tristes  nouvelles,  et  en  pleure.  {Chanson  des  Saisnes,  de  Jean 

^«pa^ne,  de  Nicolas  de  Padoue,  avec  une  Prise  de  Pampelune,  du  même  auteur 
(qui  n'est  pas  arrivée  jusqu'à  nous),  et,  d'autre  part  (sans  tenir  compte  de 
quelques  trails  de  la  Chronique  de  Turpin) ,  une  Chanson  de  Roland  sem- 
blable à  celle  du  ms.  fr.  IV  de  Venise ,  et  où  l'on  trouvait  un  récit  poétique 
de  la  «  Prise  de  Narbonne  »>.  Cinq  documents  principaux  nous  offrent  ce  ca< 
ractère  :  deux  Spagna  en  vers  (la  Spagna  proprement  dite,  composée  entre 
les  années  1350  et  1380,  et  la  Rolta  di  fiosctvalle,  qui  en  est  le  remaniement, 
xv«  s.),  et  trois  Spagna  en  prose,  postérieures  à  la  Spagna  <«  in  rima  »,  et 
qui  ont  entre  elles  de  très  intimes  ressemblances  [celle  du  ms.  de  la  Bibliothèque 
Âlbani ,  découverte  en  1830  par  M.  Ranke;  celle  de  la  Bibliothèque  Médicis,  dé- 
couverte par  M.  Rajna,  et  celle  enfin  de  la  Bibliothèque  de  Pavie,le  Viaggio 
in  Espagna,  que  M.  Ceruti  a  publiée  en  1871.  Le  manuscrit  Albani  est  du 
commencement  du  xvi«  siècle  ;  les  deux  autres  sont  du  xvo  siècle.  Tous  ont  les 
mêmes  éléments  et  présentent  le  même  caractère.)  =  En  Espagne,  la  CrO' 
nica  gênerai  d'Alfonse  X  (seconde  moitié  du  xiii»  siècle),  précédée  par  la 
Chronica  Wtapamœ  de  Rodrigue  de  Tolède  (f  1247),  présente  sous  un  aspect 
tout  différent  la  guerre  de  Roncevaux  :  «  Alfonse  le  Chaste  régnait  depuis 
trente  ans.  Menacé  par  les  Sarrasins,  il  appelle  Charlemagne  à  son  aide  ;  mais 
les  Espagnols,  ses  sujets,  se  révoltent  à  la  seule  pensée  qu'ils  vont  être  se- 
courus par  des  Français,  et  Alfonse  est  forcé  de  faire  savoir  à  Charles...  qu'il 
se  passera  de  lui.  Le  roi  de  France ,  indigné ,  déclare  tout  aussitôt  la  guerre 
aux  Espagnols.  Plutôt  que  de  céder  aux  Français  abhorrés ,  ceux-ci  sollicitent 
l'alliance  de  Marsile  et  des  païens ,  et  c'est  Bernard  det  Carpio  qui  conclut 
cette  alliance.  Accablés  par  deux  armées ,  ou  plutôt  par  deux  races ,  les  Fran- 
çais sont  vaincus,  et  Roland  meurt.  Il  est  vrai  que  Charles  se  veng:ea  plus 
tard  sur  Marsile.  Mais  Bernard  del  Carpio  fut  le  plus  heureux.  Réconcilié  aveo 
le  grand  empereur ,  il  fut  fait  par  lui  roi  d'Italie.  (Chronica  Hispaniœ,  IV, 
cap.  x  et  xi;  Cronica  gênerai,  édit.  de  1604,  fo  30-32.  Cf.  la  Chronique  an- 
térieure de  Lucas  de  Tuy,  etc.)  =  «  L'Office  de  Charlemagne  à  Girone  »>  (  vers  1350) 
nous  fournit  une  tout  autre  version...  Au  moment  de  franchir  les  Pyrénées  , 
Charles  a  une  belle  vision:  Notre-Dame,  saiut  Jacques  et  saint  André  lui 
promettent  la  victoire,  mais  à  la  condition  qu'il  bâtira  dans  Girone  une  belle 
église  à  la  Vierge.  Le  grand  empereur  se  met  en  devoir  d'obéir.  11  bat  les 

Saïens  à  Sent-Madir,  et  met  le  siège  devant  Girone.  Une  croix  rouge  reste 
urant  quatre  heures  au-dessus  de  la  mosquée;  il  pleut  du  sang;  les  miracles 
abondent.  =  Les  Romances  espagnoles  sont  les  unes  françaises,  Tes  autres  espa- 
gnoles d'inspiration.  Dans  la  Romance  :  C^élait  le  Dimanche  des  Rameaux,  on 
voit  fuir  le  roi  Marcim  devant  Roland,  avec  des  pleurs  et  des  imprécations 
lamentables.  Dans  la  romance  Dona  Aida,  on  assiste  à  un  songe  de  la  belle 
Aude,  et  cet  épisode  est  à  peu  près  semblable  à  la  donnée  de  nos  rifacimenti. 
(Cf.  De  Puymaigre,  les  vieux  Auteurs  castillans,  II,  325.)  Dans  une  autre 
romance ,  Roland  meurt  do  douleur  sur  le  champ  de  bataille ,  à  la  seule  vue  de  la 
tristesse  et  de  l'isolement  de  Charlemagne.  [Etudes  religieuses  des  Pères 
jésuites,  VIII,  41.)  D'autres  enfin  célèbrent  à  l'envi  leur  Bernard  del  Carpio, 
au  préjudice  de  notre  Roland.  [Primaveray  I,  26-47.)  Cf.,  sur  l'histoire  de  la 
légende  rolandienne  en  Espagne,  l'admirable  livre  de  Mila  y  Fontanals ,  De  la 
Poesia  heroïco-popular  ca«<eWona.  Barcelone,  1874,  in-8o.  =  Et  tel  est  le  ré- 
sumé de  toutes  les  œuvres  poétiques  que  le  moyen  âge  a  consacrées  à  la  guerre 
d'Espagne  et  à  la  mort  de  notre  héros. 
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Bodel,  dernières  années  du  xii*  siècle,  couplets  v-xii.)  Donc,  la  guerre 
commence;  mais  tout  semble  conspirer  contre  Charles  :  la  discorde 
éclate  parmi  ses  peuples.  Les  Hérupois,  c'est-à-dire  les  Normands,  les 
Angevins,  les  Manceaux,  les  Bretons  et  les  Tourangeaux,  jouissent  de 
certains  privilèges  que  les  autres  sujets  de  TEmpereur  leur  envient. 
De  là  une  sorte  de  révolte  qu'il  ne  sera  pas  facile  d'apaiser.  Charles 
voudrait  contenter  tout  le  monde ,  et  enlever  néanmoins  leurs  privi- 
lèges aux  Hérupois;  mais  ceux-ci  montrent  les  dents,  et  arrivent 
menaçants  jusque  dans  Aix.  Ils  parlent  haut,  et  l'Empereur  pousse 
la  bassesse  jusqu'à  marcher  pieds  nusà  leur  rencontre.louts'arrange. 
(Couplets  xiii-xLvii.)  C'est  en  ce  moment  seulement  ç(ue  Charles  peut 
entrer  en  campagne  contre  les  Saisnes.  Et  c'est  ici  qu'apparaît  un 
frère  de  Roland,  Baudouin,  qui  se  prend  soudain  d'un  amour  ardent 

f>our  la  femme  de  Guiteclin,  Sibille,  et  qui  pour  elle  s'expose  mille 
bis  à  la  mort.  La  guerre  se  prolonge  pendant  plus  de  deux  ans.  Les 
Hérupois  daignent  enfin  consentir  à  venir  au  secours  de  Charlemagne, 
et  remportent  tout  d'abord  une  éclatante  victoire  sur  les  Saisnes. 
(  Couplets  xc-cxix.)  Cependant  l'amour  adultère  de  Baudouin  pour 
Sibille  ne  fait  que  s'enflammer  au  milieu  de  tant  de  batailles  san- 
glantes. C'est  pour  Sibille  qu'il  livre  un  combat  terrible  au  païen 
Justamont.  Charles,  lui,  ne  se  préoccupe  que  de  la  grande  guerre 
contre  ses  ennemis  mortels.  Un  cerf  lui  indique  miraculeusement  un 
gué  sur  le  Rhin,  et  l'Empereur  fait  construire  un  pont  par  les  Thiois. 
Derrière  ce  pont  sont  deux  cent  mille  Saxons,  avec  le  roi  Guiteclin. 
(Couplets  cxx-CLVii.)  Une  nouvelle  bataille  éclate,  et  jamais  il  n'y 
en  eut  d'aussi  terrible.  Mais  enfin  les  Français  sont  vainqueurs,  e"l 
Guiteclin  meurt.  (Couplets  clviii-clxvh.)  Sibille  se  console  trop 
aisément  de  cette  mort,  et  s'empresse  trop  rapidement  d'épouser 
son  ami  Baudouin ,  dont  Charlemagne  fait  un  roi  des  Saxons ,  et 
qui  s'installe  à  Trémoigne.  (Couplets  cxcviii-ccx.)  Ce  règne  ne  doit 
pas  être  de  longue  durée  :  toujours  les  Saisnes.se  révoltent,  tou- 
jours ils  menacent  Baudouin.  C'est  en  vain  que  Charles  arrive  au 
secours  du  jeune  roi:  Baudouin,  après  des  prodiges  de  bravoure, 
se  trouve  seul  au  milieu  de  l'armée  païenne,  et  meurt.  Charles  le 
pleure,  Charles  le  venge  :  les  Saxons  sont  une  dernière  fois  vain- 
cus et  soumis.  Ils  ne  se  révolteront  plus,  (ccxi-ccxcvii  *.)  =  Dans 

1  II  a  existé  un  poème  français  plus  ancien  que  la  Chanson  des  Saisnes.  Noos 
n'en  avons  plus  l'original  ;  mais  la  Karlamagnus  Saga  nous  en  a  du  moins 
conservé  un  résumé...  La  scène  s'ouvre  sous  les  murs  de  Nobles,  assiégée  par 
Charles.  Tout  à  coup  l'Empereur  apprend  que  «  Guitalin  »  vient  de  brûler  Co- 
logne. Il  court  au-devant  des  Saisnes;  mais  il  se  laisse  enfermer  dans  Cologne 
et  va  succomber,  lorsqu'il  est  secouru  par  Roland.  Guitalin  remporte  un  premier 
avantage  sur  les  Français;  mais  ceux-ci  reprennent  l'offensive  et  s'emparent  de 
Germaise  (Worms).  C'est -alors  qu'Amidan  vient  an  secours  de  son  père  Guita- 
lin. Mais  Charles  fait  construire  un  pont  sur  le  Rhin ,  et  voilà  les  Saisnes  me- 
nacés. Ici  apparaît  Baudouin,  qui  va  devenir  le  principal  personnage  de  no<re 
poème  ;  ici  se  place  également  le  trop  long  épisode  de  ses  amours  avec  Sibille. 
Une  action  décisive  s'engage:  Guitalin  est  terrassé  par  Charles,  et  Amidan  taé 
par  Roland,  qui  conquiert  alors  le  fameux  cor  Olifant.  La  victoire  des  Français 
est  complète  ,  et  tout  se  termine  par  un  baptême  général  des  païens.  Tel  est  le 
Guitalin  de  la  Karlamagnus  Saga  (5*  branche) ,  dont  l'action ,  comme  on  le 
voit,  se  passe  avant  celle  du  Roland.  (Cf.  le  résumé  qu'on  en  trouve  dans  la 
lr«  branche.)  =  Toutes  les  variantes  de  cette  légende  des  Saisnes  se  divisent  en 
deux  groupes  distincts,  suivant  qu'elles  se  rapportent  au  Guitalin  que  nous 
venons  de  résumer,  ou  à  la  chanson  de  Jean  Bodel. 
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Macaire,  Charlemagne  n*a  qu'un  rôlo  fort  effacé.  Il  s'agit  cepen- 
dant de  sa  femme,  de  cette  Blanchefleur  qui  est  la  fille  de  rem- 
pereur  de  Constantinople.  Un  traître,  Macaire,  accuse  la  reine  d'a- 
dultère, et  elle  va  mourir,  quand,  à  la  prière  de  Tabbé  de  Saint- 
Denis  ,  on  se  contente  de  Texiler.  Un  bon  chevalier,  Aubri,  est  chargé 
de  raccompagner,  mais  il  est  tué  par  le  traître  Macaire,  qui  du  moins 
ne  peut  tuer  Blanchefleur.  Le  chien  d'Aubri  venge  son  maître.  Ce- 
pendant un  pauvre  bûcheron,  Varocher,  recueille  la  pauvre  reine, 
qui  s'est  enfuie  jusqu'en  Hongrie.  L'empereur  de  Constantinople 
réunit  une  grande  armée,  et  envahit  la  France  pour  venger  sa  nlle 
dont,  après  cent  combats,  l'innocence  est  enfin  reconnue.  Le  fils 
de  Charles ,  Louis,  était  né  durant  cet  exil  :  il  deviendra  le  successeur 
du  grand  empereur.  {Macaire,  poème  de  la  fin  du  xii»  siècle.  V.  l'éd. 
Guessard ,  dans  le  Recueil  des  Anciens  poètes  de  la  France  *.)  =Dan8 
Huon  de  Bordeaux ,  Charlemagne  ne  paraît  guère  que  comme  un  ac- 
cessoire, et,  à  coup  sûr,  comme  un  personnage  secondaire.  Au  début 
de  son  œuvre,  l'auteur  nous  représente  l'Empereur  sous  les  traits  d'un 


vieillard  tout  près  de  la  mort.  Même  il  est  tellement  épuisé  par  l'âge, 
qu'il  veut  se  faire  élire  un  successeur.  Par  malheur,  il  n'a  au'un  (ils 
qu'il  engendra  à  cent  ans.  C'est  Chariot,  c'est  un  étourdi  ae  vingt- 


cinq  ans.  Le  vieux  roi  veut  du  moins  lui  donner  ses  derniers  con- 
seils, et  il  les  lui  donne  très  religieux,  très  beaux.  (Huon  de  Bor- 
deaux, poème  composé  entre  les  années  1180  et  1200,  éd.  du  Re- 
cueil des  Anciens  poètes  de  la  France,  vers  29-1 99. j  Là -dessus 
arrive  un  traître,  Amauri,  qui  soulève  la  colère  du  vieil  empereur 
contre  Huon  et  Gérard,  fils  du  duc  Seguin  de  Bordeaux.  Dans 
ce  conseil  perce  la  haine  personnelle  d'Amauri ,  que  Seguin  a  jadis 
plus  ou  moins  justement  appauvri  et  dépouillé.  Mais  Naimes  est 
là,  et  il  défend  les  Bordelais.  On  envoie  un  message  à  Huon  et 
à  Gérard;  on  leur  mande  de  venir  à  la  cour  de  Charlemagne.  [Ibid., 
200-392.)  Ils  se  mettent  en  route,  mais  sont  forcés  de  franchir 
mille  obstacles  accumulés  par  les  traîtres;  Huon.doit  en  venir  aux 
mains  avec  le  propre  fils  du  roi,  avec  Chariot,  et  il  le  lue.  {Ibid., 
393-890.)  Grande  colère  de  Charles  contre  le  meurtrier  de  son  fils: 
Huon  est  condamné  à  un  combat  singulier  avec  le  traître  Amauri. 
Il  tranche  la  tête  du  misérable,  et  le  jugement  de  Dieu  se  prononce 
en  sa  faveur.  {Ibid.,  891-2129.)  Malgré  cette  intervention  céleste, 
Charles  ne  veut  point  pardonner  au  vainqueur,  et  il  faut  que  les  Pairs 
menacent  de  le  quitter,  pour  qu'il  se  décide  enfin  à  accorder  à  Huon 
une  paix  dont  il  se  réserve  de  dicter  les  conditions.  Il  est  ordonné 
au  jeune  Bordelais  d'aller  à  Babylone  porter  un  message  à  l'ami- 
ral Gaudisse.  Huon  part  sur-le-champ,  et  court  à  ses  aventures. 
{Ibid.,  2130-2386.)  Nous  n'avons  pas  à  les  raconter  ici,  ni  à  faire 
suivre  à  notre  lecteur  les  péripéties  de  l'amitié  d'Huon  avec  le 
nain  Oberon.  (76id.,  2387-8647.)  Il  lui  suffit  de  savoir  qu'un  jour 
Huon  revient  en  France,  et  qu'il  y  trouve  son  propre  héritage 
occupé  par  son  frère  Gérard.  {Ibid.,  8648-9110.)  Charlemagne 
est  encore  vivant,  et  la  cause  des  deux  frères  ennemis  est  portée 
devant  sa  cour.  Huon  est  très  injustement  condamné  à  mort,  et 
va  périr,  lorsque  Oberon  arrive  à  son  secours  et  le  sauve.  {Ibid., 

1  II  existe  une  autre  version,  intitulée  la  Reine  Sibille,  et  dont  nous  n'avons 
plus  qne  quelques  vers  et  une  rédaction  en  prose.  (Bibl.  de  l'Arsenal,  3351; 
anc.  B.  L   F.  ?26.) 
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9111-10369.)  =  Le  début  du  Couronnement  Looys  est  véritable- 
ment épique...  Chaiies  sent  qu^il  va  mourir,  et  veut  mourir  en  assu- 
rant la  vie  de  son  empire.  Dans  sa  chapelle  d'Aix,  il  réunit  un  jour 
ses  évêques  et  ses  comtes.  Sur  Tautel  il  dépose  sa  couronne  d^or,  et 
annonce  à  ses  peuples  quMl  va  laisser  la  royauté  à  son  fils.  {Couron- 
nement Looys,  poème  de  la  seconde  moitié  du  xii«  siècle,  éd.  Jonck- 
bloet,  vers  1-61.)  Alors  le  grand  empereur  élève  la  voix  et  donne, 
pour  la  dernière  fois,  ses  suprêmes  conseils  au  jeune  Louis,  qui, 
faible  et  timide,  tremble  devant  la  majesté  terrible  de  son  père. 
{Jbid.,  62-77.)  Même  il  n'ose  prendre  la  couronne,  et  Chartes 
alors  le  couvre  d'injures,  le  déshérite,  et  parle  d'en  faire  «  un  mar- 
guiilier  ou  un  moine »>.  {Jbid.,  78-96.)  L'inévitable  traître  est  là: 
c'est  Hernaut  d'Orléans,  qui  veut  enlever  le  trône  à  Louis;  mais, 
par  bonheur,  il  y  a  là  aussi  un  héros  qui  met  un  courage  et  une 
force  héroïques  au  service  de  sa  fidélité  et  de  son  honneur.  Guil- 
laume prend  la  défense  du  pauvre  jeune  roi;  il  lui  met  la  couronne 
en  tête  {Ibid.,  97-112),  et  se  constitue  son  tuteur  tout-puissant, 
son  défenseur  infatigable.  Charles  peut  désormais  mourir  tran- 
quille. Et,  en  effet,  il  meurt  quelque  temps  après,  sachant  que 
Louis  pourra  régner,  parce  qu'il  y  a  Guillaume  auprès  de  lui.  {Ibxd., 
113-236  t.)  =  Et  telle  est  toute  l'Histoire  poétique  de  Charle- 
magne,  d'après  les  seules  Chansons  de  geste  du  cycle  carlovin- 
gien  2. 


D'après  les  textes  oui  précèdent  et  ceux  que  nous  énumérons  dans 
nos  Notes,  on  peut  dresser  le  Tableau  par  anciennsté  des  sourcbs 
DE  l'histoire  poétique  DE  Charlemagne.  L  Le  plus  ancien  groupe  est 
représenté  par  la  Chanson  de  Roland  ^  qui  repose  non  seulement  sur 
des  légendes  remontant  au  ix«  et  même  au  viii«  siècle,  mais  encore  sur 
des  textes  historiques  d'une  importance  considérable.  (Éginhard,  Viia 
Karoli,  IX.  —  Annales  d'Angilbert,  faussement  attribuées  à  Éginhard 
(ann.  778) ,  et  reproduites  par  le  Poète  saxon.  —  L'Astronome,  Vita 
Hludovici,  dans  Pertz,  Monumenta  Germanise  historica.  Scrip- 
tores ,  H,  608.)  =  II.  En  même  temps  que  la  légende  de  Ronce- 
vaux,  mais  d'une  façon  tout  à  fait  indépendante  et  dans  un  autre 
cycle,  se  formait  la  légende  d'Ogier,  qui  est  également  appuyée 
sur  des  textes  historiques.  (  Lettre  du  pape  saint  Paul  à  Pépin  en 

1  La  mort  du  grand  empereur  est  encore  racoatée,  mais  en  termes  très 
rapides,  dans  Anseïa  de  Carthage.  =  Sur  la  fin  de  cet  liomme  presque  surna- 
turel ,  deux  autres  légendes  ont  circulé ,  et  elles  sont  toutes  deux  peu  favorables 
à  la  mémoire  de  Charles:  1©  Walafrid  Strabo  [HistorieiM  de  France,y^  338) 
reproduit  un  récit  de  l'abbé  Hetlo ,  qui  le  tirait  du  moine  Wettin.  Ce  dernier 
avait  vu  en  songe  Charlemagne  dans  les  flammes  de  l'enfer,  où  un  monstre  le 
dévorait  éternellement.  Et  pourquoi  ce  supplice  du  grand  empereur?  C'était 
«  à  cause  de  son  libertinage  honteux  ».  2o  La  fable  du  faux  Turpin  est  plus 
connue...  Un  jour  Turpin  vit  l'àme  de  Charlemagne  entre  les  mains  des  déaions. 
Or  cette  pauvre  âme  était  en  grand  danger  devant  le  Juge  suprême ,  quand  on 
Galicien  sans  tète  (saint  Jacques)  jeta  dans  les  balances  éternelles  toutes  les 


.  deiqu^ù 

Deu  juise. 

*  Voir  le  résumé  des  autres  Chansons  dans  notre  première  édition  du  Ro- 
land, II ,  270  et  suivantes. 


Digitized  by 


Google 


ECLAIRCISSEMENT   I  375 

760,  Historiens  de  France,  V,  122;  Chronique  de  Moissac,  de 
752  à  814,  Historiens  de  France,  V,  69,  70;  un  Extrait  du  Moine 
de  Saint- Gail,  II,  26;  plusieurs  passajB^es  d'Anastase  le  Bibliothé- 
caire, ann.  753 ,  772,  774  ;  Annales  Lobienses,  Periz ,  II ,  195;  Chro- 
niean  Sancii  Martini  Coloniensis,  ann.  778,  Pertz ,  11,214;  Chro- 
nique de  Sigeberl  de  Gembloux  au  xi«  siècle,  Hist.  de  France, 
V,  376  ;  la  Conversio  Olhgerii  militis,  œuvre  du  x«oudu  xi«  siècle; 
le  tombeau  d'Ogier  à  Saint- Faron,  Acta  SS.  Ord.  S.  Benedicli, 
sœc.  IV ,  nars  I ,  pp.  664 ,  665.)  A  ce  groupe  se  rapportent  la  Che- 
valerie ôgier  de  Danemarcke,  de  Raimbert;  les  Enfances  Ogier, 
d'Adenet;  la  troisième  branche  de  la  Karlamagnus  Saga  et  la 
quatrième  du  Charlemagne  de  Venise.  :=:  111.  Vers  la  fin  du 
x«  siècle,  une  falsification  du  texte  d'Eginhard  donne  lieu  à  la  lé- 
^nde  du  Voyage  à  Jérusalem.  (Beneaicti  Ckronicon,  Perlz,  111, 
710,  711.)  De  là  la  première  partie  de  notre  Voyage  à  Jérusalem  et 
à  Conslantinople  ;  de  là  deux  récils  de  la  Karïamagnvs  Saga,  s 
IV.  Au  milieu  du  xi"  siècle,  un  moine  de  Composlelle  écrit  les 
cinq  premiers  chapitres  de  la  prétendue  «  Chronique  de  Turpin  •», 
renfermant  Thistoire  de  toute  une  croisade  de  Charles  en  Espagne. 
Ce  récit  n'a  aucune  influence  sur  le  développement  de  notre  poésie 
romane.  =  V.  ANTémEUREMBNT  à  la  rédaction  de  la  Chanson  de 
Roland  que  nous  venons  de  publier  et  de  traduire,  circulaient  déjà 
des  légendes  nombreuses,  et  très  probablement  certains  poèmes  qui 
avaient  pour  objet  plusieurs  autres  épisodes  de  la  vie  de  Charles  ou 
de  Roland.  Le  texte  d'Oxford  fait  des  allusions  thés  claires  à  la 
prise  de  Nobles,  telle  qu^elle  nous  est  racontée  dans  la  première 
nranche  de  la  Karlamagnus  Saga;  à  Tambassade  de  Basin  et  de 
Basile ,  qui ,  bien  plus  tard ,  sera  racontée  à  nouveau  par  Tauteur 
de  la  Prise  de  Pampelune;  à  la  famille  d'Olivier  telle  qu'elle  nous 
est  présentée  dans  Girars  de  Viane.  Ce  n'étaient  certes  pas  ces 
poèmes  eux-mêmes,  tels  que  nous  les  possédons,  qui  existaient 
avant  notre  Chanson  de  Roland;  mais  c'étaient  des  Chansons 
analogues,  assonancées  et  en  décasyllabes,  etc.  3=  VI.  Pour  les 
traditions  et  légendes  qui  précèdent,  nous  avons  une  certitude. 
Nous  n'avons  qu*UNE  probabilité  pour  les  suivantes,  auxquelles 
IL  n^est  fait  aucune  allusion  dans  la  Chanson  de  Roland,  Les 
faits  qui  sont  délayés  dans  les  versions  du  Renaus  de  Monlauban 
parvenues  jusqu'à  nous;  ceux  qui  nous  sont  ofi'erts,  relativement 
à  la  guerre  d'Espagne,  dans  la  Kaiserscronik  du  xii«  siècle,  dans 
les  branches  I. et  V  de  la  Karlamagnus  Saga,  dans  le  second  tiers 
de  VEntrée  en  Espagne,  dans  la  Prise  de  Pampelune  et  dans  la 
dernière  partie  de  notre  Girars  de  Viane,  devaient  circuler  parmi 
nous,  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long,  avant  le  commencemeul 
du  xii«  siècle.  =  VII.  Notre  Chanson  de  Roland  a  été  remaniée, 
rajeunie  plusieurs  fois.  On  y  ajouta  certains  épisodes.  Les  uns  (comme 
la  prise  ae  Narbonne)  ont  un  fondement  dans  la  tradition  ;  les  autres 
(comme  les  deux  fuites  de  Ganelon,  son  combat  avec  Othe,  l'en- 
trevue d'Aude  et  de  Gilain,  etc.)  semblentune  œuvre  de  pure  imagi- 
nation.^ VIII.  Entre  les  années  1109  et  1119  sont  rédigés  les  chapitres 
VI  et  suiv.  de  la  Chronique  de  Turpin ,  d'après  des  sources  romanes 
que  l'on  corrompt,  que  l'on  dénature,  que  l'on  cléricalise.  Cette 
œuvre  apocryphe  a  exercé  une  influence  considérable.  Nous  pensons 
qu'en  prenant  soin  d'en  défalquer  tous  les  éléments  cléricaux,  on  y 
trouverait  la  copie  altérée  d'un  Roland  antérieur  au  nôtre ,  ou ,  pour 
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mieux  parler,  la  constatation  d*uD  état  plus  ancien  de  la  légende  ro- 
landienne.Cf.GuidoLaurentius  {Zur  kritik  der  Chanson  de  Roland). 
=  IX.  Sur  des  traditions  vagues  ont  été  écrits,  au  xii«  siècle  et  pos- 
térieurement,  toute  une  série  de  poèmes  qui  sont  moitié  légendaires, 
moitié  fictifs.  Sur  la  donnée  de  la  prise  de  Home  par  les  Sarrasins 
reposent:  Tancien  poème  de  Balant  que  M.  G*  Pans  a  reconstitué, 
notre  Fierabrasei  même  notre  i4spremon^  auquel  se  mêlent  quelques 
autres  traditions.  =  X.  Avec  Quelques  Contes  universels,  et  qui  se 
retrouvent  en  effet  dans  tous  les  pays  (le  Traître,  TEpouse  moo- 
cente  et  réhabilitée,  etc.),  on  a  compose  la  légende  de  rEnfancede 
Charles,  et  cela  depuis  la  fin  du  zii«  siècle  ou  le  commencement  du 
XIII".  Cette  légende  se  retrouve  dans  les  Enfances  Charlemagne  de 
Venise  (fin  du  xii«  siècle);  dans  le  Afatne^  en  vers  français, dont  on 
a  tout  récemment  découvert  quelques  fragments  (xii«  siècle);  dans 
la  Chronique  saintongeaise  (commencement  du  xiii«  siècle);  dans 
Berle  aux  grans  pies  (vers  1275)  ;  dans  le  Siricker  de  1230;  dans  la 
Chronique  de  Weihenstephan  (original  du  xiv«  siècle,  ms.  du  xv«); 
dans  la  Chronica  Bremensis  de  Wolter  (xv«  siècle);  dans  le  C/iarfe- 
magnede  Girard  d'Amiens  (commencement  du  xiv«  siècle);  dans  la 
Karlamagnus  Saga  (second  tiers  du  xiii«  siècle)  ;  dans  le  Karl  Meirut 
(commencement  du  xiv«  siècle);  dans  les  Reali  (vers  1350),  etc. 
=  XI.  Cependant,  pour  combattre  les  prétentions  des  légendaires 
i'rarçais ,  on  inventait  en  Espagne  certaines  légendes  destinées  à 
ruiner  la  gloire  de  Roland.  Telle  est  la  signification  de  la  Chronica 
Hispaniœ,  de  Rodrigue  de  Tolède  {f  1247),  de  la  Cronica  gênerai 
d'Alphonse  X  (seconde  moitié  du  xiii«  siècle)  et  de  quelques  Ro- 
mances que  nous  avons  citées  plus  haut.  =  XII.  Enfin,  il  faut  consi- 
dérer les  poèmes  suivants  comme  des  œuvres  uniquement  littéraires 
et  de  pure  imagination  :  Jehan  de  Lanson,  —  Simon  de  PouiUe,^ 
Otinel,  —  la  dernière  partie  de  V Entrée  en  Espagne  (Roland  en 
Orient),  —  Gui  de  Bourgogne,  —  Gaydon,  —  Anseïs  de  Carlhage, 
—  Galien ,  —  la  fin  du  Voyage  à  Jérusalem  et  quelques  parties  de 
Girars  de  Viane.  =  C'est  ainsi  que  s'étagent  toutes  nos  chansons 
de  geste ,  depuis  celles  qui  sont  le  plus  historiques  jusqu'à  celles 
QUI  ne  sont  même  plus  légendaires  et  qui  sont  des  «  romans  »  dans 
l'acception  la  plus  moderne  de  ce  mot. 
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HISTOIRE  POÉTIQUE  DE  ROLAND 


I.  Naissance  de  Roland.  1°  Roland,  dans  toute  notre  légende  épique, 
est  représenté  comme  le  neveu  de  Charlemagne.  =:  2^  La  mère  ae  Ro- 
land s'appelle  Berte  dans  le  Charlemagne  de  Venise  (xii«-xiii«  siècle). 
Bacqueherl  dans  Acquin  (xii«  siècle),  Gille,  GUain,  dans  la  plupart 
de  nos  autres  poèmes.  Si  ce  dernier  nom  est  un  souvenir  historique 
de  Gisèle,  sœur  de  Charlemagne,  ce  souvenir  est  faux  ;  car  Gisèle  fut 
toute  sa  vie  religieuse  à  Chelles.  Quoi  qu^il  en  soit,  Gille  ou  Gilain 
nous  est  offerte,  dans  la  plupart  de  nos  vieux  poèmes,  comme  la 
sœur  de  Charles.  =  3<>  D'après  une  légende  qui  n'apparaît  pas  avant 
le  xii«  siècle,  le  père  de  Roland  aurait  été  Charlemagne  lui-même. 
(Voir  la  Karlamagnua  Saga,  xiri«  siècle,  1" branche,  36,  etc.)  Tel 
est  peut-être  ce  grand  péché  que  l'Empereur  omit  à  dessein  dans  sa 
confession  à  saint  Gilles,  et  dont  plusieurs  textes  parlent  avec  mys- 
tère, sans  rien  préciser.  (Légende' latine  de  saint  Gilles,  Acta  sanc- 
lorum  septembris,  I,  302,  303;  mais  ce  texte  ne  peut  s'appliquer  qu'à 
Charles-Martel.  —  Adam  de  Saint-Victor  :  prose  Promatpia  vox,eic.; 
xiie  siècle.  —  Office  de  Charlemagne,  composé  en  1165.  —  Kai- 
serscronik,  xii«  siècle.—  Ruolanaes  Liet,  poème  du  curé  Conrad, 
xii«  siècle.  —  Huon  de  Bordeaux,  un  du  xii«  siècle.  —  Carolinus , 
de  Gille  de  Paris,  poème  latin  composé  pour  l'éducation  de  Louis, 
ûls  de  Philippe -Auguste.  —  Philippe  Mousket,  vers  1240.  —  Lé- 
gende dorée,  xiii*  siècle,  etc.)  =  4°  Une  autre  légende  fait  naître 
Roland  près  d'imola,  de  la  sœur  de  Charles  et  du  sénéchal  Milon. 
[Charleinagne,  de  Venise,  xiii*  siècle.)  =  5°  D'autres  poèmes  enfin 
semblent  croire  à  la  naissance  très  légitime  et  très  pure  de  notre 
héros.  Le  Roland  est  de  ce  nombre,  et,  ici  comme  partout,  c'est 
encore  la  meilleure  de  toutes  les  sources. 

II.  Enfances  de  Roland.  Sur  les  premières  années  de  Roland, 
nous  n'avons  d'autre  témoignage  légendaire  que  le  Charlemagne  de 
Venise...  Le  fils  de  Berte  et  du  sénéchal  Milon  grandit  dans  la  mi- 
sère et  l'abandon.  Un  jour,  l'enfant  rencontre  la  grande  armée  de 
Charlemagne  qui  revient  de  délivrer  Rome.  Roland  se  précipite  dans 
le  palais  de  Sutri,  qu'habite  l'Empereur:  il  y  est  accueilli,  et  réjouit 
bientôt  toute  la  cour  par  sa  belle  humeur  et  son  esprit.  Naimes,  le  sage 
conseiller,  soupçonne  que  le  petit  bachelier  doit  être  de  bonne  race; 
on  suit  l'enfant  et  l'on  découvre  la  pauvre  Berte  avec  Milon.  Charles 
veut  les  frapper  :  car  il  n'a  point  pardonné  à  Berte  sa  fuite  coupable 
avec  le  sénéchal.  Mais  Roland  ne  craint  pas  de  défendre  sa  mère ,  et 
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fait  jaillir  le  sane  des  ongles  de  l'Empereur:  «  Ce  sera  le  faucon  de 
la  chrétienté,  »>  s  écrie  Charles,  qui  est  déjà  très  fier  de  son  neveu. 
C'est  alors  que  Berte  et  Milon  se  marient;  c'est  alors  aussi  que  com- 
mencent les  véritables  <«  Enfances  »>  de  notre  héros.  =  Ces  enfances 
ont  donné  lieu  à  plusieurs  récits,  non  seulement  dilTérents,  mais 
contradictoires,  et  il  nous  faut  encore  ici  montrer  les  divers  courants 
de  la  Légende.  1»  D'après  le  roman  d'Aspremont  (dernières  années 
du  xu«  siècle,  premières  années  du  xiii«),  Charles,  défié  par  Ba- 
lant,  ambassadeur  du  roi  païen  Agolant,  réunit  toutes  les  forces 
de  son  empire  et  se  dirige  vers  les  Alpes.  La  grande  armée  passe 
à  Laon.  Or,  c'est  là  qu'on  a  enfermé  le  petit  Roland  (Rolandin) 
avec  d'autres  enfants  de  noble  race:  Gui,  Hattou,  Berengier  ei 
Estoult.  Mais  ces  enfants  ont  déjà  le  courage  des  hommes,  et  ne 
peuvent  supporter  l'idée  de  se  voir  ainsi  éloignés  du  théâtre  de 
la  guerre.  Sur  la  proposition  de  Roland  .  ils  essayent  de  corrompre 
leur  «  portier  ».  Celui-ci  demeurant  incorruptible,  ils  l'assomment 
et  s'éloignent.  Trop  fiers  pour  aller  à  pied,  ils  volent  des  che- 
vaux aux  bons  Bretons  du  roi  Salomon,  et  n'ont  point  trop  de 
peine  à  se  faire  pardonner  tant  d'escapades.  Bref,  ils  sont  admis 
dans  les  rangs  de  l'armée  :  ils  iront,  eux  aussi,  à  Aspremont.  (Voir 
ce  poème,  édition  Guessard,  pp.  15-16.)  Le  récit  de  cette  guerre  est 
interminable  :  nous  l'abrégerons.  11  nous  importe  uniquement  de 
savoir  que  Roland  en  devient  bientôt  le  héros,  avec  le  jeune  Eau- 
mont,  fils  d'Agolant.  Celui-ci,  auquel  le  trouvère  prête  d'ailleurs 
les  qualités  les  plus  françaises  et  les  plus  chrétiennes,  est  sur  le  point 
de  triompher  de  Charlemagne  et  de  le  tuer  en  un  combat  singulier 
qui  va  décider  de  toute  la  guerre,  lorsque  Roland  accourt  comnae  un 
lion  et  frappe  Eaumont  d'dn  coup  mortel.  Or  Eaumont  avait  une  épée 
admirable  nommée  Durendal  :  ell%  appartiendra  désormais  au  neveu 
du  grand  empereur  (B.  N.  fr.  25529)  anc.  ms.  Lavall.,  123  f»  41  v»  — 
55v<»),et  nous  la  retrouverons  bientôt  dans  le  Roland. =z  2oLes  débuts 
de  Roland,  dans  Girars  de  Viane,  sont  tout  charmants.  Il  accom- 
pagne son  oncle  au  fameux  siège  de  Vienne.  Or  c'est  sous  les  murs 
de  cette  ville  qu'un  jour  il  aperçoit  pour  la  première  fois  la  sœur 
d'Olivier,  la  belle  Aude,  et  se  prend  pour  elle  d'un  violent  amour. 
C'est  là  qu'il  s'illustre  par  ses  premiers  exploits  ;  c'est  là  qu'il  veut 
brutalement  enlever  Aude,  et  en  est  empêché  par  Olivier  {Girars 
de  Viane,  éd.  P.  Tarbé ,  pp.  90-92)  ;  c'est  là  enfin  que  les  deux  partis 
désarment,  pour  confier  leur  querelle  à  Olivier  d'une  part,  et  à 
Roland  de  l'autre.  (Ibid.,  pp.  92-186.)  On  connaît  les  vicissitudes  de 
ce  combat,  dont  Aude  est  la  spectatrice  et  dont  elle  doit  être  le  prix. 
Roland  et  Olivier,  ne  pouvant  se  vaincre,  tombent  aux  bras  l'un  de 
l'autre  et  se  jurent  une  éternelle  amitié.  {Ibid.,  pp.  133-156.)  = 
S»  Tout  autre  est  le  récit  de  Renaus  de  Monlauban,  (xiii«  siècle.) 
L^s  quatre  fils  Aymon  se  sont  enfermés  dans  le  château  de  Monlau- 
ban ;  Charles  les  y  assiège  en  vain ,  et,  comme  toujours,  le  vieux  duc 
Naimes  conseille  au  roi  de  faire  la  paix,  lorsque  arrive  un  valet  suivi 
de  trente  damoiseaux.  Il  éclate  de  jeunesse  et  de  beauté:  «  Jem'ap- 
<«  pelle  Roland,  dit-il,  et  suis  fils  de  votre  sœur. — Tue-moi  Renaud,» 
lui  répond  l'Empereur.  Roland,  qui  a  de  plus  hauts  desseins,  se  jette 
d'abord  sur  les  Saisnes,  oui  viennent  de  se  révolter,  et  en  triomphe 
aisémenL  (Edition  Michelant,  pp.  119,  120.)  C'est  alors  qu'il  revient 
près  de  son  oncle  et  que,  dans  celte  grande  lutte  contre  les  fils 
d'Aymon,  il  apporte  au  roi  le  précieux  secours  de  sa  jeunesse  et  de 
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son  courage.  Son  duel  avec  Renaud  est  des  plus  touchants.  Renaud, 
qui  n'a  jamais  eu  le  cœur  d'un  rebelle,  le  supplie  de  le  réconcilier 
avec  Charles,  et  va  jusqu^à  se  mettre  aux  genoux  de  Roland  qui  pleure. 
(Ibid.fP.  230.)  Aussi  notre  héros  pe  refuse-t-il  plus  tard  à  tuer  de 
sa  main  le  frère  de  Renaud,  Richard,  qui  est  devenu  le  prisonnier 
de  Charles:  «  Suis- je  doDC  l'Antéchrist,  pour  manquer  ainsi  à  ma 
«  parole?  Malheur  à  qui  pendra  Richard!  »  {Ibid.,  pp.  261-267.)  Et 
il  dit  eocore  :  «Je  ne  veux  plus  m'appeler  Roland,  mais  Richard, 
«  et  je  serai  Tami  des  fils  d'Aymon.  »  Comme  on  le  voit,  rien  n'est 
ici  plus  noble  que  le  rôle  du  neveu  de  Charles  :  il  eiïace  celui  de 
l'Empereur.  =  4«  C'est  à  Vannes  que  Girard  d'Amiens,  dans  son 
Charlemagne  (commencement  du  xiv*  siècle),  place  les  débuts  de 
Roland.  L'enfant  se  jette  en  furie  sur  les  veneurs  de  son  oncle,  qui 
ne  le  connaît  pas  encore.  On  l'amène  devant  l'Empereur  :  nouvelles 
brutalités.  Charles  le  reconnaît  à  ce  signe,  et  tout  finit  bien.  (B.  N. 
fr.  778 ,  f»  110-112.)  Cf.  les  Reaii,  la  Karlamagnus  Saga,  et  les  vers 
si  précieux  de  notre  Roland  qui  sont  relatifs  au  val  de  Maurienne 
et  à  répée  Durendal. 

III.  Vie  et  exploits  de  Roland  jusqu'à  sa  mort  a  Roncevaux.  Le 
père  de  Roland  était  mort  durant  l'expédition  de  Charles  dans  la 
Petite-Bretagne.  (  Acquirij  poème  de  la  ûu  du  xii*  siècle ,  B.  N.  fr.  2233, 
f»  48,  r>et  v»!)  =  Roland  fut  un  de  ceux  qui  accompagnèrent  le  grand 
empereur  dans  ce  fameux  voyage  à  Constantinople,  qui  commença 
d'une  façon  si  auguste  et  s'acheva  d'une  manière  si  ridicule.  Tout 
au  moins  s'y  conduisit -il  plus  noblement  que  son  ami  Olivier. 
Lorsque  les  douze  Pairs  se  livrent  à  leurs  vantardises,  son  gab 
est  encore  le  moins  odieux  :  «  Je  soufûerai  sur  la  ville  et  produirai 
une  tempête.  »  (  Voyage  de  Charlemagne,  poème  du  premier  tiers 
du  xiie  siècle,  vers  472-485.)  =;=  Dans  Jehan  de  Lanson,  Roland 
prend  part  à  celte  singulière  ambassade  en  Calabre,  qui  est  égayée 
par  les  enchantements  et  les  plaisanteries  de  Basin  de  Gênes,  bon 
épée,  sa  Durendal,  est,  comme  celles  de  tous  les  Pairs,  volée  par 
le  traître  Alori.  (Bibl.  de  l'Arsenal  3145,  f»  121.)  Pour  se  venger, 
Roland  consent  à  une  assez  misérable  comédie  :  il  contrefait  le 
mort,  on  l'enferme  dans  une  bière,  et  il  pénètre  ainsi  dans  le  châ- 
teau de  Lanson ,  dont  les  Français  parviennent  à  s'emparer.  (  B.  N. 
fr.  2495,  fo  4-5.)  Les  aventures  de  Roland,  dans  le  reste  de  ce 
pauvre  poème,  se  confondent  avec  celles  des  douze  Pairs.  =  Dans 
Olinel,  son  rôle  est  plus  beau.  Il  lutte  avec  le  géant  païen  qui 
se  nomme  Otinel.  Une  colombe  sépare  les  deux  combattants;  et, 
désarmé  par  ce  miracle,  Otinel  se  convertit.  [Olinel,  poème  du 
xiii«  siècle,  vers  211-659.)=  C'est  dans  VEnlrée  en  Espagne  (xiii«- 
xive  siècle)  que  la  place  de  Roland  devient  tout  à  fait  la  première: 
Roland  suit  son  oncle  dans  celte  fameuse  expédition ,  qui  doit  pour  lui 
se  terminer  à  Roncevaux.  C'est  lui  qui ,  après  les  onze  autres  Pairs, 
lutte  contre  le  géant  Ferragus.  (Ms.  français  de  Venise,  xxi,  f®  17-32.) 
Ce  combat  est  plus  long  que  tous  les  autres,  et  les  adversaires  y 
luttent  autant  Je  la  langue  que  de  l'épée,  théologiens  autant  que 
soldats.  Ferragus  s' entêtant  dans  son  paganisme,  Roland  le  tue. 
(Jbid.,  fo  32-79  )  Une  grande  bataille  s'engage  alors  sous  les  murs  de 
Pampelune,  et  Roland  y  prend  part.  Dans  la  mêlée  brille  le  courage 
do  jeune  Isoré,  fils  du  roi  Malceris:  Isoré  est  fait  prisonnier,  mais 
ne  consent  à  se  rendre  qu'à  Roland.  (Ibid.,  f»  10-105.)  Charles, 
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cependant,  contrairement  à  la  parole  donnée,  veut  faire  mourir 
son  prisonnier  :  Roland  le  défend  énergiquement ,  et,  de  colère,  se 
retire  sous  sa  tente.  Isoré  est  sauvé.  [Ihid.,  f»  106-125.)  Une  nou- 
.velle  bataille  commence,  plus  terrible  que  toutes  les  autres:  Roland 
est  placé  à  Tarrière- garde.  {Ihid.,  f*»  125-162.)  C'est  durant  cette 
bataille  que  le  neveu  de  Charles,  au  lieu  de  secourir  l'Empereur  en 
détresse,  abandonne  le  champ  de  bataille  et  va  s'emparer  de  la  ville 
de  Nobles,  que  les  païens  ont  laissée  sans  défense.  (Ihid,,  f»  162-213.) 
Lorsque  Roland  revient  au  camp,  il  est  fort  mal  accueilli  par  son 
oncle,  qui  même  le  condamne  à  mort;  mais  aucun  des  Pairs  ne  veut 
exécuter  la  sentence.  L'Empereur  alors  frappe  son  neveu  au  visage, 
et  Rokind,  indigné  de  cet  affront,  quitte  le  camp  français  pour  n'y 
plus  revenir  dQ  longtemps.  C'est  en  vain  que  les  Pairs  adressent  à 
l'Empereur  les  plus  rudes  remontrances  et  les  pires  injures.  Lorsque 
Charles  se  repent  enfin  de  sa  violence  et  envoie  chercher  son  neveu, 
on  ne  peut  plus  le  retrouver.  Il  est  déjà  trop  loin.  (Ihid.,  fo  213-221.) 
Où  est  Roland?  11  se  dirige  du  côté  de  la  mer,  et  s'embarque  sans 
savoir  où  il  va.  Bref,  il  arrive...  à  la  Mecque,  près  du  roi  de  Perse. 
{Ihid.,  fo  221-232.)  Or,  ce  roi  est  en  ce  moment  menacé  par  un  voisin 
redoutable,  le  vieux  Malquidant,  qui  lui  a  demandé  sa  fille  en  ma- 
riage. Mais  la  jeune  Diones  se  refuse  obstinément  à  épouser  ce  vieil- 
lard. Roland,  qui  d'ailleurs  ne  se  fait  pas  connaître,  s  écrie  que  rien 
ne  révolte  plus  la  loi  de  Dieu  qu'un  mariage  forcé,  et  qu'il  saura 
bien  empêcher  celui-là.  Il  lutte  avec  le  messager  de  Malquidant ,  Pe- 
lias,  et  ne  tarde  pas  à  en  être  vainqueur.  C'est  seulement  au  moment 
de  le  tuer  qu'il  lui  crie  :  «  Je  suis  Roland.  »  Mais  il  demeure  encore 
inconnu  à  tous  les  autres.  (Ihid.,  f»  232-254.)  Cette  victoire  le  met  en 
lumière.  Il  devient  l'ami  du  jeune  Samson,  fils  du  roi,  et,  s'il  n'eût 

Bas  tant  aimé  la  belle  Aude,  il  eût  volontiers  répondu  à  l'amour  de 
iones.  Mais,  d'ailleurs,  il  a  de  quoi  s'occuper.  Il  s'est  mis  en  tête 
de  réformer  tout  ce  pa^s,  et  de  lui  donner  une  administration  à  la 
française.  Cent  à  quoi  il  s'occupe  longuement.  Il  fait  mieux  :  il 
convertit  toute  la  maison  du  Soudan,  et  le  roi  lui-même.  {Ibid., 
fo  254-271.)  Mais  il  ne  pense  qu'à  revoir  Charles,  Olivier  et  les  barons 
français.  On  lui  offre  en  vain  le  commandement  d'une  armée  destinée 
à  conquérir  tout  l'OrienL  II  s'empresse  de  faire  son  pèlerinage  au 
saint  Sépulcre,  et  s'embarque  pour  l'Espagne  avec  Samson  et  deux 
autres  compagnons.  (  Ihid.,  f»  271-275.)  Ils  débarquent.  Après  vingt 
aventures ,  —  et  notamment  après  qu'un  ermite  lui  a  prédit  sa  mort 
au  bout  de  sept  années,  —  le  neveu  de  Charlemagne  arrive  enfin 
au  camp  français  et  tombe  dans  les  bras  de  Charles  et  d'Olivier. 
(/6id.,  fo  275-S)2.)  =  Le  siège  de  Pampelune  continue.  Celui  qui 
défend  la  ville  contre  les  Français,  c'est  encore  cet  ancien  adversau'e 
de  'Roland,  "c'est  Isoré  avec  son  père  Malceris.  Dans  le  poème  con- 
sacré à  cette  résistance,  dans  la  Prise  de  Pampelune  (premier  quart 
du  XI v«  siècle),  Roland  ne  joue  réellement  qu'un  rôle  secondaire. 
Cependant,  lorsqu'une  lutte  sanglante  éclate  dans  le  camp  français 
entre  les  Allemands  et  les  Lomhards,  c'est  Roland  qui  sépare  les 
combattants,  c'est  Roland  qui  les  réconcilie.  (Vers  1-425.)  II  est  en- 
core un  de  ceux  qui  refusent  d'admettre  Malceris  dans  le  corps  des 
douze  Pairs.  (405-561.)  Puis  il  s'efface,  et  Isoré  prend  le  premier 
rang,  que  son  père  Malceris  lui  dispute.  (561-1199.)  Charles,  sur  le 
point  de  périr,  est  sauvé  par  les  Lombards.  (1199-1963.)  Allumajor 
est  vaincu  ;  Logrono  et  Eslella  tombent  au  pouvoir  des  Français. 


Digitized  by 


Google 


ECLAIRCISSEMENT   II 


381 


(183&-2474.)  A  Marsile,  dernier  adversaire  de  Charlemagne,  on  en- 
voie ^our  à  tour  deux  ambassades,  et  Marsile  fait  tour  à  tour  mas- 
sacr(ir  les  ambassadeurs  :  d*abord  Basan  et  Basile;  puis,  le  bon  che- 


Flg.  1  et  2.  —  Statues  de  Roland  et  d'Olivier,  au  portail  de  la  cathédrale 
de  Vérone  (xii*  siècle). 

valier  Guron.  (2597-3850.)  Cetle  fois  la  paix  devient  tout  à  fait 
impossible  et  la  guerre  implacable.  Les  Français  triomphent  déci- 
dément de  Malceris,  et  emportent  Tudela ,  Cordres,  Charion,  Saint- 
Fagon,  Masele  et  Lion.  (3^51-5773.)  Roland  prend  part  à  ces  Iriom- 


Digitized  by 


Google 


382  LA   CHANSON   DE   ROLAND 

phes  comme  au  siège  d'Astorga ,  et  il  ne  resie  plus  devant  ce  >&urir 

queur  que  Saragosse  à  prendre.  (5773-6113.)  C'est  ce  que  conslî,  se  ^ 

les  premiers  vers  de  la  Chanson  de  Roland,  =  Il  est  à  peine  iou-  | 

de  signaler  la  place  qu'occupe  notre  héros  dans  le  roman  de  Giîand  ^ 

Bourgogne,  œuvre  toute  littéraire  et  qui  ne  renferme  aucun  2lte  . 

raent  traditionnel  (xii«  siècle)  :  nos  lecteurs  savent  déjà  comment  en  , 

jeunes  chevaliers  de  France  vinrent  un  jour  rejoindre  en  Espa.ille  ^ 
leurs  pères  absents  depuis  vingt-sept  années.  (Vers  1-391.)  Gui  3/ 


Fig.  3.  —  D'après  le  «  Vitrail  de  Charlemagne  »  à  la  cathédrale  de  Chartres 
(xiiie  siècle). 

Bourgogne  était  à  leur  têle ,  et  nous  avons  ailleurs  raconté  ses  vic- 
toires à  Carsaude  (392-70^),  à  Monlorgueil  et  à  Montesclair  (162^ 
309l),  à  la  Tour-d'Augorie  (3184-3413)  et  à  Maudrane.  (3414- 
3717.)  Le  Jeune  vainqueur  brise  la  résistance  des  païens,  triomphe 
surtout  d'Huidelon,  qui  est  leur  meilleur  capitaine,  et,  tout  cou- 
vert de  gloire,  rejoint  enfin  l'armée  de  Charlemagne.  (3925-4024.) 
Ce  Gui ,  ce  nouveau  venu ,  est,  comme  on  le  voit,  un  véritable  rival 
pour  Roland,  dont  il  fait  un  instant  pâlir  la  vieille  gloire.  Aussi 
tous  deux  se  disputent- ils  Thonneur  d'avoir  conquis  Luisérae  : 
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MMrfuSfQC^  fin  à  celte  lutte  en  engloutissant  la  ville»  et  Ton  part  pour 
;!,^acev»"x-  (4137-43O10  =  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  le  rôle 
earV  i^^®  ^®  neveu  de  Charles  dans  la  Chanson  de  Roland.  Il  en 
^  ^^l»î  centre,  l'âme,  la  vie.  La  Trilogie  dont  se  compose  le  vieux 
le  lui  est  presque  uniquement  consacrée  :  dans  la  première  par- 
1  est  trahi;  dans  la  seconde,  il  meurt;  dans  la  troisième,  il  est 
^cé.  Son  importance  survit  à  sa  mort  et,  jusqu'au  dernier  vers  de 
^manson,  il  en  est  le  héros.  =  Nous  avons  énuméré  ailleurs  les 
fiantes  et  les  modifications  principales  de  la  Légende  en  ce  qui 
^uche  l'expédition  d'Espagne  et  la  mort  de  Roland.  Il  ne  nous  reslc 
donc  qu'à  renvoyer  le  lectelir  à  notre  Eclaircissement  sur  l'Histoire 
poétique  de  Charlemagne.  =  Ajoutons  seulement  que  les  monu- 
ments figurés  ont  célébré,  tout  autant  que  nos  vieux  poèmes,  la 
gloire  du  neveu  de  Charles.  Nous  plaçons  ici,  sous  les  yeyx  de  nos 
lecteurs,  les  deux  statues  d'Olivier  et  de  Roland  qui  décorent  le 
portail  de  la  cathédrale  de  Vérone  [la  reproduction  en  ef^t  due  au 
crayon  de  M.  Jules  Quicherat),  et  un  médaillon  dû  «  Vitrail  de 
Charlemaçne  »»  à  la  cathédrale  de  Chartres,  où  sont  naïvement  re- 
présentés les  derniers  moments  de  Roland  qui  sonne  du  cor  et  fend 
le  rocher  avec  sa  Durendal. 
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Une  étude  spéciale  sur  les  armures  décrites  dans  la  Chanson 
de  Roland  ne  sera  peut-être  pas  sans  offrir  quelque  intérêt.  Tout 
d'abord ,  elle  mettra  le  lecteur  à  même  de  saisir  plus  aisément  ces 
mille  passades  de  notre  poème,  où  il  est  question  de  helmes,  d'os- 
bercs,  d^espiez,  de  gunfanuns ,  etc.  etc.  Sans  doute,  nous  avons 
essayé  de  rendre  notre  traduction  claire  et  limpide  pour  tout  le 
monde,  voire  pour  les  femmes  et  pour  les  enfants.  Même,  nous 
l'avons  accompagnée  d'un  Commentaire  où  nous  avons  rapidement 
décrit  les  diflérentes  pièces  de  l'armure.  Mais  on  comprendra  encore 
mieux  la  vieille  chanson,  quand,  dans  un  tableau  d'ensemble,  nous 
en  aurons  expliqué  de  nouveau  tous  les  termes  difficiles.  Une  seconde 
utilité  de  ce  travail  frappera  davantage  les  érudits  :  la  description 
de  ces  armures  se  rapporte  évidemment  au  temps  ou  fut  écrit  le 
POÈME.  Et,  par  conséquent,  nous  pouvons  nous  en  servir  pourGxer, 
d'une  manière  véritaDlement  scientifique,  cette  époque  si  difficile  à 
bien  préciser. 

Commençons  par  décrire  I'armure  offensive. 

1°  La  pièce  principale  est  I'épée.  L'épée  est  l'arme  noble,  l'arme 
chevaleresque  par  excellence.  On  est  fafit  chevalier  pers/?a(aTn  (comme 
aussi  per  halteum,  par  le  baudrier,  et  per  alapam,  par  le  soufflet 
ou  le  coup  de  paume  donné  au  moment  de  l'adoubement).  Mais 
c'est  l'épée  qui  demeure  le  signe  vraiment  distinclif  du  chevalier.  = 
L'épée  est,  en  quelque  manière,  une  personne,  un  individu.  On  lui 
donne  un  nom  :  Joyeuse  est  celle  de  Charlemagne  (vers  2989); 
Almace,  celle  de  Turpin  (2089)  ;  Durendal,  de  Roland  (988)  ;  Hal- 
teclere,  d'Olivier  (1363);  Précieuse,  de  l'Emir  (3146),  etc.  =  Chaque 
héros  garde ,  en  général ,  la  même  épée  toute  sa  vie ,  et  Ton  peut  se 
rappeler  ici  la  très  longue  énumération  de  toutes  les  victoires  que 
Roland  a  gagnées  avec  la  seule  Durendaï:  Si  l'en  cunquis  e  Peiloue 
le  Maine;  —  Jo  l'en  cunquis  Normandie  la  franche,  etc.  (^15 


qu'un  ange  

le  meilleur  capitaine  de  son  armée.  (2319  et  suiv.)  =  Aussi  ne  faut- 
il  pas  s'étonner  si  nos  héros  aiment  leur  épée  et  s'ils  parlent  avec 
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elle  comme  avec  une  comf)a^e  intelligente,  comme  avec  un  être 
Tiyantet  raisonnable...  Mais  il  faut  ici  passer  aux  détails  matériels. 
=  11  semble  que  Fépée  des  chevaliers  de  notre  poème  ait  été  assez 
longue.  Le  Sarrasin  Turgis  dit  quelque  part  :  Veez  m^espée  ki  est  e 
bone  e  lunge»  (925.)  Cest  d'ailleurs  le  seul  texte  qu'on  puisse 
citer  sur  ce  point,  qui  demeure  obscur.  =  Cependant  l'épée  nor- 
mande était  à  lame  courte  et  large  (Demay,  le  Costume  de  guerre , 
141)  et,  dans  presque  toute  sa  longueur,  offrait  une  gorge  d'évide- 
menl.  =  L'épee  se  ceignait  au  côté  gauche  :  Puis  ceint  s'espée  à  V 
seneslre  costet.  (3143.)  Elle  était  enfoncée  dans  un  fourreau  (voir 
la  fig.  10)  qui  est  nommé  une  seule  fois  dans  toute  la  Chanson. 
Au  moment  où  Ganelon  est  insulté  par  Marsile  :  Mist  la  main  à 
s'espée;^  Cunlre  dous  deie  Vad  de  V  furrer  gelée,  (444-445.)  Et 
Olivier  se  plaint,  dans  le  feu  de  la  mêlée,  de  n'avoir  pas  le  temps 
de  tirer  son  épée  :  Ne  la  poi  traire.  (1365.)  On  trouve,  dans  la 
tapisserie  de  èayeux,  cent  représentations  fort  exactes  du  four- 
reau. (Voir  la  fig. 7.)  =  Nulle  part  il  n'est  ici  question  du  baudrier. 
=  L'épée  est  en  acier.  Pour  louer  une  épée ,  on  dit  qu'elle  est  bien 
fourbie.  (1925.)  Joyeuse,  Vépée  de  Charlemagne,  a  une  clarté  splen- 
dide  :  Ki  cascun  jur  muet  trente  clartez  (2502)  ;  Ki  pur  soletll  sa 
dartet  ne  muet.  (2990.)  Une  des  qualités  de  Durendal .  c'est  d'être 
«  claire  et  blanche  ».  (1316.)  L'acier  de  Vienne  parait  avoir  été 
particulièrement  célèbre  (997J,  à  moins  que  ce  mot  —  ce  qui  est 
fort  possible  —  n'ait  été  place  là  pour  les  besoins  de  l'assonance. 
Il  est  dit  ailleurs  que  les  bonnes  épees  sont  de  France  et  d'Espagne. 
(3889.)  =  La  pointe  de  l'épée  ou  du  branl  est  formée  par  la  dimi- 
nution insensible  de  la  lame.  Elle  a  le  même  nom  que  la  pointe 
de  la  lance  :  c'est  Vamure  :  De  l'brant  d'acier  l'amure  H  presentet, 
(3918.)  —  L'épée  se  termine  par  un  helz  et  un  punt.  Précisons 
la  valeur  de  ces  mots  :  D'or  est  li  helz  e  de  cristal  li  puni.  (1364.) 
L%helz,  ce  sont  les  quillons;  le  punz,  c'est  le  pommeau.  Ce  pom- 
meau est  parfois  de  cristal,  c'est-à-dire  de  cristal  de  roche  (1364, 
3435);  il  est  doré:  En  Voret  punt  Vad  faite  manuvrer  (2506 
et  aussi  2344);  il  est  assez  considérable,  généralement  plat  et 
toujours  creux,  et  c'est  la  coutume  des  chevaliers  d'y  placer  des 
reliques  :  En  l'oret  punt  asez  i  ad  reliques.  (2344,  et  aussi  2503 
et  ss.)  Charlemagne  a  fait  mettre  dans  le  pommeau  de  son  épée 
Vamure  de  la  lance  avec  laquelle  Notre- Seigneur  a  été  percé. sur 
la  croix.  (2503  et  ss.)  L'auteur,  comme  on  le  voit,  ne  connaissait  pas 
la  légende  de  la  Taole  Ronde  :  Ases  savum  de  la  lance  parler  — 
Dunt  Nostre  Sire  fut  en  la  cruiz  naffret.  —  Caries  en  ad  l'amure, 
merdt  Deu,  —  En  l'oret  punt  l'ad  fait  manuvrer.  —  Pur  ceste 
honur  e  pur  ceste  bontet.  —  Li  nums  Joiuse  l'espce  fut  dunet. 
Quant  au  pommeau  de  Durendal,  il  contient  quatre  reliques  pré- 
cieuses :  du  vêlement  de  la  Vierge,  une  dent  de  saint  Pierre,  du 
sang  de  saint  Basile  et  des  cheveux  de  saint  Denis.  (2343  et  ss.) 
Bref,  le  pommeau  est  ou  peut  devenir  un  reliquaire.  =  Le  helz, 
avons -nous  dit,  représente  les  quillons,  lesquels  sont  très  souvent 
droits  et  quelquefois  recourbés  vers  la  pointe  de  l'épée.  Ils  sont  gé- 
néralement dorés;  d'où  l'expression  espées  enheldées  d'or  mier. 
3866.)  Il  parait  plus  difficile,  au  premier  abord,  de  comprendre  les 
mots  suivants  :  Entre  les  helz  ad  plus  de  mil  manguns.  (621.) 
Mais  le  texte  de  Versailles  nous  en  donne  une  explication  acceptable  : 
Entre  le  heut  et  le  pont  qui  est  en  son,  —  De  l'or  dEspaigne 

ir 
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vaul  dis  mile  mangons,  (891.)  =  Entre  les  heh,  ou,  pour  mieux 
parler,  entre  le  helz  et  le  punt,  se  trouve  la  «  poignée  »  ou  la  «  fusée  » 
que  cache  la  main  du  chevalier.  Elle  est  généralement  très  étroite. 


jogS. 


t±2o. 


Ji2«. 


piiAft^^ •         ' 


c^s^^^^ 


ii6o. 


ii6i. 


iiC4. 


ii^S. 


Fig.  4.  —  D'après  des  sceaux  des  xie-xii«  siècles. 

très  grêle,  comme  on  pourra  s'en  convaincre  d*après  les  fiçures 
ci-contre,  qui  donneront  d'ailleurs  une  idée  suffisante  de  Tépee  de 
notre  Chanson.  Voir  aussi  notre  figure  16,  qui  est  empruntée  à  1» 
tapisserie  de  Bayeux. 

2«»  La  lance  et  l'espiet.  —  D'une  étude  fort  attentive  de  noire 
texte,  il  résulte  que  les  deux  mots  lance  et  espiet  y  désignent  tantôt 
le  même  objet  (1033,  3818,  etc.),  et  tantôt  deux  objets  distincts. 
(541,  3080.J  Mais,  neuf  fois  sur  dix,  la  synonymie  est  complète, 
et  le  mot  lance,  qui  est  d'ailleurs  bien  plus  rare  dans  notre  poème 
que  le  mot  espiet,  a  presque  partout  exactement  le  même  sens.  =  L> 
lance  se  compose  de  deux  parties:  le  bois  ou  le  fùt^  qui  s'appelle 
hansle,  et  le  ler,  dont  l'extrémité  s'appelle  amure.  =  La  hansie  est 
en  bois  de  frêne  :  Entre  ses  puignz  tient  sa  hanste  fraisnine  (720), 
ou  en  pommier  :  Ardent  ces  hanstes  de  fraisne  e  de  pumier.  (2537. 
Cf.  la   Chronique  de  Turpin,  cap.   ix.)  Mais  pumier  n'est-il  là 
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que  (>our  i'assoAance  ?  =  La  hanste  se  tenait  droite  quand  on  ne  se 
battait  pas  ;  d^où  l'expression  si  fréauente  :  Dreiles  cez  hanstes. 
(1143  et  passim.)  Mais f  dans  le  combat,  on  la  boutait  pour  ren- 
verser 668  adversaires  ;  d'où  le  mot  plus  fréquent  encore  :  Pleine 
SA  HANSTE  de  V  chtvat  Vahat  mort.  (1204,  1229,  etc.)  On  la  tenait 
au  poing  droit  :  En  lur  puigni  délires  uni  tur  trenchanz  espiez 
(3368);  et  on  la  faisait  rouler  dans  la  paume  de  sa  main  :  Sun 
es^et  vait  H  ber  palmeiant,  (1155.)  =  Nous  n'avons  aucun  ren- 
seignement dans  notre  poème  sur  la  hauteur  de  la  lance  :  cette 
hauteur,  d'après  tous  les  documents  figurés,  était  considérable. 
L'auteur  de  la  Chanson  indique,  comme  par  exception,  que  les  Lor- 
rains et  les  Bourguignons  espiez  uni  forz  e  les  hanstes  sunt  curtes 
(3080)  ;  telle  est^  en  réalité,  la  dimension  et  la  forme  de  Vépieu,  qui  est 
l'arDie  de  chasse.  C'est  également  par  exception  que  le  poète  signale 
la  hanste  de  l'épieu  de  Baligant  :  La  hanste  fut  grosse  comme  un 
tinel;  —  De  sut  le  fer  fust  uns  muiez  trussez.  (3153,  3154.)  La 
hanste,  d'ordinaire,  n'était  pas  si  pesante  ni  si  énorme.  Elle  se  bri- 
sait même  trop  aisément  :  Fiert  de  l'espiet  tant  cum  hanste  H  duret 
(1322);  et  l'on  se  rappelle  Olivier  n'ayant  plus  au  poing  qu'un 
tronçon  de  bois  ensanglanté,  ou  plutôt,  comme  le  lui  dit  Roland,  un 
vrai  bâton.  (1351  et  suivants.)  =  Vamure  est  en  acier,  en  acier 
bruni:  Luisent  cil  espiet  brun,  etc.  (1043);  en  acier  bien  fourbi 
(3482)  et  bien  tranchant.  (1301,  3551.)  Mais,  par  malheur,  rien 
dans  notre  texte  ne  nous  fait  connaître  la  forme  et  la  dimension  de 
Vamure.  Les  monuments  figurés  sont  plus  complets.  (Voir  les 
figures  5 j  6,  7.)  On  y  voit  que  le  fer  de  la  lance  était  en  losange, 
parfois  triangulaire,  large  et  à  arête  médiane.  (Voir  Demay,  le  Cos- 
lums  de  guerre.)  Nos  figures  5, 6,  7  en  donneront  une  idée  très  exacte 


Fig.  5.  —  D'après  le  sceau  de  Thi- 
baut IV,  comte  de  Blois.  1138. 


Fig.6.— D'après  le  sceau  de  Guillaume  II, 
comte  de  Nevers.  1140. 


d'après  les  sceaux,  et  notre  figure  16,  d'après  la  précieuse  tapis- 
serie de  Bayeux.  =  Les  meilleures  lances  se  seraient  faites  à  Valence, 
suivant  notre  poème;  mais  Valcntineis  ne  joue-t-il  pas  au  vers  91)8  le 
même  rôle  que  l'acier  vianeis  au  vers  997?  Affaire  d'HSSonance,  peut- 
être.  11  convient  néanmoins  d'observer  ici  que  Rabelais  dit,  dans  son 
Gargantua  (I,  8)  :  Son  espée  ne  fut  valentiane  ny  son  poignart 
sarragossoys.  =  Bien  moins  précieuse  que  l'épée,  la  lance  cepcudaul 
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peut  recevoir  un  nom  spécial.  A  tout  le  moins,  Vespiet  de  TËDiir 
s'appelle  Mallet.  ^3152  ).  Mais  le  sens  de  ce  mot  n'est  pas  certaio. 
=  Au  haut  de  la  lance  est  attaché,  est  «  fermé  »>  le  gon  fanon  ou  ren- 
seigne. (Voir  les  fig.  5,  6,  7.)  Le  mode  d'attache  n'est  pas  spécifié,  si 
ce  n'est  peut-être  .dans  un  passage  des  manuscrits  de  Venise  IV  et  de 
Paris  qui  comble  une  lacune  évidente  du  texte  d^Oxford.  Il  y  est 
question  «  de  clous  d'or  qui  retiennent  renseigne  ».  (P.  142  de  la 
présente  édition.)  =  Ce  gonfanon  est  de  différentes  couleurs.  Ceux 
des  Français,  comme  ceux  des  Sarrasins,  sont  blancs  e  vermeils 
e  blois.  (999  et  1800.)  Le  gonfanon  de  Roland  est  tout  blanc: 
Laciet  en  sum  un  gunfanun  tut   blanc  (vers  H 57);  celui  de 


Fig.  7.  —  D'après  le  sceau  de  Galeran,  comte  de  Meulan.  1165. 

Naimes  est  jaune  (3427),  etc.  =  Les  enseignes  sont  auelquefois 
dorées;  Cil  orel  gonfanun  (1811),  c'est-à-dire  sans  doute  bro- 
dées ou  frangées  d'or.  Quelques-unes  (celles  des  Pairs  et  des 
hauts  barons)  ont,  en  effet,  des  franges  d'or  qui  descendent  jus- 
qu'aux mains  du  cavalier  :  Lesrenges  d'or  H  bâtent  jusqu'au  mains. 
(1057.)  Et  telle  est  l'enseigne  blanche  de  Roland.  =  Quand  les 
lances  sont  droites  et  au  repos,  les  gonfanons  tombent  aisément 
jusqu'aux  heaumes  :  Cil  gonfanum  sur  les  helmes  lur  pendent. 
(3003.)  —  Le  gonfanon,  de  forme  rectangulaire,  est  presque  tou- 
jours à  trois  pans,  c'est-à-dire  à  trois  langues.  (Voir  les  fig.  5, 
6,  7.  Cf.  le  vers  1228,  etc.  etc.)  =  Quand  on  enfonce  la  lance  dans 
le  corps  d'un  ennemi,  on  y  enfonce  en  même  temps  les  pans  du 
gonfanon  (1228)  :  El  cors  li  met  tute  l'enseigne  (3427);  ïuU 
l'enseigne  li  ad  enz  el  cors  mise.  (3363.)  =  Ces  petits  gonfanons 
ne  doivent  pas  être  confondus  avec  la  grande  Enseigne,  avec  le 
Drapeau  de  l'armée.  Geoffroi  d'Anjou  est  le  gonfanonier  du  Rof. 
(106.)  C'est  lui  qui  porte  Vorie  flambe  :  Gefreid  d'Anjou  portet  Torif 
flambe.  —  Seinl  Père  fut,  si  aveit  num  Romaine; —  Mats  deMun- 
^foie  iloec  out  pris  eschange.  (3093,  3095.)  Ce  texte  est  confirmé  par 
plusieurs  de  nos  autres  romans,  qui  représentent  Roland  comme 
l'Avoué  de  l'Eglise  romaine.  (Voir  Y  Entrée  en  Espagne.)  Nous  avons 
traité  ailleurs  des  origines  de  cette  enseigne.  (Voir  la  note  du  v.  3093.) 
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=  Quant  aux  Sarrasins,  ils  font  porter  en  tête  de  leuc  armée  le 
Dragon  de  leur  émir,  Tétendard  de  Tervagant  et  de  Mahomet,  avec 
une  image  d'Apollin.  (3268,  3550,  etc.)  En  outre,  Amboires  d'Olu- 
ferne  porte  «  renseigne  de  Tarmée  païenne»  :  Preciuse  l'apeUnl. 
(3297,  3298.)  =  Enseigne  et  gunfanun  paraissent,  d'ailleurs,  abso- 
lument synonymes. 


Fig.  8  et  9. 

La  plus  ancienne  représentation  de  l'Oriflamme ,  d'après  les  mosaïques 
du  triclinium  de  Saint-Jean-de-Latran ,  à  Rome.  (ix«  siècle.) 

3o  La  lance  et  Tépée  sont  en  réalité  les  seules  armes  offensives 
dont  il  soit  question  dans  notre  poème.  Quand  TEmpereur  confie  à 
Roland  la  conduite  de  Tarrière-garde,  il  lui  donne ,  comme  symbole 
d'investiture ,  un  arc  quMl  a  tendu  :  Dunes  mei  l'arc  que  vus  teniez 
el'puign.  (767.)  Dunez  H  l'arc  que  vus  avez  tenduL..  Li  Rets  H  dunet. 
(780,  781.)  =  Lorsque  Marsile  s'irrite  contre  les  violences  de  Ga- 
nelon,  il  lui  jette  un  algeir  (1.  atgeir)  ki  d'or  fut  enpenet,  (439, 
442.)  Comme  nous  l'avons  dit,  il  s'agit  ici  de  lategar  ou  javelot 
saxon.  =  Enfin,  pour  achever  Roland  sur  le  champ  de  bataille,  les 
hordes  sauvages  qui  Tattaquent  lui  jettent  des  dars,  des  wigresy 
des  mvseraz,  des  agiez,  des  giesers,  (2064,  2075,  2155.)  Il  s'agit  ici 
de  flèches  de  différentes  espèces.  Mais  ce  ne  sont  pas  là ,  entendons-le 
bien,  les  armes  régulières,  même  des  païens,  et,  encore  un  coup, 
il  n'y  en  a  point  d'autres  que  la  lance  et  l'épée. 
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Mais  ar/ivons  aux  armes  défensives. 

Les  trois  pièces  principales  de  Tarmure  défensive  sont  le  heaume, 
le  haubert  et  Técu.  (  Voir  la  fig.  10.)  l^Le  heaume  est  Tarmure  qui, 


Fig.  10.  —  D'après  le  sceau  de  la  ville  de  Soissons.  (xiie  siècle.) 

concurremment  avec  le  capuchon  du  haubert  ou  la  coiffe  de  mailles, 
est  destinée  à  protéger  la  tête  du  chevalier.  D'après  les  monuments 
figurés,  le  heaume  (  voir  la  fig.  11  )  se  compose  essentiellement  de  trois 


Fig.  11.  —  D'après  le  sceau  de  Matthieu  III , 
comte  de  Beaumont- sur- Oise.  1177. 

parties  :  le  cercle ,  la  calotte  de  fer,  le  nasel.  Celte  dernière  partie 
est  la  seule  qui,  dans  notre  poème,  soit  nommée  par  son  nom. 
mais  il  est  implicitement  question  des  autres.  =  La  calotte  est  pois- 
lue:  Sur  Vhelme  à  or  agut,  (1954.)  Comme  tout  le  heaume,  elle 
est  en  acier  :  Helmes  d'acier.  (3888.)  Cet  acier  est  bruni  (vers 
3603),  et  répithète  que  Ton  donne  le  plus  souvent  au  heaume  est 
celle    de    cler  (3274,  3586,   3805)    ou    flambius.    (1022.)    Il  faut 
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croire  que  cet  acier  était  souvent  doré  :  c'est  du  moins  la  manière 
d'expliquer  les  mots  de  helmes  à  or  (3911  et  1954),  à  moins  qu'il 
ne  s'agisse  uniquement  ici  des  richesses  du  cercle  et  des  arma* 
tures  ou  arêtes  qui  se  rejoignaient  parfois  au  sommet  du  heaume.  = 
Le  cercle?  On  ne  trouve  pas  ce  mot  dans  notre  poème;  mais  c'est  du 
cercle  peut-être  qu'il  est  question  dans  ces  vers  où  l'on  montre  le 
heaume  semé  de  pierres  fines ,  de  «  pierres  gemmées  d'or  »>,  de  perles 
gemmées  d'or  (de  perles,  c'est-à-dire  de  verroteries)  :  Vhelme  H 
freint  ù  H  gemmes  reflamheni  (3616)  ;  Vhelme  H  fveint  ù  H  car- 
buncle  luisênl  (1326)  ;  Luisent  cil  helme  as  pierres  <ïor  gemmées 
(1452  et  3306) ,  etc.  =  Non  seulement  le  cône  est  bordé  par  ce  cercle, 
mais  «  il  est  parfois  renforcé  dans  toute  sa  hauteur  par  deux  arêtes 
placées  l'une  devant,  l'autre  derrière,  ou  par  quaire  bandes  de  métal 
ornementées,  venant  aboutir  et  se  croiser  à  son  sommet  »>.  (Demay,  le 
.  Costume  de  gueiTe,  p.  132.)  =  Enfin  le  nasel  est  clairement  et  no- 
minativement indiqué  par  ces  vers  :  Tut  H  detrenchet  d'ici  que  à 
V  nasel  (1996)  ;  Tresque  à  V  nasel  H  ad  freint  e  fendut  (3927),  etc. 
Le  «  nasel  »  était  une  pièce  de  fer  quadrangulaire,  ou  d'autres  formes 
(voir  la  fig,  10),  destinée  à  protéger  le  nez.  L'effet  en  était  dis- 
gracieux autant  que  l'emploi  en  était  utile.  ==  Une  particularité  qui 
est  indiquée  très  nettement,  et  qui  est  cent  fois  attestée  dans  notre 
Chanson,  c'est  la  manière  dont  le  heaume  était  fermé',  attaché  sur 
la  tête,  ou  plutôt  sur  le  capuchon  de  mailles.  Ces  deux  mots  vont 
souvent  ensemble  :  Helmes  laciez  (712,  1042,  3086),  etc.  Et  quand 
Roland  va  porter  secours  à  l'archevêque  Turpin  :  Sun  helme  à 
or  H  deslaçat  de  V  chief,  (2170.)  Tout  au  contraire,  quand  les 
héros  s'arment  pour  la  bataille,  lacent  lur  helmes  (2989),  etc.  = 
Où  se  trouvaient  ces  lacs,  qui  sans  doute  étaient  des  liens  de  cuir 
passant  d'une  part  dans  une  maille  du  haubert  et,  de  l'autre,  dans 
quelques  trous  pratiqués  au  cercle?  La  question  est  assez  difficile  à 
résoudre,  même  d'après  les  monuments  figurés.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'il  y  en  avait  un  certain  nombre.  Naimes  reçoit  de  Cana- 
beu  un  coup  terrible  qui  lui  tranche  cinq  lacs  de  son  heaume.  Tout 
le  passage  est  digne  d'attention  :  St  fiert  Naimun  en  Vhelme  princi- 
pal; —  A  l'  brant  d'acier  l'en  trenchet  cinq  des  las, —  Li  capeliers  un 
denier  ne  li^valt;  —  Trenchet  la  coife  entresque  à  la  carn.  (3432  et 
suivants.)  La  coife,  c'est  le  capuchon  du  haubert,  c'est  le  capuchon 
de  mailles  que  l'on  portait  sous  le  heaume.  On  comprend  aisément 
que,  pour  ajuster  un  casque  de  fer  sur  un  bonnet  de  mailles,  il  était 
absolument  nécessaire  de  l'attacher.  (Voir  la  planche xii  de  la  tapisserie 
de  Bayeux,  dans  le  tome  VI  des  Vetusta  monumenia,  Londres,  1835. 
On  y  voit  un  chevalier  sans  heaume  et  revêtu  du  seul  capuchon  de 
mailles.)  Le  capelier,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  cotfe ,  «  n'est 
autre  xhose,  suivant  M.  (}uicherat,  qu'une  calotte  de  fer  sous  le 
heaume.  »  =  Les  heaumes  de  Sarragosse  sont  renommés.  (996.)  Est-ce 
pour  la  qualité  de  leur  acier?  Au  xvi«  siècle,  Rabelais,  comme  nous  l'a- 
vons dit ,  parle  encore  d'un  poignart  sarragossoys,  (  Gargantua,  I,  8.) 
=  2<>Le  UAUBERT ,  c'est  le  vêtement  de  mailles,  la  tunique  de  mailles, 
la  chemise  de  mailles.  Sous  le  haubert  on  porte  le  blialt.  Quand  Roland 
porte  secours  à  l'archevêque  Turpin:  Si  li  tolit  le  blanc osberc  legier. 
—  Puis,  sun  blialt  li  ad  tut  detrenchiet,  —  En  ses  granz  plaies  les 
pans  li  ad  butet  (2172),  etc.  Et  c'est  ce  qui  est  encore  mieux  ex- 
pliqué par  ces  vers  de  Huon  de  Bordeaux:  Li  autre  Vont  main- 
tenant désarmé;  —  De  V  dos  li  ostent  le  bon  osberc  saffré  ;  —  Ens  et 
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bliaut  est  Hues  demorés.  (Barstch,  Chresiomathie  française,  56,  31.) 
=  Pour  le  haubert)  il  s^appelle  dans  notre  poème  brunie  ou  osberc. 
Quelquefois,  il  est  yraiy brunie  paraît  avoir  un  sens  distinct:  Osbercs 
vesluz  e  lur  brunies  dubleines.  (3088.)  Mais  la  synonymie  est  presque 
partout  évidente.  =  A  l'origine,  la  brunie  paraît  avoir  été  une  sorte 
de  grosse  tunique  de  cuir,  sur  laquelle  on  avait  cousu  un  certain 
nombre  de  plaques  ou  de  bandes  métalliques.  Mais  au  lieu  de  placjues 
et  de  bandes,  ce  furent  quelquefois  des  anneaux  cousus  sur  Tétoffe 
(voy.  p.  e.  la  fig.  12)  et  de  plus  en  plus  rapprochés  les  uns  des 
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Fig.  12.  —  D'après  le  sceau  de  Gui  IV,  de  Laval.  1095.  I 

I 
autres.  (Voir  la  tapisserie  de  Baveux,  pi.  V  et  XV.)  Da  là  au  vêtement  | 
de  mailles  il  n'y  a  pas  loin.  =  Suivant  un  autre  système  qui  ne  nous  | 
semble  pas  suiffisamment  prouvé,  les  Sarrasins  auraient  possédé  i 
avant  nous  de  ces  vêlements,  et  les  auraient  fabriqués  avec  unecer* 
laine  perfection  que  les  chrétiens  purent  imiter.  De  là  peut-être,  dans 
notre  poème,  la  célébrité  des  osbercs  sarazineis.  =  Quoi  qu'il  en  soit,  | 
et  QUEL  QUE  SOIT  AiLLEuns  LE  SENS  DE  CE  MOT,  la  brunie  de  la  Chansùn  | 
de  Roland  est  absolument  et  uniquement  un  haubert,  un  vêtement  j 
de  mailles  parfait.  Elle  se  termine  en  haut  par  le  capuchon  démailles 
qui  se  lace  au  heaume.  (3432  et  suivants.)  Elle  s'attache  sur  le 
menton ,  qu'elle  préserve ,  et  celte  partie  de  la  brunie  s'appelle  I« 
(«  ventaille  »  :  De  sun  osberc  li  rumpit  la  ventaiUe.  (1298,  3449.) 
Quant  à  la  chemise  en  elle-même,  nous  ne  trouvons  malheureusement 
aucune  indication  dans  notre  poème  qui  nous  apprenne  jusqu'à  quelle 
partie  du  corps  elle  descendait.  C'est  un  précieux  élément  de  cri- 
tique qui  nous  fait  ici  défaut.  =  Dans  la  tapisserie  de  Bayeux  (pi.  y. 
Vr,  etc.  ) ,  la  partie  du  haubert  qui  recouvre  la  poitrine  est  très 
souvent  munie  d'une  pièce  carrée ,  qui  ressemble  à  un  cadre.  H  ^ 
probable  que  cette  pièce  (  dont  il  n'est  pas  fait  mention  dans  le  Rolam] 
servait  à  cacher  la  fente  supérieure  du  haubert.  (Voir  la  fig.  16  )= 
Les  épithètes  que  notre  poète  donne  le  plus  volontiers  au  haubert 
3ont  celles-ci  :  blancs  (  1022, 1329, 1946,  3484) ,  forz  (3864),  legif- 
(2171,  3864.)  Les  mailles  sont  très  distinctement  indiquées.  Pfs 
sont  de  différentes  qualités.  Celles  des  chefs  de  l'armée  sont  très 
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fines  :  Le  blanc  osberc  duni  la  maile  est  menus.  (1329.)  D^aulres  fois, 
le  poète  fait  allusion  à  Téloffe  ou  au  cuir  dont  on  doublait  encore 
le  tissu  de  mailles:  De  sun  osberc  H  derv.mpit  les  dubles.  {i28^.) 
Païen  s'adubent  d'osbercs  sarasineis.  —  Tuil  li  plusiir  en  sunt  du^ 
blés  en  treis.  (994,  995.)  Brunies  dublées  (711 ,  d'après  le  texte  de 
Venise),  ou  dubleines  (3088.)  Ce  système  de  doublure  «  fut  délaisse 
vers  le  milieu  du  xii«  siècle  ».  (  Demay,  le  Costume  de  guet^re,  {).  123.) 
=  EnfiD,  il  importe  de  signaler  répilhète  de  jazeranc,  donnée  à  ce 
même  haubert.  Or  jazeranc  signifie  :  <>  qui  est  fait  de  mailles.  »  Du 
reste,  quand  notre  poète  veut  exprimer  que  le  haubert  est  mis  en 
pièces,  il  se  sert  constamment  du  mot  desmailier,  (3387.)  =  Dans 
la  Chanson  de  Roland,  le  haubert  est  fendu  par  en  bas.  Deux  fontes 
le  partagent  en  deux  pans,  dont  il  est  souvent  question  dans  le 
poème.  Ces  fentes  étaient  pratiquées  non  pas  sur  les  côlés,  mais 
sur  le  devant  et  le  derrière  du  vêtement.  Et  c'est  ainsi  qu'il  faut 
comprendre  ce  vers:  De  son  osberc  li  derumpit  les  pans.  (1300, 
1553,  3571 ,  3465,  etc.)  =  Les  pans  du  haubert  étaient  parfois  ornés, 
à  leur  partie  inférieure,  d'une  broderie  grossière  «  en  or  »  ;  ils  étaient 
saffrés  :  Vesi  une  brunie  dunl  li  pan  sunt  saffret.  (3141 .)  De  sun  osberc 
les  douspans  li  desaffret.  (3426;  aussi  3307, 1453,  1032,  2949,  etc.) 
Cet  ornement,  consistant  en  fils  d'archal  entrelacés  dans  les  mailles, 
ne  se  trouvait,  semble-t-il ,  que  sur  les  hauberts  des  grands  person- 
nages ,  des  pairs  et  des  comtes. 

3°  L'ECU  (voir  les  fig.  10,  13  et  14)  était  alors  vouliSy  c'est-à-dire 
cambré.  Il  était  énorme,  de  façon  à  couvrir  presque  tout  le  cava- 
lier, quand  il  était  monté.  Sa  forme  nous  est  clairement  indiquée 


Fig.  13  et  14.  —  D'après  deux  sceaux  du  xii*  siècle. 

par  les  monuments  figurés.  =  L'écu  était  fait  avec  des  planches 
assemblées  qu'on  avait  cambrées  et  auxquelles  on  donnait  parfois 
double  épaisseur.  Sur  ce  bois  on  clouait  du  cuir:  Tranchent  les  quirs 
e  ces  fuz  qui  sunt  dubles.  —  Chiedent  li  clou...  (3583,  3584.)  Le  cuir 
de  l'écu  (ou  l'étoffe  grossière,  la  toile  qui  le  doublait)  porte  le  nom 
de  pêne:  De  sun  escut  li  freint  la  pêne  halte.  (3425  et  aussi  1298.)  Il 
sera  très  utile  de  rapprocher  ici  le  texte  de  notre  chanson  de  celui 
de  Jean  de  Garlande  :  Scutarii  vendunt  militibus  scuta  tecla  tela, 
corio  et  oricalco,  leonibus  et  foliis  liliorum  depicta.  =5  Le  champ 
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de  reçu  était*,  en  effet,  «peint  à  fleurs»  (1810,  etc.},  c'est-à-dire 

3u'on  y  peignait  des  dessins  d'enroulement  romans,  des  fleurons  ou 
es  rayons.  Plus  d'une  fois,  il  est  revêtu  de  couleurs  vives  :  L'eseul 
vermeil  H  freint.  (1576.)  Tut  li  trenchal  levermeill  c  Vazur  (1557): 
le  vermeil  e  le  blanc.  (1299.)  On  va  jusqu'à  le  dorer,  du  moins  en 
partie:  Vescul  li  freint  /et'  est  ad  or  e  à  flurs  (1354);  mais  il  ne 
s'agit  peut-être  ici  que  de  la  boucle.  Enfin,  l'écu  merveilleux  du 
païen  Abisme  est  chargé  de  pierres,  d'améthystes,  de  topazes,  etc. 
?16€û  et  suivants.)  =  Au  centre  de  l'écu  est  la  boucle  (voir  les 
ng.  7, 10  et  14) ,  et  c'est  à  cauf^e  de  la  boucle  que  Von  dit:  escut  buder 
(1283),  et  que  plus  lard  on  dira  un  «  bouclier»  tout  court.  La  boucle 
{umbo)  est  une  proéminence  au  centre  de  l'écu.  Cette  proéminence, 
qui,  compe  nous  l'avons  dit,  est  formée  d'une  armature  de  fer,  est 
assez  lar^e  :  Cez  kucles  lées.  (3570.)  La  boucle  est  dorée.  (1283.) 
Dans  les  ecus  riches ,  on  réserve  un  creux  au  centre  de  l'armature 
de  fer,  et  on  y  place  une  boule  de  métal  précieux,  ou  quelque 
pierre  fine,  ou  quelque  verroterie.  Et  c'est  ainsi,  croyons-nous, 
qu'il  faut  interpréter  les  vers  suivants  :  D*or  est  la  bucle  e  de  crislal 
listel.  (3149.)  La  bucle  d'or  mier,  (1314.)  Tute  li  freint  la  bude  de 
crislal.  (1263.)  =  La  Chanson  de  Roland  ne  parle  pas  d'armoiries 
bur  l'écu.  S'il  est  question  quelque  part  d'cscux  de  quartiers  (3867), 
il  ne  s'agit  ici  sans  doute  c|ue  des  divisions  naturelles  de  l'écu,  de 
ces  divisions  que  produisaient  les  bandes  de  fer  destinées  à  soutenir 
le  cuir  sur  le  fût.  =  Le  chevalier  passait  son  bras  dans  les  anses, 
dans  les  enarmes  de  l'écu,  et,  pendant  le  combat,  il  le  tenait  serré 
contre  son  cœur.  Mais,  durant  la  marche,  les  chevaliers,  emba^ 
rassés  de  cet  énorme  écu,  de  ce  grant  escut  let  (3148),  le  pendaient 
à  leur  cou  :  Pent  à  sun  col  un  escut  de  Bittrne.  (2991 ,  et  aussi  713, 
1292,  elc.)  Enlur  cols  pendent  lur  escuz  de  quartiers.  (3867.)  =  La 
bande  d'étoffe  ou  de  cuir  qui  servait  à  suspendre  le  bouclier  (voir 
la  fig.  5)  s'appelait  la  guige:  Pent  à  sun  col  un  soen  grant  escut  let. 
—  La  GViGE  est  d'un  bon  pâlie  roet.  (3148,  3150.)  =  Tardes ,  employé 
une  fois  dans  notre  Chanson  (  Targes  roées,  3569),  nous  paraît  ici  le 
synonyme  d'escuz.  =  Nous  avons  ailleurs  parlé  des  cors  et  de  l'Oli- 
fant, et  nous  faisons  de  nouveau  passer  sous  les  yeux  de  nos  lecteui^ 
la  représentation  d'un  cor  d'ivoire  d'après  un  monument  du  xii«  siècle. 


Fig.  15.  —  Cor  d'ivoire  du  xik  siècle.  (D'après  les  Nouveaux  Mélangts 
archéologiques  du  P.  Cahier,  t.  II .  p.  36.) 

—  Quelques  mots  sur  les  éperons.  Ils  se  placent  sur  la  chaussure 
ordinaire  :  Esp  runs  d'or  ad  en  ses  pie*  fermes.  (345  et  3863.)  Us 
sont  toujours  «  d'or  pur  ».  ou  plutôt  «  dorés  »  :  Sun  cheval  brochet 
des  esperuns  d'or  mier  (1606);  d'or  fin.  (33o3.)  =  Les  éperons  sont 
pointus  (voir  les  fig.  5,  6,  7,  12)  et  non  pas  à  molettes  :  Brochent 
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le  bien  des  agut  esperuns.  (1530.)  Leur  pointe  a  la  forme  d'un  petit 
fer  de  lance,  conique  ou  losange.  (Voir  encore  les  fiç^ures  5,  6,  7. 
12,  etc.)  =  La  plus  complète,  la  plus  exacte  illuslralion  du  Roland 
devrait,  ici  comme  partout  ailleurs*,  être  empruntée  à  la  tapisserie  de 
Bayeux.  Ce  monument  est,  en  effet,  de  la  même  époque  que  notre  vieux 
poème  et  présente  la  même  physionomie  normande  et  anglo- nor- 
mande. Nous  ne  désespérons  pas  de  donner  un  jour  la  reproduction  en 
couleurs  des  principales  parties  de  cette  fameuse  tapisserie.  En  atten- 
dant, nous  faisons  passer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  un  des  groupes 
de  ce  tableau  (fig.  16),  où  se  trouvent  heureusement  rassemblés  les 
types  de  toutes  les  armures  que  nous  avons  précédemment  décrites. 


Fig.  46.  — -  D'après  la  tapisserie  de  Bayeux ,  fin  du  xi«  siècle, 
planche  IX  aes  Vetusla  monumenta. 

=  Après  le  chevalier,  il  est  très  juste  de  parler  ici  du  cheval.  =  Le 
cheval  estTami  du  chevalier;  mais  cette  affeciion  ne  se  fait  pas  jour 
dans  le  Roland.  En  revanche,  dans  Ogier  le  Danois,  poème  un  peu 
postérieur  et  dont  la  légende  eet  à  peu  près  aussi  ancienne,  cette  ami- 
tié touchante  trouve  son  expression.  Quand  le  héros  de  ce  beau  poème, 
après  de  longues  années  de  captivité,  demande  à  revoir  son  bon 
cheval  Broiefort,  on  parvient  à  le  lui  retrouver,  mais  épuisé,  pelé^ 
la  queue  coupée  :  «  Ogier  le  voit,  de  joie  a  soupiré.  Il  le  caresse  sur 
les  deux  flancs  :  «  Ah  !  Broiefort,  »>  dit  Ogier,  «  quand  j'étais  sur  vous, 
«  j'étais.  Dieu  me  pardonne,  aussi  tranquille  que  si  j'eusse  été  en- 
«  fermé  dans  une  tour.  »>  Le  bon  cheval  l'entend;  il  avise  sur-le- 
champ  son  bon  seigneur  qu'il  n'a  pas  vu  depuis  sept  ans  passés,  hen- 
nit^ gratte  le  sol  du  pied,  puis  se  couche  et  s'élend  par  terre  devant  • 
Ogier,  par  grande  humilité.  Le  duc  le  voit;  il  en  a  grand'pilié,  S'IL 
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n'eût  pleuré,  le  cœur  lui  eût  crevé.  »  (Vers  10688  et  suivants.) 
Dans  Aliscans,  Guillaume  ne  parle  pas  moins  tendrement  à  son  che- 
val Baucent:  «  Cheval,  vous  êtes  bien  las.  Je  vous  remercie,  mon 
u  cheval ,  et  vous  rends  grâces  de  vos  services.  Si  je  pouvais  arriver 
»  dans  Orange,  je  voudrais  qu^on  ne  vous  montât  plus.  Vous  ne 
M  mangeriez  que  de  Tor^e  vanné,  vous  ne  boiriez  qu'en  des  vases 
«  dorés.  On  vous  parerait  quatre  fois  par  jour,  et  quatre  fois  on  vous 
«  envelopperait  de  riches  couvertes.  »>  Et  Kenaud  de  Montauban  s'é- 
crie, dans  les  Quatre  fils  Aymon:  «  Si  je  te  tue,  Bayard,  puissé-je 
»  n'avoir  jamais  santé I  Non,  non  :  au  nom  de  Dieu  qui  a  formé  le 
V  monde,  je  mangerais  plutôt  le  plus  jeune  de  mes  frères.  »  Le  héros 
qui  a  donné  son  nom  à  Aubri  le  Èourgoing  regrette  son  cheval  avec 
les  mêmes  larmes  :  Ahi!  Blanchàrt,  tant  vous  aveie  chier;  —  Por 
ceste  dame  ai  perdu  mon  destrier  =  Le  cheval,  d'ailleurs ,  rend  bien 
cette  affection  au  chevalier.  11  est  dit  de  Bayard,  dans  Renaus  de  Mon- 
tauban: S'a  veu  son  seigneur  Renaut ,  le  kl  Aimon.  —  Il  le  conust 
plus  tost  quefeme  son  baron,  etc.  etc.  =  Étant  donnée  cette  affection 
réciproque,  il  est  à  peine  utile  d'ajouter,  d'après  les  textes  précé- 
dents, que  le  cheval  a  un  nom.  C'est  Veillanlif  [Chanson  de  Roland, 
(2160),  Téncendur  {2993),  Tachebrun  (347).  C est  Saut- Perdu, 
Marmorie,  Passe- Cerf ,  <bWc/ ,  etc.  =  Du  reste,  si  l'on  veut  avoir  le 
«  portrait  en  pied  »>  d'un  cheval ,  si  Ton  veut  connaître  l'idéal  que 
s'en  faisaient  nos  pères ,  il  faut  relire  les  vers  1651  et  suivants  ; 
u  Pieds  bien  taillés ,  jambes  plates,  courte  cuisse ,  large  cronpe ,  flancs 
allongés ,  haute  échine,  queue  blanche ,  crinière  jaune,  petite  oreille, 
tête  fauve.  »>  ='Les  chevaux  célébrés  dans  nos  poèmes  étaient 
des  chevaux  entiers ,  et  l'on  regardait  alors  comme  une  honte  de 
monter  sur  une  jument.  =  Le  chevalier  se  rappelait  volontiers  où  et 
comment  il  avait  conquis  son  bon  cheval:  Il  teconquist  es  guet  de- 
sus  Marsune,  etc.  (2994.)  =  Malgré  son  amour  pour  la  bête,  le 
chevalier  ne  lui  ménage  pas  les  coups  d'éperon  :  Mull  suvenl  Vespe- 
ronet.  (2996.)  Le  cheval  brochet.  (3165,  etc.)  Ces  mots  reviennent 
mille  fois  dans  notre  poème  :  ce  sont  peut-être  les  plus  souvent 
employés.  Et  il  l'éperon  ne  jusqu'au  sang  :  Li  sancs  en  ist  tus  clers. 
(3165.)==  Avant  la  bataille,  il  lui  laschet  les  resnes  et  fait  son  estais 
(2997, '3166),  c'est-à-dire  qu'il  se  livre  à  un  «temps  de  galop  »>. 
Quelquefois,  dans  cet  exercice,  il  fait  sauter  à  son  cheval  un  large  . 
fossé.  C'est  un  petit  carrousel  (3166.)  =  Le  cheval  de  guerre  s'ap- 
pelle «  destrier  ».  Le  cheval  ae  somme  s'appelle  sumier,  palefreid 
(paraveredum),  et  l'on  emploie  aussi  les  mulets  à  cet  usage  : 
Laissent  les  muls  e  lus  les  palefreiz.  — Es  destriers  muntent  (1000, 
1001,  aussi  755,  756.)  =  Notre  vieux  poème  nous  parie  plus  d'une 
lois  des  étriers,  mais  sans  nous  en  préciser  la  'forme,  et  c'est  ici  que 
les  monuments  ligures  viennent  à  notre  aide.  (Voir  les  fig.  5,6,7, 
12.)  =  Pour  faire  honneur  à  quelqu'un,  et  particulièrement  au  Roi, 
on  lui  tient  l'étrier  :  L'eslreu  li  lindrent  Naimese  Jocerans,  (3113.) 
=  Les  selles  étaient  richement  ornées,  gemmées  à  or  (1373),  orées 
(1605).  La  Chanson  nous  parle  souvent  des  auves  (1605),  et  ail- 
leurs des  arçons  qui  sont  primitivement  les  deux  arcs  formant  la 
charpente  principale  de  la  selle.  (1229,  etc.)  Mais  déjà  nous  avons 
vu  quels  sont  les  éléments  de  la  selle  :  «  des  arçonnières  étroites 
et  recourbées;  des  quartiers  coupés  carrément  et  brodés;  deux 
sangles ,  distantes  l'une  de  l'autre  ;  une  bande  de  cuir  formant  le 
poitrail  et  qui  est  garnie  de  franges,  et  enfin  les  étriers,  »>  (Demay, 
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le  Costume  de  guerre,  p.  163  des  Mémoires  de  ta  Société  des  anti- 
quaires de  France,  1874-1875.)  =  «  Le  frein ,  dit  le  même  érudit, 
est  à  branches  droites  ou  coudées  en  arrière ,  et  ces  branches  sont 
reliées  ensemble  par  une  traverse  qui  est  percée  d*un  trou  où  les 
rênes  sont  arrêtées.  »>  (Voir  les  figures  5,  6,7, 12.) 

*  Et  maintenant,  de  tous  ces  passages  de  notre  Chanson  que 
nous  avons  soigneusement  recueillis,  pouvons -nous  véritablement 
tirer  (|uelques  éléments  de  critique  sur  la  da(e  précise  de  cette 
œuvre  célèore  ?  Le  défaut  de  tous  les  vers  que  nous  avons  cités 
plus  haut,  c^est  leur  manque  de  précision,  et  rien  n'est  plus 
facile  à  comprendre  dans  un  poème.  D'un  autre  côté,  nous  avons 
vu  les  sceaux  des  xi«  et  xii*  siècles,  conserves  aux  Archives  na- 
tionales. Or,  on  peut  dire,  d'après  ces  documents  figurés,  que  depuis 
la  fin  du  xi*  siècle  jusqu'à  la  seconde  moitié  du  xii*,  il  n'y  a  pas  eu 
dans  nos  armures  un  seul  changement  véritablement  radical.  Les 
modes  ne  changeaient  pas  alors  comme  aujourd'hui,  et  les  artistes 
qui  gravaient  les  sceaux  se  contentaient  trop  souvent  de  copier  des 
types  antérieurs.  =  Quoi  qu'il  en  soit,  si  nous  avions,  d'après  de  si 
vagues  documents,  une  conclusion  à  tirer,  nous  la  formulerions  en 
ces  termes  :  «  11  est  absolument  certain  que  les  armures  décrites 
dans  notre  poème  sont  antérieures  au  règne  de  Philippe-Au^uste. 
Et ,  comme  il  n'est  pas  question  de  chausses  de  mailles  dans  le  Ro- 
land, il  est  possible  qu'il  soit  antérieur  à  l'époque  où  ces  sortes  de 
chausses  ont  pénétré  aans  notre  costume  de  guerre.  »>  Cette  époque 
est  la  seconde  moitié  ou  le  dernier  tiers  du  xi«  siècle,  et  il  y  a  déjà 
plusieurs  chausses  de  mailles  très  nettement  indiquées  dans  la  ta- 
pisserie de  Bayeux.  (  Vetusla  monumenta ,  Londres,  1835,  pi.  XI  et 
A.II.)  Mais  nous  avouons  que  cette  attribution  n'a  rien  de  rigoureux. 
Notre  poème  lui-même  ne  nous  permet  pas  d'aller  plus  loin. 
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I.  Positions  occupées  par  les  deux  armées  au  début  de  la  Chanson 
DE  Roland  :  Saragosse  et  «  Cordres.  »  Lorsque  commence  Taction 
de  notre  poème,  Marsile  et  l'armée  païenne  occupent  Saragosse. 
(Vers  10  et  suivants.)  D'un  autre  côté,  Charlemagne  et  l'armée  fran- 
çaise sont  devant  «  Cordres  »>  (71),  qui  est  bientôt  emportée  d'as- 
saut. (96  et  suivants.)  =  Où  est  Cordres?  Convient-il  ici  de  traduire 
ce  mot  par  «  Cordoue  »  ?  Telles  sont  les  questions  qu'il  faut  résoudre 
tout  d'abord.  =  Si  Ton  se  place  au  point  de  vue  strictemeDl 
littéral ,  une  telle  assimilation  ne  saurait  être  rigoureuse.  =  Ed 
elîet^  quand  les  messagers  de  Marsile  vont  en  ambassade  de  Sa- 
ragosse à  Cordres  (96),  et  quand  Ganelon  se  rend  avec  eux  de 
Cordres  à  Saragosse  (366),  ils  ne  paraissent  pas  mettre  un  long 
temps  à  faire  le  cbemin.  =  M.  G.  Paris  {Revue  critique,  1869, 
n°  37,  p.  173)  prétend  que  ce  voyage  ne  dure  qu'un  jour.  Le  texte 
ne  confirme  pas  très  nettement  cette  allégation  (St.  viii);  mais 
il  est  évident  que  la  chose  se  fait  assez  rapidement,  sans  fatigue, 
et  que  les  ambassadeurs  de  Marsile  et  Ganelon  n'ont  pas,  comme 
s'il  s'agissait  vraiment  de  Cordoue,  à  traverser  toute  l'Espagne. 
=  On  pourrait  donc  admettre  que  Cordres ,  dans  l'idée  de  notre 
poète,  EST  PRÈS  DES  Pybénées.  =  Mais,  d'autre  part,  il  est  évi- 
dent que,  dans  son  esprit,  il  s'agissait  d'une  très  grande  ville;  — 
qu'il  avait  vaguement  entendu  parler  de  Cordoue ,  boulevard  im- 
portant de  la  puissance  musulmane, —  et  que,  par  un  effet  de  celle 
Ignorance  dont  on  trouve  tant  de  preuves  dans  nos  vieux  poèmes,  il 
place  bravement  cette  grande  ville  non  loin  de  Saragosse.  =  Dans  le 
roman  du  cycle  de  Guillaume  que  nous  avons  découvert  et  intitulé 
la  Prise  de  Cordres,  c'est  bien,  en  effet,  de  Cordoue  qu'il  s'agit.  = 
Il  y  a  ici  tout  un  ordre  de  documents  que  l'on  n'a  pas  encore  con- 
sultés au  sujet  de  notre  géographie  épique  :  ce  sont  les  cartes  des 
xi«-xu«  siècles.  Il  est  évident  que,  pour  nos  pères,  l'Espagne  finis- 
sait à  peu  de  distance  de  Saragosse.  En  d'autres  termes,  ils  ne  con- 
naissaient PAS  LA  profondeur  REELLE  DE  l'Espagne,  et  entassaient 
dans  la  petite  zone  de  l'Espagne  du  Nord  toutes  les  villes  célèbres 
dont  le  nom  était  venu  jusqu'à  eux,  Cordoue,  Tolède,  Séville,  et 
les  autres.  (Voir  une  carte  du  xi«  siècle ,  conservée  à  la  Bibliothèque 
nationale.)  =  Formulons  en  deux  mots  notre  conclusion  :  «  Au  début 
de  la  Chanson  de  Roland,  deux  points  topoffraphiques  sont  mis  en 
lumière:  Saragosse,  dernier  refuge  du  roi  Marsile;  Cordres,  der- 
nière conquête  de  Charlemagne,  que  le  poète  s'imagine  à  quinze  ou 
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vingt  lieues  de  Sarajgosse  au  N.-O.,  ville  imaginaire  et  qui  est  née 
du  souyenir  de  la  véritable  Cordoue.  » 

IL  Itinéraire  de  Charles  depuis  «  Cordres  »  jusqu'aux  Pyré- 
nées :  Galne.  Charlemagne  n'attend  pas  à  Cordres  le  retour  de 
Ganelon,  qui  est  son  messager  près  de  Marsile.  Il  se  met  en  route 
vers  la  France;  il  aproismet  sun  repaire.  (66L)  Il  arrive  sur  les 
ruines  d'une  ville  que  Roland  a  jadis  détruite  et  qui,  depuis  est 
exploit,  fut  cent  ans  déserte.  (6Î)2-664.)  Le  manuscrit  d'Oxford 
donne  à  cette  ville  le  nom  de  Galne;  mais  ceux  de  Venise  (  IV  et 
VU)  et  de  Versailles,  ainsi  que  la  Karlamagnus  sagoi,  l'appellent 
Valterne.  C'est  là  que  Charles  attend  Ganelon  et  le  tribut  promis 
par  Marsile.  (665-666.)  =  Charles  cependant  ne  tarde  pas,  après 
avoir  vu  Ganelon ,  à  quitter  Valterne.  (701  :  Franc  desherbergent.) 
II  reprend  la  route  de  France  (  702  ;  Vers  dulce  France  tuit  8unt 
achiminet),  et  fait  une  journée  de  marche.  Puis,  les  Français  se 
reposent,  ils  campent  dans  un  lieu  innomé  (709:  Franc  se  her- 
bergent  par  iule  la  cunirée),  et  c'est  là  que  l'Empereur  a  ces  rêves 
lugubres  (718-736)  qui  lui  donnent  le  pressentiment  de  Ronce- 
vaux.  Le  lendemain  matin,  en  s'éveillant,  Charles  montre  à  ses 
barons  les  défilés  qu'ils  ont  à  traverser  (  Veez  les  porz  e  les  destreis 

ÎyassageSj  741).  Donc,  ils  sont  au  pied  des  Pyrénées;  donc,  il  ne 
eur  a  fallu  qu'un  jour  de  marche  pour  aller  de  Valterne  aux  Pyré- 
nées; donc,  Valterne  serait,  tout  au  plus,  à  une  quinzaine  de' 
lieues  S.-E.  du  pied  des  Pyrénées.  =  Or,  rien  n'est  plus  facile  aue 
d'identifier  Valterne.  C'est  évidemment  VaUierra,  ville  de  1,200 
habitants,  sur  l'Ebre,  à  deux  lieues  N.-O.  de  Tudela,  et  qui  est 
placée  à  moitié  chemin  entre  les  Pyrénées  et  Saragosse.  Tout  par 
là  s'éclaircit. 

III.  Le  désastre  de  Roncevaux  a  eu  lieu  dans  la  Navarre,  et 
NON  PAS  DANS  LA  Cerdagne.  La  questiou  a  été  soulevée  par  M.  d'Avril 
dans  une  note  de  sa  Chanson  de  Roland.  (P.  277  de  son  édition  in-18.> 
Frappé  de  ce  double  fait  que  les  Français  passent  par  Narbonne  a 
leur  retour  en  France  (vers  3683), et  que  les  Sarrasins, au  moment 
de  fondre  sur  l'arrière-garde  chrétienne,  chevauchent  par  tere  Cer^ 
teine  e  les  vais  e  les  munz  (856),  M.  d'Avril  n'a  pas  craint  de 
formuler  ses  conclusions  en  ces  termes  :  «  Le  détail  de  ce  voyage 
de  Charles  et  la  mention  de  la  Cerdagne  indiquent  que  le  lieu  du 
désastre,  d'après  notre  poème,  serait  la  Cerdagne.  C'est  sur  cette 
route  que  l'on  trouve  une  localité  appelée  la  Tour  de  Karl.  On  se 

SERAIT  donc  trompé  EN  CHERCHANT  LE  HONCEVAUX  DE  RoLAND  DANS  LE 
RONCIVALS    QUI  EXISTE   SUR   LA   FRONTIÈRE   DE  LA   NaVARRE.  »  =   Un  tcl 

système  devait  trouver  de  nombreux  contradicteurs  :  MM.  P.  Ray- 
mond, G.  Paris  et  François  Saint-Maur  répondirent  à  M.  d'Avril. 
M.  P.  Raymond  le  réfuta  dans  un  article  de  la  Revue  de  Gascogne 
(septembre  1869,  t.  X,  p.  365);  M.  G.  Paris,  dans  la  Revue  critique 
(il  septembre  1869,  n»  37);  M.  François. Saint-Maur,  dans  une  bro^ 
chure  intitulée  :  Roncevaux  et  la  Chanson  de  Roland,  simple  ré- 
ponse à  une  question  de  géographie  historique.  La  question  nous 
paraît  aujourd'hui  suffisamment  éclairée,  et  il  est  très  nettement 
démontré  que  le  Roncevaux  de  notre  épopée  est  celui  de  la  Navarre. 
=  Premier  argument.  —  Les  mots  tere  Certtine,  dont  le  sens  est  à 
tout  le  moins  fort  douteux,  ne  se  trouvent  que  dans  le  manuscrit  d'Ox- 
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ford.  Le  texte  de  Venise  IV  et  celui  des  Bemaniements  ne  donnent 
pas  ici  d'indication  exacte  et  se  contentent  de  dire  que  Charles  tra- 
versa alors  «terres,  valées,  enloret  environ»,  etc.V.  la  longue  note 
de  Millier*  (p.  82).=  Deuxième  argument.  —  Charlemagne,  d'après 
noire  Chanson,  traverse  plusieurs  fois  les  ports  ou  détiiés  de  bizsr 
(583,  719,  2939) ,  et  il  est  aisé  de  voir  que  Sizer,  d'après  les  asso- 
nances, doit  se  prononcer  «  Sizre  ».  Ces  mêmes  défilés  sont  appelés 
Cisre  dans  le  manuscrit  de  Venise  ;  Portas  Ciserei  dans  la  «  Chro- 
nique de  Turpin  »  ;  Porlss  Cassaris  dans  Kaiserscronik.  Or,  il  ne  peut 
être  douteux  pour  personne,  après  le  travail  de  M.  P.  Raymond, 
que  ces  ports  de  Cizer  ou  de  Cizre,  ces  porlus  Ciserei,  ces  porise 
Csesaris  ne  soient  identiques  avec  cette  partie  de  la  Navarre  iran- 
çaise  qui  touche  à  Roncevaux  et  qui  s^appelle  encore  aujourd'hui 
du  nom  de  Cize.  C'est  ce  même  pays  qui,  dans  une  charte  de  980, 
s'appelle  Vallis  Cirsia;  qui,  au  xii*  siècle,  reçoit  les  noms  de 
Cycereo,  Sizara,  Ciiia,  Osera,  Cisara;  que  l'historien  arabe  Edrin 
appelle  en  1154  «  la  porte  de  Cizer  »,  qui,  au  commencement  da 
xiii«  siècle,  se  nomme  Cizo,,  Cizie,  en  1253;  Cisia,  en  1302,  et  Sisie, 
en  1472.  El  M.  P.  Raymond  ajoute:  «  La  voie  romaine  d'Astorga  à 
Bordeaux  traversait  la  vallée  de  Cize,  qui  correspond  au  val 
Roncevaux  en  Espagne.  »  Le  doute  n'est  plus  possible,  et,  con 
notre  vieux  poème  ne  sépare  pas  Roncevaux  des  défilés  de  S 
il  faut  conclure  que, ces  derniers  étant  en  Navarre,  l'action  de  i 
Chanson  s'est  passée  en  Navarre.  =  Troisième  argument.  - 
partie  de  la  Navarre  espagnole  qui  longe  le  pays  de  Cize  s'apj^tlï 
encore  aujourd'hui  le  Val  Carlos.  Celte  appellation  est  ancieiiMi 
et  M.  Raymond  cite  des  textes  de  1273  et  iZà'i  (Archives  des  Basses- 
Pyrénées,  G.,  204,  pp.  4  et  11),  où  il  est  question  de  réglise  et  de 
l'hôpital  santli  Salvaioris  Summiportus  in  Valle  Caroli.  ô^était  l'an- 
cienne localité  nommée  Summum  Pyrenœum  :  on  y  voit  ^ 
d'hui  la  petite  chapelle  nommée  Jbagneia  (le  lieu  de  Jean?)r-< 
nous  donnons  ici  b  dessin,  et  près  de  laquelle  M.  J.  QuichenA' 
cerait  volontiers  le  théâtre  de  la  grande  bataille.  Quoi  qu'il  <' 
dans  la  Chronique  du  Faux  Turpin,  il  est  question  de  la  Vw 
roli,  près  de  Roncevaux,  et  c'est  dans  le  ValCharlon  ,prèsdes  i 
de  Sizer,  que  Charles,  d'après  la  Kaiserscronik,  réunit  une  armée 
de  53,000  jeunes  filles.  «  Le  Val  Carlos, dît  M.  G.  Paris,  est  marqué 
sur  la  carte  de  l'Espagne  arabe  qui  fait  partie  de  l'Atlas  historique 
de  Sprunner,  et  qui  est  dressée  surtout  d'après  les  documents 
arabes.  »  11  est,  d'ailleurs,  indiqué  dans  la  carte  de  Cassini ,  elc.  = 
Concluons  que  Roncevaux  étant  inséparable  du  Val  Carlos,  et  le 
Val  Cailos,  d'après  tous  les  documents,  faisant  partie  de  la  Navarre, 
Roncevaux  est  en  Navarre.  =  Quatrième  argument.  —  M.  d'Avril 
cile  en  Cerdagne  «  la  tour  de  Karl  ou  de  CaroU;  mais  on  lui  fait 
observer  avec  raison  que  Charlemagne  a  laissé  des  souvenirs  dans 
TOUTE  la  région  des  Pyrénées.  Or,  ces  souvenirs  sont  autrement  pro- 
fonds et  vivants  dans  la  Navarre.  «  Outre  le  Val  Carlos,  dit  M.  P. 
Raymond ,  il  existe  d'autres  vestiges  de  la  tradition  :  sur  l'ancien 
chemin  d'Orthez  à  Sauveterre,  qui  s'appelait  lo  cami  Bomiu  ou  «  de 
Saint-Jacques»,  et  qui  conduisait  à  Roncevaux,  il  y  a  un  carrefour 
nommé  «la  Croix -de -Roland».  (Ce  carrefour  est  sur  la  commune 
d'Orion;  il  était  ainsi  désigné,  au  moins  dès  le  xvii* siècle.)  D'ail- 
leurs ,  on  retrouve  le  nom  cte  Roland  sur  tous  les  chemins  de  ce  pays. 
Dans  la  commune  dltzassou,  il  y  a  le  Pas -de -Roland^  elc.  etc. 
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Toutes  ces  localités,  qui  sont  voisines  de  Ronce  vaux  en  Navarre, 
ayant  gardé  de  tels  souvenirs  de  Roland,  on  a  tout  au  moins  une 
présomption  en  faveur  de  la  situation  de  Roncevaux  en  Navarre  .= 
A  ces  arguments,  Técole  de  M.  d'Avril  fait  une  dernière  objection. 
Elle  est  relative  à  «  Narbonne.  »  Quand  Charlemagne  rentre  en 
France  par  la  Gascogne  et  Bordeaux,  il  est  dit  que  les  Français 
passent  Ner^one  par  force  et  par  vigur.  (3683.)  Or  Narbonne  n  est 
pas  sur  le  chemin  des  Pyrénées  à  Bordeaux.  Qu'en  conclure?  Tout 
simplement  qu'il  ne  faut  pas  demander  trop  d'exactitude  géogra- 
phique aux  auteurs  de  nos  Chansons,  et  que  notre  trouvère  ignorait 


Fig.  17.  —  Vue  deîla  chapelle  d'ibagneta  et  du  passage  où  l'on  suppose 
qu'a  eu  lieu  le  désastre  de  Roncevaux. 

la  géogrnphie.  Il  savait,  par  une  tradition  poétique  très  ancienne, 
que  Cnarlemagne,  en  revenant  de  Roncevaux,  s'était  rendu  maître 
de  Narbonne.  Et  même  ce  récit  fut,  plus  tard,  intercalé  dans  le  Ro- 
land  de  Venise.  Sans  penser  à  mal ,  le  poète  a  donc  écrit  le  nom  de 
Narbonne,  et  peut-être  les  mots  par  force  e  par  vigur  indiciuent- 
ils  que  l'auteur  de  notre  Roland  pensait  vaguement  à  la  légende 
d'un  sièçe  et  d'une  conquête  par  Charlemagne.  =  Mais  voici  une 
raison  plus  décisive  :  dans  une  Apocalypse  du  xii«  siècle,  apparte- 
nant à  M.  Ambroise  Firrain  Didot,  il  existe  une  carte  très  curieuse 
où  iVcrftona  est  placée  tout  près  de  Cesaraugusla ,  et  sur  le  chemin 
même  qu'ont  dû  suivre  les  Français.  Encore  un  coup,  on  n'a  pas 
assez  remonté  aux  cartes  du  moyen  âge,  et  elles  sont  ici  d'une  au- 
torité irrécusable. 
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IV.  Le  retour  de  Charlemagne  es  France.  M.  Gaston  Paris  a 
très  clairement  exposé  la  marche  et  énuméré  les  étapes  de  Charle- 
magne, depuis  la  mort  de  Roland  jusqu'au  procès  de  Ganelon  : 
«  Appelé  par  le  cor  de  Roland  mourant ,  TEmpereur  revient  à  Ron- 


leur  poursuite;  mais  ils  n'auraient  pas  le  temps  de  les  atteindre, 
car  la  nuit  tombe ,  si  Dieu  ne  renouvelait  pour  Charles  le  miracle 
de  Josué.  La  journée  dure  encore  assez  longtemps  pour  que  les 
chrétiens,  qui  ont  barré  aux  païens  le  chemin  de  Saragosse 
(2464),  les  bloquent  contre  l'Ebre  et  les  forcent  de  s'y  jeter  et 
de  s'y  noyer  tous.  Les  païens  morts ,  Charlemagne  trouve  qu'il 
est  bien  tard  pour  retourner  à  Roncevaux  (2483),  et  les  Fran- 
çais, accablés  de  fatigue,  campent  sur  la  terre  déserte  (2489.) 
&'est  pendant  cette  même  nuit  que  la  flotte  immense  amenée  à 
Marsile  par  Baligant,  l'émir  de  Babylone,  remonte  l'Ebre  à  la 
lueur  de  mille  fanaux  (2643) ,  et  aborde  non  loin  de  Saragosse.  Au 
matin,  dès  l'aube,  Charles  se  lève,  et  les  Français  retournent,  par 
ces  veies  lunges  e  cez  chemins  mult  larges,  voir  à  Roncevaux  le 
«  merveilleux  dommage»».  (2852,2853.)  C'est  là  que  les  messagers 
de  Baligant  viennent  défier  Charles,  et,  le  soir  de  la  même  journée, 
l'Empereur  victorieux  arrive  à  Saragosse  et  s'en  empare.  Quand  il 
y  entre,  clere  est  la  lune,  les  esteiles  flambient.  (3659.)  11  retourne 
en  France  le  lendemain,  sans  doute  par  le  même  chemin,  puisqu'il 
traverse  de  nouveau  la  Gascogne,  et  arrive  à  Bordeaux  (3684)  et  à 
Blaye  (3689) ,  d'où  il  va  directement  à  sa  chapelle  d'Aix.  »  {Revue 
critique,  1869,  n*»  37,  pp.  174,  178.)  =  Nous  avons  essayé  de  ré- 
soudre en  leur  lieu  les  autres  difficultés  de  la  Chanson.  V.  la 
carte  qui  sert  de  frontispice  au  tome  II  de  notre  première  édition 
du  Roland,  et  qui  offre  le  théâtre  de  la  guerre  avec  l'itinéraire  com- 
plet de  Charlemagne. 
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NOTES 

POUR  L'ÉTABLISSEMENT  DU  TEXTE 


Observations  préliminaires.  Le  texte  que  nous  offrons  au  public, 
dans  cette  septième  édition,  est  composé,  selon  la  méthode  critique, 

AVEC  des  éléments  EMPRUNTÉS  A  PLUSIEURS  FAMILLES  OU  GROUPES  DE  MANUS- 
CRITS,   ET   PRINCIPALEMENT  AUX  TROIS  GROUPES    QUI    SONT   REPRÉSENTÉS    PAR    LE 

MANUSCRIT  d'Oxford,  par  celui  de  Venise  (fr.  IV)  bt  par  le  Roman  de 
Roncevavœ.  (  C'est  sous  ce  nom  qu'on  désigne  les  remaniements  de  la  Chanson 
de  Roland.)  =  Nous  avons  généralement  adopté  la  leçon  qui  nous  est 

FOURNIE  PAR  DEUX  DE  CES  TEXTES,  DE  PRÉFÉRENCE  A  CELLE  QUI  NOUS  EST  DONNÉE 

PAR  LE  TROISIÈME.  =  Enfin ,  uous  avons  ramené  le  texte  de  notre  chanson  a  la 

PURETE   DU    DIALECTE   NORMAND,    Ct  aVOHS  CSSayé  DE    LE  RÉDUIRE   A    l'UNITÉ    DE 

NOTATION  ORTHOGRAPHIQUE.  Tcl  cst ,  cu  quclques  mots ,  l'exposé  de  tout  notre 
système  ;  mais  des  observations  plus  étendues  paraîtront  sans  doute  nécessaires. 
Les  unes  se  rapportent  au  choix  des  leçons  ;  les  autres  à  la  langue  adoptée  dans 
notre  édition.  =  I.  Choix  des  leçons.  On  a  distribué  avec  raison  les  différents 
textes  du  Roland  en  un  certain  nombre  de  familles.  Dans  un  remarquable 
article  du  Zeitschrift  furromanische philologie  (  II ,  1,  p.  162  et  ss.),  M.  W.  Fœrs- 
ter  a  dressé  un  tableau  où  il  expose  nettement  la  filiation  de  tous  les  textes 
français  du  Roland  et  de  ses  remaniements  Ce  tableau  nous  parait  résumer 
l'état  actuel  de  la  science,  et  nous  le  plaçons  ici  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

OrigInaL 

I 

a 


a  o  B 

I  I  I 

Oxford.       YenlM  IV.      Yeraaillei.  Venise  Vil. 

]  ] 

Cambridge.    Paris.  Lorrain.  Lyon. 

D'un  autre  côté,  M.'A. Rambeau,  dont  le  système  est  celui  de  M.  Stengel  {Ueber 
die  ai»  echt  nachweisbaren  Assonanzen  der  Chanson  de  Roland,  Marbourg, 
1877,78),  a  fait  entrer  tous  les  textes  français  et  étrangers  du  Roland 
dans  une  énumération  très  précise  et  dont  nous  acceptons  volontiers  les  données. 
~  Aux  yeux  de  MM.  Sleogel  et  Rambeau,  les  différentes  familles  du  Roland 
seraient  les  suivantes:  l*  Famille  anjçlo-normande  (xiie-xiiie  siècles)  : 
a.  manuscrit  d'Oxford;  b.  manuscrit  de  Venise  (fr.  IV) ,  qui,  sous  son  enveloppe 
-e.  — 2o  Ré  ■        •        •  '-'' 


italienne,  est  d'origine  anglo-normande.  —  2©  Rédaction  française  rimée 
ou  Roman  de  Roncevaux  (xiii*  siècle).  Cette  famille  se  subdivise  elle-même 
en  trois  groupes  très  distincts  :  a.  remaniements  de  Paris ,  de  Lyon  et  Lorrain  ; 
b.  de  Versailles  et  de  Venise  (fr.  VII);  c.  de  Cambridge.  —  3«  Famille  nor- 
dique: Karlamagnus  Saga,  du  xiii«  siècle,  qui  suit  le  texte  d'Oxford  jus- 
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qu'aa  vers  2570,  tirade  par  tirade  et  presque  vers  par  vers.—  4o  F  a  m  il  e 
allemande;  a.  Ruolandea  Liet  da  prêtre  Conrad  (xii«  siècle),  qai  est  eD 
grande  partie  calqué  sur  un  texte  français  assonance;  b.  le  Karl  du  Stricker 
(vers  1230),  et  c.  le  Karl  Meinet,  du  commencement  du  xiv»  siècle,  dérivent 
aussi,  Pun  et  Tautre,  d'un  original  français.  =  A  ces  deux  familles,  il  faudrait 
joindre,  suivant  M.  Rambeau  :  5o  une  famille  néerlandaise,  composée 
de  fragments  qui  sont  en  rapport  avec  le  texte  d'Oxford,  mais  qui  remontent 
directement  à  la  source  allemande;  et  6»  la  Chronique  de  Turpin, 
qui  représente ,  à  nos  yeux  comme  à  ceux  de  Guido  Laurentius ,  un  état  plus 
ancien  de  la  tradition  rolandienne.  =  Cette  classification  est  excellente  ;  mais  on 
la  peut  simplifier.  On  peut  en  écarter  tout  d'abord  les  deux  dernières  familles 
(5  et  6) .  que  M.  Rambeau  abandonnerait  lui-même  assez  volontiers.  Il  convient 
encore  d'ajouter  aue,  pour  l'éditeur  d'nn  texte  critique,  les  rédactions 
nordique  et  allemande  (3  et  4)  n'offrent,  a  raison  de  leur  langue, 
que  des  ressources  relativement  restreintes.  Restent  donc  les  familles 
1  et  2,  et  c'est  ici  que  nous  aurions  peut-être  à  modifier  la  classification  Ram- 
beau -  Stengel.  On  n'y  fait  pas  une  place  assez  importante  à  la  rédaction  de  Ve- 
nise (fr.  IVj.=  Sans  doute  nous  admettons  avecMM.  Fœrsteret  Sten^l  que  les 
deux  manuscrits  d'Oxford  et  de  Venise  IV  appartiennent  à  la  même  famille  et, 
pour  dire  la  chose  plus  nettement,  qu'ils  dérivent  d'une  source  com- 
mune, déjà  corrompue,  et  par  conséquent  distincte  de  Tori 
ginal.  Sans  doute  le  textede  Venise  IV  a  uncertain  nombre  de  fautes 
communes  avec  celui  d'Oxford,  et  nous  n'ignorons  pas  que  cette  commu- 
nauté d'erreurs  est  le  signe  auquel  on  reconnaît  sûrement  les  manuscrits  d'une 
même  famille.  Mais  indépendamment  des  fautes  communes  à  Oxford  et  à  Ve- 
nise IV,  le  copiste  du  texte  d'Oxford  en  a  commis,  pour; son  compte,  une  foale 
d'autres,  lesquelles  peuvent  et  doivent  être  corrisrées  avec  le 
texte  de  Venise  IV.  Mais  ce  même  scribe  du  manuscrit  d'Oxford  est  éga- 
lement coupable  de  nombreuses  et  importantes  lacunes ,  lesquellespeuveot 
et  doivent  être  comblées  avec  le  texte  de  Venise  IV.  Il  faut  con- 
clure de  là,  fort  rigoureusement,  que  sans  faire  une  famille  distincte  de 
Venise  IV,^on  peut  et  on  doit  tirer  de  ce  texte  un  parti  aussi 
avantageux  que  s'il  formait  a  lui  seul  une  famillb  spé- 
ciale, et  c'est  en  ce  sens  seulement  qu'on  lui  a  parfois  donné  le  nom  de 
«  famille  ».  =  Bref,  sans  dédaigner  le  témoignage  très  précieux  et 
nécessairement  utilisable  des  documents  nordiques  et  allemands,  nous 
nous  trouvons  définitivement  en  présence  de  trois  groupes,  ou  de  trois  familles 
principales  :  la  première  est  représentée  par  le  manuscrit  d'Oxford;  la  seconde 
par  celui  de  Venise  (fr.  IV)  ;  la  troisième  par  les  différents  textes  du  Roman  dt 
Roncevauœ.^=i  Voici  donc  le  système  qui  sera  par  nous  adopté  dans  cette  septième 
édition  :  Quand  une  leçon  nous  sera  fournie  à  la  fois  par  Oxford 
et  Venise  IV,  nous  l'adopterons  de  préférence  à  celle  que  nous 
présentent  le  Roncevauœ  de  Paris  et  nos  autres  remanie- 
ments.—  Quand  une  leçon  nous  sera  fournie  à  la  fois  par  Ve- 
nise IV  et  par  l'un  de  nos  remaniements,  nous  l'adopterons  de 
préférence  à  celle  que  nous  offre  le  manuscrit  d'Oxford.  —  Quand 
une  leçon  nous  sera  fournie  à  la  fois  par  Oxford  et  par  l'an  de 
nos  remaniements,  nous  l'adopterons  de  préférence  àcelle  que 
nous  trouverons  dans  Venise  IV.  =  Mais  il  ne  faut  pas  croire,  d'ail- 
leurs, que  ce  travail  nous  fournisse  un  nombre  excessif  de  corrections  ;  car 
le  texte  de  Venise  IV,  qui  est  effroyablement  italianisé  et  où  l'on  change  si 
aisément  les  assonances  en  rimes,  présente  lui-même  des  lacunes  assex  consi- 
dérables et  une  quantité  notable  de  fautes  grossières.  Les  remaniements  «  d'autre 
part ,  n'ont  conservé  qu'un  certain  nombre  de  couplets  primitifs ,  et  on  y  a 
ramené  presque  toutes  les  tirades  au  système  des  rimes,  lequel  apporte  des 
changements  sans  fin  au  texte  primitif.  Force  nous  a  donc  été  de  corriger  un 
certain  nombre  de  fautes  d'Oxford  avec  les  ressources  et  les  éléments  d'un 
seul  texte;  mais  nous  ne  l'avons  jamais  fait  qu'en  cas  d'évidence 
absolue  ou  de  très  forte  probabilité.=  En  résumé,  nous  avons  cor- 
rigé et  complété  le  texte  d'Oxford  :  1»  toutes  les  fois  que  sur  ces  trois 
textes  (Oxford,  Venise  IV  et  Roncevauœ)  il  y  en  a  deux  d'ac  - 
cord  contre  un  seul;  2°  quand,  à  défaut  de  l'accord  de  dea» 
textes  contre  un  seul,  nous  pouvons  constater  une  lacune  on 
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ane  erreur  évidente,  qoe  nous  sommes  forcé  de  combler  ou  de 
corriger  à  l'aide  d'un  seul  texte.  =  Toutes  nos  corrections,  au  reste, 
sont  expliquées ,  une  par  une,  dans  les  Notes  suivantes;  tontes  nos  additions 
sont  imprimées  en  caractères  spéciaux.  Est- il  nécessaire  d'ajouter  qu'elles 
offrent  toujours  un  certain  caractère  hypothétique,  et  que  nous  nous 
sommes  bien  gardé  de  donner  aux  couplets  ajoutés  par  nous  leur  place  officielle 
dans  la  Chanson  de  Roland.  Nos  lecteurs  seront  libres  d'en  faire  complètement 
abstraction ,  et  ceux  qui  préfèrent  le  manuscrit  d'Oxford  à  toutes  les  autres  ré- 
dactions n'auront  qu'à  ne  pas  lire  les  vers  ou  les  couplets  imprimés  en  italiques  i. 
.  =  II.  Langue.  Le  Roland  a  été,  suivant  nous,  composé  en  Angleterre  par  un 
poète  qui  y  était  venu  à  la  suite  de  Guillaume  le  Conguérant ,  et  qui  parlait  la 
langue  des  vainqueurs.  (V.  notre  Introduction ,  chap.  v.)=r  Cette  langue  était  le 
dialecte  normand  ,  où  avaient  cependant  pénétré  quelques  habitudes  ,  quelques 
courants  de  dialecte  français.  :=  Mais  le  scribe  du  manuscrit  d'Oxford  était 
an^Io-normand ,  et  a  défiguré  le  dialecte  du  poème  original.  =  Ce  qu'il  est  parti- 
culièrement nécessaire  de  rappeler  ici ,  c'est  que  l'anglo-normand  n'est  pas  un 
dialecte  spécial ,  mais  qu'il  y  faut  voir  seulement  la  corruption  du  dialecte  nor- 
mand. =  Nous  nous  sommes  proposé  de  ramener  la  Chanson  de  Roland  à  la  pu- 
reté du  dialecte  normand,  ou ,  en  d'autres  termes ,  comme  nous  l'a  écrit  M.  Théo- 
dor  Mûller,  «  de  restituer  la  Chanson  de  Roland  normande,  si  mi- 
«  sérablement  défigurée  sous  la  recension  anglo-normande  du 
«  manuscrit  d'Oxford.  »  =  Or,  les  deax  principaux  caractères  des  textes 
anglo-normands,  c'est  l'altération  des  règles  de  la  déclinaison  romane,  et  c'est 
la  confusion  des  notations  ié  et  é.  =  Nous  avons  voulu  déblayer  le  terrain  , 
et  nous  débarrasser,  tout  d'abord,  de  ces  deux  défauts  qui  viciaient  presque  tous  les 
vers  du  Roland  d'Oxford.  =  A  cet  effet ,  nous  avons  partout  observé  les  règles 
de  la  déclinaison  romane ,  et ,  en  nous  aidant  d'une  <i  Table  complète  des  asso- 
nances de  notre  poème  » ,  nous  avons  partout  distingué  les  notations  é  et  ié.  = 
Cette  même  Table  des  assonances  nous  a  permis  de  rétablir  partout  ,  d  a  n  s 
le  corps  comme  à  la  fin  des  vers,  toutes  les  autres  notations  fournies  par 
ces  assonances  :  =  Notre  texte,  ainsi  dégagé  de  ses  vices  anglo-normands ,  a  été 
par  nous  repris  en  sous-œuvre ,  et  nous  avons  relevé  un  à  un  et  groupé  tous  les 
laits  de  phonétique,  de  grammaire  et  de  versification  qui  se  produisent  dans  le 
manuscrit  d'Oxford  ;  puis  nous  en  avons  tiré  les  lois  que  nous  avons  partout 
observées.  =  Nous  nous  sommes  éclairé ,  au  besoin ,  des  textes  qui  appartiennent 
évidemment  au  même  dialecte  et  dont  la  date  se  rapproche  le  plus  de  celle  du 
/îotond.z=  Cette  correction  phonétique  et  grammaticale  n'a  pas  été  notre  seul  but, 

«  Yold ,  en  quelques  propogitione ,  lliistoixerdeB  diiférents  textes  français  dn  Rclaind  où  notu 
ayons  paisé  nos  leçons  :  1*  Le  manxucrit  original ,  qui  n'est  point  parrenn  jusqu'à  nous,  ayait  été 
écrit  en  Angleterre,  durant  le  dernier  tiers  du  XI*  siècle.  =  2*  Un  certain  nombre  de  copies,  plus 
ou  moins  exactes  ou  défectueuses,  ont  été  exécutées  d'après  cet  original  aujourdiini  disparu. 
=  9>  L'une  d'elles,  déjà  ridée  et  par  conséquent  distincte  de  l'original ,  a  donné  lieu  aux  deux 
manuscrits  d'Oxford  et  de  Yenise  lY.  Le  premier  de  ces  deux  textes  a  été  transcrit  en  Angle- 
terre, dans  la  seconde  moitié  dn  Xll*  siècle,  par  un  scribe  inintelligent  et  peu  soigneux.  Le  second 
a  été  exécuté,  yers  1830,  par  un  jongleur  italien  qui  exploitait  alors  le  nord  de  l'Italie  arec 
nos  chansons  de  geste  et  qui  prenait  soin  de  les  adapter  à  la  langue  de  ses  auditeurs.  =  4*  Oe- 
pendant,  d'après  une  autre  copie  plus  ou  moins  directe  du  Roland  original,  un  jongleur 
inconnu,  qui  virait  sons  doute  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste,  ayait  écrit  le  manuscrit 
prototype  dn  Roncevaax.  =  &•  Ce  Roneevaux  prototype  se  composidt  des  éléments  suivants  : 

a.  environ  quatre  mille  vers  assonances,  empruntés  textuellement  à  la  version  primitive; 

b.  un  dénouement  nouveau,  en  vers  rimes,  consacré  au  récit  de  la  fuite  de  Ganelon,  de 
la  douleur  de  Qilain ,  de  la  mort  d'Aude ,  etc.  =  6*  C'est  d'après  ce  prototjrpe  plus  ou  moins 
altéré  et  que  (sauf  un  certain  nombre  de  vers  et  de  couplets  primitifs ">  l'on  en  vint  un  jour 
à  rimer  entièrement,  c'est  d'après  ce  Roneevaux  original  qu'ont  été  rédigés  les  divers remsr 
niements  de  notre  poème  qui  nous  ont  été  conservés  et  qui  forment  les  trois  groupes  dont 
nous  avons  parlé  ci-dessus  :  a.  Paris.  Lyon.  Lorrain,  b.  Versailles.  Yenise  YII.  o.  Cambridge. 
=  6*  Y  a-t-il  eu  relation  de  famille  entre  le  groupe  Oxford -Yenise  lY,  d'tme  part,  et,  de 
l'antre,  le  groupe  Roneevaux  t  M.  W.  Pœrster,  dans  son  tableau  de  filiation ,  semble  résoudre  la 
question  dans  le  sens  de  la  dualité  absolue,  en  faisant  observer  toutefois  que  l'auteur  du 
manuscrit  de  Paris  ou  ses  prédécesseurs  f  ont  employé  un  manuscrit  a  en  même  temps 
qu'un  manuscrit  y  n.  Dans  une  thèse  récemment  présentée  à  l'université  de  Marbourg, 
M.  Ottmann  va  plus  loin  et  essaye ,  si  nous  sommes  bien  informé ,  de  prouver  que ,  pour  la 
plupart  de  ses  leçons ,  Yenise  lY  se  relierait  à  la  rédaction  originale  du  Roneevaux.  =  7*  Nous 
attendrcms ,  iKmr  nous  prononcer  définitivement ,  la  publication  de  la  thèse  de  M.  Ottmann , 
et  nous  nous  en  tenons,  jusqu'à  nouvel  ordre,  au  tableau  de  M.  W.  ï'oerster  et  à  son  obset- 
vation  sur  la  double  origine  du  texte  de  Patis. 
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et  noos  avons  en  outre  Toaln ,  pour  une  œavre  aassi  classique  que  le  Roland , 
en  arriver  a  l'unité  de  notation  orthographique.  =  Les  couplets  que  noos 
avons  dû  ajouter  au  texte  d'Oxford  (d'après  Venise  IV  et  les  remaniements)  ont 
été  par  nous  ramenés  au  dialecte  normand  et  à  l'uniié  orlhographiquf>.=  Comme 
nous  citon<«,  dans  tout  le  cours  de  ces  notes,  les  leçons  de  Venise  IV  et  celles 
des  remaniements ,  le  lecteur  sera  sans  doute  heureux  de  savoir  où  il  en  troa- 
vera  le  texte.  Le  manuscrit  de  Venise  a  été  publié  par  Conrad  Hoffmann  (^mais 
cette  édition  n'est  pas  dans  le  commerce)  et  par  Eugen  Kœlbing  (Heilbronn, 
chez  Henninger,  1877  J.  Le  manuscrit  de  Paris  a  été  édité  par  Pr.  Michel  « 
ainsi  que  les 80  premiers  couplets  du  ms.  de  Versailles  (Paris,  Didot,  1869). 
M.  MûUer  a  publié  de  longs  extraits  des  divers  remaniements  dans  les  notes  de 
ses  deux  éditions  (Gœttingen,  1863  et  1878).  EnGn,  M.  W.  Fœrster  annonce  en 
ce  moment  (1879)  la  publication  intégrale  des  cinq  remaniements  de  Paris  et 
Lyon,  Versailles,  Venise  VII  et  Cambridge.  =  Les  leçons  du  texte  d'Oxford 
ont  éié  vérifiées  par  nous  sur  l'excellente  édition  paléograpbique  que  M.  Sic»- 
gel  vient  d'en  donner,  et  gui  est  accompagnée  d'un  fac-êimile  complet  (Heil- 
bronn, chez  Henninger,  1878).  =  Nous  désignerons  par  Michel  l,  Michel', 
Mûllert,  Mûller*,  les  différentes  éditions  de  ces  deux  érudits. 


1.  Emper[er]e.  Nous  imprimerons  ainsi ,  en  italiques ,  toutes  les  laçons  du 
texte  d'Oxford.  =  Les  corrections  et  additions ,  de  différentes  mains,  qui  ont  été 
postérieurement  introduites  dans  le  corps  de  ce  manuscrit,  seront,  par  oppositloo, 
imprimées  en  romains  (  les  corrections  entre  parent hëses.J[=  Les  lettres  que  noos 
plaçons  entre  crochets  sont  effacées  dans  le  manuscrit.=r  Ce  mot  emperere  appar-. 
tient  à  la  troisième  déclinaison  romane,  laquelle  pressente  deux  groupes  distincts  : 
1**  Noms  ou  l  accent  tonique  avait  en  latin  la  même  place  aux  cas  rbgimbs 
qu'au  CAS  sujet  {paniêfpanem;  rex,  regem;  êançui»,  êanguinem,  etc.)  Pas  de 
difficulté  pour  ces  noms:  s'ils  sont  masculins,  ils  suivent  la  règle  de  la  seconde  dé- 
clinaison romane  :  lipainê,  li  reU,  et  del  pain,  le  pain  ;del  rei,  le  rei.  (V.  ci-des- 
sous la  note  sur  le  mot  tno^ntfs.)  S'ils  sont  féminins,  ilsont  déjà  tendance  i  se  passer 
de  l'a  au  nominatif  singulier  et  à  n'avoir  qu'un  seul  cas  pour  le  sujet  et  pour  le  ré- 
gime singuliers  :  (  la  Ui,  de  la  i«»  ).— 2*  Noms  ou  l'accent  tonique  n'avajt  pas  bu 
LATIN  LA  MÊME  PLACE  AUX  CAS  RÉGIMES  qu'au  CAS  SUJET.  Il  faut  établir,  parmi  ces 
noms,  deux  catégories  bien  distinctes.  Les  uns ,  en  effet, — ce  sont  presque  toujovs 
des  masculins  ~  ont  en  français  un  cas  spécial  pour  le  sujet  [emperere,  d'impera- 
tor)  et  un  cas  spécial  pour  le  régime  {empereur,  d*iinperatorern\.  On  tire  ici  parti 
du  nominatif  latin.  —  D'autres  substantifs  (ce  sont  des  féminins  latins  ou  romans: 
veritet,  dulur^  etc.)  n'ont  en  français  qu'on  seul  cas  pour  le  sujet  et  le  régime, 
lequel  a  été  formé  sur  le  latin  veritatem.  Du  nominatif  classique  vérita$  ob 
n'a  rien  tiré.  =  Le  mot  emperere,  qui  appartient  à  la  première  catégorie  do 
second  groupe ,  apparaît  sans  s  dans  les  plus  anciens  monuments  de  notre  langue; 
mais ,  par  une  extension  naturelle,  on  fera  plus  tard  l'addition  de  cette  «  .*  «  em- 
pererea,n  et  l'on  arrivera  ce  jour-là  à  ne  plus  avoir  en  français  que  deux 
déclinaisons  véritablement  distinctes:  la  masculine,  qui  sera 
calquée  sur  la  deuxième  déclinaison  latine  muruê,  et  la  fémi- 
nine, qui  sera  calguée  sur  la  première  latine,  roea.  Le  manus- 
crit d'Oxford  a  été  écrit  à  une  époque  où  cette  dernière  évolution  était  seule- 
ment en  voie  de  s'accomplir,  et  la  forme  emperere  y  est  encore  la  plus  fré- 
quente: c'est  pourquoi  nous  l'avons  partout  adoptée.  Cette  observation,  que 
nous  ne  referons  plus,  s'applique  à  tous  les  mots  analogues.  ==  MagjM[i]. 
Ce  mot  appartient  à  la  deuxième  déclinaison  romane,  laquelle  dérive  de  1* 
deuxième  déclinaison  latine.  La  forme  latine  murus  a  donné  au  cas  sujet  du 
singulier  :  murs;  les  formes  mûri ,  muro ,  muru[m]  ont  donné  au  cas  régime 
du  sinfi^ulier  :  mur,  La  forme  latine  mûri  a  donné  au  cas  sujet  du  pluriel  :  mur. 


Voici  toute  cette  déclinaison  :  Li  mure;  del  mur;  al  mur;  le  mur,  —  Li  f»«w^, 
dele  murs;  aie  murs;  les  mure.=:  Tel  sera.un  jour  le  type  de  toute  la  déclinaison 
njasculine,  tandis  que  la  déclinaison  féminine  admettra  partout  l'a  an  pluriel  et 
la  rejettera  partout  au  singulier.  Et,  plus  tard  encore,  la  déclinaison  féminine 
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l'emportera  sur  la  masculine  et  deviendra  la   seule  déclinaison  fran- 
çaise. =  Nous  observerons  partout  la  «  règle  de  l'a  »  qui  est  le  plus  souvent 
respectée  par  le  scribe  ,  mais  qu'il  a  bien  des  fois  né^fligée.  Cette  remarque  s'ap- 
plique à  tous  les  mots  analogues  f  et  nous  ne  la  ferons  plus.=:2.  Eêied.  C'est  un  des 
rares  exemples  (  vingt-six  sur  un  millier  de  cas)  où, dans  le  manuscrit  d  Oxford, 
le  d  apparaît  à  la  fin  d'un  mot  au  lieu  du  t  que  nous  avons  partout  rétabli-  (  Cf. 
G.  Paris,  La  Vie  de  saint  Alexis,  pp.  97,  98.J  E8paig[ne].  z=.  4.  Bemaigne.  Le 
scribe  a  oublié  le  t  Gnal  qui  se  trouve  toujours  conservé  à  la  fln  des  troisièmes 
personnes  du  singulier  :  aimet,  d'amat,  etc.  Il  faut  noter  que  cet  n'était  plus 
prononcé  an  xii*  siècle,  et  que  dans  le  Iîolandi\  n'est  pas  un  obstacle  essentiel 
à  Télision.  =:  5.  Citel,  Nous  conservons  au  cas  sujet  du  singulier  cette  forme  faite 
sur  civitalem,  d'après  le  principe  exposé  plus  haut.  (  Voy.  la  note  du  v.  1 ,  sur 
emperere.)  =  6.  Ki  est.  On  prononçait?  Ici  est  comme  u  est,  en  une  svUabe. 
[Mu]nlaigne.  =■  7.  Marsilie.  =  8.  Mahumel.  Nous  conservons  partout  les  dfeux  m 
qui  sont  étymologiques.  V.  la  note  sur  Mahume,  au  vers  3641.  =  9  McUs.  Nous 
respectons  celte  forme  qui  vient  de  malus,  et  non  de  malum.  Depuis  un  temps  très 
reculé,  le  latin  vulgaire  offrait  à  Borne  des  formes  masculines  à  côté  des  neutres 
classiques,  et  nous  lisons  dans  Plaute:  dorsuê,  œvu8,gulturein,coUu8,  etc.  etc. 
—  Le  grammairien  Fortunatianus  laisse  échapper,  au  iii«  siècle,  cet  aveu  pré- 
cieux :  Romani  vemacula  plurima  et  neutra  mulla  masculino  génère  potius 
enuntiant.  —  Le  fait  est  devenu  ordinaire  dans   la  linaua  romana,  comme 
l'attestent  des  inscriptions,  antérieures  an  iv*  siècle,  où  nous  lisons  monu- 
mentus,  collegius,  meiallus,  fatus ,  membri  (au  lieu  démembra) ,  etc.  etc.  — 
Dans  la  Loi  salique  nous  trouvons  animalem,  relem,,  vesligius,  mem^rus,  te- 
dus ,  stabulus ,  judicius ,  placitus ,  et  dans  les  Formules ,  les  exemples  ne  sont  ni 
moins  nombreux  ni  moins  décisifs.  —  Néanmoins  quelques  neutres  ont  persisté 
jusque  dans  notre  Roland,  mais  il  n'y  faut  guère  voir  que  des  exceptions  ou  des 
erreurs  de  notre  scribe.  Nous  les  supprimerons  partout.  =  9.  Aoi.  V.  le  Comr- 
mentaire  sur  ce  mot  au  bas  de  la  page  4.  =  10.  Marsilie.  =  11.  Verger.  La 
forme  normale  est  vergier  [viridarium) ,  et  ce  mot  ne  se  trouve,  en  effet, 
employé  comme  assonance  que  dans  les  couplets  en  ter,  lesquels  sont  absolument 
distincts  de  ceux  encr.  Nous  avons  sans  cesse  -utiusé  pour  notre  texte  critique 
LES  assonances  DE  NOTRE  POÈME,  et  cIlcs  nous  out  douoé  la  véritable  forme 
d'un  nombre  de  mots  assez  considérable.  Ce  procédé  est  d'une  rigueur  absolue. 
=  13.  Environ  lui  pltts.  Ad  est  une  addition  de  Mûller  (pour  la  mesure).  = 
15.  Seignurs.  Les  vocatifs  latins  n'ont  rien  laissé  dans  notre  langue,  et  nos 
vocatifs  sont  formés  tantôt  sur  le  cas  sujet ,  tantôt  sur  les  cas  régimes  des  sub- 
stantifs et  adjectifs  latins.  Le  premier  système  est  le  plus  commun  dans  les  textes 
du  moyen  âge.  Nous  l'avons  partout  suivi ,  mais  en  admettant  une  exception  en 
faveur  des  vocatifs  de  la  3*  déclinaison  ,  tels  que  seignurs.  Jamais  ,  en  effet ,  on 
ne  trouve  seignur  au  vocatif  pluriel.  =  Pecchet.  Ce  mot  n'est  admis  comme 
assonance  que  dans  les  laisses  en  ier  :  donc,  il  faut  pecchiet.  Nous  ne  répéterons 
plus  cette  observation.  =  16.  Eperes.  =  Nos.  Vo  long,  tonique  ou  atone,  a 
donné  dans  la  prononciation  romane   un  son  intermédiaire  ou  diphtongue  : 
ou,  eUf  lequel  s'est  noté  en  dialecte  de  France  par  la  lettre  o,  et  en  dialecte 
normand  par  la  lettre  u.  C'est  cette  dernière  notation  que  nous  avons  dû  partout 
adopter,  quoique  notre  scribe  se  soit  plus  d'une  fois  servi  de  l'o  français.  Somme 
toute.  Vu  se  rencontre  dans  notre  manuscrit  sept  ou  huit  fois  sur  dix,  et  il  est 
d'ailleurs  évident ,  d'après  plusieurs  autres  caractères  de  ce  même  manuscrit  (et 
notamment  d'après  l'emploi  constant  de  la  notation  ei  an  lieu  de  oi) ,  que  nous 
avons  ici  affaire  à  un  texte  normand.  Cette  observation  une  fois  faite,  nous  ne  la 
répéterons  plus,  et  imprimerons  partout  :  nus,  vus,  dulur,  empereur,  etc.  — 
...n/tÂ/ndre.  =  18.  Dun[n]e.  Le  subjonctif  présent  de  ce  verbe  se  présente  sous 
cinq  formes  différentes  dans  le  manuscrit  d'Oxford  :  dunne,  18;  dunget,  2016; 
duinst,  1898;  dunt,  859,  et  duinset,  2938.  La  forme  dunget,  que  nous  avons 
préférée  comme  la  plus  usuelle,  a  été  faite  par  extension  d  après  les  subjonctifs 
dorge,  fierge,  etc.,  venant  de  dormiam^  feriam,  etc.,  par  la  consonoification  de 
l't.  =  19.  Derupet.  =.  20.  Cunseilez.  On  ne  trouve  ce  mot  que  dans  les  asso- 
nances en  ter,  et  il  s'écrit  presque  partout  avec  deux  i.  =  21.  Si  me.  Nous  ad- 
mettons ici  l'élision  de  Ye  devant  une  consonne,  et  nous  nous  appuyons  en 
particulier  sur  le  vers  74,  etc.  Cette  élision  est  contestée  par  G.  Paris,  Roma- 
nia,  II,  p.  110.  et  III,  p.  399.  =  Il  y  avait  peut-être  dans  l'original,  après  ce 
vers,  un  autre  vers  ainsi  conçu  :  «  Mais  tuit  lur  testes  envers  la  tere 
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embranchent,  n  C'est  la  leç^n  de  Venise IV .=: 23.  De  casUL  Erreur  évidente 
an  lien  de  del.  Nons  nous  contenterons  désormais  de  signaler  sans  observation 
les  erreurs  du  même  genre.  =  Uaoi  manque  dans  le  manuscrit.  Le  scribe  a 
commis  a*sei  souvent  le  môme  oubli  ;  mais  cette  erreur  n'a  pas  assez  d'importance 
pour  qu'il  y  ail  désormais  quelque  utilité  à  la  relever,  nr  24.  Satt)[el«.  =  25.  C^- 
valer.  L'assonance  exi?e  chevalier.  =  26.  Prozdom  i  otU,  Prosdom  est  le  cas 
sujet.  Or,  après  le  verbe  out ,  emp^yé  dans  ce  sens ,  c'est  le  cas  régime  qui  a  été 
partout  employé  par  l<»s  romans.  «  Il  y  a  un  roi  «  se  traduirait,  dans  un  thème 
étymologique ,  par  :  iUud  ihi  habet  unum  regem.  Donc ,  il  faut  prodwne.  = 
27.  Or[e]  ne  vus  esmaiez.  La  correction  est  dfe  Rambeau.  =i  28.  Orguillui  [e] 
al*  fier.  C'est  ce  que  porte  exactement  le  manuscrit ,  comme  l'a  montré  M.  Edm. 
Stengel  dans  sa  reproduction  paléographique  du  manuscrit  d'Oxford  que  noos 
avons  sans  cesse  ^ous  les  yeux  :  Dos  aUfranz'ôsische  Rolandslied  ;  genauer 
abdruck  der  Oxforder  hs.  Digby  23;  Heilbronn,  Henninger,  1878.  =29. 
...  deils.  Amiètez.—  30. ...  Vos.=  Leor».  Nous  préférons  partout  la  forme  leun», 
le  son  de  l'o  nasal  ayant  été  surtout  traduit  dans  le  dialecte  normand  par  la 
notation  tt.  —  Chens.  =  31 .  Camelz.  La  forme  cameilz  se  trouve  trois  fois  pour 
une  dans  notre  texte,  et  nous  Pavons  adoptée.  E  en  position  latine  (c'est-à-dire 
placé  devant  deux  consonnes)  donne  e  en  roman;  mais  e  long  tonique  donné 
généralement  et  en  normand  et  o«_en  français.  Nous  raisonnons  ici,  avec  M.  Cha- 
baneau ,  d'après  l'élymologie  came  lios,  qui  est  contestée  par  W.  Fœrster.rr  32. 
Muta.  Après  une  seule  l  latine  {genliliê,  meliusj  oculos,  etc.)  on  trouve  dans 
notre  manuscrit  l'emploi  du  z  {gentilz ,  mielz.  otlz)  ;  mais  après  une  l  redoublée 
(capillos,  caballoSf  etc.)  on  ne  trouve  que  Vs  {chevels,  chevals,  etc.).  Cette 
règle  est  constante ,  à  la  condition  cependant  que  VI  unique  soit  sous  l'influence 
d'un  t.  Or,  dans  muU  de  mulos  et  suis  de  solus ,  il  n'y  a  rien  de  tel.  Donc  ces 
deux  mots  doivent  partout  s'écrire  par  une  s,  et  non  par  un  x. —  Cargex.= 
33.  Carre.  Malgré  l'observation  de  M.  Mnssafia  iJahrbuch  fur  romanische  rmd 
englische  Literatur^  1867,  viii,  127)  et  de  M.  Fœrster,  je  persiste  à  adopter  la 
forme  carres.  C'est  qu'en  effet  carre  peut  fort  bien  ne  pas  venir  ici  d'un  pluriel 
neutre ,  mais  résulter  de  la  forme  féminine  carra  (au  pluriel  carras) ,  laquelle 
est  très  employée  pour  signifier  une  charretée,  le  contenu  d'un  ctiar  (onvs 
carri).  —  Après  ce  vers,  il  est  nécessaire  d'intercaler  ici  le  suivant  qui  se 
trouve  dans  Venise  IV  et  Versailles:  «  Tant  li  durrez  de  fins  besanz 
d'o  r  mi  e  r.  »  Cf.  le  vers  132.  =  34.  Ben.=  36.  Ben  repairer.  =  37.  Vos.=i  A  la 
reste.  On  a  supprimé  la  qui  rompait  la  mesure  du  vers.  :=  39.  Ses.  Les  deux 
formes  sis  et  ses  se  trouvent  également  dans  le  manuscrit.  Le  scribe  employait  ad 
libitum,  et  quelquefois  à  un  ou  deux  vers  de  distance,  l'une  et  l'autre  de  ces  nota- 
lions. —  Hom.  La  déclinaison  régulière  de  ce  mot  est  la  suivante  :  li  hum;dA 
hume,  etc.,  et  au  pluriel  :  li  hum^,  dels  humes,  etc.  Ben.  =r  40.  Volt.  La  nota- 
tion voelt,  qui  se  trouve  une  vingtaine  de  fois  dans  le  manuscrit,  est  la  meillenre. 
VôU  est  la  forme  régulière  du  parfait  simple  à  la  troisième  personne  du  singulier. 
Voelt  =  veult;  et  volt  =  vout  des  textes  plus  modernes.  —  Vos.  =  41.  U  dis  v 
vint.  La  meilleure  notation  esto,  puisque,  dans  aut,  au  latin  t=  o.  —  A/tancer.= 
42.  Enveius.—  Muillers.  Les  deux  l,  sans  *',  suffiraient  à  indiquer  le  son  ter .= 
43.Vers  ajouté  en  marge.  lenveierai  le  men.  Nous  avons  supprimé  •  pour  rétablir  la 
mesure  du  vers.  =  44.  Melz.  =  Le  chefs.  =  45.  Perduns.  Il  y  a,  dans  le  texte 
d'Oxford,  trois  systèmes  de  notation  pour  les  premières  personnes  do  pluriel: 
1®  recevums,  fuiums,  durriums ,  etc.  ;  2o  asaldrum.  m^etrum,  purrum,  etc.; 
3°  lançuns ,  devuns ,  feruns ,  etc.  De  ces  difTérentes  formes ,  la  première  est  la 
plus  étymologique ,  mais  c'est  la  moins  usitée  dans  notre  manuscrit.  Celle  «  qui 
domine  de  beaucoup  dans  l'écriture  angio- normande  »  (G.  Paris,  Alexis, 
p.  120)  et  qui  convient  à  la  pureté  du  dialecte  normand,  celle  qui  est  à  beau- 
coup près  la  plus  usitée  par  notre  scribe,  c'est  la  seconde,  et  nous  Pavons  pa^ 
tout  adoptée.  Quant  à  la  troisième,  on  a  dit  qu'elle  avait  été,  avec  l'o  (on«), 
presque  exclusivement  employée  par  les  scribes  français.  Mais  cette  théorie  est 
excessive,  et  nous  pourrions  citer  ici  un  certain  nombre  de  chartes  très  française* 
où  l'on  trouve  plutôt  la  forme  cm.  —  Onur.  Ce  mot  se  présente  dans  le  manu- 
scrit d'Oxford  tantôt  avec  et  tantôt  sans  h.  Rien  de  fixe.  Nous  avons  conservé 
Vh  étymologique.  Cette  lettre,  d'ailleurs,  n'est  pas  plus  nécessairement  aspirée 
dans  /lonwr  que  dans  hume.  —  Deintet.  =  46.  Seiuns.  —  Après  ce  vers  nons 
en  ajoutons  un  autre  d'après  l'accord  des  rass.  de  Venise  IV  et  de  Versailles.  = 
Cunduix.  Il  faut  runduH  au  ras  sujet.  M.  Cbabaneau  estime  cependant  que  *»" 
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=  z.— Voy.  la  note  du  v.  1 ,  au  mot  magne.=  47.  Pa.=  49.  Sempres,  Un  certain 
nombre  d'^adverbes  offrent  une  s  finale,  les  uns  parce  qu'on  les  peut  dériver 
des  adjectifs  latins  :  Volentiers  ,  de  «  voluniarios  i> ,  2672  ;  primes ,  de  «  pri- 
mas», 1924,  2825,  Ptc.  ;  les  autres  par  extension  ou  par  ana'ogie  :  Unkes  et 
unches,  629,  1638.  2539,  etc.;  sempres,  49,  3721,  etc.  C'est  ce  qu'on  appelle 
r«  adverbiale.  =  50.  Francs.  =  51.  Ert.  La  conju{?aison  du  futur  eris  ,  en'/,  a 
donné  lieu  aux  formes  iers ,  iert ,  d'une  part ,  et  ers ,  ert .  de  l'autre.  La  meil- 
leure notation  nous  est  fournie  par  les  assonances:  c'pst  iert.  Ert^  dans  notre 
texte ,  vient  d'era/ ,  et  iert  d'criï.  —  Michel.  —  Tendrat.  La  vraie  forme  nous 
est  indiquée  par  l'indicatif  présent  tient.  Cette  observation .  que  nous  ne  referons 
plus,  s'applique  à  tous  les  futurs  de  la  même  famille.  V.  G.  Paris,  Alexis  ^  p.  125. 
=  54.  Vendrat.  =  55.  Nos.  =  57.  Trecher.  =  58.  QuHl  i  perdent  les  testes. 
Le  scribe  répète  par  distraction  la  fin  du  vers  précédent.  Nous  avons  adopté  la 
version  fournie  par  le  ms.  de  Versailles.  ■==.  59.  Perduns.  =z  60.  Aiuns.  = 
61.  Ben.  =  62.  Marsilie.=z  63.  Mûller  a  lu  à  tort  Clarun.  Le  manuscrit  porte 
Clarin.  Cf.  Clarin,  dans  le  ms.  VII  de  Venise.  Le  texte  de  Venise  IV 
donne  Clarçis ,  etc.  =  64.  Estamarin.  Cf.  Estramariz ,  941  ,  et  Astramariz^ 
1304.  =  65."  Priamun.  On  pourrait  adopter  Priamus  à  raison  de  l'accord  des 
inss.  deVenise  IV  et  de  Versailles.  =  67.  Jottner.  =:  68.  Blancandrins  por.  Gun- 
ter. Les  mss.  de  Venise  IV  et  de  Versailles  s'accordent  à  nous  donner  mustrer. 
=  70.  Carlemagnes.  z=:  72.  Olives.  Cf.  le  vers  93,  qui  nous  offre  la  vraie  forme. 
z=74.  Se  m ,  donné  par  le  manuscrit,  vient  à  l'appui  de  notre  observation  sur  l'é- 
lision  que  nous  avons  adoptée  au  v.  21  .=75.  Vos.  =76.  Fiez.  Nous  avons  adopté 
partout  la  forme  fieus,  dont  l'assonance  du  vers  315  nous  parait  justifier  le  finale, 
et  qui  est  la  plus  étymologique.  VuldERez.  Les  lettres  er  sont  remplacées  par 
l'abréviation  ordinaire  en  forme  de  virgule.  Mais  cette  abréviation  peut  dési- 
gner seulement  un  r.  Ue  n'était  certainement  pas  prononcé.  C'est  cette  constata- 
tion qui  nous  a  guidés  dans  l'établissement  de  ce  texte  critique.  .=:  77.  De  ço 
avum  nus  osez.  Je  préfère  Bien  dist  nostre  avoez  qui  est  fourni  par  le  seul 
manuscrit  de  Venise  IV.  La  leçon  d'Oxford  est  amphibologique,  et  a  été  peut-être 
attirée  sous  la  plume  du  scribe  par  un  souvenir  du  vers  75.  =r  78.  Marsilie.  = 
79.  Vos.  =  81 .  ^  Carlemagne  le  rei.  Le  vers  est  faux.  =  83.  Ja  einz  ne  ver- 
rat. —  Premer.  —  84.  Je.  Partout  ailleurs,  dans  le  manuscrit , ^o.  z=:  85.  Bece- 
verrai.  Même  observation  que  pour  vulderez  au  v.  76.  Nous  ne  la  referons  plus. 
=  86.  \S\erai  ses  hom.zrz  87.  Avérât.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  cette  notation, 
ni  sur  la  façon  dont  nous  la  corrigeons  et  qui  est  évidemment  conforme  à  la 
prononciation  et  à  la  rythmique.  =  90.  Li  reis  de  Suatilie.  Corrigé  d'après  le 
ms.  de  Venise  IV  :  Açil  rei  de  Cecilie.  Dans  les  cartes  des  xie-xii*»  siècles,  la 
Sicile  est  placée  tout  près  de  la  côte  d'Espagne.r=:92.Afwniez.=  93.  Après  ce  vers, 
j'en  ajoute  un  autre  dont  l'intercalation  est  justifiée  par  l'accord  de  Venise  IV  et  de 
Versailles.  =  94.  Charles.  La  forme  la  plus  usitée  est  Caries,  et  au  cas  régime, 
Carlun.  Cette  dernière  forme  est  faite ,  par  analogie  ,  d'après  des  mots  tels  que 
Guido ,  Guidonis,  etc.,  lesquels  n'avaient  pas  l'accent  tonique  placé  de  même  au 
.cas  sujet  et  au  cas  régime,  et  nous  avaient  donné  la  combinaison  Gui,  Guiun.  On 
trouve  aussi  Carie  au  cas  régime.  =:  98.  Lire  cadables.  Le  scribe  copiait  visible- 
ment un  ancien  manuscrit  où  la  dentale  était  encore  conservée  dans  le  corps  des 
mots.  Mais  il  vivait,  lui ,  en  un  temps  où  cette  dentale  était  presque  universellement 
omise.  Cette  suppression,  en  effet,  eut  lieu  graphiquement  dans  le  premier  tiersou 
la  première  moitié  du  xii«  siècle.  Comme  notre  tâche  consiste  à  restituer  le  Boland 
normand  sous  la  recension  anglo-normande,  nous  avons  rétabli  la  dentale  dans 
tous  les  cas  é  v  i  d  e  n  t  s.  =  99.  Eschech,  Chevaler.—  100.  Chers,—  1 02.  [S]eit. 
U.  Chr68tien.=:  103.  Empereres.  Verger.  r=  104.  EnsembVod  était  devenu  un 
adverbe  '  unique  qui  se  trouve  dans  plus  d'un  ancien  texte.  (G.  Paris,  Alexis, 
p.  132.)  RoW.  Oliver.  =  105.  Sansun  est  indéclinable,  et  c'est  seulement  plus  tard 
qu'on  a  formé,  par  extension,  le  cas  sujet  Sanse.  =  406,  Gunfanuner.  =.  107. 
Gerin  e  Gères.  Après  ce  vers,  Venise  IV  et  Versailles  font  intervenir  «  Gui 
de  Gascogne  »  Auseume  et  Garnier  »>.  =  108.  Après  ce  vers ,  on  pourrait  inter- 
caler le  suivant  qui  nous  est  fourni  par  Venise  IV,  avec  un  équivalent  dans 
Versailles:  «  Asez  i  out  des  barbez  e  des  vielz.  »  =  109.  De  dulce 
France.  Correction  d'après  Venise  IV  et  Versailles.  =:  110.  Cevaler.  Nous  impri- 
mons paTtoui  chevaliers,  en  raison  des  lois  du  c  que  nous  allons  exposer  :=  Pour 
établir  notre  texte  du  Boland,  nous  n'avions  pas  à  résoudre,  tout  d'abord,  le  pro- 
blème de  U  prononciation  do  c  dans  le  dialecte  normand  (Cf.  Joret,Z>«c  rfans 
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les  langtteê  romanes ,  p.  234  et  ss.)  ;  mais  ici ,  comme  «illeurs ,  nous  avions  à  nout 
préoccuper  de  la  notation  orthographique  du  manuscrit  d'Oxford,  à  grou- 
per les  faits,  à  établir  des  lois.  Or  tout  peut,  à  ce  point  de  vue ,  se  ramener  aux  trois 
propositions  suivantes:  1®  Devant  l'o  et  Vu,  la  notation  de  notre  scribe  esttou- 
joursc,  et  le  son  était  évidemment  resté  guttural.  — 2»  Devant  Ttou 
l'a  (quand  Te  français  ne  dérive  pas  de  Va  latin  après  lec) .  la  notation  est  encore 
c,  quijparatt  avoir  eu  le  son  spirant.  —  ^o  Reste  la  question  du  c  devant 
l'a.  —  Dans  les  mots  français  où  l'a  latin  a  été  maintenu  après  le  c,  notre  texte 
offre  LE  PLUS  SOUVENT  le  c  et  non  le  ch  {camp,  cambre ,  caeine,  calcier,  calt, 
calengi''r,  etc.).  Nous  avons  partout  adopté  le  c,  qui  avait  évidemment 
gardé  ici  le  son  guttural.  —  Dans  les  mots  français  où  l'a  latin  après  le  c  a  été 
remplacé  par  e  ou  ie,  notre  manuscrit  admet  le  plus  souvent  la  notation  ch 
[chief,  cheval,  chevalier,  chemin,  chevel,  etc.).  Nous  l'avons  partout 
adoptée,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Joret,  qui  ne  voit  dans  ce  ch  que 
l'envahissement  d'une  notation  française,  et  qui  défend  cette  thèse,  à  savoir  :  qae 
le  son  guttural,  le  son  k,  avait  persisté  en  normand  dans  les  mots  tels  qae 
ceval ,  cemin ,  et  que,  de  tout  temps,  on  a  réellement  prononcé  en  ce  dialecte 
keval,  kemin,  etc.  =  Dans  son  excellent  travail  sur  le  dialecte  du  Bessin, 
M.  Joret  affirme  aussi  vivement  que  le  c  devant  un  a  d'origine  latine  ou  devant  on 
e  roman  qui  est  l'afTaiblissement  de  l'a  latin,  s'est  toujours,  en  normand  ,  pro- 
noncé comme  devant  un  o  ou  un  u;  tandis  que,  devant  l'e  et  Vx,  il  prenait  le 
son  ch.  [Mémoires  de  la  Société  de  linguistiqite  )  Mais,  encore  un  coup,  noos 
n'entendions  résoudre,  d'abord,  que  la  question  de  lanotation  orthogra- 
phique,  et  nous  croyons  l'avoir  fait  d'une  façon  conforme  aux  faits  que  nous  offre 
le  manuscrit  d'Oxford.  =  Il  faut  néanmoins  en  arriver  à  établir  les  lois  de  l'ancieD 
dialecte  normand ,  puisque  c'est  a  ce  dialecte  que  nous  prétendons  ramener 
NOTRE  texte.  Or  il  eHcertain ,  d'après  tous  les  manuscrits  cités  par  M.  Joret,  qu'il 
y  a  eu ,  tout  au  moins,  certaines  indécisions  dans  la  prononciation  normande  duc 
aux  xi«-xii«  siècles.  C'est  ce  que  nous  écrit  M.  Mûller,  qui  donne  complètement 
raison  au  système  adopté  par  nous  :  «  Quant  au  c  et  au  ch ,  je  suis  convaincu 

3ue,  DANS  LE  dialecte  NORMAND,  il  jy  a  OU  une  fluctuation  entre  ces 
eux  consonnes  devant  l'a  latin  et  devant  l'e  qui  est  l'affai- 
blissement de  cet  a.  Ce  qui  me  le  prouve, c'est  que,  dans  le  vieil  anglais, 
il  y  a  la  même  fluctuation  dans  les  mots  qui  sont  tirés  du  normand ,  et  que 
cette  fluctuation  s'est  également  conservée  dans  l'anglais  moderne  en  beau- 
coup de  mots.  Cf.  candie,  carry .  escape,  caitif,  avec  challenge,  change, 
charge,  chief,  etc.  »  Nous  nous  rallions  complètement  à  ce  sentiment,  quoiqu'il 
ait  été  combattu  par  M.  Fœrs'er  [Zeitschrift  fur  romanische  philologie, 
II,  1,  p.  164).  =  110.  Lire  siédent  comme  dans  le  ms.  =  112.  Eschect.  La 
forme  eschas  que  nous  avons  adoptée  est ,  à  beaucoup  près ,  la  plus  usitée.  V.  U 
Chronique  des  Ducs  de  Normandie,  éd.  Fr.  Michel,  1,  p.  480,  vers  1136, etc. 
Veill.  =  113.  Léger.  =.  114.  Eglenier.  =  115.  Faldestoed.  Le  type  latin  est/W- 
distorium  ou  faldislorius.  Nous  pensons  que  la  vraie  forme  est  faldestoel,  et 
plus  tard  favLdesteuil.  —  Unt.  La  locution  populaire  est  ici  comme  partout 
ailleurs  :  i  out.  Mauvaise  lecture  du  scribe.  -^  Mer.  —  116.  La  notation  unive^ 
sellement  adoptée  'dans  notre  texte  est  comme  ici  :  ki.  Nous  l'avons  partout  réta- 
blie. =  117.  Chef.=  118.  La  cunlenance.  =  119.  Enseigner,  =  122.  {TtU).  Par- 
led.z=  123.  Salvet.  =  124.  Ds  (avec une  abréviation)  aurez. Restitution  d'après 
Venise  IV  :  che  dovi  adorer.  =  125.  Bers.  On  trouve  à  la  fois  dans  notre  texte 
ber  et  bers.  Le  type  est  baro  ou  barus.  =  126.  ^alvete{x).  =z  127.  Vos. 
Dune{r].  =  128.  Enchaignez.  Voir,  au  vers  110,  notre  note  sur  le  c  et  le  ch. 
I.a  vraietiforme  caeignez  nous  est  indiquée  par  le  vers  183  :  caet^na6ies.  =  129. 
Hosiurs.  L'étymologie  acceptores  n'implique  point  Vh,  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  la  plupart  des  textes.  =  130.  Quatre  est  écrit  en  chiffres  romains  :  Illl. 
Nous  avons  partout  rétabli  les  noms  numéraux.  Observation  une  fois  faite.  = 
131.  Care.  Carier  en  ferez.  Carier  fait  trois  syllabes,  et  nous  avons  dû  sup- 
primer en.  zr  135.  Repairer.  =  136.  Vos.  Après  ce  vers  nous  avons  ajouté  les 
trois  suivants,  oubliés  par  le  scribe  du  manuscrit  d'Oxford.  Nous  en  emprun- 
tons le  vrai  texte  à  un  autre  passage  de  notre  manuscrit.  (Vers  695-698.)  = 
137.  Empereres.  Tent...  ses.=  138.  Chef.  =  139.  Em^aerereres.  Chef.  =442. 
[Q]uanl.  Lu.  Forme  que  l'on  trouve  quatre  ou  cinq  fois  dans  notre  manuscrit 
(142,  283,  320  et  3038).  Il  en  faut  tenir  compte,  ainsi  que  de  lo  (2365).  =  143. 
Bm.  =  145.  Vos.  =  147.  Voe{t).'^  Hostages,  Le  type  obsidaticus  donne  raison 
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à  la  forme  otlages,  qui  se  trouve  aossi  dans  notre  texte.  Le  scribe  a  fait  confu- 
sion avec  Aosl,  qui  n'est  point  de  la  même  famille.  J'emprunte  la  correction  : 
«  Par  6on«  oBtage»  »  au  ms.  de  Versailles.  =  148.  Vo8.  u.  u.  u.  =  149.  Pa 
numde.  =  152.  Michel,  =  153.  ros.  =  154.  Vos.  =  156.  Charles.  Uncore.  La 
notation  unquor,  uncor,  se  trouve  dans  la  Chronique  des  Ducs  de  Norman- 
die. (14309,  15295,  etc.)  Ce  dernier  texte,  que  nous  citerons  plus  d'une  fois, 
appartient  an  dialecte  angio- normand  du  xii«  siècle.  =.  157.  Cler.  =  158. 
Chares.  =  159.  Verger.  Nous  pensons  quHl  faudrait  peut-être  ajouter  ici  ces 
vers  tirés  du  remaniement  de  Versailles  (xiii*  siècle]  et  ramenés  par  nous  au 
dialecte  de  notre  manuscrit  :  El  grant  vergier  fait  U  Heis  tendre  un  tref'^ 
EVaigle  d'or  8us  el  pumel  fermer;  —  Vers  Sarraguce  en  fait  le  chieftumer. 
—  Ço  senefiet  ne  «'«n  vuldrat  aler  —  Et  tresqu*  â  /'  jurn  a*  i  vuldrat  osteler. 
Néanmoins  il  y  a  trop  d'incertitude  sur  cette  addition  pour  que  nous  osions  l'in- 
troduire dans  le  tissu  même  de  notre  texte.  Quant  à  la  description  de  la  tente  de 
Charles,  cf.  les  Epopées  françaises,  2«  éd.,  III ,  p.  1 26. =1 61.  Scrmnx.  Le  nomi- 
natif pluriel  des  noms  masculins  de  la  troisième  déclinaison  n'admet  pas  l'a  ni 
le  jr  (=  te).  On  suppose  (?)  que  dans  la  lingua  romana,  dans  le  latin  vulgaire, 
il  a  existé  parfois  un  nominatif  emprunté  à  la  deuxième  déclinaison  :  Uxtroni, 
au  lieu  de  latrones.  (Cf.  G.  Paris,  Saint  Alexis,  112f  113.)  En  tout  cas,  nous 
avons  ici  rétabli  serjant,  et  suivi  partout  le  même  système.  =  162.  La  noit. 
Nous  avons  préféré  noit  à  nuit ,  qui  se  rencontre  aussi  dans  notre  texte.  (2451 
et  3991.)  Dans  noctem,  o  est  en  position  (devant  deux  consonnes)  et  doit  de- 
meurer o.  Si  la  gutturale  qui  suit  se  vocalise,  cela  ne  trouble  en  rien  la  règle 
générale  de  Vo  en  position.  M.  L.  Havet  est,  par  d'autres  considérations,  arrivé 
à  une  conclusion  semblable.  (/?omania,  III.  321  etss.)=:  163.  Empereres.  Levet. 
Sur  la  «  journée  de  Charlemagne  »»,  voir  Épopées  françaises,  2»  éd.,  111 ,  pp.  128 
et  ss.  =  168.  Emperes.  =  170.  Oger  e.  =  171.  Velz.  Les  quatre  dernières 
lettres  de  nevuid  sont  effacées  dans  le  manuscrit.  =:  172.  Gascuigne.  Nous 
avons  préféré  Guascuigne  j  qui  se  trouve  dans  notre  texte  quatre  fois  contre 
une.  Prox  quens.  Il  faut  ici  le  cas  régime.  Quens ,  de  cornes ,  a  pour  régime 
cunte,  de  comitem.=:  174.  Gerers.  Gerin.-jzz  175.  Rollant.  =  176.  Oliver.  Proz. 
=.  178.  Gttenes.  La  plus  ancienne  forme  de  ce  nom  est  Guenle  fWeniloJ,  et  au  cas 
régime  Guenelun  (Wenilonem) .  =  179  Ore.  =  180.  Barona.  L».  =  181.  Mar- 
silie.r=:  184.  ^o«(Mr«.=:  185.  Cargez.=  186.  Care.  Voir,  sur  ce  mot,  notre  note  du 
V.  ,33.  =  192.  Cuvnnt.  •=:  193.  Empereres.  =  196.  Crerez.  Corrieé  d'après  l'in- 
finitif cretVe.  =  197.  Set  ans  pleins  que  en.  rr  198.  Vos.  =  199.  Pris  an.  = 
200.  Balasgued.  =  201.  Marsilie.  =  202.  De  ses  paien  veiat  quinze.  La  resti- 
tution est  de  Millier,  d'après  Venise  IV.  =  203.  Chancuns.  Portout  :  c'est  la 
forme  régulière  des  imparfaits  de  la  première  conjugaison.  Dans  les  dialectes  de 
l'Est,  nous  aurions por/ewe ,  et  dans  ceux  du  Centre  portoit ;  mais,  dans  les 
anciens  dialectes  de  l'Ouest,  poWowf  on  por/o<.  =  204.  Nuncerent  vos.  Metsme. 
=  206.  Vos.  =  208.  L'un.  Basan.  Allres.  —  209.  Chef.  Haltilie.  Cf.  le  vers 
491,  où  le  manuscrit  offre  Haltoïe  (?).   —  210.  Guer.    Vos.  =.  212.  Sege,  = 

213.  Vengez.  Fels.  Si  l'étymoloffie  de  fels  pst  felo,  Vs  n'a  pas  de  raison  d'être.  = 

214.  Empere.  Chef.  =:  215.  Afailad.=i  216.  Ben.  A^e  respunt  sun  nevuld.  Le 
couplet  est  en  un:  de  là  notre  interversion. :=  220. Crerez.  Cf.  la  note  du  v.  196. 
=  221.  Prod.  =  222.  Vos.  —  Marsiliun  est  une  irrégularité.  Ce  cas  régime,  formé 
par  analogie  sur  des  mots  tels  que  Gui,  Guiun,  ne  devrait  pas  être  employé  au 
sujet.  Dans  notre  troisième  édition,  nous  avions  proposé:  Quant  ço  savez  del 
rei  Marsiliun.  =  223.  Jointes.  Lhi  âe  junctis  oujunctas  est  en  position.  Donc, 
il  persiste  malgré  la  vocalisation  de  la  gutturale.  Tis.  =.  224.  Tendrai.  =226. 
Lodet.  Nous  laissons  la  dentale.  Degetuns.  =i2%l .  Chalt.  Muriuns.  =  228.  Lire 
cunseilz  :  le  ms.  donne  cunseill.  Orguill.  =  229.  Tenuns.  =  230.  Neim^s.  Notre 
manuscrit  présente  ailleurs  la  notation  ^^aimes ,  qui  est  la  plus  usitée  dans  tous 
nos  poèmes.  Venud. —  Nous  ajoutons  ici  un  vers  d'aprè=»  le  remaniement  de  Ver- 
sailles. =  231.  hhillnr.  =  232.  Ben.  Entendud.  =  233.  Bespondud.  =  234. 
Entendud.  =  235.  Marsilie.  Vencud.  =  236.  Vos.  =  237.  Caahles.  Je  rétablis 
cadables.  FruisPt.  Ce  mot  n'est  admis  comme  assonance  que  dans  les  couplets 
en  ier.  =  239.  Vos.  =  240.  Pecchet.  Entre  ce  vers  et  le  suivant .  il  y  a ,  dans 
le  nianu«cnt,  une  ligne  de  blan''..  :=  241.  U.  Hoffmann  propose  «t.  —  Oslage, 
f^oûrs.  Cf.  consoiit,  etc.  —  Après  ce  vers,  nous  en  avons  ajouté  un,  d'après 
Venise  IV:  De  U  voslri  baron  vos  H  manda  un.  =  242.  Grant  guerra.  On 
trouve  ailleurs  guère.  (Cf.  tere  par  un  seul  r.)  =  243.  Ben.  =  244.  Qui  i  en- 
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veierunê.  La  correction  est  faite  d'après  le  vers  252.  =  245.  MiirsUiuns.  =  246. 
Neimes  :  Jo  irai.  Noas  avons  partoat  marqaé  les  élisions  en  supprima nt 
la  lettre  élidée  et  en  la  remplaçant  par  ane  apostrophe.  On  trouvera  tou- 
jours en  note  la  version  exacte  au  manuscrit.  =  247.  Liverez  ou  liverrez.  = 
248.  Vos.  Hom.  =  249.  Men.  —  250.  Vos.  =  251.  Je  rétablis  sedeir,  qui  est 
dans  le  manuscrit.  =  252.  Qui  i  purruns.  =  254.  Jo  i  puis.  Uo  de  possum, 
étant  en  position,  doit  persister  en  français  malgré  l'addition  de  l't'.  Donc, 
partout  pois  et  non  puis.  (Cf.  657,  1365,  1548  et  2412.)  —  Ben.=2S5. 
Nu  ferez  certes.  La  restitution  nous  laisse  quelque  incertitude.  —  Oliver.  =r 
257.  Vos  vos  meslisez.  rr  258.  Jo  i  puis  aler  ben.  Le  scribe  nous  paraît  ici 
répéter  par  erreur  le  vers  254.  Nous  empruntons  notre  rectification  an  ms. 
de  Venise  IV.  Après  ce  vers,  il  conviendrait  d'intercaler,  d'après  Venise  IV 
et  Versailles,  le  vers  suivant  qui  entraîne  nécessairement  la  correction  du  vers 
259:  Li  Emperere  si  embrun chet  le  chief;  —  Après  lur  dist.  =259. 
Vos.  Taisez.  r=  260.  Vos.  =  261.  Blarcher,  La  restitution  est  de  Géoio. 
=:  262.  Jugez.  z=z  263.  Aquisez.  z=  264.  Levet.  Après  ce  vers  nous  en 
ajoutons  un  d'après  Venise  IV  et  Versailles ,  et  modifions ,  d'aprèâ  les  mêmes 
données ,  le  vers  265.  =  265.  E  dist  à  l  rei.  —  Laisez.  C'est  dans  les  couplets  en 
ier  que  ce  mot  sert  d'aslonance.  =  267.  Oûd.  r=  269.  Sarazin  en  Espaigne.  La 
correction  est  de  Génin.  =  270.  Si  n  vois  vedeAr.  Sun.  La  restitution  est  faite 
d'après  Venise  IV  :  Si  li  diro.  Cf.  le  vers  1471  de  notre  manuscrit  :  Li  an»- 
vesgues  lur  dit  de  sun  semblant.  On  pourrait  encore  proposer  :  S»  voeill  vedeir. 
=  271.  MaltaUnt.  Ailleurs  talent,  qui  est  la  vraie  forme.  D'ailleurs,  le  même 
couplet ,  dans  la  Chanson  de  Roland ,  reçoit  comme  assonances  les  mots  en  en 
et  ceux  en  an  :  ce  qui  n'avait  pas  lieu  à  une  époque  plus  ancienne.  Il  y  a  là  un  élé- 
ment de  critique  pour  fixer  l'âge  d'un  poème.  —  Après  ce  vers  il  faut  ajouter  le 
suivant  d'après  la  lettre  de  Venise  IV  et  le  sens  de  Versailles  :  «  Par  ceste 
barbe,  vus  n'en  ferez  nient.  »  =:  274.  L'ordre  des  sept  couplets  sol- 
vants n'est  pas  le  même  dans  le  manuscrit  d'Oxford  et  dans  ceux  de  Venise  IV, 
Venise  VII,  Versailles,  etc.  fVoy.  le  tableau  comparatif  des  deux  systèmes, 
dans  notre  première  édition,  II,  77.)  Nous  avons  suivi  l'ordre  du  manuscrit 
d'Oxford  dans  nos  six  premières  éditions  ;  mais,  pour  être  logique,  et  en  vertu 
de  la  méthode  qui  consiste  à  adopter  les  leçons  fournies  par  lé  plus  grand 
nombre  de  familles,  nous  sommes  amené  à  imprimer  aujourd'hui  ces  couplets 
selon  l'ordre  de  Venise  IV,  de  Versailles  et  Venise  VII ,  que  M.  Th.  Mûller  a 
suivi  dans  ses  éditions  de  1863  et  de  1878.  —  Francs  chevalers.  Li.  =  275. 
Car.  Le  manuscrit  donne  presque  partout  kar.  =r  276.  Qu'  à  Afarsiliun.  On  peut 
également  adopter  :  Marsiliun  me  porlet  mun  message.  —  Après  ce  vers  in- 
tercaler le  suivant  d'après  Venise  IV  :  «  Se  mestier  est  e  bien  poisset 
cumbatre,  »  Avec  cette  intercalation ,  la  forme  portet  est  nécessaire  au  vers 
276.  =  277.  RolV.  Ço  ert.  Après  ce  vers ,  nous  avons  placé  le  vers  279  des  pre- 
mières éditions.  Correction  d'Hoffmann.  =r  278.  I^essez.  =:  279.  Car.  Ben.  A  II 
suite  de  ce  vers,  nous  en  avons  ajouté  un  d'après  Venise  IV  :  Se  li  roi  vol ,  bene 
droit  che  li  vade,  et  Versailles.  r=  280.  Vene[z].  =  281.  Lu.  —  Le  gant  et  le 
bâton  expriment  symboliquement  l'investiture  d'une  charge  on  d'une  mission  : 
Karles  tient  son  gant  destre,  Oliuier  Va  baillé  y  etc.  (Fierabraa,  Mition 
Krœber  et  Servois,  p.  11.  Cf.  Gaufrey ,  édition  Guessard  et  Chabaiile,  p.  47.) 
=  282.  Vos.  =  283.  RoW.  =  285.  OKver,  por  co  quHl.  •=.  287.  Deffi,  les  ei.  = 
289.  Vos.  =  290.  Jo  i.  =:291.  Nul  out.  Frères  Basant.  =  292.  Avant  ce  cou- 
plet, le  remaniement  de  Versailles  et  de  Venise  VII  nous  en  oflfre  un  autre: 
Li  emperere  à  la  barbe  ftorie,  etc.,  qui  est  une  évidente  addition  du  rajeo- 
nisseur.  —  Ben  [qu\.  =  293.  Hnm.  Bepairer.=z  296.  Baldewin  ço  dit.  Ki  eri. 
La  correction  de  Mûller  a  été  faite  d'après  Venise  IV,  Versailles'et  Venise  Vil. 
=  297.  «  Le  seul  mot  fieus  est  étrange  comme  assonance  dans  ce  couf>let.  Il  fait 
supposer  une  forme  fioes,  dérivée  de  feodum,  dans  lequel  Ve  aurait  été  assimilé 
à  i,  et  l'o  traité  comme  o  bref  accentué  ».  (G.  Paris,  Alexis ,  p.  70.)  =  298. 
Guadez.  Ben.  =  299.  Tro.  z=  300.  Comant.  =  304.  Les  oilz  n'est  pas  dans  l'* 
manuscrit.  Lu.  =  307.  Fol.  =  308.  Hom.  Déjà,  dans  notre  texte,  hum  se  prend 
pour  le  pronom  indéfini  o>i ,  et  reçoit  déjà  en  ce  cas  une  orthographe  spéciale  : 
om.  (2127,  3323,  etc.)  —  Ben.  Paraslres.  Après  ce  vers  intercaler  peut- 
être  le  vers  de  Venise  IV  :  «  E  poi  un  çorno  ben  sai  que  no  m'amastc.» 
=  309.  Juget  qu'a.  =  310.  Jo  de  la.  =  311.  Jo  V  en  muvera  un  si  grant  cun- 
trire.  Cuntraire  est  employé  dans  le  Benart,  dans  le  CfMtelain  de  Coucy,  etc.. 
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avec  le  sens  de  «  contrariété ,  ennui  » ,  etc.  —  Pour  la  mesure ,  nous  avons  dû 
ajouter  doel  e.  (?)  r=  312.  Edage  est  bon.  =  314.  Hom.  Voir  la  note  du  vers  308. 
—  Ben.  =  315.  Mai.  Hom.  =:  316.  Por.  =  318.  Meê  hom.  —  319.  Comandet.  = 
321.  Frai  un  poi  de  gerie.  Restitution  de  Fr.  Michel  =  322.  Après  ce  vers  il  y 
avait  sans  doute  un  vers  analogue  à  celui  de  Venise  IV:  «  Eo  abassaro  stretuto 
vestre  lignaçe  »  ou  à  celui  de  Versailles  :  <(  Vers  Irestoz  cels  qui  ceste  m'ont 
bastie.  »>  =z  323.  RoW.  =  324.  Que  ore.  RolV.  =  32fi.  Ben.  z=  329.  Dreit.  Veîz 
me  d.  =  330.  Ademplir  gui  est  dans  le  ms.,  doit  être  conservé.  —  Com^nde- 
ment.  —  Nous  ajoutons  ici  une  laisse  d'après  le  texte  de  Versailles,  et  d'après 
notre  propre  manuscrit.  (Couplet  xxxiv.)  L'addition  de  ce  couplet  nous  paraît 
rigoureusement  nécessaire  :  il  contient ,  d'après  le  procédé  épique ,  la  répétition 
exacte ,  et  dans  les  mêmes  termes ,  du  discours  que  Ganelon  prononcera  plus 
tard  devant  Marsile.  (Vers  425  et  suivants.)  Nous  avons  d'ailleurs  ramené  le 
texte  de  Versailles  (voir  Fr.  Michel,  2«  édition,  p.  138,  et  Th.  Mûller,  3«  édition, 
p.  26)  au  dialecte  de  notre  poème.  =  Les   remaniements  (Versailles  et  Ve- 
nise VII)  nous  offrent  encore  ici  deux  autres  couplets,  placés  immédiatement  à 
la  suite  de  celui  que  nous  venons  de  restituer.  Dans  le  premier,  Ganelon  reçoit 
Parc  des  mains  du  Roi  et  le  brise  en  voulant  le  tendre  ;  dans  le  second,  il  reçoit 
le  bâton.  Cette  dernière  circonstance  étant  très  clairement  marquée  dans  le  texte 
d'Oxford ,  nous  ne  pensons  pas  que  le  second  de  ces  couplets  appartienne  à  la 
version  originale.  Quant  à  l'autre,  il  se  trouve  ailleurs  dans  notre  manuscrit 
(vers  766  et  suivants).  Voir  ces  deux  laisses  dans  notre  première  édition ,  II ,  83. 
=  331.  Empereres.  z=  335.  Nos  avendrat  qrant  per[(l«.  =  336.  Vos.  Noveles. 
r=  338.  Targer.  =:  340.  Aaols.  Seignet.  =  341.  Bref.  =  344.  Meillors.  Becuve- 
rez.  =  346.  Ceint  Murglies.  (Cf.  607.)  Costed.  =  347.  Désirer.  Munled.  = 
.348.  Estren,  Sun  uyicle  Guinemer.  z=  349.   Veîsez.   Ailleurs  les  deux  s  sont 
heureusement  conservées.  (Cf.  1622.)  La  forme  correcte  serait  partout  veissiezy 
etc.  —  Tant  chevaler.  Noos  avons  adopté  le  pluriel  ;  mais  le  sini^ulier  est  éga- 
lement justifié  par  de  nombreux  exemples.  —  Plorer.  =  351.  En  la.  Le  vers  est 
faux.  Cort.  Ested.  =:  352.  Vos.  Soit.  Le  présent  solet  a  donné  soelt.  Le  parfait 
simple  est  soit,  que  nous  maintenons.  (Cf.  voelt  et  volt.)  —  Hom.  =r:353.  Doiisez. 
Cf.  349.  =  354.  Cfiarlemagne.  Ere.  =  355.  BoU\  356.  =  Estrait  Parented.  = 
357.    Enpref.  Car.  rr  359.  Mielz  est  que  sut  moerge.  Chevaler.  Ce  mot  ne 
peut  servir  d'assonance  dans  un  couplet  en  er.  =:360.  Vos.  =  361,  Muiller.  = 
363.  Vos.  —  364.  Aidez  e  purseignur  le.  Le  vers  est  faux.  =  365.  Achiminez.  = 
366.  Asemblet.  Dans  ces  parfaits  composés  des  verbes  réQéchis,  tels  que  s^est 
asemblez,  etc.,  on  a  observé  avant  nous  que  le  participe  asemblez  ne  prend 
pas  l'accord  avec  le  régime  se,  mais  reste  au  cas  sujet.  Cette  rèQ:le  est  presque 
toujours  suivie ,  et  nous  l'avons  partout  appliquée.  =: 368.  Mais»  Nous  ne  sommes 
pas  certain  de  la  valeur  de  notre  restitution.  —  Lu.  Nous  adoptons  lui.  Dans 
tout  le  texte  d'Oxford  il  y  a  entre  H  et  lui  une  distinction  précise.  Li  n'est  jamais 
employé  que  dans  le  sens  strict  du  datif  latin  illi.  Lui ,  au  contraire ,  est  employé 
comme  régime  direct  :  Lui  e  altrui  travaillent  e  cunfundent  (380)  et  avec 
toutes  les  prépositions:  L^anme  de  lui  (1510,  pur  lui  (842),  vers  lui  (958), 
en  lui  (1036),  etc.  =r  369.  Lt.=370.  Merveilus.  La  vraie  forme  nous  est  plusieurs 
fois  donnée  par  le  manuscrit  (2474,  3104,  3218,  etc.).  Hom.  Charles,  —  371.  A 
la  suite  de  ce  vers,  j'en  insère  un  autre  tiré  du  ms.  de  Venise  IV.  =  373.  Perre. 
Cf.   Pierey   3094  et   le  substantif  commun  pierres,  1661.  =:  374.  Bequerl.  = 
376.  Ert  hum^.  Vaille.  =zZn.  Francs.  Gentilz  home.=Z18.  E  duc.=  3S2.  Mes. 
Voir  la  forme  m>ais,  qui  est  de  beaucoup  la  plus  usitée,  aux  vers  273,  2219, 
2520 ,  etc.  etc.  —  Ki  uncore.  Vers  faux.  —  383.  Er  matin.  Vers  faux.  L'expres- 
sion  consacrée  est  m^in,  de  m^ne.   Distraction  du  scribe.  —  Sedeit  est  la 
bonne   forme;  elle  est  donnée  par  le  manuscrit.  Li.  •=.  384.  Ses.  —  385.  Pre- 
{d\et.  Vient  de  prœdare  ,  et  signifie  piller,  butiner  :  Desqu-â  Estampes  eut  tôt 
ars  et   préé.  [Ogier,  10751.)  C'est  donc  à  tort  que  tous  les  traducteurs  ont, 
avant  nous,  rendu  ce  mot  par  «  un  pré  »  ou  «  nne  prairie  » .  sauf  Fr.  Mif^hel , 
qni  le  rend  par  «  prier  ».  =z  387.  RoU\  :=.  388.  Vos.  =z  389.  Devereit  ben. 
=.  390.  Chascun.  De  mort  s'ahandunet.  La  correction  est  de  Mûlier.  =  391. 
Averium,es.  —  392.  Bollant.  =  394.  Chalengement.  =:  395.   Par  quels.  Les 
adjectifs  latins  de  la  troisième  déclinaison  qui  avaient  une   seule  forme  pour 
le  masculin  et  pour  le  féminin  {qualis ,  grandis ,  fortis)^  ont  donné  naissance 
à  des  adjectifs  féminins  qui  ont  également  une  seule  terminaison  pour  les  deux 
genres:  quel,grant,  fort.  Il  faut  cependant  observer  que ,  dans  le  Roland^  il 
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y  a  des  formes  telles  que  grande  (281).  Grande  est  déjà ,  daos  l'Alexis,  employé 
comme  assonance  (  coup.  CXXII  ) ,  et  dolente  ne  se  lit  pas  moins  de  six  fois 
dans  ce  même  texte.  L'invariabilité  de  ces  adjectifs  n'est  donc  pas  aussi  abso- 
lue qu'on  a  bien  voulu  le  dire.  (G.  Paris,  Alexiê,  p.  115.)  Quiet.  Je  rétablis  la 
dentalequi  devait  se  trouver  dans  l'original  normand.  J^sptet^er.  =  397.  Va.merU. 
=  399.  Z)c«fr«r«  e.  Vers  faux. =400.  Uemperere  tnei«7»ic«.  Vers  faux.  Correction 
de  MûUer.  =  401.  Cunquerrat  li  les  teres.  Le  vers  a  douze  syllabes.  Restitu- 
tion hypothétique.  —  Le  couplet  suivant,  que  nous  ajoutons  d'après  le  ms.  de 
Versailles  au  texte  d'Oxford,  constitue  également  une  addition  hypothétique. 
Après  un  examen  attentif,  il  nous  parait  nécessaire  au  sens;  mais  nous  n'osons 
affirmer  qu'il  se  trouvât  exactement,  sous  cette  forme,  dans  la  version  primitive. 
V.  le  texte  du  ms.  de  Versailles  dans  notre  première  édition  (Il ,  p.  87).  =  402. 
Chevalcherent.=  403.  L'un.  Feit.  =  404.  /îoW'.  =  405.  Chevalcherent  =  406.  Que 
«n.  =z  407.  Faldestoet.  z=.  408.  Eiivolupet  fut.  =  410.  Sarrazine.  =  411.  Celox. 
Nous  avons  partout  adopté  celui,  comme  lui  et  non  loi.  Lui  vient  d'Uli  huie. 
Or  ici  Vu  est  long,  et,  quelles  que  soient  les  voyelles  suivantes,  donne  u  eo 
français.  (Cf.  L.  Havet ,  Bomania ,  III ,  321  et  ss.)  =  413.  Après  os  ou  ats .  on 
trouve  tantôt  le  cas  sujet  (889,  2009,  etc.),  tantôt  le  cas  régime  (263,  1187, 
etc.).  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  nous  n'avons  rien  changé  à  notre  texte.  —  Vos. 
=z  414.  L'empereur,  =  415.  Puig.  =  416.  De  Mahuvn.  Hoffmann  propose 
êalz  étiez,  qui  rétablit  la  mesure;  mais  salz  ne  se  trouve  guère.  Puis,  nous 
avons  affaire  ici  à  une  formule  épique  qui  n'admettait  pas  de  changement, 
et  le  poète,  sans  doute,  a  négligé  la  mesure  pour  ne  rien  changer  à  cette  for- 
mule. z=.  417.  Qui.  Tenuns.  =  418.  Fesime.  Charlun.  =421.  Vos,  Sun.  Ce 
mot  ne  s'emploie  pas  conjointement  avec  le  ou  avec  un.  Dans  ces  deux  cas  on 
se  sert  de  soen.  z=i  422.  Hom.  =  423.  Si.  U.  =  424.  Marsilie.  =  425.  Ben.  =z 
426.  Saver,  La  notation  et  est  constante  et  nécessaire.  Saver  représente  une 
notation  anglo-normande  qui  ne  se  trouve  qu'une  ou  deux  fois  dans  notre  texte. 
z=:  427.  Cume  celui.  Il  n'est  pas  certain  qu'on  ne  commençât  point  à  se  servir 
régulièrement  de  celui  au  cas  sujet.  Mais  Venise  IV  nous  indique  la  version 
primitive:  Cum  quel  hom.  Ben.  =  429.  Li.  Qui.  Cf.  les  vers  136  et  suivants. 
=  432.  Vos.  Fiu.  Après  ce  vers,  nous  en  avons  ajouté  deux  autres  qui  sont 
nécessaires  au  sens,  et  que  nous  tirons  de  Venise  IV  (MûUer,  p.  26,  et  Kœl- 
bing,  345:  L'allra  mita  à  Bollant  ses  nef;  —  Molto  vigoros  parson(iJ)le 
aurer)^  et  de  notre  poème  lui-même,  où  ce  discours  de  Ganelon  est  répété  un 
peu  plus  loin  sous  une  forme  à  peine  différente.  Il  en  est  de  même  pour  le  vers 
que  nous  ajoutons  après  433,  pour  lequel  Venise  IV  nous  donne:  Soto  Sara- 
goça  va  la  sedio  fermer.  (Cf.  les  vers  472 ,  473  et  476.)  :=  433.  Cest.  Ne  vulei 
otrier.  Restitution  de  G.  Paris.  =  434.  Poested.  =  435.  Amenet.  =  436.F«n«f. 
=  437.  Là  murrez.  =  438.  Esfreed.  =  439.  Algier.  Enpenet.  =  440.  Desiur- 
net.  =  442.  Algeir.  Cf.  439.  Nous  ne  savons  pas  quelle  est  la  vraie  forme: 
l'étymologie  est  alegar.  z=  444.  Deie,  forme  que  l'on  a  justifiée  d'après  digita. 
Furrer.  Correction  de  G.  Paris.  V.  le  Glossaire.—  La  forme  fuerre  est  fré- 
quente. [Chronique  des  Ducs  de  Normandie:  fuerre,  vers  2700,  10479, 
et  forre,  2585.)  Cependant  furrer  n'est  pas  à  rejeter.  =  447.  Li  emperere. 
«  Dirat  »  ajouté  en  marge.  r=  448.  Que  suis  i  mocrge.  =  449.  Vos  [avenmt 
li  meillor  cumperée.  )  =:  à^.  {Lamellée).  =451.  Tuit  li  prièrent  (Mûllcr). 
Le  manuscrit  porte  preièrcnt.  —  Meillor.  =  452.  Faldesloed  ses.  =:  453.  Le 
manuscrit  porte  Mal  nos  avez  baillit,  et  nous  avons  conservé  cette  forme. 
Tantôt,  dans  notre  texte,  le  participe  prend  l'accord  avec  le  régime  [sa  cvlur 
ad  perdue.,  2297),  et  tantôt  il  reste  au  neutre  et  invariable  [la  flur  de  France 
as  perdu(,i24îj5).  Le  scribe  adopte  ici  le  second  système,  et  nous  n'y  changeons 
rien.  =  454.  Li.  =  455.  Vos  le  =  456.  Mei  la  vent.  —  457.  Por.  =  458.  ^c 
por  tut.  =  459.  Que  jo  ne.  =  460.  Charles  li  mnndet.  =  463.  Cuvert.  =  464. 
Getet  le  à.  Blanchandrin.  —  46.^.  AJ[a]i8.  =  467.  Baron.  z=z  468.  Aproiimet. 
Cf.  la  note  du  vers  367.  =  469.  Vos.  Curuci[e]z.  =  470.  Qvar.  Vos,  = 
472.  Durât.  (Cf.  durrai,  75,  3207,  3398;  durrez.  30;  durriums ,  i80h.)U 
premier  r  remplace  l'n  de  la  forme  intermédiaire  dunrat.  [Chronique  des  Duc* 
de  Normandie,  vers  12059.)  =  473.  L'altre  meilet  avrat  BolV  sis  niés.  =  474. 
Ai[u]lt  orguillos  parçuner  i  avrcz.  Impossible  à  conserver  dans  un  couplet  en 
ier.  Une  interversion  suffit  pour  tout  redrt'sser.  =  475.  Si.  La  f.irmc  classique 
de  la  conjonction  conditionnelle  est  se.  (Cf. 74,613,  etc.)  Volez.  Cf.  le  vers 433. 
=  476.  Vendrai  aseger.  =  478.  Menet  serez,,,  dreit  ad  Ais  le  siet.  Le  vers  est 
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faux.  Nous  avons  employé  ad,  qui  est  euphonique.  (Cf.  Ad  Ait,  36,  52,  2655, 
3744,  etc.)  =  479.  Destrer,  =  4bO.  Puisses  chevalcher.  =  481.  Cetet.  Sumer.  = 
482.  Chef.z=zA83.  Bref.=.  484.  Poign,  Le  type  latin  est  pugnus  pour  pugnum, 
Uu  en  position  reste  u;  c'est  pourquoi  nous  avons  toujours  adopté  la  iorme 
puign,  qui  se  trouve  dans  notre  texte.  (Cf.  466,  3868).  On  prononçait  poutn.  = 
484.  Ai  paien  Vad  livereL  Interversion  nécessitée  par  Tassonance.  =  ASô,  Escu- 
lurez,  La  correction  de  ce  mot  est  due  à  Fœrster.  Ce  vers  a  paru  difficile, 
Venise  IV  donne  ici  :  MarsUxo  sa  osa  d'arte  e  de  livre:  —  Escoler  pu  de  la  loi 
paganie.  Et  Versailles  :  Marsilles  sot  des  ars  bien  la  maistrie.  Nous  avons  con- 
servé la  leçon  d'Oxford  parce  que  ce  début  de  couplet  s'harmonise  avec  le  com- 
mencement du  couplet  aXV  :  Li  reis  Marsilies  ad  la  culur  muée.  Mais,  pour 
remplacer  le  vers  485 ,  ou  peut  imprimer  d'après  Venise  IV  :  «  M  a  r  s  i  1  i  e  s  so  u  t 
asez  d'art  e  de  livre  :  —  Escoler  fut  de  la  lei  paienie.»  =  487. 
Bref.  D'après  l'accord  de  Venise  iV  et  de  Versailles,  on  peut  faire  suivre  ce 
vers  des  trois  suivants  :  «  Pluret  des  oilz,  sa  blanche  barbe  tiret;  — 
En  piez  se  drecet,  à  alte  voiz  escriet  :  —  Oez,  seignurs,  quel 
mortel  estultie.  »  (V.  l'éd.  de  Venise  IV,  par  Kœlbing,  p.  12,  vers  385-387,  et 
celle  de  Versailles,  par Fr. Michel ,  p.  446.)  =  488.  Carle.=Ab9.Deladolur  e^de 
Vire.  Corrigé  d'après  Venise  VU  ei  Versailles,  en  n'oubliant  pas  toutefois  que 
ces  deux  mss.  ne  lorment  qu'une  famille.  =  4^0.  Ço  est.  E  de  sun.  =.  491.  Chefs. 
=z  492.  VoeiL  Cf.  voeill,  309,  522,  651  et  dix  autres  fois.  =  494.  Kar  n'est  pas 
dans  le  texte.  Ajouter  ici  le  vers  suivant,  d'après  l'accord  de  Venise  IV  et  de  Ver- 
saille  :  N'i  ad  païen  ki  un  sul  mot  en  diet.  V.  les  deux  éditions  de  Kœl- 
bing et  Michel.  =  495.  8es.  Marsiiies.  =  497.  Tant  ad  errel,  Corr.  de  Mûller, 
d  après  l'accord  de  Venise  IV,  Versailles  et  Venise  Vil.  =  498.  Jo.  =  499.  Bran- 
lie.  =  5U0.  Ici  nous  avons  ajoute  une  laisse,  d'après  le  remaniement  de  Ver- 
sailles. La  lacune  est ,  en  effet ,  évidente  ;  mais  nous  n'oserions  pas  aifirmer  que 
le  couplet  omis  ait  offert  celte  forme  dans  le  texte  original.  Ici,  comme  après  le 
vers  1412 ,  il  y  a  doute.  Mais ,  partout  ailleurs ,  nous  sommes  à  peu  prés  sûr 
que  nos  additions  sont  conformes  au  manuscrit  original  complet.  =  501.  Verger. 
=  502.  Meillors.  =  503.  Canud.  =  504.  Jurfaret.  Nous  rétablissons  Jurfaleus 
d'après  le  v.  1904.  La  mort  <ie  ce  lils  unique  de  Marsile  est  brièvement  racontée 
aux  vers  1914  et  1915.  Il  périt  de  la  main  de  Roland.  Ki  est.  =  505.  Hun  uncle. 
=  507.  Prod.  =  508.  Vos  li.  =  509.  E  Guenes  lad  pris  par  la  main  destre  ad 
d&iz.  Restitution  d'Hoffmann.  =  510.  Verger.  Josqu'a.  =  512.  Bel.  Marsiiie.  = 
513.  Vos.  z=  514.  Por.  La  correction  par  est  de  Fœrster.  =  515.  Guat  vos. 
Erreur  évidente.  Ajouter  ici  le  vers  suivant ,  d'après  l'accord  de  Venise  et  de  Ver- 
sailles :  Fut  en  cest  jur  l'uevre  fai  te  e  cumplie.  (V.  les  éditions  de  Kœl- 
bing et  Michel  }.=  516.  L'or.  Metz,  JLtveres.=.  517.  En  ieri  6e/e.  Vers  faux.  Après 
ce  vers,  nous  en  ajoutons  un  d'après  l'accord  de  Venise  IV  et  de  Versailles.  = 
519.  Vos  merde.  z=i  520.  Sachez.  Venise  IV  nous  donne  :  Cri  por  uer.=:  521. 
Tarant,  Voeill.  Après  ce  vers,  nous  en  ajoutons  un  d'après  l'accord  de  Vense  IV 
et  Versailles.  =  522.  Vos.  =  524.  Aten.  =  525.  Demened.  =  526.  Colps  n  est  pas 
dans  le  manuscrit.  =  527.  Mendisled.  Le  m(jl  m^ndistiet  est  justihé  par  Mûller, 
dans  une  laisse  en  er,  d'après  le  vers  1209  du  Covenant  Vimen,  et  les  vers  695 
et  3531  d^ALiscans.  (?)  =  528.  Ert.  Recreanz.  Osteier  se  trouve  en  assonance, 
d'une  part ,  dans  un  couplet  en  er,  et  de  Tauire  dans  une  laisse  en  ter.  Nous  avions 
d'abord  adopté  la  forme  osteer,  qui  se  trouve  dans  la  Chronique  de  Jordan 
Fantosme,  au  vers  679:  Ne  savent  osteer.  Mais  il  est  certain  qu'il  y  avait,  au 
moment  de  la  composition  du  Rotand,  une  certaine  indécision  au  sujet  de  ces 
mots,  tels  que  m&ndeier  et  osleier.  Ces  mots  avaient  dùi  avoir  primitivement  cette 
forme  :  oslei-ier^  mendei-ier.  Un  des  i  tomba  dans  la  prononciation  :  il  y  eut 
méprise ,  et  l'on  fit  entrer  ces  mots  à  la  fois  dans  les  couplets  en  er  et  dans  ceux 
en  ier.  C'est  une  erreur  difficile  à  réparer.  —  Après  ce  vers  insérer  le  suivant 
que  nous  fournit  Venise  IV  d'accord  avec  le  stns  de  Versailles:  «Ad  Aisen 
France  devreit  il  reposer.»  V.  les  éd.  de  Kœlbing  et  Michel.=  530. //om. 
—  Conuistre.  Dans  cognoscere  Vo  est  en  position,  et  n'a  pu  donner  u,  quelles 
que  soient  d'ailleurs  les  autres  modifications  vocales  du  même  mot.  Cf.  Havet, 
IRomania,  111,  329),  qui  adopte  cette  même  fbrme.=  532.  Vos.  Preiser.  = 
533.  Onur.  =  534.  Valor  kil  purreiL  acunter.  =  536.  Mielz  voelt,  Venise  IV 
donne  :  Meio  vol  morir.  =  537.  Merveiller.  =r  539.  Men.  =■  540.  Traveillet.  = 
641.  Cols.  D'eiipiet.=  543.  Recreanz,  z=  545.^/.  =  546.  Proz.  OW«er.  =  547. 
Les  •  XII  •  Pers  Chers.=  548.  A  XX  milie  chevalers.  La  forme  mil,  proposée  par 
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Hoffmann .  Bœbmer  et  Gaston  Paris  est  jastifiée  par  MûlIerS,  d'après  les  vers 
d'Aliscanê  5169,  5174,  5335,  5344,  5363,  5470,  5590.  Cf.  notre  vers  3753.  = 
Md.Home.  Crent.  Nous  rétablissons  la  vraie  forme.  Cf.  crieme,  crainte;  crieiu, 
je  crains;  crienge,  qu'il  craigne;  crienst,  crienstrent,  il  craignit,  ils  crai- 

gnirent;  et  crient,  crienie,  craint,  crainte.  Ces  différentes  formes  sont  tirées 
e  la  Chronique  des  Ducs  de  Normandie.  =  550.  Li  Sarrazins.  En  ai 
grant.  Le  vers  est  faux.  =  553.  Est  alet.  =  555.  Champ.  =  556.  1er.  —  557. 
HoUant.  =  559.  Proz  Oliver.  =:  561.  yl  XX  milie  {de  Fra)ncs.  Milie  vient  de 
milliay  et  mil  de  mille.  On  dit,  généralement,  mil  pour  un  seul  millier, 
et  milie  pour  plusieurs.  De  plus ,  m,iL  a  un  sens  indéterminé  :  En  la  grant 
presse  mil  colps  i  fiert  (2090,  etc.),  et  milie  s'emploie  substantivement:  XY 
milies  de  Francs  (3019).  On  peut  donc  ici  conserver  mt7ies.=  562.  CarW.  Crenl. 
r=  563.  Bel.  r=  565.  Chevalers  puis.  =  566.  CarlV.  =  567.  Bien  que  Venise  IV 
donne  no  miga  et  Venise  Vil  non  mie,  ne  vus ,  comme  le  prouve  Fœrster,  est 
une  leçon  correcte.  =  569.  Lessez  la.  =  571.  Tôt.—  572.  Par  'XX'  hostages. 
«  Envoie  à  Charles  deux  hommes  en  otage.  »  [Keiser  Karl  Magnvx's  kronike.) 
=  573.  Le  manuscrit  porte  distinctement  repairerat.  =  576.  Oliv&r.  Proz.  — 
578.  CarW.  Orgoill.  =  579.  Avérât.  =i  580.  Ço  dist  li  reis  Marsilies  n'est  pas 
dans  le  manuscrit.  =  581.  On  faitement.  RoW.  =  582.  Respont.  Vos.  Ben.  = 
583.  Meillors.  Sizer.  Cette  forme  rappelle  l'élymologie  Cizara/  mais  rassonance 
exige  la  prononciation  Sizre.  =  584.  Averat.=z  586.  Oliver  en  qui  il  tant.=  587. 
Après  ce  vers  il  y  avait  certainement  dans  l'original  le  suivant,  que  donnent  Ve- 
nise IV  et  Versailles  :  «  E  vus,  aiez  vostre  grant  ost  banie.  »  =  588. 
«  Marche  surRoland  avec  toutes  tes  troupes,  et  divise  ton  monde  en  quatre  parts.» 
[Keiser  Karl  Magnus^s  kronike.)=  591.  Por.  Hoffmann  propose  :  li  m,artiries. 
:rr  593.  N'estoer[r]rat.  Cf.,  dans  la  Chronique  des  Ducs  de  Normandie,  k 
mot  estoerlre,  au  vers  1755.  =  594.  Avérez. =z  595.  Avérez.  =  596.  CM.  Mort. 
=r  597.  Carl\  =  599.  Cari'.  Ajouter  à  ce  vers  le  suivant,  d'après  l'accord  de 
Venise  et  de  Versailles:  Jamais  el'  chief  n'avrat  curune  d'or,  etmo- 
diûer  ainsi  le  vers  600:  Trestute  Espaigne  remeindreit  en  repos. 
(D'après  Venise  IV  et  Versailles.)  V.  les  éditions  de  Kœlbing  et  Michel,  aux- 
quelles je  n'ai  plus  besoin  de  renvoyer  le  lecteur.  =  600.  Major. =i  601.  Quan. 
Marsilie.  Baiset.z=z  602.  Venir.  La  correction ,  qui  est  excellente,  est  de  Mûller, 
d'après  Venise  IV  et  Versailles.  =r  603.  Qu^en  parlereient  (il  plus).  Contraire 
à  l'assonance.  Dans  ce  couplet,  les  voyelles  sur  lesquelles  portent  l'assonanoe 
dérivent,  soit  d'un  a  latin  suivi  d'une  gutturale,  soit  d'un  e  latin  en  positic». 
La  correction  est  de  MùUer  d'après  Venise  VII.  =:  604.  Hume  (n'est  8euu,s). 
La  correction  est  de  Mûller  8.  =r  605.  La  traîsun  me  jurrez.  Vers  faux  el 
facile  à  restituer.  Si  illi  est.  =  606.  Vos.  =.  607.  Murgleis.  Je  propose  ai  avec 
quelque  hésilation.  =:  608.  E  si  «'en  est  forsfail.  Corr.  de  Millier.  =  609.  Fat- 
destoed.  Ajouter  le  vers  suivant,  d'après  l'accord  de  Venise  IV  et  de  Versailles: 
Suz  une  olive  ,  desur  un  escut  blanc.  =  611.  La  lei  i  fut.  Comme  noos 
l'avons  dit,  les  romans  ne  se  sont  pas  servis  du  nominatif  classique  des  substantifs 
latins,  tels  que  lex,  mais  de  l'accusatif /e^em^  pour  les  nominatifs  mêmes  de  ces 
substantifs  français.  Les  féminins  de  la  troisième  déclinaison  se  trouvent  ainsi  assi- 
milés à  ceux  de  la  première  (pas  d'à  aux  différents  cas  du  singulier;  une  t  à 
tous  les  cas  du  pluriel).  Bref,  «  on  n'eut  plus  pour  tous  les  mots  féminins  qu ooe 
seule  et  même  déclinaison  ;  ou ,  plutôt ,  la  déclinaison  fut  restreinte  à  la  disUfiO> 
tion  des  nombres  ».  (G.  Paris,  Alexis,  114.)  Plus  tard,  cependant,  il  y  eut 
hésitation  à  cet  égard,  .et  l'on  écrivit  au  sujet  singulier  la  genz,  la  doUfft. 
Notre  texte  d'Oiford  appartient  à  cette  époque  d'incertitude.  (Cf.  amurs,  3107; 
leis,  3338;  dulors,  1437,  etc.)  Nous  n'avons  mis  Vs  nulle  part.z=  613.  Seen.= 
615.  Après  ce  vers  insérer  le  suivant ,  que  nous  indiquent  la  lettre  de  Venise  IV 
et  le  sens  de  Versailles  :  Liduzepersuntmortàjugement.  =  616.  Bt». 
Vostre  cornant.  Corr.  de  Mûller  d'après  Versailles  :  Tenez  mjon  covenant ,  elc 
=•618.  En  vait  al.  Restitution  de  Génin  d'après  le  vers  1520.  =x  620.  [T]ene$ 
Metllu[r]  A  t.  Hom.  =  621.  {E\ntre  les  helz.  Les  helz,  ce  sont  les  qmlloBS 
ou  la  garde.  J'ai  traduit  «  dans  le  pommeau  »  ;  mais  il  serait  plus  exact  de  tra- 
duire «  entre  les  quillons  ».  Cette  partie  de  l'épée  était  richement  traitée.  V.  le 
vers  1364.  -  622.  Amistiez.  Vos.  =  623.  Vos  aideJS.=  624,  trover.  Poùsum::: 
625.  Ben.  D'après  l'accord  de  Venise  IV  et  de  Versailles ,  ajouter  ici  les  vers 
suivants  :  «E  vuspievis  que  nusles  cumbatrum,  —  E  vusafioque 
tuz  les  ocirum.  »>  =  626.  Baisèrent.  =z  627.  Après  i  vint  un  païen,' Cli- 
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morins.  Corr.  de  MûUer  d'après  Venise  VII ,  Clibois ,  et  la  Karlamagnus  Saga  : 
KUmboris.  =  629.  Unchea.  Nous  avons  adopté  la  forme  unkea ,  qui  est  la  plus 
conforme  à  la  phonétique  de  notre  texte  et  la  plus  fréquemment  employée.  — 
Meillor,—  Après  ce  vers  insérer  le  suivant,  que  nous  fournissent  Venise  IV  et 
Versailles  :  Sus  el  nasel  est  uns  carbu  ncles  mis.  =r  630.  Nos  aidez.  Li. 
=  632.  Ben.  Li  n'est  pas  dans  le  manuscrit.  =  633.  Baisèrent.  z=  634.  Brami- 
munde.^z  635.  Vo8.:=z  636.  Car.  Vos  priaet  mi  sire.  On  trouve  quatre  fois  mi  aire 
dans  le  texte  d'Oxford  (636,  1254,  1728,  1928).  Il  est  évident  que  c'était  une 
abréviation  rapide  et  très  reçue  de  mis  sire,  que  nous  rétablissons  uniquement 
pour  plus  de  correction.  =  ùSS.  Malices.  Corr.  de  MuUer  d'après  Versailles.  ■=: 
639.  Èles.  =  640.  Le  scribe  avait  écrit  ne  vit.  Au-dessus  de  la  ligne  on  a  écrit  : 
nout.  Vit  est  la  bonne  leçon,  comme  le  prouve  le  contexte  d'Oxford  et  le  texte 
de  Venise  IV.  Unches.  Addition,  après  ce  vers,  d'après  Venise  IV.  —  Outre  ce 
vers,  Venise  IV  nous  en  offre  un  autre  qui  était  fort  probablement  dans  l'original  : 
Jamais  n'  iert  jur  que  de  i'  m,ien  ne  vtis  dunge.  (  Çama  no  sera  çorno  che 
del  me  no  ve  done.)  =  642.  Tresorer.  =  643.  Apareilliez.  Peut  être  conserve 
en  regardant  aveir  comme  du  masculin ,  mais  alors  il  faut  aveirs.  =:  645.  Ca- 
meilz.  Cargiez.  =  646.  Hoslages.  Desuz  cel.  Le  vers  est  faux.  Addition,  après 
ce  vers,  d'après  Venise  IV.  Quoique  faite  d'après  un  seul  manuscrit,  elle  nous 
semble  évidemment  nécessaire.  V.  le  texte  original  dans  l'édition  de  Kœlbing, 
p.  16,  vers  572  et  ss.  =  647.  Guen.  =  648.  Sage.  =  649.  Vos.  =:  650.  Nos.  = 
651.  Vos.  Dunner?  =  652.  Cargez,  D'après  l'étymologie  et  les  assonances,  il 
faut  cargiez.  =1  653.  An.  Vos.  =  655.  En  présentez  à  i're»  Caries.  Correction  de 
Mùller.  Nous  ajoutons  un  vers,  comme  Mûller,  d'après  l'accord  de  Venise  IV, 
Venise  VII  et  Versailles.  =  656.  Jugez.  RoW.  =  657.  Pois.  Vo  de  possum, 
étant  en  position ,  doit  persister  en  français,  malgré  l'addition  de  r«.  Donc ,  par- 
tout pois  et  non  puis.  (Cf.  vers  657, 1365, 1548,  2412.)  Trover.—  660.  Munted. 
=  661.  Empereres.  =  662.  Citet  de  Gaine.  Corr.  de  Mùller  d'après  Venise  Vil 
et  la  Karlamagnus  Saga.  =  663.  BoW  il  Vad  e.  Hoffmann  propose  :  Il  Vaveit 
prise  e  fraite.  =  664.  Puis.  =  666.  Treiid.  =  669.  Empereres.  Levet.  =  671. 
Erbe  verte.  Cf.  herbe,  1569  et  2523.  =  672.  BoW.  Oliver.  =  673.  Neimes.  = 
674.  Fels.  =  en.  Vos.  =1  678.  Vos.  =  679.  Hoslages.  Ben  =z  680.  Vos.  =i  681. 
Algalifes.=  682.  •////•  .=  683.  Halbers.  Cette  forme  est  étymologique  {Hal- 
sberc  en  haut  allemand]  ;  mais  c'est  la  forme  osberc  qui  est  presque  uniquement 
employée  dans  notre  texte ,  comme  dans  la  Chronique  des  Ducs  de  Normandie 
(vers  340,  9240,  9476,  etc.),  si  bien  que  l'on  peut  ici  regarder  celte  forme  comme 
la  meilleure.  —  Healmes.  La  forme  halme  se  trouve  dans  Jordan  Fantosme, 
vers  1023,  et  healmes,  vers  1109  du  manuscrit  de  Durham  et  1669  du  manus- 
crit de  Lincoln.  Mais  la  forme  helme,  qui  est  excellente,  est  presque  la  seule 
usitée  dans  notre  manuscrit.  Cf.  629,  2989,  etc. —  Alquanz  healmes  fermez. 
Corr.  de  Mûller  d'après  les  vers  254,  3603,  3926.  =  685.  Tresqu'en.Vers  faux. 
=  686.  De  Marcilie  s'en  fuient  por.  Corr.  de  Mûller.  z=  688.  -111'  Hues.  Cf. 
liwes,  1756  et  2425.  =  689.  Ored.  =  690.  Neiez.  En  verrez.  =z  691.  Vif.  = 
693.  Premer.  =  694.  Vos.  =  695.  Vos.  =  696.  Jointes.  Comandet.=z  697.  Vos 
tendrai.  =:  698.  Graciet.  •-  699.  Ben.  Prod.  —  700.  Cel.  Grailles.  Nous  avons 
adopté  la  notation  graisles,  qui  est  à  la  fois  la  plus  étymologique  et  la  plus 
usitée.  Cf.  vers  1453, 1832,  2H6,  2150;  grasles,  2110,  eigreisles,  3138  et  3301. 
Grailles  ne  se  trouve  i\ue  deux  lois.=:  701.  Sumers  trosser.=  102.  Achiminez. 
=  703.  Guastede.  Le  manuscrit  que  copiait  le  scribe  avait  peut-être ,  çà  et  là , 
des  participes  où  la  dentale  latine  avait  été  conservée.  Voy.  la  liste  des  participes 
de  ce  genre  dans  le  Saint- Alexis  de  G.  Paris,  p.  93  :  aparude,  demenede,  me- 
nude,  espusede,  etc.  Nous  ne  nous  sommes  pas  cru  autorisé  à  restituer  la  dentale 
dansées  participes  :  il  y  a  trop  d'incertitude  sur  la  date  exacte  de  sa  disparition 
dans  ce  cas  spécial.  =  704.  Pris...  les.—  lOî.  Nous  ajoutons  ici  un  vers,  comme 
Mùller,  d'après  l'accord  de  Venise  IV  et  Vil  et  de  Versailles.  =  708.  En  sui...=. 
709.  Peut-être  (mais ce  n'est  qu'un  peut-être)  y  avait-il,  en  l'original,  le  vers  sui- 
vant :  Seinz  cscalguaite  celé  noit  uni  passée,  (D'après  le  texte  de  Venise  IV.) 
=  711.  Halbercs.  E  très  bien  ferme.tz.]  Mûller  a  adopté  la  leçon  de  Venise  IV: 
lur  bruines  duplée.  Nous  avions  précédemment  adopté  celle  de  Versailles  :  E 
broniee  endossées.  =  712.  Healmes  lacez.  =.  714.  En  un  bruill  par  sum  les 
puis  remestrent.  =z  715.  JIJI-  C.z=zl\l.  Le  jicr.=  718.  Empereves.=.  719.  Eret 
al.  Sizer.  —  720.  Poinz  /cnet«.  =  721.  Sur.  Vers  faux  ;  mais  Venise  IV  nous  four- 
nit desor.  ■=.  7'22.  At  estrussée.  Hoffmann  propose  cruslée.  Il  nous  avait  semblé 
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que  croUée  était  indiqué  par  notre  vers  442:  De  sun  algeir  ad  la  hansteeroUée: 
mais  nous  nous  rangeons  d'autant  plus  volontiers  à  la  proposition  de  Mûller,  qae 
le  ms.  d'Oxford  porte  seulement  trvsêée  a\ec  l'addiiion  de  es  en  petit  texte  in- 
terlinéaire.  =  A  la  suite  de  ce  vers  imprimer  le  suivant  (  d'après  le  texte  de  Ve- 
nise lV]:Qu'entresespuinziiradfraitee  brisie. —  Envers  leciel, 
etc. =723.  Cet.  E8Cicles.=i  725.  A  visiun  est  partout  compté  comme  n'ayant  que  i  rois 
syllabes.=  726.  <«  En  »  est  ajouté  par  une  autre  main,  en  interli>f  ne.  -  727.  Vn\%]. 
Vers  au  lieu  d'ura.  Nous  avons  dû  ajouter  un  vers  après  celui-ci,  d'après  l'accord  de 
Venise  IV  :  Quejusqw.  les  la  carne  la  trencie;  et  de  Versailles  :  Ife  ci  c'a  Vos  la 
car  li  en  dampna.  =  278.  Uns  leuparz.  =z  730.  Denz  de  sale.  =  731.  Carkê. 
Lfl.=  732.  Al  premer  ver.=  733.  Al  lt!part.=  736.  Au  commencement  de  ce  vers, 
Mûller  a  restitué  mata  d'après  Venise  IV  et  Versailles.  =  738.  iimpererca. =739. 
Cel  hosl.  Ce  dernier  mot  nous  est  offert  partout  comme  féminin.  Suvent  e  meoo 
reguarded.  Vers  faux.  C'est  Mûller  s  qui  propose  :  Parmi  cel  osl  sunent  tnutt 
haU  li  graisle  d'après  laccord  de  Venise  IV,  Venise  VU  et  Versailles.  =  740. 
Barons.  Li.  =  742.  Jugez  ki  ert  en  la  rereguarde.  Corr.  de  Mûller  ».  =  743. 
RoW.  =  744.  Baron,  Le  vers  suivant  est  ajouté  par  nous  d'après  le  seul  ms. 
de  Venise  IV  ;  mais  l'addition  nous  paraît  au  moins  très  probable.  =  746.  Vos:=^ 
747.  Vos.  Mortel  i  st  bon  :  ces  adjectifs  féminins  n'ont  jamais  l'a  au  singulier  et 
l'ont  toujours  au  pluriel.  =  74y.  Oger.  Deneinarche.=:  loi.  Juger,  =  752.  Par- 
led.  Chevaler.  =  753.  Vos.  Cher.  =  755.  CarV  =  756.  Men.  Désirer.  z=  757. 
Que  deiet  chevalcher.  La  correction  a  été  faite  par  Mûller  d'après  l'accord  de  Ve- 
nise IV  et  de  Versa.  Iles.  =  758.  Sumer.  =  761.  Cette  strophe  LXIV  a  dû  faire 
partie  à  Torigine  de  la  strophe  LXU  qu'elle  continue  fort  bien.  Nous  n'avons  pas 
osé  rapprocher  ici  ces  deux  fragments.  Qu'  il  ert.  =  763.  Hom.  =  764.  Qwas.  U 
guanl.=:  7ti5.  Cume.  Le  basiun.  z=z  766.  Dreiz  emperere,  dist  HoW  le  baron, 
La  correction  nécessitée  par  le  mot  baron  j  qui  est  au  cas  régime  et  devrait 
être  au  cas  sujet  (  ber  ) ,  nous  est  fournie  par  Taccord  de  Venise  :  Li  cont  ftollanl 
el  'n  apella  Çarlon,  et  de  Verâailles,  etc.  —  Ici  commence  le  rbmanib- 
MENï  DE  Cambridge.  =  767.  Vos.  Poign.  =  768.  A/en.  =  769.  Chedet.— 
710.  De  sa  main  désire.  Corr.  deMûller.  La  tin  du  vers  est  d'une  autre  main  dansie 
ms.=:77l.  Empereres.  Chef  enbrunc.z:^llZ.  Ses  n'est  pas  dans  le  m8.z=:774.i4n- 
près.  Neimes  venud.  Api  es  ce  vers,  nous  en  ajoutons  un  d'après  l'accord  de 
Venise  IV  et  de  Versailles.  =  775.  Meillor.  =  776.  Ben.  =  777.  Irascut.  Après 
ce  vers  on  peut  insérer  le  suivant,  d'après  le  seul  Venise  IV  :  Ue  sun  talent  or 
est  il  pesmes  e  durs.  =  778.  Jugée.  =z  779.  Baron.  Le  manuscrit  de  Cam- 
bridge aide  à  comprendre  ce  vers  aàsez  difficile  :  Vous  n'avez  home  si  prettœ  M 
si  vaillant,  —  Qui  dessoubz  lui  en  ose  bailler  le  ^ant.  Le  sens  de  rem,ut  nous 
parait  confirmé  par  c^s  vers  é^Aspremont  :  <i  N  en  1  ot  nul...  De  la  peur  oe 
remut  son  talent.  »  { Ms.  Lavallière ,  f©  65. )  =  780.  Vos.  =  782.  [  Li du]nel.  A. 
=  783.  Li  Empereres  apelet  ses  niés  BollWen  faux.=  785.  Demi  munost.ât 
conserve  la  leçon  du  manuscrit,  bien  que  le  mot  osl  soit  presque  toujours  présenté 
comme  du  féminin ,  et  que  mun  ne  semble  pas  encore  avoir  éié  employé  devant 
les  noms  féminins  commençant  par  une  voyelle.  J'avais  d'abord  proposé  :  meitiet 
de  Vost.  Hotimann  propose  :  demie  m,' osl.  Mais  demi  ne  prend  pas  l'accord  dans 
notre  manuscrit.  Venise  IV  donne  tutamia  host. —  Vos.=  786.(>oeai.=  788.  Ctm- 
funde.  =  7b9.  Retendrai  ben.  =  791.  Nous  avons  dû  combler  ici  une  lacune  du 
manuscrit  d  Oxford  d'après  l'accord  de  Venise  IV  et  de  Versailles.  Mais  nous 
nous  sommes  uniquement  servi  du  manuscrit  de  Venise,  que  nous  avons  rameoé 
à  noire  dialecte.  Le  seul  mot  que  nous  n'ayons  pas  reproduit  est  le  dernier  da 
vers  suivant  :  A  V  col  se  mist  un  escut  de  Sanson.  Mûller  déclare  ce  mot 
inintelligible  :  il  s'agit  sans  doute  d'une  localité  où  l'écu  avait  été  fabriqué, 
comme  'dans  les  vers  «  un  escut  de  Biteme  »,  ou  «  un  escut  de  Gironde.  » 
Peint  à  flurs  se  trouve  maintes  fois  dans  notre  manuscrit,  et  peut  entrer 
comme  assonance  dans  notre  couplet.  (  Cf.  1276.  Voy.  le  texte  de  Venise  dans 
Mûller*^,  p.  48  ,  et  dans Kœlbing ,  p.  22.)  —  792.  Muntet.  Désirer. =z  793.  Oliver. 
z=.Tèk.Proz.Gerers.  =  795.  /  est  bien  dansie  manuscrit.  (V.  l'édition  paléogra- 
phique  de  Stengel,  p.  29.)  =  796.  Jastors.  La  restitution  est  de  Mûller,  d'après 
Venise  IV. —  Veillz.  Corr.  de  Mûller,  d'après  Venise  IV.  Nous  ajoutons  icion 
vers  Que  nous  empruntons,  pour  le  premier  hémistiche,  à  Venise  IV,  et  pour  le 
second  à  Venise  IV  et  Versailles.  =  797.  Gerart.  RossUlon.  Li  fiers.  Corr.  de 
Mûller  et  d'Hoffmann,  d'anrès  le  vers  2189.  =  798.  La  restitution,  très  fine,  est 
de  Mûller,  d'après  Venise  IV,  el  surtout  d'après  Versailles  :  «  Le  scribe  a  lu  par 
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erreur  Gaifier  an  Hou  d'Engelier,  et  a  gratoiteicent  «joule  ^t  riches  dux,  qui  est 
une  épitbèle  ordinaire  de  Gaifier.  »  =  799.  Arcevegq  ;  Chef.=BOO.  Vos.  Guallerê. 
=  801.  ilom.  Li.  Faillir.  =803.  Guallor  del  l.  um.  Ce  personnage  est  appelé 
Galter  Léon  ou  Lion  et  Galter  de  Monleon  par  Venise  IV,  Gautier  de  Lux  par 
Versailles ,  Gaulier  de  Hui  par  Paris ,  et  Gaultier  de  Huz  par  Cambridge ,  etc. 
Hoffmann  propose  :  del  Lum.  La  restitution  «st  des  plus  dilficiles,  et  nous  pré- 
férons conserver  la  leçon  du  manuscrit  d'Oxfurd.  s  807.  Gualier.  Vo8.  Ben.  = 
809.  Gualter.ss  813.  Liuerat.  Pour  combler  unelacune évidente  du  texte  d'Oxford, 
nous  avons  emprunté  au  manuscrit  de  Venise  IV  le  couplet  suivant,  ramené  au 
dialecte  de  notre  Roland.  Voir  le  texte  de  Venise  dans  l'édition  Kœlbing,  p.  23. 
Dans  le  remaniement  de  Cambridge .  le  dernier  vers  de  celte  laisse  est  le  suivant  : 
N^eust  la  vertu  que  ae  peiiat  celer.  J'ose  à  peine  proposer  :  N'en  dist  te  veir,  que 
il  l'ot  recelet,  qui  pourrait  se  justifier  par  le  vers  1458  d'Oxford  :  La  tratsun  ne 
poet  esire  celée.  Et  encore  moins  :  En  prist  l'aveir,  que  il  ot  recelet.  Ma  resti- 
tution est  elle-même  bien  douteuse. =  814.  Lipui  [e].  =  815.  Leê  deetreiz.  =  816. 
«  A  grantdulur  »  est d'uneaulre main.  Voy.  VEclairciseement  I  Ksur  la  Géographie. 
=  817.  Liv^.  flom.  Bimur.  Venise  IV  donne remor,  et  Versailles ntmor.  ss818.  Ve- 
nent.=:  820.  Fiu8.-=:  821 .  Pulcele.  Oiœurs.  La  vraie  forme  semble  uixur.  Cf.  oiesor 
et  088or,  Chronique  des  Ducs  de  Normandie ,  vers  6751 ,  7340 .  11623 ,  20095.= 
822.  PHet.  =  823.  Carl.=:  824.  Lesset. Nevold.  =  8*25.  Pilet.  =  827.  hrrancs.  La 
n'est  pas  dans  le  manuscrit.  =  829.  Après  ce  vers  nous  en  ajoutons  un  d'après 
l'accord  de  Venise  IV  et  de  Versailles.  —  J'avais  précédemment  adopté  en  fuit. 
M.  Fœrster  a  démontré  qu'il  fallait  conserver  la  leçon  d'Oxford  :  en  /"oi<.=  831.  Li 
duœ  Neivnes  chevalchet.  interversion  d'après  Versailles.  =:  833.  CaW'.=  834.  Ne 
l'  pleigne,  La  correction  ne  m'  est  de  Fœrsler.  =  836.  Avint  un  avisiun  d'an- 
gVe.  Corrigé  d'après  Venise  IV  et  Versailles.  Avision  n'est  que  de  trois  syl- 
labes. «  Une  avision  li  vint  en  son  dormant.  »  [Gaidon,  329.)  =  837.  Que 
entre.  Puinz.  ■=  838.  CM  ad  jugei  mis  nés  a  la.  Le  mot  nés  ne  peut  rester 
au  cas  sujet,  et  nous  avons  dû  rétablir  le  régime.  =  839.  Lesset.  =  842.  Francs. 
=  843.  RoW.  =  844.  Fels.—  845.  Oud.=  851.  /7//.C. -///.=  853.  Mahumet.  = 
854.  Aort.  =.  855.  La  tere  certHne.  Corr.  d'après  Venise  VII  et  Versailles  (?).= 
858.  Xll.=  859.  Le88eral.=  860.  Les  douze  Pairs  païens  sont:  Aelroth  (neveu  de 
Marsile) ,  Falsarun,  Corsablis,  Malprime,  l'amurafle  de  Balaguer,  Talmaçur  de 
Moriane,  Turgis  de  Turlcluse,  Escremiz  de  Valterne  ,  Esturgant,  Estramaris, 
Margaris  et  Chernuble.  On  assistera  plus  tard  à  leur  mort,  et  ils  garderont  le 
même  ordre  (  vers  1188  el  ss.  ).  =  863.  Ko«.  =865.  Champ.  =z  866.  JUunez  m'un 
feu  :  ço  est  le  colp.  La  bonne  leçon  est  :  c^esl  le  colp.  En  latin  on  dirait  :  Da 
mihi  feudum,  sdlicet  colaphum  de  Rolando.  (  Voy.  Boucherie,  Dialecte  poi- 
tevin, 280.)  =  870.  Des  porz  d'Eapaigne.  Nous  adoptons  la  correction  de 
M.  Hoffmann  ,  qui  s'appuie  sur  le  manuscrit  de  Venise.  11  est  ici  question  de  la 
vallée  d'Aspe,  qui  est  un  des  plus  célèbres  passages  des  Pyrénées.  =  871.  CarV. 
=  872.  Avérez  mais.  Vers  faux.  =  873.  Marsilie.=z  874.  Marsilies.  Poign.  =  875. 
De  mult.  J'ai  suppléé  par  d'après  Venise  IV  et  Versailles.  =  876.  Bel.=.  877.  XII. 
=zS7S.  XII. =  879.  Premerein.  Fatsaron.- SSi.  Bel.  y  os  i  trt<m.=  883.  Host. 
=  884.  Juget.  —  885.  Corsalis.  Voy.  le  vers  1235,  oii  nous  avons  Corsablin.  Cf.  le 
Corsabrins  des  manuscrits  de  Venise  IV  et  VU,  le  Corsablis  et  Corsabrins  de 
Paris,  le  Cursabile  du  Buolandes  Liety  le  Kursabelsûn  Strii-ker.  =  888.  Volt. 
Cuard.  J'ai  corrigé  ce  vers  et  j'ai  ajouté  les  deux  vers  suivants  d'après  Venise  IV. 
Il  n'y  a  accord  de  Venise  IV  avec  Venise  VU  que  pour  le  second  des  vers  ajoutés; 
mais  cette  addition  entraîne  nécessairement  les  autres  modifications.  Voici ,  d'après 
Kœlbing  (p.  25),  le  texte  de  Venise  IV:  «  Pur  lut  l'or  Deo,  non  voio  eser  coart.— 
Se  trovo  François,  no  laxaro  n'i  asalt;—  Eo  sum  li  lerço,  or  se  nadre  li  el 
quart.  »  Venise  VU  donne  :  «  Je  sui  li  lierz  ;  or  eslisez  li  quart.  •>  =  889.  Vos 
poignant,  Brigant.  La  vraie  leçon  nous  est  fournie  par  noire  manuscrit,  au 
vers  4261.  =  890.  Piet.  Un  cheval.  =  893.  Truis.  =  894.  Uns  amurafles.  Cf. 
amirafles  au  vers  850.  Balaguez.  =  896.  Puis.  Munlet.  =  898.  Ben.  Alosez. 
Corr.  d'après  l'accord  de  Venise  IV  et  de  Veisailles.rr  900.  EscHet.=  901.  Juer. 
=  902.  Truis.  Finel.=  903.  Oliver.  Tux  les.  XII-  Fers.  =  904.  Villiet.  =  Ï05. 
Velx.  On  a  voulu  repousser  la  leçon  redotez  dans  le  sens  actif  de  radoteur,  et 
l'on  a  proposé  :  Mult  fait  à  reduter.  Mais  redolez  est  excellent,  et  l'on  trouve 
dans  le  Roman  de  Rou  :  Tiex  parole  disoit  souvent — Qui  semblaient  redoterie. 
Les  remaniements  ne  nous  sont  pas  utiles  pour  préciser  le  sens.  Cambridge 
dit  :  Charles  est  vielx  :  bien  doit  mes  reposer.  —  Guerre.  =  906.  Recrea/nz 
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erL=  907.  Si  nxis.  Vers  faux.  =  908.  Manilie.  =  909.  Uns  almacurs,  —  913. 
XX  milie  ad.  =  914.  Après  ce  vers  nous  en  ^joutons  ua  d'après  Venise  IV.  = 
915.  Ertjor,  PUignet.  =  918.  Maie  vode,  M.  G.  Paris  a  donné  dans  la  Bomania 
plusieurs  exemples  de  ce  même  mot,  qui  signifie  «  désastre,  perdition  »,  et  dont 
il  attribue  Tétyroologie  à  mala  vota  :  Cum  il  alast  à  maie  voe.  (  Troie,  vers 
745.  )  Se  il  peccheni  envers  tei^  et  lu,  par  curuz,  les  livre  à  maUs  veue  à  lur 
enemie...  {Bois,  III,  8,  46).  Cf.  Marie  de  France,  édil.  Méon,  II,  244,  qui 
nous  donne  la  forme  maie  loeutoe.  =  919.  S^ajust.  =  920.  Vos.  Unches.  =9». 
Seint  Perre.  =  922.  Onur.  Ert  nostre.  Ce  couplet  est  en  u+e  ••  noslre  n'y  peut 
entrer.  Rectification  hypothétique.  La  quele  =  928.  Si.  =  929.  VeU  avérai. 
OeoL—  930.  Curone.  =  931.  De  VaUre.Ven  faux.=  936.  Oliver.  =  937.  XII. 
Jugez.  —  Perdre.  Corrigé  d'après  Venise  IV,  à  grant  perdes,  et  Versailles: 
torné  à  perte.  =  938.  Ert.  =  941.  Un.  =  943.  Marsilie.  —  946.  Sirt  à  vostrt 
comandement.  Vers  faux.=  947.  [A]saldrum  Oliver.  =  948.  -XII»  =  949. 
Trenchanl.=  950.  Feruns.  Chald.  =  951.  Ert.=  954.  U Empereur  vos  tne/rum 
en  présent.  Répétition  maladroite  du  vers  952.  Correction  de  MûUer  d'après 
Versailles  et  Venise  IV.  =  956.  Entre  quas  caz  marine.  La  restitution  à  la 
marine  est  proposée  par  Mûller  d'après  le  texte  de  Venise  IV  :  elle  est  hypothé- 
tique. Versailles  donne  :  D'ici  en  Samarie,  et  Venise  VII  :  La  terre  d'Aufrique  et 
d'Aumarie.  z=z  958.  Celé.  Corr.  de  Venise  IV  et  de  Versailles.  =  959.  Quant 
ele  le.  Corr.  de  Génin  d'après  Venise  IV,  VII  et  Versailles.  =  962.  Vos.  =  963. 
Boll\  =  964.  Oliver.  =  965.  Xn.=  968.  Vos.  Vermeill  est  bon,  — Er«.  =  968. 
Ert.  =  970.  Velz.  =  971.  Ert.  Jum.  =  972.  Averum.  =  973.  Porrum.  -  975. 
De  Valtre  part.  Munigre.  Valnigre  est  de  Venise  IV.  z=z  976.  Josqu-à.  ChevosL 
Balient.  Ce  couplet  est  en  ei-\-6  :  donc ,  baleient.  =  977.  Greignor.  =  978. 
•  ////•  muiez.  =  979.  Dunil  esteit.  Contraire  à  l'assonance.  Venise  IVnoas 
donne  :  Li  centil  cont  de  son  pats  se  sevré,  et  Venise  VII  :  Se  doit  bien 
desevrer.  Cf.  le  vers  3467.=  980.  Soleill.  =  981.  Chet.  -  991^.  Alquanz.  Diables. 
=  986.  BoW  li  proz.  V{e)ie.  =  987.  {C)reire.  =  989.  Ert  déserte.  Mauvaise 
lecture  du  scribe.  H  y  avait  dans  le  manuscrit  original  destreite,  qui  est  exigé 
par  rassonance.=:  990.  •  XII  •  Per  n'est  pas  dans  le  manuscrit  ;  nous  le  réta- 
blissons d'après  Venise  IV.  =  992.  Bataill.  —  993.  Sa(pide).  Le  couplet  est  en 
ex  féminin;  d'où sapeie.  =  994.  Des  osbercs.  =  995.  Dublez.  Cf.  ici  l'éd.  Stco- 
gel,  p.  36.  =  996.  Lor  elmes.  =  997.  Acer.  =  1001.  Destrers.  Estreiz.  = 
4004.  Grailles.  Por.  =  1005.  Grant  est  la.  Corrigé  d'après  Venise  IV.  =  1006. 
Oliver.  Ce.  =  1007.  Purum.  =  1008.  Bespont.  BoW.  =  1009.  Ben  devuns. 
Estre.  =  1010.  Seignor.  Hom.  Susfrir.  =  1011.  Chalz.  =  1012.  Hom.  » 
1013.  Chascuns.  =:  1014.  Que  m^lvaise  cançun  de  nus  chant  et  ne  seit.  Vers 
faux  et  restitué  d'après  notre  vers  1466.  Les  remaniements  ne  nous  sont  pas 
utiles:  leurs  auteurs  ne  comprenaient  plus  ce  trait  primitif.  =  1015.  Chreetiens. 
=  1017.  Oliver  est  desur  un  pui  (haut  rountez.)  Corr.  de  Mûller.  =:  1018. 
Su[z].  =  1020.  =  BolV.  =z  1022.  Elmes.  =  1023.  Nos.  =  1024.  Li  fel,  li  trm- 
tur.  Traïtur  n'est  pas  admissible  au  cas  sujet.  La  restitution  est  d'Hoffmann . 
d'après  le  vers  178.=  1026.  Oliver.  BoW.  =  1028.  Oliver.  Muntet.  =  1029. 
Ben.  =z  1030.  Asemblez.  =  1031.  Elme.  Gemmez.  =  1032.  Escux.  Osbercs 
safrez.  =  1033.  Espiez.  Fermez.  =  1034.  Escheles.  Cf.  au  vers  3026  la  forme 
eschieles,  qui  est  la  bonne,  à  cause  du  couplet  où  ce  mot  est  employé  oomiM 
assonance ,  dans  une  laisse  en  i€-\-e.  Eschiele  se  trouve  dans  Partonopeus  d< 
Blois,  etc.  etc.  =  1036.  E  lui.  Esguaret.  =  1037.  Avalet.  =  1039.  Oliver.^ 
C'est  ici  que  commence  le  manuscrit  de  Paris,  dont  les  premiers  feuillets 
sont  perdus.  »  Nous  devrons  désormais  tenir  compte  de  cette  version  pour  le 
rétablissement  de  notre  propre  texte ,  parce  que  plusieurs  choses  y  sont  puisées 
directement  dans  l'ancienne  source.  »  (Note  de  M.  T.  Mûller.)  =  Le  texte  de 
Paris  nous  parait  offrir,  en  cet  endroit,  des  longueurs  oui  ne  se  trouvaient  point 
dans  la  rédaction  primitive.  C'est  Roland,  et  non  pas  Olivier,  qui  aperçoit  Tar- 
mée  païenne  du  haut  d'une  colline.  On  le  voit  exhorter  ses  soldats  aa  ccNonUt. 
et  l'auteur  du  remaniement  se  met  à  décrire  très  longuement  Tarmeroent  (ks 
douze  Pairs  :  onze  couplets  lui  sont  nécessaires  pour  ce  récit  inutile.  Le  ma* 
nuscrit  IV  de  Venise ,  qui  suit  le  texte  d'Oxford ,  n'offre  rien  de  pareil  :  c'est 
que  rien  de  pareil,  en  effet,  ne  se  trouvait  dans  la  version  originale.  =  1041. 
Cil  devant  sunt  -C-  milie  ad  escuz.  Corr.  de  Millier  4'après  Venise  IV  et  Ve- 
nise VII.  =  1043.  Luisent  cil  espiet  brun.  La  correction,  nécessitée  par  le  seas. 
est  de  F.  Michel  et  de  Génin.  =  1044.  Unches.  =  1046.  Vencus,  =  1049.  (W»- 
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t>cr.=  1051.  Cumpaign.  RolP.=  1052.  Ost.=  1055.  Après  ce  vers  on  pourrait  (?) 
fl^'oater,  d'après  le  seal  Venise  IV  :  «  Se  pur  paiens  jo  soneie  mun 
corn.  »  =  1056.  Sanglant.  Le  latin  est  êanguilenttis.  Ert.  Après  ce  vers  nous 
en  ajoutons  un  autre,  très  probable,  d'après  Venise  IV.  =  1058.  Vos,  Tus. 
Jugez,  =  1059.  Olifan.  Olifant  est  la  forme  correcte  d'elephantum,  qui  a  servi 
aussi  pour  le  cas  sujet.  Car.  =  1061.  Nos.  Od  **^  sun.  Vers  faux.  Tut  est 
en  petits  caractères  interlinéaires.  =  1062.  Respont  ftoW.  =  1664.  Cheet.  =z 
1068.  Asemblez.=  1069.  Vos.  Tuz.  Livrez.=  1070.  BoW.Olifan.=:  1072.  Je  vos. 
=r  1073.  Bollant.=z  1075.  Ne  pur  paien  que  ja  seie  cornant,  rr  1078.  VU.  = 
1079.  Acer.  =r  1081.  Averunt.  =  1082.  Oliver.  =  1083.  Avieut.  =  1084.  Cuverz. 
=  1085.  Lariz,  qui  est  dans  le  ms.,  et  non  laril^  au  sujet  pluriel,  à  cause 
de  l'étymologie  larridum  (de  même  que  nous  avons  filz  au  régime  si nfru lier, 
et  non  fil,  à  cause  de  l't  de  filium).  =  1088.  nolP.  Craigne.  =  1089.  Ne 
plaça  deo  ne  ses  santisme  angle.  (Venise  IV.)  Le  manuscrit  d'Oxford  ne 
donne  que  ne  placet  Damne  Deu  ne  ses  angles.  Vers  faux.  =:  1091.  Melz. 
Huntage  me  venget.  Ce  dernier  mot  ne  peut  être  admis  dans  un  couplet  où 
les  assonances  sont  toutes  en  an-jr-e,  ain-j-e.  Correction  d'après  Venise  IV  : 
«  Che  ad  onla  remagne.  »  =  1092.  Ben.  [P]lus  nos.  =z  1093.  RolV.  Proz. 
Oliver.  Sage.  =  1094.  Meveillus.  =:  1099.  Oliver.  Roll\  —  1101.  Vos.  —  1102. 
Après  ce  vers,  nous  en  ajoutons  un  autre  d'après  Venise  IV  :  Cil  qui  sunt  seg 
non  dont  aver  blasme.  =  1103.  D^Espaigne.  Correction  d'Hofflmann.  Cf.  la 
note  du  vers  870.  =  1104.  Veeir.  Dolente  est  la.  Il  importe  de  conserver  do- 
lente, qui  figure  en  assonance  dans  une  laisse  féminine  du  Saint- Alexis  (la 
91e.  Cf.  le  vers  2823  ).  =  1106.  Eollanl,  =  1109.  Nos.  Ert.  =z  1110.  Holl\  La 
bataille.  Vers  faux.  =  1111.  Léon.  Leupart.  =z  1112.  Oliver.  =  1114.  Nos 
laisat.  =  1115.  -XX-  .  =  1117.  Nom  susfrir.  =  1118.  Chalz.  =  1119.  Hom, 
Char.  =z  1120.  De  lance.  =  1123.  E  purrunt  {aire)  que  ele  fut  à  noble  vas- 
sal. Restitution  de  Mûller.  =  1124.  Li  arcevesqties  Turpin.  r=r  1125.  Broche  e. 
Un  lariz.  =  1128.  Ben.  =  1129.  Aidez.  — 1130.  Avérez  vos.  Tuz  flz.  =  1133. 
Foa.  =  1134.  Vos.  Sçinzmar tirs,  =.  iiZ^.  Avérez.  Greignor.  =  1136.  Decen- 
dent.  De  est,  en  petit  caractère  nn  peu  au-dessus  de  la  ligne.  =  1137.  Arce- 
vesqite.  Tout  ce  passage  a  été  imité  dans  Aspremont,  où  seulement  le  Pape 
remplace  Turpin.  (B.  N.  2495,  fo  123,  124.)  =  1138.  Les.  =  1140.  Ben. 
Asols  e  quites.  Pecchez.  =  1141.  Arcevesque.  Seignez.  =  1142.  Muntez.  Des- 
trers.  rzz  1143.  Adobez.  Chevalers.  =  1144.  Apareillez.  =  1145.  RolV.  apelet 
Oliver.  =  1146.  Ben.  Vus  n'est  pas  dans  le  manuscrit.  Saviez.  La  correction 
udisiez»  est  due  à  Mûller  8  d'après  Venise  VII ,  Versailles,  Paris.  =  1147.  Gtie- 
nelun  nos.  =  1148.  Deners.  —  1149.  Nos.  Ben  venger,  rz  1150.  Marsilie.  Nos. 
Marchet.  =  1151.  Esluverat  esleger.  Il  y  a  ici,  oans  le  texte  de  Pans,  trois 
couplets  qui  ne  sont  pas  dans  celui  d'Oxford.  On  y  lit  de  longs  discours  de 
Turpin ,  d'Engelier  et  d'Estont ,  qui  n'étaient  certes  pas  dans  l'original.  =r  1152. 
Passet  RoW.  =  1154.  Je  laisse  avenanz,  à  raison  de  cette  règle  de  la  troi- 
sième déclinaison  :  que  la  même  flexion  sert  au  pluriel  pour  le  cas  sujet  et  pour 
le  cas  régime  des  substantifs  féminins.  Or,  cette  flexion  est  celle  du  régime ,  et 
ces  noms  sont  ainsi  assimilés  à  ceux  de  la  première  déclinaison.  =  1155.  Bers. 
=  1157.  En  su.  zr  11.H8.  D'or  n'est  pas  dans  le  manuscrit.  Restitué  par  Mûller, 
d'après  Venise  IV,  Versailles,  etc.  =  1160.  Sun  cumpaignun.  =  1163.  Hume- 
les  e  dulcement.  Corr.  de  Mûller.  =  1165.  Barons.  Alex.  z=ii^l.  Averunt.  = 
1170.  Oliver.  =z  1171.  Olifan.  =:  iil2.  Vos.  Nen  avez.  La  correction  est  de  Fœr- 
8ter.z=  1173.  Bers.=  1175.  Chevalchez.Vos.  =  1176.  Seignors.  Vos.=  1177.  Vos. 
Ben.  Purpensez.  Imprimer  ainsi  ce  vers  :  Pur  Deu  vus  pri,  bien  seiezpurpen- 
set.  =  1178.  De  receivere  e  deduner.-=:  1186.  Sorraztna. =1187.  Il  y  a  ici,  dans 
les  remaniements,  un  couplet  de  plus  et  qui  répète  le  précédent  sous  une  autre 
forme.  Roland  y  jette  un  cri  de  guerre  contre  les  païens  :  Si  cum  les  os  se  durent 
aprochier,  etc.  =  1188.  Il  ad  à  num.  =1189.  Après  ce  vers  nous  en  ajoutons 
nn,  très  probable,  d'après  Venise  IV.  (Kœlbing,p.35.)r=  1192.  Vos.  Fo8.=1193. 
Vos.  =  1194.  Enquoi.  =  1195.  Charles.  Après  ce  vers  nous  en  ajoutons  un 
d'après  Venise  IV  :  Li  porl  d'Espaana  en  serait  à  repos.  =  1196.  Roll\  — 
1197.  Laiset  curre  a  esforz.  Corr.  d'après  l'accord  de  Venise  IV  et  de  Paris. 
=  1201.  Deseveret.  —  1203.  Ben.  —  1206.  Leserat.  Dit.  =  1207.  Culvert.  Fol. 
=  1209.  Proz.  Laisad.  z=  1210.  Oi.  =  1211.  Ferez.  Francs.  Premers.  =z 
1212.  Nos.  -  1213.  Un  duc.  FaUaron.  z=  1214.  Er.  =  1215.  DatUun  e  bal- 
biun.  Restitution  de  Génin  d'après  Versailles.  Cambridge  donne  :  Il  tint  la  tere 
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dauton  el  dUUnron,  =  1216.  Cet.  N^[e\n  ai.  Encrisme.  Felun.  «  La  forme  régu- 
lière est  encrihme.  (  Cf.  Fergua ,  3967,  5637,  où  ce  mot  assonne  avec  criew  el 
fièvre.)  Le  dérivé  est  encriemecef  qui  se  troove  au  vers  1236  dMmadof.» 
(G.  Paris.)  =  1217.  Le$  doue  oilz.  Front.  =  1218.  Meeurez.  Hom.  =  1219. 
Nevold.  =z  1220.  Preee.  =.  1221.  E  ee  eeecriel.  Paxenor,  C'est  ici  que  com- 
mence LE  manuscrit  de  Lyon.  =  1223.  Enquoi,  Onur,  =  1224.  Ot  le  OHwr. 
r=  1225.  Ortez.=  1226.  Baron.=  1231.  Iiaieon.z=  1-232.  Culvert,  N'ai  esêoign. 
Corr.  de  Mûller  d'après  Venise  IV.  =  1233.  Francs.  Ben.  =  1234.  Ço  est. 
=  1235.  Coreablix.  =  1236.  Estrage.  =  1237.  Apelad  U.  =  1238.  Ben.  =  1240. 
Vil.  =  1241.  Charlee  nH  ert  un  sul  guarit.  =  1242.  Le  jur.  Estoverrat.  = 
1243.  Ben.  Li  arcvesques  Turpis,  =  12M.  At.  Que  voeillet.  =  1246.  Alet.  — 
1247.  Freinet.  Descum/ist.  Cf.  deacunfUun  aa  vers  1894 ,  et  deêcunfUe  aa  vers 
3362.  =.  1249.  Ben  que  mort  le  fait.  La  correction  est  de  Mullcr».  =  1261.  A  rere. 
=  1253.  Culvert  paien.  =  1254.  Mi.  Guarani.  =  1256.  Feruns.  =  1257.  Nuvelei 
[voê  di.  Corr.  de  Mûller  d'après  Venise  IV  INovelie  mort  vus  stovera  sofrir)j 
Paris,  Versailles,  Venise  Vil  et  Lyon.  Vos.  Susfrir.=  1258.  Nul.=  1259.  Premer 
colp.  =  1260.  Por.  =  1261.  Enaelers.  Erreur  du  scribe.  Le  couplet  consacré  à 
Engelier  est  un  peu  plus  loin  (vers  1289^.  Lyon  nous  donne  la  vraie  leçon: 
E  Gerins  flert  Mauprime  de  Gerbal.  =  1262.  Vener.  =  1265.  Cham.  =  1267. 
Chet.  A  un  quat.  Cf.  Partonopcus  de  Blois  :  Il  abat  lui  e  son  cheiml  —  Tut  a 
un  quas,  tôt  conlrevaL  (II,  p.  105,  vers  8111.)  =  1269.  Gerers.  Le  manos- 
crit  de  Lyon,  au  lieu  d'amnra/le,  nous  donne  amaroine,  et  celui  de  Cam- 
bridge amoraine.  =  1271.  Ment.  Nous  avons  dans  Lyon  :  Son  gonfanon  li  fU 
el  cors  baignier.  =  1274.  Olilier.  =  1275.  Li  dux  il  vait.  =  1276.  Est  à 
flurs  e  ad  or.  L'interversion  est  nécessitée  par  l'assonance.  Guaran\t\  prod. 
=  1278.  Trenchet  li  le  coer^  le  flrie.  Ce  dernier  mot  est  bon.  V.  le  Glossaire. 
=  1279.  Nous  rétablissons  mort,  qui  n'est  pas  dans  le  manuscrit  d'après  Ve- 
nise IV.  Lyon  offre  ce  vers  :  Afor^  le  trabuche  de  Vauferant  cremu.  =  1280. 
Arcevesque.  Colp.  Baron.  =  1281.  Laiset.  =  1286.  Ben.  =z  1289.  El.  =  1290. 
BrocAet.  =  1293.  Rompit.  C'est  à  tort  que  Génin  a  adopté  ici  la  leçon  du  rem»^ 
niement  de  Versailles  :  Vosberc  li  fause  de  dessus  la  goneUe.  En  thèse  géné- 
rale ,  de  tels  changements  ne  sont  pas  admissibles  :  l'armure  du  chevalier,  i 
l'époque  où  fut  rédigé  le  texte  d'Oxford ,  n'était  pas  la  même  qu'à  celle  où 
furent  composés  nos  premiers  rifacimenli,  et  l'on  court  risaue  de  tomber  dans 
l'anachronisme.  =  1294.  Furcheles.  Ce  mot  offre  une  véritable  difficulté  au  tra- 
ducteur, M.  Fœrster  cite  à  ce  sujet  plusieurs  vers  d'Aiol,  qui  sont  très  caractéris- 
tiques et  où  il  est  question  d'une  certaine  pièce  de  l'armure  qui  servait  à  ga- 
rantir la  poitrine  du  chevalier  et  que  l'on  appelait  les  mamslles  à  raison  même 
de  cette  partie  du  corps  qu'elle  préservait  :  «  Ne  deslaciés  cel  elme,  nobile  che- 
valiers, —  Ne  ostés  les  mameli-s  de  cel  aubère  doublier  .»  (V.  60*26,  627).  Et 
plus  loin  :  «  Il  destacha  son  elme,  sor  le  table  le  mit—  Et  oste  les  mamblbs  del 
blanc  aubère  trellis.  »  (6044,  5045.)  Mais  ces  exemples  que  cite  Fœrster  nesoni 

Êas  de  nature  à  donner  le  sens  exact  du  mot  furchele.  Or,  d'après  Gautier  de 
iiblesworth  [Desouz  la  gorge  est  la  fourcele)  et  Ambroise  Paré  [Les  os 
clavicules  ou  furcules)  il  s'agit  ici  des  clavicules.  —  1296.  A  perdre.  Corr. 
d'après  Venise  IV.  =  1297.  GualUr.  Fiet.  Estorgans.  =  1298.  Cambridge 
a  conservé  tout  ce  vers.  =  1304.  Aslramariz.  Cf.  le  vers  941.  Venise  IV  nous 
donne:  Estramatis;  Paris,  Estom>aris;  Lyon,  Estormariz;  Venise  Vll^Astra- 
mariz,  et  Versailles  :  Eslormiz.  Nous  donnons  ces  différentes  leçons  pour  mon- 
trer la  façon  variée  dont  les  divers  remaniements  ont  modifié  le  texte  primitif. 
Et  c'est  à  peu  près  partout  comme  ici.  —  1305.  Descumfisi.z=.  1306.  Escut,  au  lien 
â'espiet,  restitué  par  Génin. =  1308.  XII.'X.=  i3H.  Chevalers.=  iZ2i.  Legert. 
=  1313.  Oliver.  =  1314.  Bwc/[«].  MeR.  z=:  1315.  Conduist.  =  1316.  Qwll.  Tu- 
chet.  =  1318.  Desturber.  Corr.  d'après  Venise  IV  qui  est  d'accord  avec  Paris. 
Cet  accord  provient  de  ce  fait  observé  par  Fœrster  que  l'.iuteur  de  Paris  a  em- 
ployé un  ms.  du  groupe  d'Oxford  en  même  temps  qu'on  manuscrit  du  groupe  de 
Roncevavo}.  V.  le=5  premières  pa^^es  de  ces  Notes.  =  1319.  Gresle.=z  1322.  l)e[l\. 
Cums.  —  1323.  Col[fi]  Vad  fraite.  E...  perdue.  La  correction  est  empruntée  à 
Venise  IV.  =  1325.  Liait.  Cherunble.  =  1326.  Elme.  =  1327.  Le  cors  e.  Correc- 
tion de  Mùller,  justifiée  par  le  manuscrit  de  Lvon  :  Le  chief  li  tranche.  = 
1328.  Trenc[ha]t.  =:  1329.  Ox[ber]c  [d]unt.  [M]enue.  =  1332.  .  l  cheval.  = 
1333.  Hune.  Les  trois  premières  lettres  sont  effacées  dans  jointure.  F.  Michel 
avait  proposé  demure,  et  Génin  juinture.  C'est  Génin  qui  a  raison ,  comme 
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l*attestent  les  manuscrits  de  Venise  VU  et  de  Lyon.  =  1334.  El  pred.  Erbe,  =z 
i335.  Culvert.  =  1336.  Mahumel.  =  1337.  Ert.  Où  =  1338.  BoU\  Champ.  = 
1339.  [Tient].  =  1340.  Lur  fait.  Corr.  de  Mûller  d'après  Lyon.  =  1341.  SuL 
La  leçon  du  manuscrit  est  une  indication  de  prononciation  qui  mérite  d'être 
remarquée.  =  1342.  Lx.  Tuz  clerc*.  =  1343.  Sanglant.  La  n'existe  pas  dans 
le  maiMi3crit.=  13U.  Uespalles.  =  1345.  Olioer.  =  1346.  'XII'  =  1348.  Al- 
qtUMX  eln].  =  1349.  Arceveêque  :  Ben.  =  1351.  Oliver.  Estor.  =  1352.  Frait. 
=  1353.  Fer%{r].  Malun.  =  1354.  Ki  e$L  Flur.  =  1355.  [Oilx  am8]d[ou\8. 
Ce  mot  s^ofTre  ailleurs  sous  la  forme  ambdui  au  cas  sujet,  et  ambêcUms  au  cas 
régime.  (Cf.  259,  1094,  1711,  etc.)  Ce  sont  ces  dernières  formes  que  nous 
avons  partout  adoptées ,  comme  étant  les  plus  étymologiques  et  les  plus  usi- 
tées. On  hésitait  beaucoup  sur  ce  mot.  Dans  la  Chronique  de»  Duce  de  Nor- 
mandie on  trouve  ambedui,  vers  6706;  amdui  ,10166;  ambeedoue,  2706,  et 
and«t,8830.  =  1356.  Chet.  [Deeuz].  =  1367.  [M]ort.  VII.  C.  MUUer  adopte  : 
Entre  VII.  C.  Nous  conservons  la  leçon  du  manuscrit.  =  1358.  Turgie  e  Ee- 
torguz.  =  1359.  La  hanste  brieet  e  esclicet  joequ^as  poinz.  La  correction 
est  d'Hoffmann  :  c'est  une  simple  interversion.  =  1360.  Voê.  •=.  1362.  Acer». 
Valor.  =  1363.  U  est  voetre.  On  peut  admettre  que  u  eet  ne  forme  qu'une  syl- 
labe (  Uest  =z  u^8t).  =  1364.  Li  helz  c'est  la  garde,  et  U  punz,  c'est  le  pom- 
meau. =:  1365.  Poi.  Oliver.  =  1366.  Oijo.  Bwoign.  Le  gothique  eunja  étant 
Tétymologie  admise ,  Vu  est  indiquée  dans  la  deuxième  syllabe.  Boeuign ,  d'ail- 
leurs, se  lit  au  vers  1619.  =  1367.  Oliver.  =  1368.  Set  cumpains  BoW. 
Vers  de  douze  syllabes.  Li  n'a  pas  été  lu  par  Michel ,  ni  par  Génin ,  ni  par 
Millier.  Cependant  il  est  très  lisible  dans  le  maniiscrit.=  1369.  Chevaler.=:  1370. 
Ferèe.—  1371.  Severée.—  1372.  E  feront'c.  =  1373.  A  or.  =  1374.  Ceval  a.  Tren- 
chée.  La  correction  «  colpée  »  est  faite  d'après  l'accord  de  Venise  IV,  Paris, 
Venise  VU,  Versailles.  =  1375.  Loi.  —  1376.  Or  n'est  pas  dans  le  manuscrit.  = 
1377.  Por..  Nos  eimet.  A  long  tonique ,  devant  une  nasale ,  donne  ai.  Il  y  a 
tendance  dans  le  Roland  à  confondre  ces  deux  notations  :  premereine ,  Neimee, 
etc.  —  Li  emperere.  =  1378.  Munjoe.  =  1379.  Set.  Ceval.  =  1380.  Gerere.  ■= 
1381.  Lor  reienee.  Amdui.  =  1383.  Vun.  =  1388,  13*».  Le  manuscrit  d'Ox- 
ford ne  donne  pour  ces  deux  vers  que  les  mots  suivants  :  Eêprie'e  icil  fut 
fllx  Burdel.  La  restitution  est  due  à  Millier,  qui  s'est  surtout  servi  de  Venise  iV» 
de  Versailles  et  de  Paris.  —  Venise  Vil  concorde  avec  ces  trois  derniers  textes, 
et  Cambridge  donne:  Espervarin  y  fut  le  fUê  Bonel;  —  CeUui  ociet  En- 
geler  le  Bordel.  Dans  le  manuscrit  de  Lyon ,  ces  vers  sont  omis,  s  1390. 
Arceveêque  lor.  =  1392.  Cundoiet.  Dans  conditxit.  Vu  est  en  position  et 
doit  persister  malgré  l'action  de  lï.  —  Ces  vers  et  les  suivants  ont  été  fort 
grossièrement  imités  par  les  auteurs  de  nos  remaniements.  Lyon  appelle  l'en- 
chanteur du  nom  de  Gocel,  et  ajoute  :  V enchanteur  qui  ^  par  son  grand  revel^ 

—  Fu  en  enfer  y  etc.  =Venise  VII ,  qui  diffère  peu  de  Versailles,  est  plus  long  : 
Turpins  de  Reine  i  ocist  Singlorel,  —  Venchanteor  qui,  par  son  grant  revel, 

—  Fu  en  enfer  pour  faire  son  avel.  —  Par  artim^ix  le  conduit  Pinabel.  On 
ne  s'attendait  guère  à  voir  Pinabel  en  cette  affaire.  Paris  n'est  pas  meilleur  : 
Torpins  de  Rains  gieta  mort  Gloriel,  —  Venchanteor  qui,  par  son  grant 
revel ,  —  Fu  en  anfer  pour  faire  son  avel. —  Par  droite  voie  Vi  conduist  Jupi- 
ter. La  leçon  de  Cambridge  est  à  peu  près  pareille,  sauf  que  ces  mots  par  droite 
voie  y  sont  remplacés  par  ceux-ci ,  qui  se  rapprochent  du  texte  d'Oxford  :  Par 

'  artrimaire.  Il  est,  d'ailleurs,  trop  connu  que  les  divinités  du  paganisme  étaient 
considérées  comme  des  démons.  =  1393.  Turpin  :  Icist  nos  ert  forafait.  Corr. 
d'après  Venise  IV.  =  1394.  Vencyut.  Le  culvert.  =  1395.  Oliver   Itels  colps, 

—  1397.  Merveilus.  =  1399.  Tant.  =  1400.  Rumpu.  Tantenseigne.  =  1401. 
Lor.  =  1402.  Lor.  Lor.  =  1404.  Karles.  Plu[ret).  Se  démente.  =  1405.  Su- 
curance.  Ce  mot,  qui  vient  d'un  vocable  latin  en  entia,  convient  bien  à  cette 
laisse.  Le  dernier  mot  de  ce  couplet  est  le  seul  qui  ne  rentrerait  pas  exac- 
tement dans  un  couplet  en  en-\-e.  =  1406.  Servis.  Li  jur.  =  1407.  Mais- 
née,  Ce  mot  se  trouve  dans  une  laisse  en  ié-\-e.  =r  iA09.  Juget.  =  1410. 
TeU.  =  1411.  Le  mot  espérance  ne  donne  pas  un  sens  très' satisfaisant.  Es- 
pairnance.  au  contraire,  se  trouve  dans  la  Chronique  des  duc»  de  Normandie 
[vers  4847),  où  il  signifie,  comme  espairne  ou  esperne,  l'action  d'épargner, 
de  faire  quartier.  Il  offre  donc  un  sens  excellent ,  et  la  méprise  du  scribe  est  des 
plus  faciles  à  comprendre.  Cf.  esparignet,  1665,  etc.  —  Le  manuscrit  d'Oxford 
présente  ici  une  lacune  dont  M.  Mûller  ne  s'est  pas  préoccupé,  U  s^agit  du  grand 
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combat  de  Gautier  de  lHam  avec  les  païens  commandés  par  Almaris.  An  yen 
2040  de  notre  Chanson ,  on  voit  intervenir  assez  brusquement  ce  même  Gautier  : 
Repaii'ies  est  de  la  muntaigne  jus;  —  A  eels  (TEspaigne  mult  sH  est  cumba- 
tuz.  Maison  peut  supposer — surtout  d'après  le  système  des  répétitions  épiques-^ 
que  le  poète  a  fait  antérieurement  quelque  récit  de  ce  combat.  C'est  pourqaoi 
nous  avons  emprunté  aux  remaniements  de  Paris  (le  meilleur  de  tous)  et  de 
Venise  VII  les  trois  couplets  suivants,  que  nous  avons  ramenés  au  dialecte  de 
notre  Chanson.  Néanmoins  nous  les  avons  accompagnés  de  points  d'interroga- 
tion, à  cause  qu'ils  ne  sont  pas  dans  le  plus  ancien  manuscrit  de  Venise.  —  Le 
remaniement  de  Cambridge  ne  les  renferme  pas.  =  1413.  Ben.  Oliver,  RollarU 
=  1415.  'XIJ'  .  =  1416.  /  fièrent.  Vers  faux.=  1417.  A  millere  e  à  cenL- 
1418.  Gttoren<.  =  1419.  Voillet.=.  1420.  Lor  tneillors.  Nous  ajoutons  ici  quatre 
vers  d'après  Venise  IV  et  d'après  Paris.  Lur  forz  espiez  est  hypothétique  :  car 
Venise  IV  porte  :  <i  espees  ad  or.  »  Mais  il  est  question  d'épées  dans  le  vers  plos 
loin.  =  1421.  Ne  reverrunt  lor  pères  ne  lor  parent.  Corr.  d'après  Venise  IV 
et  Paris,  Venise  VII,  Lyon,  Versailles.  =  1425.  Huxes,  =  1426.  ChiederU^ 
bon.  =1428.  Deseint  Michel  de  Paris.  Erreur  évidente.  Cf.  Seint  Michieldel 
Péril  aux  vers  152  et  2394.  =  1429.  Dès.  Porz  n'est  pas  dans  le  manuscrit;  mais 
nous  est  fourni  par  les  textes  de  Paris  et  de  Versailles.  — Versailles  et  Venise  Vil 
nous  donnent  Gricenty  et  Paris  Wtsaani.zr  1430.  Dunt  delmur.=.  1432.  [CieUl 
Cl.  Venise  IV,  ccf.=  1433.  Hume  nel.  S'espant.  (Ses  d'une  part,  et,  en  haut  delà 
ligne,  «pant,  d'une  autre  main.)=  1434.  Piwaor.  Ço.  Z)c/înemen<.=  1435.  SecU.= 
1436.  Nel  sevent.  Vers  faux.  =  1437.  Ço  est  Ix  granz  dulors  par.  Vers  faui; 
facile  à  restituer.  Cf.  Lyon  et  Venise  VII  :  For  Vamor  de  RoUant.  =  Il  y  a  ici 
une  lacune  dans  le  manuscrit  d'Oxford.  Les  trois  couplets  suivants  sont  emprun- 
tés à  Venise  IV  (on  en  trouvera  le  texte  dans  l'édition  deKœlbing,  p.  40).— Noos 
n'avons  pas  reproduit  le  vers  :  A  San  Donis  est  scrit  in  la  geste.  Toutes  les  fois 
qu'il  est  question  d'Aix  dans  un  poème  du  cycle  carlovin^ien ,  on  peutprésamer 
que  ce  poème  est  fort  antique.  Laon  et  Saint-Denis  indiquent  des  époques  plos 
récentes.  =  1438.  Unt  ferut.  Vers  faux.  =  1439.  Morz,  MiUers.  =  1440.  MiUm. 
Poent.-=  1441.  Dist  Roll\  Ce  dernier  mot  est  écrit  en  marge  par  une  autre  main; 
Venise  IV  donne  Varcevesque.  =  1442.  Home.  Corr.  de  Millier,  d'après  l'accord 
de  Venise  IV,  Venise  VII ,  Versailles ,  Paris.  Meillors.  =  1443.  Francor.  Un 
certain  nombre  de  substantifs  français  sont  dérivés  des  génitifs  latins  en  orun: 
Pagenor,  saracenor,  missoudor,  diablor,  etc.  =  1444.  Que  vassals  est  li  nostrt 
Empereur.  Le  vers  précédent  se  trouve  dans  Venise  IV  :  El  est  scrito  in  la 

?  este  francor.  Quanti  seient  od,  ces  mots  nous  sont  fournis  parle  sens  de  Paris.= 
445.  Requerent.  Lor.  =  1447.  Por.  =  1448.  Marsilie.  Nouvelle  lacune  dans 
Oxford,  et  que  nous  avons  comblée  d'après  le  texte  de  Venise  IV  (  Hoffînann,  p. 78 
et  Kœibing,  p.  41  ),  et  Paris  (F.  Michel,  p.  19).  Nous  n'avons  guère  emprunté 
que  deux  vers  à  Paris  :  Bon  sunt  à  veintre,  etc.  =  1451.  XX  eschdes.^ 
1452.  Latent.  Elme.  Perres.  Après  ce  vers ,  nous  en  insérons  un  que  nous  fooi^ 
nissent  Venise  IV  et  Paris.  =  1453.  Escuz.  Bronies  sasfrées,  =  1454.  VU- 
Graisles.  —  1455.  Contrée.  =:  1456.  Roll\  Oliver,  compaign.  =  1460.  Le  second 
e  n'est  point  dans  le  manuscrit.  =  1461.  Unches.  Hom.=  Î463.  Vos,  compain.x 
=  1464.  En  tanz  lius.  Corrigé  d'après  Venise  IV  par  MûUer.  Nos.  z=z  1466, 
Chançun.  =  1467.  M.  Millier,  d'après  les  manuscrits  de  Venise  IV,  de  Paris  et 
de  Versailles,  a  interverti  l'ordre  des  couplets  suivants.  Dans  le  manuscrit. 
d'Oxford ,  après  la  laisse  cxiii  de  Millier,  viennent  les  couplets  cxxvr  et  nxxrn, 
et ,  après  la  laisse  cxxii  de  la  même  édition ,  vient  le  couplet  cxxv.  Cette  inter- 
version est  nécessaire  ;  elle  est  évidemment  scientifique.  En  d'autres  termes, 
après  notre  couplet  cxxvi  viennent  dans  Oxford  nos  couplets  cxliv  et'cxLV.  Et, 
après  notre  laisse  cxxxix,  vient  dans  Oxford  notre  couplet  cxli.  =  1467.  TanL 
Corr.  d'après  Venise  IV;  Qitand.  —  1469.  Regretent.  Recleim^nl,  fourni  par  le 
manuscrit  de  Paris  et  celui  de  Lyon,  nous  parait  préférable  et  tout  à  fait  dans  le 
sens.  RoW.  Oliver.  =  1470.  XIT.  Lor.  =  1471.  Arcevesque.  =r  1472.  Seignort 
barons.  =  1473.  Vos.  =  1474.  Prozdom.  Chant.  —  1477.  Jum.  =  1478,  Vos 
soi.  Ben.  z=  1479.  Seint.  =  1480.  Vos.  =  1481.  Nous  ajoutons  ici  an  vers 
d'après  Venise  IV  et  Paris,  =  1482.  Lacune  dans  le  manuscrit  d'Oxford,  com- 
blée à  l'aide  de  Venise  IV  (Kœibing,  p.  44)  et  de  Paris  (Michel,  p.  195).  Nous 
n'avons  emprunté  à  Paris,  dans  le  premier  couplet,  que  la  première  partie  du 
second  vers  et  la  première  du  sixième.  Dans  la  seconde  laisse,  nous  lai  avons 
emprunté  le  second  hémistiche  du  cinquième  vers.  =   1484.  Meitcl.  =  1485. 
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Ço  est  Climborins  ki  pas  ne  fut.  Restitution  douteuse,  pour  éviter  pro- 
dume  au  cas  sujet.  Cf.  la  Chronique  des  Ducs  de  Normandie ,  où  l'on  ne 
trouve  également  au  sujet  singulier  que  prozdom,  etc.  =r.  1489.  Major.  ■=. 
1490.  A  Vemperere.  Curone.  =  1491.  El  ceval.  =  1492.  Esprever.  -  1494. 
Engeler.  Gttascoigne.  =  1495.  Sunescut.  Bronie.=:  1497.  Ben.  =  1501.  Pro- 
dome.  =  1502.  BoW.  Oliver.  z=  1503.  Morz  Engeler.-  1504.  Chevaler.—  1505. 
Bespont.  Doinsl  veng\  =  1507.  Sanglent.  Acer.  =  150"*.  On  a  ajouté  le  vers 
suivant  d'après  Faccord  de  Venise  IV  et  de  Paris.  ■=  1510.  Aversers.  =  1512. 
Chef  trenchet.  =  1513.  VU,  Deschevalcet.  =  1514.  Proz.—  1515.  BolV.  Irez. 
Le  vers  suivant  est  emprunté  à  Venise  IV  et  à  Paris.  =  1516.  Preiser.  =.  1517. 
Nos.  Charles.  Cher.  =  1518.  Chevaler.  =  1519.  Un  paien  Valdabrun.  = 
1520.  Celai.  On  commençait  déjà  à  employer  ce  mot  au  cas  sujet.  (Cf.  le  vers  427.) 
r:1521.  ////.  C.=  1522.  Oui.  Loi.r=  1524.  Salomon.=  1526.  Ot.  Gneneton.=1529. 
Falcûns.  M.  Boucherie  suppose  l'existence ,  dans  le  latin  vulgaire ,  de  la  forme 
fàlconus {comme bastonus  pour  baslOj  etc).  =1531.  Li  riche.  —  1534.  D'après 
l'accord  de  Venise  et  de  Paris,  on  a  ajouté  le  vers  suivant.  =  1535.  Car.  Ben. 
=  1536.  Baron.  ■=.  1539.  Ceval.  =  1541.  Vait  le  ferir  li  bers  quanque  il 
pout.  Correction  d'après  l'accord  de  Paris  avec  Venise  IV.  =  1542.  Elme. 
Gemmet.  =.  1543.  Bronie.  =  1544.  Gemmet.  =  1645.  Parfundement  H.  dos.  = 
1546.  Ambure.  Cf.  la  Chronique  des  Ducs  de  Normandie  :  Ambure,  5537;  la  Vie 
de  saint  Thomas  de  Cantorbéry:  Ambur  conte  e  barons.  —  Qui  od  li  erent 
f  vers  824),  et  le  Voyage  à  Jérusalem:  E  se  dient  ambure  e  saver  e  folage. 
Le  sens  est«  ensemble». —  Quel  blasme  ne  quil  lot.r=  1547.  Paient.  Colp.  Fort. 
—  1548.  Bespont.  BoW,  =  1549.  Vos.  Orguilz.  =  1551.  Ço  est  Malquiant  le. 
Après  ço  est  y  qui  peut  être  considéré  comme  un  é(}ui  valent  de  scilicet,  on  peut 
laisser  Malquiant  au  cas  régime.  Remarque  une  fois  faite.  =  1552.  Tut.  Batud. 
=  1654.  Ceval.  =  1556.  Après  ce  vers,  nous  en  ajoutons  un  autre  d'après 
l'accord  de  Venise  IV  et  Paris.  =  1562.  Turpin.  Arcevesque.  =  1563.  Tel  co- 
roneU  Chantât  unches.  =  1565.  Tramette.  =:  1566.  i4rf.  =  1567.  Ceval.  =  1568. 
Tulette.  =■  1569.  De&ur  le.  Après  ce  vers,  nous  en  ajoutons  un  d'après  le  seul  ms. 
de  Venise  IV.  Hypothétique,  mais  très  probable.  =z  1570.  Un  paien,  =  1571.  De 
Capadoce  neez.  te  dernier  mot  a  été  ajouté  par  une  main  plus  récente.  =  1573. 
Oisel.  =  1575.  Vescut  verm^ill  li  fraint,  del  col  liporlet.  Correction  d'après 
le  seul  ms.  de  Venise  IV,  mais  très  vraisemblable.  =  1577.  Aprofli  ad  sa  bronie 
desclose.  Vers  faux.  =  1578.  Enseingne.  =z  1579.  Que  mort  l'abat  en  une 
halte  roche.  Correction  de  MûUer  d'après  Venise  IV  :  Chemort  Vabat  à  péd^un 
alia  roçe.  =■  1580.  Gerers.  z=z  1581.  Berenger.  Guiun  de  Saint-Antonie.  = 
1582.  Puis.  =  1583.  Valeri  e  envers.  Corrigé  par  Mûller  d'après  Venise  IV  : 
Il  tint  Valença  e  ellonor  chi  afere.  Cf.  Paris:  Qui  tint  Valence  et  la  terre  en- 
viron, et  Versailleà:  Qi  tînt  Valence  et  la  roche  environ.  =  1586.  Après  ce 
vers ,  nous  en  ajoutons  un  d'après  l'accord  de  Venise  IV  et  de  Paris.  =  1587. 
Ben.  Démentent.  Cf.  Se  desment,  2516.  =z  1588.  Quiet.  =  1589.  Consente.  = 
1590.  Cher.  =  1591.  Ceval.  A't^w  del  cunlence.  Restitution  douteuse.  Cf.:  Ki 
de  corre  atalante  (Lyon).  Ki  de  courre n'alente  (Cambridge).  =  l592.Fenwz. 
=.  1593.  Grandonie.  Prozdom.  =  1594.  Vassal.  =  1596.  S'il  recunut.  Vers 
faux.  =:  1598.  Nous  ajoutons  le  vers  suivant  d'après  Venise  IV  et  Paris.  = 
1600.  Voel.  =  1602.  Le  elme.  =  1605.  Orée.  Se  dous.  =  1606.  Ceval.  =  1607. 
Ambure.  V.  la  note  du  vers  1546.  Becoeverement.  =  1609.  Guarent.  =  1610. 
La  bataille.  Meilluse.  =  1611.  Ferent.  —  1612.  Trent.  Poinz.  =  1613.  Chars. 
Noos  ajoutons  ici  deux  vers  d'après  Venise  IV  et  Paris.  z=z  1614.  Erbe.  Cler.  = 
1615.  Ce  vers  n'est  pas  dans  le  manuscrit  d'Oxford;  mais  il  est  nécessaire  au 
sens  et  nous  est  fourni  par  Venise  IV  :  Dist  li  païn  :  Nu  nol  sofriron  mie. 
Restitution  excellente  de  Mûller.  Nous  avons  néanmoins  conservé  à  ce  vers  son 
chififre  spécial ,  afin  que  notre  numérotage  concorde  avec  celui  de  Mûller,  dont 
l'édition  est  la  plus  répandue.  z=  1616.  Major.  Maldie.  =  1619.  Cevalche,  rei. 
=  1620.  Merveillose.  =  1621.  F. erent.  Brunisant.  =  1622.  Dulor.  =  1623. 
Nasfret.  =  1624.  Uun.  Nous  ajoutons  ici  deux  vers  d'après  Venise  IV  et  Paris. 
=:  1625.  Poent  susfrir.  =  1626.  U.  =  1627.  Encacerent.  Vers  intercalé  ici 
d'après  Venise  IV  :  «  De  qui  à  Marxilio  si  li  va  ançigent  »,  et  le  sens  très  exact 
de  Paris.  —  Lacune  dans  le  manuscrit  d'Oxford,  laquelle  est  comblée  à  l'aide  de 
tons  les  remaniements ,  mais  surtout  du  plus  ancien  manuscrit  de  Venise.  (  Mûl- 
ler s,  p.  162,  Hoffmann,  1.  1,  et  Kœlbing,  p.  49.)  Le  second  vers  n'est  pas  dans 
Venise  IV,  mais  se  trouve  dans  les  manuscrits  de  Paris ,  de  Lyon  et  de  Cam- 
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bridge.  s=  1628.  L'ordre  des  deux  couplets  suivants  a  dû  être  interverU.  = 
1629.  Cors.  =  1631.  Un  Sarrazin  Abisme.  =  1633.  Tetches.  —  1634.  FUs 
sancle.  Le  scrit>e  s'est  servi  d'une  abréviation  latine ,  sce.  Mais  il  faut  ramener 
ce  mot  à  la  forme  française  et  au  dialecte  normand  :  seinle.  —  1633.  Ki  eêt.  = 

1636.  Murdrie  au  lieu  de  boièdie.  Correction  d'après  Venise  IV  et  Paris.  = 

1637.  Que  il.  =  1638.  Unches.  Nom.  =  1640.  Drud.  =  1641.  A  qui.  Cf.  dans 
Cambridge  :  A  quoy  sa  genl  ralie.  =  1642.  Arcevesque.  =  1644.  Quiement. 
(Cf.  quei,  3797,  cl  dans  la  Chronique  des  Ducs  de  Normandie,  2170,  2183, 
15686.  )  =  1645.  Sarraz.  Hérite.  —  1647.  Miels  est  muU  quejo  Valge.  =  1646. 
Unches.  Je  change  d'après  Venise  IV  et  Paris  la  place  de  ces  deux  derniers  vers.= 
1648.  Arcevesque.  =  1650.  QuHl  ocisl.  Denemarche.  =z  1651.  Destrers.  =1652. 
Copiez.  Excellente  correction  de  Millier,  justifiée  par  les  vers  2327  de  Gui  de 
Bourgogne;  2414  A'Ogier;  IV,  185,  d'-<4 n/ioc/ic/  I,  p.  139,  des  Saisnes;  4110  de 
FierabraSf  etc.  Venise  IV  donne  copies  =  colpés.  =  1653.  Quifse.  =  1654 
Ben.  J'ajoute  ici  un  vers  d'après  Venise  IV  :  «  Ben  fato  in  lo  colo  jusqu'à  in  la 
gar^te.  »  Il  serait  possible  qu'avant  ce  vers  il  y  en  ait  encore  un  autre  daos 
Ponginal.  Venise  IV  nous  donne  en  effet  :  Gris  in  le  coste  et  vermie  en  l'espalle; 
ce  que  Ton  pourrait  ramener  au  dialecte  normand  en  ces  termes  :  Gris  el'  costet 
e  vermeilz  en  l'espalle.  Mais  j'ai  de  grands  doutes  sur  gris.  —  Gargate  qui  si- 
gnifie le  fond  de  la  gorge  et ,  extérieurement,  le  bas  du  cou ,  se  trouve  dans  les 
Dialogues  de  saint  Grégoire ,  dans  Wace,  etc.  =  1656.  Petites  les  oreilles.  Ver» 
faux^.  s=  1657.  Nule  ki  encontre.  Alge.  —  iô^.  Arcevesque.  Tant  grantvasse- 
lage.  Après  ce  vers  ,  j'en  ajoute  un  d'après  le  seul  >ms.  de  Venise  IV.  Ce  n'est 
qu'une  probabilité.  =  1660.  Amiracle.  Bœhmer  propose  «  à  miracle  ».  mais 
nous  adoptons  la  correction  de  Muller,  d'après  Venise  IV:  Vait  à  ferir  tnson 
escu  mirable.  Paris  dit  :  Tant  par  est  biax.  Je  pense  qu'après  le  vers  1660  il 
faut  peutnètre  ajouter  le  suivant  que  Venise  IV  est  seul  à  nous  fournir  :  <i  Chc  tôt 
reluxe  cum  penna  de  gaçe.  «  =  1662.  Esterminals.  Mot  encore  inexpliqué.  Il 
s'agissait  sans  doute  d'une  de  ces  pierres  auxquelles  nos  pères  attribuaient,  après 
les  païens,  des  vertus  terribles.  [Exterminalesff)  =  1663,  1664.  Nous  avons 
interverti  l'ordre  de  ces  deux  vers.  Le  fait  spécial  qu'ils  expriment  est  omis 
dans  Venise  IV  et  reproduit  parlés  remaniements  de  Paris,  de  Versailles,  de 
Venise  VII ,  etc.  D'où  l'on  peut  conclure,  encore  une  fois,  que  les  rifacimenli  re- 
produisent très  souvent  plus  d'un  trait  du  texte  original.  =  1664.  GalafJB8.=  1666. 
Que  un  den\  =  1668.  Voide.  Vers  ajouté  d'après  Venise  IV  et  Paris.  =  1670. 
Bœhmer,  au  lieu  decroce,  propose  cruce,  qui  n'est  pas  admissible.  Si  le  mot 
vient  decntcem-,  il  faut  cruiz  (vers  2504)  ou  cruz  {Vie  de  saint  Thomas  de 
Cantorbery,  548).  Je  crois  que  ce  mot  signifie  «crosse»,  qu'il  faut  conserver  la 
leçon  du  manuscrit,  et  que  croce  vient  de  l'adjectif  croccea.  (Note  de  W.  Fors- 
ter.)  —  Le  vers  suivant  est  ajouté  d'après  Venise  IV  et  le  sens  de  Paris.  =  1671. 
RoW  apelet  Oliver.  =z  1672.  Cumpaign.  Volez.  =  1673.  Arcevesque.  Bon  che- 
valer.  =  1674.  Meillor.  Ne  sus  cel.  =  1675.  Ben.  =  1676.  Aluns  aider.  Le  ma- 
nuscrit porte  kar,  et  non  car,  comme  l'avait  d'abord  lu  Mûller.  =  1677.  Francs. 
Recumencet.  =  1679.  Munit.  Dulor. —  Dans  le  manuscrit  d'Oxford ,  le  couplet 
continue  par  notre  vers  1680  :  Ki  puis  veïst,  etc.  —  Lacune  de  quatre  couplets 
dans  le  texte  d'Oxford  ;  nous  la  comblons  à  l'aide  de  Venise  IV  (Mûller,  p.  108, 
Kolbing,  p.  51,  et  Hoffmann,  l.  1.).  Ici  comme  partout ,  nous  avons  ramené 
cette  rédaction  à  notre  dialecte  et  aux  habitudes  de  notre  scribe.  Cf.  le  texte 
de  Paris ,  auquel  nous  avonà  notamment  emprunté  les  vers  9-11  de  la  laisse 
GXLiv  (Fr.  Michel,  pp.  207-209,  et  Mûller,  pp.  110-112).  =  1680.  Oliver.= 
1681.  E  ferir  e  copier.  =  1682.  Arcevesqiie.  =  1683.  Mort  ben.  Hom  preiser. 
=  1684.  Brefs.=  1685,  •////•  .=  1686.  Quatre  turs.Ben.=  1687.  Qutni.Lor. 
Gref.  —  1688.  Tuz.  Chevalers.  =  1689.  Mes.  I  ad  espar{m\iez.  =  1690.  Se 
vendrunt.  =  1692.  Oliver.  =   1693.   Bel  sire  chers.  Vos.  =  1695.   Poùm*. 

—  1696.  Barons.  =  1697.  Vos.  =  1698.  Oliver.  Cu^«^i.  —  1700.  Oliver.  = 
1701.  Nus  seit.  —  Nous  admettons  ici  la  restitution  hypothétique  d'Hoffmann. 
On  a  encore  proposé,  en  supprimant  le  que  :  Mielz  voeill  mûrir  hunte  nus 
seit  retraite.  =  1704.  Vos.  =  1705.  Oliver.  Vergoigne.  Nous  admettons  ver- 
guigne  à  cause  de  l't*  en  position  ou  de  Vu  nasal  de  verecundia.  =  1706.  Re- 
prover.  Corr.  de  Mûller.  =  1707.  Dureit.  ■=.  1708.  Je  l  vos.  =  1709.  Men. 

—  1710.  Vos.  Ert.  z=  1711.  Vos.  Sanglans.  —  1712.  Respont.  =  1713.  DiU 
RoW  fors.—  1714.  Karles.  =  1715.  Oliver.  =  1716.  Jet  vos.  Vos.  =  1717. 
Oûsum.  =  1719.  Oliver.  =  1720.  Veeir.  =  1721.  Ne  jerreiez»  =  17Î2.  Por.  = 
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1723.  Ecil  (en  marge)  Eilreipant.  Voê.=  1726.  Morz.  =  1727.  Jamais  Kar- 
Ion.  =  1728.  Se  m*  creïsez.  Mi  êire.  =.  1729.  OHêum  faite  u  prise.  Corr. 
de  Mûller,  d'après  l'accord  de  Venise  IV  et  Paris.  =:  1730.  U  pris  u  rnort. 
Marsitie.  z=:  1731.  Uemes  on  vemes  au  lieu  de  veïsmes.  =  1732.  Karles,  Nos. 
Avérât.—  1733.  Ert.  Tel  home  dcaçtt'o.  =  1734.  Vos.  Ert.=  1735.  Oi.  =  1736. 
Vespere  mult  ert  gref.  Après  ce  vers  nous  en  ajoutons  un  autre  d'après  l'accord 
de  Venise  iV  et  Paris.=  1737.  Arceves.=z  1738.  Mer.—  1739.  A  els.=  1740.  Vos. 
Olioer.  =r  1741.  Vos  cuntraliez.  Correction  d'après  l'accord  de  Venise  IV  et  de 
Paris.  Après  ce  vers,  on  en  a  inséré  un  d'après  Venise  IV  et  le  sens  de  Paris.  = 
1742.  Nos.  Mester.  Après  ce  vers  nous  en  ajoutons  un  autre  d'après  l'accord  de 
Venise  IV  et  de  Paris.  =  1743.  Melz.  —  Mkk.Venget.Venger.  =.  1745.  Ne  s'en 
deivent  tumer  liez. Y  ers  faux.  =z  1747.  Nos.  Detrenchez.  -zz  1748.  Nos.  Sumers. 
On  a  ajouié  ici  un  vers  d'après  Venise  IV  :  «  Si  recoira  nostri  bugi  e  nostri  cet.  « 
Paris  nous  donne  lesens.=  1749.  Pitel.^  1750.  Enfuerunt.  L'infinitif  est  cn/*ui:r.  11 
y  a  eu  dans  la  linguaromana  une  forme  infodire  au  lieu  d'm/bderc,  comme  l'on  a 
eu  querire  au  lieu  de  querere  { le  premier  donnant  quérir  et  le  second  querre  ). 
Musters.  —  1751.  Chen.  =  1752.  Lacune  dans  le  manuscrit  d'Oxford,  ^ue  nous 
avons  comblée  d'après  l'accord  de  Venise  IV  et  de  Paris,  mais  particulièrement 
à  l'aide  de  Venise  IV,  en  ramenant  ce  texte  an  dialecte  de  notre  poème.  (Voir 
l'édition  d'Hoffman,  et  Kœlbing,  p.  55.)  Le  quatrième  vers  de  notre  addition, 
c^ui  parait  véritablement  antique,  a  été  emprunté  aux  remaniements,  et  particu- 
lièrement à  Cambridge.  Le  dernier  vers,  dans  ce  rajeunissement,  est  le  suivant  : 
Botlant  respont  :  «  Je  ferai  vosire  los.  »>  =r  1753.  OH  fan.  =1754.  Ben.=i 
1756.  ,-XXX'  .=  1757.  Karles.  =  1759.  E  Guenelun.=  1760.  S'altre  le  desist. 
=  1761.  Ahans.  =  1762.  Dulor.  Olifan.  =  1763.  Cler.  =  1764.  Le  temple.  = 
1766.  Karles.  =  1767.  Naimes  H  duc.  Oïd.  =  1768.  RolV.  =  1769.  Fust 
en  cucumhatant.  =  1770.  Est  i  ^m^int.  =  1771.  Estes  veilz.  =  1772. 
(Vus.)  =  1773.  Après  ce  vers,  nous  en  ajoutons  un  d'après  l'accord  de 
Venise  IV  et  de  Paris  pour  le  sens.  V.  le  texte  de  Venise  IV,  éd.  Kœlbing, 
p.  55,  et  de  Paris,  éd.  Fr.  Michel,  p.  212.  =  1774.  (Ço)  ent.  (Deus).  =  1775. 
S{a]nz.  Cognant.  =^  1776.  Sarrazins.  —  1777.  [S]is  cumb^]tirent.  RolV.  Nous 
ajoutons  le  vers  suivant  d'après  le  ms.  de  Venise  IV:  Rollant  in  acis  cum 
Durindarda  el  brant,  que  nous  préférons  à  la  leçon  des  manuscrits  de  Paris 
et  de  Cambridge  :  Il  les  ocist  à  V  espée  tranchant.  Hoffmann  et  Mûller  se  sont 
servisdeVeniselV.rr  1779.  Pur  cel  l[(i\.  —  Les  trois  premières  lettres  d'opa- 
rissant  sont  absentes.  Pour  parler  plus  exactement,  le  ms.  porte  ...  irissant. — 
La  restitution,  qui  est  excellente,  est  de  Mûller,  d'après  la  Karlamagnus 
Saga.  Cf.  la  note  du  vers  198.  =  1780.  Le[v)re.  Va[iz).  Txite  jur.  =  1782. 
C«ï.  Ki...  osast  reqiierre  [enchamx)].  =  1783.  Car.  C  eval[cé]z.=  1784.  Major. 
-  1785.  ftoW.  =  1786.  Rumput.  =  1787.  Olifan.  Dulor.  =  1788.  Karles.  = 
1789.  Cel  corn.  =  1790.  Neimes.  Baron  i  fait  la  {p\ein{ié\.  Corr.  de  Mûller 
d'après  Versailles  :  Rollanz  i  est  en  peine.. —  Rollànz  Si  été  restitué  par  Hoff- 
mann. —  Cambridge  dit  seulement  :  Bon  vassal  le  sonna.  z=.  1791.  Men.  = 
1792.  At.  Vos.  =  1794.  Sucurez.  Maisnée.  z=  1796.  Emperere.  =  1797.  Lor. 
=  1798.  De  helmes.  A.  =  1801.  DeUrers.  =  1803.  Celoi.  =  1804.  RoW  Mort. 
=  1805.  Dtirriums.  =  1806.  Car  demuret.  =  1808.  Cuntre  le  soleil.  Vers  faux. 
=  1809.  Osbercs  e  helmes.  G[r]a{nt  fLd\bur.  La  restitution  est  de  Michel ,  d'a- 
près Venise  IV.  Tous  les  éditeurs  l'ont  adoptée.  =  1810.  Escuz.  Ben.  Peinz. 
=  1811.  Espiezz.  =  1812.  Empereres  cevalchet.  =  1813.  Dolenz.  CMr...iuS. 
Cf.  le  vers  2164.  =  1814.  Celoi.  =  1815.  Mult  n'est  pas  dans  le  manuscrit.  = 
1818.  Tut  H.  =  1819.  Ben.  Félon.  =  1820.  Maisnée.=  1821.  .  C-  cumpai^ 
gnons.  =  18?3.  A  la  suite  de  ce  vers,  le  scribe  a ,  par  erreur,  écrit  :  Mor[z]  est 
Turpin,  le  guerreier  Charlun,  qui  est  en  réalité  le  vers  2242  de  notre  poème. 
C'est  encore  une  preuve  de  l'inadvertance  de  notre  copiste.rrl 824. Cascun.  •  7/7/ •  . 
=  1825.  Ben.  =  1828.  Sumer.  Deshonor.  =  1829.  Guardent.  Charlun.  = 
Les  remaniements  n'ont  pas  reproduit  les  détails  brutaux  qui  précèdent.  Le 
manuscrit  de  Lyon  se  contente  de  dire  :  Li  rois  fait  prendre  le  comte  Ga- 
nelon.  —  Si  le  commande  par  tel  devision ,  —  S'  il  lor  eschape ,  ja  n't  aura 
rançon.  A  l'époque  de  ceè  rifacimenti  ^  on  n'eût  plus  supporté  les  violences 
du  texte  primitif;  les  mœurs  s'étaient  sensiblement  adoucies.  =  1831.  Curant. 
=■  1833.  Ftachatent.  Comme  l'a  montré  M.  Fœrsler,  racat'r  a  le  sens  général  de 
«  sonner  ».  =  1834.  .Empercrea.  =  1835.  Curi.us.  Cf.  le  vers 2164.=  1836.  Celoi. 
SeUement.  —  1837, /'çn^ana  abréviation  au-dessus  du  p.  =  1838.  Josque.  Ven 
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gerU,  =  1840.  Car.  =  1841.  Poedent  est  bon.  =  1842.  Li  reis  Charles.  La  cor- 
rection, d'après  Venise  IV,  est  de  M.  Gaston  Paris  {Romaniaj  II,  263].  = 
1843.  Blanche  barbe.  Corr.  de  G.  Paris.  =  1845.  Icel  ne  demeint.  =  1846. 
Cataigne.  Cf.  la  forme  catanie  au  vers  3709.  =z  1848.  Si  est  blecet.  Quit  que. 
Hemaigne.  —  1849.  Seisante  humes.  =  1850.  Unches.  Caignes.  —  Nous  ajou- 
tons ici  un  couplet ,  d'après  Venise  IV  et  Paris.  C'est  le  texte  de  Venise  gue 
nous  donnons,  tout  naturellement  (éd.  de  Kœlbing,  p.  57)  :  car  celui  de  Paris  a 
été  violemment  remanié.  Je  n'ose  affirmer  que  cette  laisse  fût  dans  le  Roland 
original  ;  mais  les  allusions  à  l'histoire  ancienne  ne  sauraient  être  ici  une  objec- 
tion sérieuse.  L'auteur  du /?o tond  n'était  pas  sans  quelque  science. —  Au  ▼.  7  de 
ce  couplet  additionnel  on  peut  lire  félonies.  =  1851.  BoW.  =  1853.  Chevalcr 
geniiU.=  1854.  Seignors  barons.  Vos.=  1857.  Meillors.  Vos.=  1858.  TutttM. 
=  1859.  A  oes  Carlon.  —  1860.  Empereres.  Vos.  =  1862.  Oi  desertet  à  tant 
rubosU  exill.  Restitution  douteuse  d'un  passage  très  obscur.  Cambridge  donne  : 
Hui  est  déserte  de  tant  de  barons  de  pris.  Paris  :  «  Hoi  est  sevrée  de  barons 
de  haut  pris,  n  Versailles  et  Venise  VII  :  «  Boi  es  déserte  de  tant  home  de 
pris.  »>  =  1863.  Barons.  Vos.  =  1864.  Vos  pois.  =  1865.  Vos.  =  1866.  Oliver. 
Ko8.=  1867.  Murra,  se  altre.  =  1868.  Lacune  dans  le  manuscrit  d'Oxford.  Nous 
l'avons  comblée  avec  Paris  et  surtout  avec  Venise  IV,  dont  nons  adoptons  presque 
toutes  les  leçons.  (V.  le  texte  dans  l'édition  de  Kœlbing.  p.  58.)  Les  deux  pre- 
miers vers  sont  empruntés  à  Paris.  (V.  l'édition  de  F.  Michel,  p.  215.)  =  1869. 
BolP.  Champ.  Bepairet.  =  1870.  Vassal.  =  1871.  De  Pui.  Trenchet.  =  1872. 
•XXIIII.  .  Melz  preisez.z^  1873.  Home.  Venger.  =  1875.  BolV.  Paiens.=^ 
1876.  Arcevesq,  Ben.  =  1877.  Valor.  ChevaleR.  =  1878.  Set.  =  1879.  En  ba- 
taille deit  estre.  Corr.  de  Muller,  d'après  Venise  IV  et  VII.  =  1880.  U.  -IIII'  . 
Deners.  =  1881.  Einz  deit  monie  eslre.  Corr.  de  Mâller.  =  1882.  JPrieraL  Por. 
Peccez.  =  1883.  Bollant.  Esparignez.  =  1884.  Francs.  Becumencet.  =  1886. 
Nom,  Avérât.  =  1887.  Balaill.  Defension.  ■=.  1888.  Francs.  Fiers,  Leuus.  = 
1889.  MarsUle.  Barunt.  On  a  ajouté  ici  un  vers  d'après  le  seul  Venise  IV. 
Trè3  probable.  =  1891.  Ben.  Bevon.  =  1894.  Descunfisun.  Hoffmann  a  res- 
titué :  Escundisun.  Nous  avions  d'abord ,  d'après  le  manuscrit  de  Paris ,  pro- 
posé raeinçun.  Muller  propose  très  hypothétiquement  «  desfaçun  »».  =  1895. 
Yvoeries  e  Ivon.  =  1896.  Gérard.  =  1897.  RoW  Loign.  =  1900.  Avérât.  Nos 
departum.z=  1901.  Enquoi.  Saveras.  Nom.  =  1902.  Baron.=:i  1903.  Trenchet. 
Poign.  =  1906.  Nos.  —  1907.  Vengez  nos.  =  1910.  Vun.  Car  nos.  Fuixtms. 
T=i  1911.  Tels.  =■  1912.  Lacune  du  manuscrit  d'Oxford  comblée  d'après  Venise  IV 
(voy.  le  texte  dans  l'édition  de  Kœlbing,  p.  60) ,  et  Lyon  (Ire  édit.,  II,  p.  161); 
Paris  (  édit.  de  Michel,  p.  218  )  ;  Versailles  (Millier  «,  p.  200).  =  1913.  Fuit.^  Fuiz, 
fuir  sont  tantôt  d'une  et  tantôt  de  deux  syllabes.  La  mesure  n'était  pas  fixée.  {7] 
=  1914.  Marganices.  Les  remaniements  nous  offrent  :  VAlgalifrie  (Venise  IV), 
VAugalie  (Paris),  VAngalie  (Versailles),  lagalie  (Lyon).  =  1915.  On  prononçait 
Kartage.  —  1920.  A   ire.  =   1921.  Puis  escrienl.  Paenime.  rr  1922.  RoW 
Beceverums.  Matyrie.  =  1923.  Ben  n'avons.  Vivere.  =  1924.   Ki  n'est  pas 
dans  le  manuscrit  :   ce  qui  est  acceptable  :  Cher  ne  se  vende. —  Vendrat  est 
donné  par  Paris,  qui  nous  offre  une  partie  de  ce  couplet  sous  deux  formes, 
dont  l'une  est  plus  antique  que  l'autre.  (Michels,  p.  219.)  =  1926.  Calengex. 
E  vos  0  mors.  =  1928.  Vendrat.  Cari  mi.  =  1930.  XV.  =  1931.  Lesserat.  Nos 
ne  beneîsse.  rz:  1932.  Quan.  Contredite.  =.  1933.  Neirs.  =  1936.  Après  ce  vers 
on  pourrait  (sans  certitude  d'ailleurs)  insérer  le  suivant,  d'après  le  seul  ms.  d« 
Venise  IV  :  Treslut  seit  fel  ki  premiers  ne  s'en  vent.z=.  1937.  Car.  Vos.=z  1938. 
Oliver.  ■=:  1941.  Orgoil.  =  1942.  L'ttn.  Vempereor.  =  1943.  Li  Marganices. 
Voy.  la  noie  du  vers  1914.  {Sur  un  ceval.)  =  1944.  Ben.  A  or.  =z  1945.  Oliver. 
Derere.  =  1946.  Descust.  =  1948.  Un  col  avez  pris  fort.  Corr.  d'après  Ve- 
nise IV  (éd.  de  Kœlbing,  p.  61)  et  Paris  (éd.  F.  Michel,  p.  221).=  1949.  Vos.  =i 
1950.  Nos.  =  1951.  Vos.  Venget.  =  1952.  Oliver.  Ferut.  Nous  avons  ici  ajouté 
un  vers  d'après  Paris  (éd.  F.  Michel ,  p.  221).  =r  1953.  Acer.  =  1954.  Marga- 
nices. Elme  à.  =  1955.  E  flurs  e  ecristaitë.   Ces  deux  derniers  mots  smt 
en  interligne.  =  1958.  Paien.  =   1959.  Que    Karles  n't.   Corr.    de   MfiUer. 
=  1960.  Afuiler  ne.  Qu'aies  vend.  =  1962.  Vaillant  à  un  dener  que  m*i  aies 
tolut.  Obscur.  La  restitution ,  d'après  Paris ,  est  hypothétique.  Muller  S  pro- 
pose ,  d'après  Venise  IV  :  Vaillant  denier  gue  mH  aies  tolut.  =  1965.  Oiiver. 
Nasfret.  —  1966.  Venger.  Ert.  Lez.  On  ajoute  ici  un  vers  d'après  l'accord  de 
Venise  IV  et  des  remaniements.  =  1969.  Poinz  e  seles.  =:  1971.  Un  mort  sur 
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altre  getet.  Nous  adoptons  la  restitation  de  Mûller  d'après  Venise  IV,  après 
avoir  d'abord  proposé ,  d'après  Paris  :  trabechier  0  geter.  =  1976.  Cumpaign. 
Car,  =  1977.  Dulor.  E{r\'mes.  Deseverez.  Nous  ajoutons  ici  un  vers ,  d'après 
l'accord  de  Paris  et  de  Venise  IV.  =  1978.  Oliver,  =  1979.  Teint.  Deeculuret 
Pale.  =  1980.  Parmi  le  cors.  Corr.  d'après  l'accord  de  Venise  IV  et  de  Paris. 
=  1981.  Cheent,  Esclaz,  signifie  «caillot  de  sang».  (Cf.  La  Chronique  des 
Ducs  de  Normandie ,  21 709. J  =  1984.  Hume.  Ki  tun  cors.  La  leçon  de 
Paris  mérite  d'être  citée  :  «  Qui  encontre  vos  vaille.  »  =  1985.  Cun.  Hemen- 
dras.  =   1986.  Chaiete.  Desfaite   est  une  correction  d'après  Venise  IV,  indi- 

giée  par  Fœrster.  =  1990.  Oliver.  Naffret.  =  1991.  Seinet  *<  H  oil.  =  1992. 
ans  près  le  p  est  surmonté  d'une  abréviation.  =  1993.  fiecoislre  nuls  hom. 
Correction  de  Mûller.  =  1994.  [Il  l]at.=  1995.  Elme  à  or  gemet.  =  1996.  D'ici 
qu'ai.  =  2000.  Cumpain.  Vos.  gred.  ~  2001.  Ja  est  ço  RoW.  Corr.  d'après 
Venise  IV  (éd.  Kœlbing,  p.  62)  et  les  remaniements.  Nos.  —  2003.  Oliver,  vos. 
=  2004.  Vos.  Veied.  Damnedeu.  =  2005.  Vos.  Car.  Par[d]unez.  =  2006.  Af  «/ 
ne  peut  se  concilier  avec  l'assonance  de  cette  laisse.  Mûller  S  donne  de  nombreux 
exem.ples  de  la  forme  mel  =  mal.  Il  est  vrai  que  ces  exemples  appartiennent  au 
dialecte  picard  ,*  mais  rien  n'est  plus  vraisemblable  que  la  coexistence  de  ce  mot 
en  deux  dialectes  qui  offrent  tant  de  ressemblances.  =  2007.  Vos.  =.  2008.  L'un. 
=  2009.  D«severed.  =  2010.  Oliver.  Angoisset.  —  2011.  Ansdous  les  oilz.  =. 
2013.  Piet,  al  tere.  —  2014.  Durement  en  hait.  =  2016.  Priet.  =  2017.  Beneïst 
Karlun.  =  2018.  DoW  sur  tuz.  =  2019.  Le  helme.  =  2022.  RolV.  —  2024.  Or 
veit  RoW.  que  mort  est.  =  2025.  A  la  tere  sun  vis.  Corr.  de  Mûller  8  d'après 
Venise  IV  (éd.  Kœlbing,  p.  63),  Paris  (éd.  F.  Michel,  p,  225),  Versailles  et 
Venise  VII.  Le  vers  suivant  a  été  ajouté  d'après  Venise  iv,  Paris,  Ver- 
sailles, etc.  =  2027.  Cumpaign.  =  2030.  Es  mor.  =z  2032.  Son  ceval  que 
cleimet.  -  2033.  Afermet.  =  2034.  Chair.  =  2035.  Ainz.  Aperceûl.  =  2036. 
Pasmeisuns.  =  2038.  Aforz.  =  2039.  Senz.  Senz  Gualler.  =  2040.  Repairez 
des  muntaignes.  Pour  la  mesure,  il  faut  de  la  muntaigne,  que  nous  donnent 
Versailles  et  Venise  VU.  =  2042.  Paiens.  =  2043.  Koeti/ei  >Ui  0.=  2044.  E  n'est 
pas  dans  le  manuscrit.  Si  reclaimet.  RolV.  =z  2047.  Gualler.  =  2048.  Vieill.  = 
2049.  Tun  drut.  Le  vers  suivant  a  été  ajouté  d'après  Venise  IV  (éd.  Kœlbing, 
p.  64).  La  restitution  est  d'Hoffmann.  =  2050.  Pf^cet  mun  escut.  =  2051. 
Desmailet  e  rumput.  En  marge  :  [Berc  des.]  =  2052.  Par  mi  le  corps  hot  ««« 
lance  /«^.  Les  mots  une  et  ferut  sont  dans  l'enlre-ligne.  Cf.  le  manuscrit  de 
Lyon  :  De  quatre  espisz  feruz.  La  correction  est  de  Fœrster,  d'après  Venise  IV 
(éd.  Kœlbing,  p.  63).  En  marge  :  [E  .ump.  t.]  =  2053.  Cher,  l^endui  =  2054. 
At.  entendul.  Corr.  d'après  Venise  IV,  indiquée  par  le  sens  de  la  phrase.  = 
2055.  Poignant.  Nouvelle  lacune  d'Oxford  comblée  par  Venise  IV  (  Voy.  le  texte 
dans  Mûller,  p.  139  et  dans  Kœlbing,  p.  64),  et  les  remaniements  de  Paris 
(édit.  F.  Michel,  p.  226),  de  Lyon  (première  édit.  de  notre  Roland,  II,  p.  167), 
et  enfin  de  Versailles  (Mûller  s,  p.  140).  M.  Bartsch  s'était  autorisé,  avant  nous, 
à  intercaler  dans  son  texte  le  couplet  du  manuscrit  de  Venise  IV,  mais  sans  rien 
changer  au  dialecte  :  ce  qui  produit  une  bigarrure  malheureuse.  [Chrestomathie 
de  V ancien  français,  pp.  30,  31.  )  z=  2058.  Get.  XX.  =  2059.  Gualter.  VL  Arce- 
vesqtte  V.=z  206Ô.  Felun  feluns.  —  2061.  Les  deux  vers  suivants  sont  ajoutés 
d'après  Paris  (éd.  F.  Michel,  p.  227  ),  où  ils  ont  un  caractère  vraiment  antique. 
Le  premier  hémistiche  du  premier  de  ces  deux  vers  est  emprunté  à  Venise  IV. 
(V.  l'éd.  de  Kœlbing,  p. 65.)  =  2063.  Gwar....=  2064.  Le  hu  e  le  cri.  Le  vers  sui- 
vant est  ajouté  hypothétiquement  d'après  Venise  IV.  =  2066.  RolV  fut  noble 
guerrer.  Mult  est  restitué  d'après  Venise  IV.  =  2067.  Gualter  de  Ilums.  Bon 
chevaler.  =  2068.  Arcevesque  prozdom.  Essaiet.  =  2069.  Volt.  Laisser.  Le 
sens  de  ce  vers  est  indiqué  par  la  leçon  de  Venise: IV  :  L'uns  ne  volt  Vautre  ne 
gerpir  ne  lasser.  =  2071.  Sarrazins.  Piet.  =  2072.  Millers.  =  2073.  Men. 
Aproism^r.  =  2074.  Il  lor  lancent.  =  2075.  E  wigres  e  darz  e  museras  e  agiez 
ô  gieser.  ==  2076.  Premers.  Gualter.  z=z  2077.  Turpin.  Percet.  =  2078.  Elme 
nasfret.  Chef.  =z  2JCil9.Desmailet.=^  2080.  Nasfret.  -IIII-  =  2081.  Destrer.  =? 
|2082.  Arcevesque.  Le  vers  suivant  est  ajouté  d'après  Venise  IV  (éd.  de  Kœl- 
bing, p.  65]  et  Paris  (éd.  F.  Michel,  p.  228).  Ce  dernier  ne  donne  que  le 
sens.  =  2083.  Abatut.  =  2084.  •////•  Ferut.  =  2086.  Curut.=  2007.Vencut.  = 
2088.  Bon  vassal.  Ert  vif  recreût.  —  2089.  De  acer.  =  2091.  Esparignat.  = 
2092.  .  iiiî .  Troevet.  =  2093.  Nafrez.  Fervt.  =  2094.  Chefs.  =  2096.  Li  ber 
Gilie.  Nous  restituons  le  mot  seinz  d'après  les  manuscrits  de  Venise  IV  et  de 
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Paris ,  et  d'après  la  Karlamagnus  Saga,  Venise  IV  parle  de  San  Guielmo  qui 
écrivit  la  charte  in  to  munister  daLeuns.  Por  qui.:=z  2097.  Charlre.  Musler. 
=  2098.  Prod.  =  2099.  PoU\  =  2100.  Chalt.  —  2101.  Didor,  =  2m.  Rumr- 
nul  est  li.  Rut  est  une  correction  de  Mûller,  d'après  roto  de  Venise.  Por.  — 
2103.  Kolt.Le  présent  semble  ici  mieux  indiqué  que  le  parfait.  Charleé.  VendraL 
=  2104.  Olifan.  —  2106.  Nos.  =  2107.  RoU\  =  2108.  Jo  oi  al.  (hM.ns.  = 
2110.  Grasles.  =  2112.  Besjjondent,  =  2114.  Vun  ni.  Karlun.  Averum.  = 

2115.  Le  manuscrit  de  Paris  a  reproduit  à  peu  près  exactement  le  couplet 
de  l'ancif-n  texte,  avec  ses  assonances  par  la  dernière  voyelle  sonore.  Le  manu- 
scrit de  Venise  VII,  au  contraire,  a  refait  toute  cette  laisse  sur  une  assonance 

filus  rigoureuse,  sur  une  rime.  Nous  donnons  ici  ces  deux  textes  comme  exemple 
rappant  de  la  diversité  des  procédés  à  l'usage  de  nos  rajeunisseurs.  Les  uns 
refaisaient  tout  ;  les  autres  laissaient  dans  leur  composition  nouvelle  presque 
toute  la  substance  de  l'ancienne.  Voici  la  version  de  Paris  :  Dient  Païen: 
«  UEmpereres  repaire.  — De  ceuls  de  France  poez  otr  les  gratsles.  —  Se  KarUt 
vient ,  duel  i  auronz  et  perde.  —  Se  Rollans  vit ,  noslre  guerre  est  nouvelle. 
Perdue  avons  Espaigne  la  grant  terre.  »  —  Lors  se  rassemblent  la  pute  gent 
averse.  —  ///.  C.  des  mieudres  qui  eV  champ  porent  ieslre;  -r  A  Boitant 
font.  /.  assaut  fort  e  pesme.  — Jl  se  deffant  com  chevaliers  honestes  —  Etlor 
decope  et  les  bras  et  les  testes.  Et  maintenant,  voici  le  texte  de  Venise  Vil  : 
Ce  dist  Marsile:  «  U  Einperere  repaire. —De  chaus  de  France  oi  maint  olifant 
braire.  —  Mainte  buisine  et  soner  et  relraire.  —  Français  rétament,  oele 
gent  députa  ire. —  Se  Karle  i  vient,  nostre  ert  la  perte  maire,  —  Perdu  arons 
tote  Espagne  et  Baudaire ,  -^  Et  Saragosse  qne  dofiai  en  doaire  —  A  ma 
moillier  qui  tant  est  debonaire  —  Veez  là  Rollant  :  bien  voi  à  son  viaire  — 
Jà  nert  vencxiz;  tels  hom  n'ensi  de  maire.  —  Car  Vasallons;  puis,  aurons 
meins  à  faire,  —  Se  plus  i  somes  ;  je  l'vos  di  sanz  contraire ,  —  Ne  fu  tel  perte 
puis  le  jugement  Daire.  »  La  comparaison  entre  ces  deux  textes  est  plus  que 
curieuse  :  eile  caractérise  nettement  deux  époques  de  notre  histoire  littéraire.  = 

2116.  Cell]s  Oez.=  2117.  [Se  Cari'].  Averal.=2[i8.  R.  Guerre  novelet.  =z  2ii9. 
Perdud  avuns.  Paris ,  en  un  couplet  visiblement  antique  et  qui  diflère  de  ce- 
lui d'Oxford,  donne  ici  :  «  Ore  s'assemblet  la  pute  gent  averse.»  V.  le  suiv.=2l2ft. 
Tels.  .1111-  Astmble.  =  2121.  A/eî7/or«  çuien/.  Corr.  de  Mùller.  =  2122.  floW. 
=  2123.  Asez.  Mûller  restitue  mult  d'après  Venise  IV.  =  2124.  Roll\  =  2125. 


ajoutons  ici  un  vers,  d'après  l'accord  de  Venise  IV  (éd.  Kœlbing,  p.  67)  et  de 
Paris  (éd.  F.  Michel,  p.  231).  =  2130.  EnsemV  od.  lui  arcevesques  Turpin.=: 
2131.  Vun.  Ami.  =  2132.  Avuns  =  2134.  RoU\  =  2135.  Ne  malvais  hume  de 
maie  part.  Vers  faux.  Venise  IV  donne  :  Niinaloeis  hom  orgoUus  ni  gignart. 
=  2136.  Chevaler  se  il.  Bon  vassal.  =z  2137.  Li  arcevesques.  =  2138.  C*e»a/.=: 
2140.  Avruns.  Ben.  =  2141.  Vos.  Car.  =  2142.  Encui  rendruns.  =  2143.  Let 
eolps.  Bœhmer  propose  :  Colp  des  meillurs  sunt cil.—  Ce/8.= 2144.  Arcevesquei 
Fel  seit  ki  ben  ni  ferrât.  Vers  faux.  Après  ce  vers,  on  en  a  ajouté  un  daprès 
l'accord  de  Venise  IV  (éd.Kœlbing,  p.  68)  etde  Paris  (éd.  F.  Michel,  p.  232].=: 
2145.  [Ki.]  Ben.  Vus.=  2146.  Paien  dient.  Nez.=  2147.  Pes...T=z  2 152.  RollanL 
=  2153.  Ert  vencut.  =.  2154.  Lançuus.  Laissums.  =:  2156.  Lances  e  museras. 
Vers  faux.  =  2157.  Lc.«»«««.  Roll\~=  2158.  Uesmailet.  Ne  peut  entrer  que  dans 
un  couplet  en  ier.  Restitution  d  Hoffmann.  =  2159.  Vad.  =  2160.  Mais  VeHian- 
tif  'XXX'  Nafret.zzz  2161.  Laisset.  Nous  proposons  getet,  d'après  Venise  IV 
jelé,  et  Paris  gietel.  Laisset  ne  pourrait  pas  figurer  dans  les  assonances  de  ce 
couplet.  =  2162.  Laisent.  =  2163.  RoW  x  est  remés  à  pied.  Interversion  néeee- 
sitée  par  l'assonance.  Le  couplet  suivant  est  ajouté  d'après  Venise  IV.  (Voy. 
le  texte  dans  l'édition  de  Kœlbing,  p.  68),  et  Paris  (  Michel  «,  p.  233).  Nos 
leçons  sont  tirées  de  Venise  IV.  r=2164.  Irez.  =  2165.7'en<'«»«<  de  Vespleiter.::: 
2166.  RoW.  Dunt  encalcer.=:  2167.  Désirer.  :=  2168.  Foct7c^Pte/.  =  2169.i4t(ier. 
=  2170.  Elme.  Chef  =  2171.  Léger.  =  2172.  Detrenchet.  =  2173.  Butet. 
Bœhmer  [Romanische  Sludien^  1,  p.  60),  et  Mûller  proposent  :  B  ses  grans 
plaies  des  pans  li  ad  buchiet.  =  2174.  Ertbracet.  =  2175.  Erbe.  A  t.  Culchel. 
^-  Après  ce  vers,  je  n'ai  osé  insérer  celui  que  nous  offre  Venise  IV  et  qui,  ce- 
pendant, pouvait  se  trouver  dans  l'original  :  Pois  li  a  dit:  «  AP  vent90$ 
refrede.  »  =  2176.  RolV.  z=  2177.  Hoin,  Car.  Cunget  =  2178.  Tans  chert. 
=  2179.  Morz.  Devuns  laiser.  =  2180.  VoeU.  Entercer.  =  2181.  Vos.  En- 
rtnger.  =  2182.  Arcevesqu».  Repairez.  =  2183.  Camp.  Deu.,.  mien.  Corr. 
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de  Mûller  d'après  Venise  IV  et  VII.  =  2184.  RoW.  =  2185.  Les  deux  vers 
ci -après,  qui  ne  sont  pas  dans  le  manuscrit  d'Oxford,  sont  empruntés  par 
noos  aux  manuscrits  de  Venise  IV,  de  Paris ,  de  Versailles ,  etc.  =  2186.  lioec 
Iruvat.  E  Gérer.  z=  2187.  Berenger.  Atuin.  =  2189.  Gérard.  Veill.  ■=  2190. 
Par  uns  e  uns  le$  ad  pria  le  barun.  =  2193.  Arcevesque.  =:  2194.  Lie- 
vetesi  bon.  Be%cun.=  2197.  fcnte«.  =  2200.  i?oW.  Recercer.  Le  vers  suivant  est 
ajouté  d'après  Versailles.  —  Bartsch ,  en  sa  Chrestomalhie  de  Vancien  fran- 
çais ,  avait  suppléé  le  vers  de  Venise  IV  :  Desoz  un  pin  e  folykt  e  ramer.  Mais 
Dous  ferons  observer  que  le  vers  adopté  par  nous  se  retrouve  textuellement  en 
un  autre  passage  de  notre  Chanson.  =  2201.  Oliver.  =r  2202.  Encunlre.  En- 
bracet.  =2203.  Arcevesqiies.  Vent:=.  2304.  CtUchet.,  =2206.  Arcevesqtie  les  ad. 
Seignet.  —  2206.  Le  doel.=  2207. '/?o«'.  Oliver.  =  2208.  Vos.  Al  duc  fieiner. 
Bon  n'est  pas  dans  le  texte  d'Oxford,  mais  nous  est  donné  par  les  manus- 
crits de  Paris,  Versailles,  Lyon  et  Venise  VIL  Venise  IV  a  :  Al  pro  cont. 
=  2209.  Del  val  de  Buners.  Mùller*  a  restitué:  De  Gènes  de  sur  mer^  d'après 
le  texte  de  Venise  IV  :  Chi  tint  la  marche  de  Ginevra  sur  la  m^r;  mais  ce  der- 
nier mot  ne  saurait  convenir  dans  un  couplet  en  ter.  Dans  notre  quatrième 
édition  nous  avions  adopté  «  Tresqu^el  val  de  Bivier,  »  et  Millier*:  «  de  Gènes  e 
Hivier.ty  Toutes  ces  restitutions  sont  hypothétiques,  sauf  ce  qui  concerne  le  mot 
«  Rivier  ».'=  2210.  Hanste.  E  pur  escuz.  =  2211.  Pur  orguillos  veinire  e 
esmaier.  Nous  n'avons  pas  fait  entrer  dans  notre  texte  ce  vers,  que  le  scribe 
a  sans  doute  ratercalé  à  tort ,  en  le  confondant  avec  le  vers  2213.  =:  Venise 
(éd.  Kœlbing,  p.  70),  après  le  vers:  Por  aste  françer  e  por  scu  \peçoier^ 
nous  donne  celui  -ci  :  E  por  uberg  ramper  e  desmaier,  que  nous  avons  rétabli 
dans  notre  texte ,  en  le  conformant  aux  lois  de  notre  dialecte.  Le  manuscrit  de 
Paris  effre  la  même  variante,  ■=  2212.  Prozdomes.  Cunseiller.  =  2213.  Gluttm. 
=  2214.  Ad  meillor  chevaler.=  2215.  Boll'.  Mort.  =  2216.  Oliver.  =  2218. 
Desculurer.  =2220.  Chet  pasmet.  =  2221.  L'arcevesq;.  =2222.  /?oW'.  =  2224. 
Olifan.  =  2226.  Volt.  BolV.  Le  vers  suivant  a  été  ajouté  d'après  Venise  IV. 
Cette  restitution  est  de  Bartsch.  =  2228.  Fieble.  =  2230.  Que  om.  =r  2231.  Fait 
li  le  coer.  Chaeit.  =  2232.  Angoissant.  =  2233.  Boll\  Pasmeisum.  =  2238. 
Er6c.z=2238.  Ço  est  Varceve8qite.=  22^0.  Amsdous.  Ad  juinz.=z  2242.  Turpin 
le  guerreier  Charlun.  Venise  IV  nous  donne  cette  leçon  :  Mort  est  Turpin  in 
servixio  de  Carlon  (éd.  Kœlbing,  p.  59).  Cf.  Paris:  Mors  estilluec  ou  service 
Karlon.  =^3.  Sermons.  —  22Aik.  Camviuns.  Cf.  bastun8.  =  23AÔ.  Li  Oireit 
^  ^^seinte.  Les  mots  la  sue  sont  écrits  d^une  autre  main  en  interligne.  Le  cou- 
plet suivant  est  ajouté  d'après  le  plus  ancien  manuscrit  de  Venise  (éd.  Kœlbing, 
p.  71  )  et  d'après  Paris  (éd.  Michel ,  p.  237),  qui  l'a  rimé  autrement,  u  I  ad  perdui 
sesoz  n  est  douteux.  =  2246^  BoW.  v4r«e«9w«.=  2249.  Furcete«.  D'après  un  texte 

■  '        ■■      ■  lAmbroise 

,  des  clavi- 

B  bras  par 

rapport  au  buste.  ="2250.  Cnut«t«de«.B/ancAe8  /e<6eie8.=2251.  P/et^n«/.  =  2252. 
flom.  Chevaler.  r=  2254.  Ert  hume.  Volenters.  Serve.  =  2255.  Hom  Ul.  Corr. 
d'après  Venise  IV  et  Paris.=2257.  Nen  ait  sufraite.  Nous  restituons  doel  d'après 
dwo/deVenise IV.  =2259. /îo«'.=  2260. Oret«€S.  La  cervel.—  22b\.  Priet  Deu 
qws.z=z  2263.  Olifan.=  2265.  Le  manuscrit  d'Oxford  nous  offre  ici  une  détestable 
leçon,  qui  a  induit  en  erreur  tous  les  traducteurs  :  D^un  arcbalestenepoet  traire  w% 
quarrel.  Tous  les  autres  manuscrits  nous  viennent  en  aide  :  Plu  c'  arballeste  non 
poit  trairun  carelle.  (Venise  IV.)  Plus  qu^arbalestre  ne  trait  quarrel  tranchant. 
(Paris.)  Plus  qu'' herbaleste  ne  trait  carrel  volant  (Cambridge) ,  etc.  Le  fragment 
néerlandais  de  Looz,  publié  parM.Bormans,  confirme  cette  leçon  d'une  façon  dé- 
cisive.—  Le  manuscrit  d'Oxford  porte  très  clairement  arc6ate«t«,  et  non  arbaleste. 
-  2267.  Muntel  sur  un  tertre  desuz  un  arbre  bêle.  Dous  est  restitué  d'après  Ve- 
nise IV.=  2268.  Fat^c.  =  2269.  Erbe.,Caeit.  =  2270.  Pasmet.  =  2271.  Hait.  Les 
arbres.  Sunt  est  ajouté  d'après  son  de  Venise  1V.=  2272.  Luisant.=  2273.  Erbe. 
=  2276.  Del  sanc.=  2217. Met  sei  en.  S'astet.—  2281.  Vencut.==  2282.  Le  vers 
suivant  est  ajouté  d'après  Venise  IV  (éd.  Kœlbing,  p.  72).  Cette  addition  est  jus- 
tifiée par  le  texte  de  Paris ,  qui  consacre  à  cet  épisode  un  assez  long  développe- 
ment. =  2283.  Tireres.  —  Nous  donnons  ici  le  fac-similé,  d'après  le  manuscrit 
d'Oxford,  de  tout  notre  couplet  CXCVI  (vers  2271-2283)  et  d'une  partie  du 
couplet  suivant  (2284-2292).  Il  sera  par  là  plus  facile  de  se  rendre  compte  de 
toutes  les  difficultés  que  présente  l'établissement  du  texte.  V.  l'éd.  paléographique 
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et  le  fae-iimile  deU.  Sleogel  dont  nou»  nous  sommesservi.  { Heilbronn,  Hemin- 
ger,  1878.)=  2286.  Uen.=  2287.  Olifan  que  unket.  =  2288.  Ettne.  Gemmet  fut  o. 

IN-cI  f«inc  (tutrfitti  ocnf;/  fun  m(dfff' 

p^irfwn  oiigoiltcumv'iicecmoicrt  laot; 
^if  ftiifir/ftfti  œif^  <îîf  aiincT 
-rdifrunmoracncar  citli  mcf  oirfeff- 
f  «flf  <»<pfe  poncmi  r»  atabr- 
^iicpl  ctttîl?ff  tlrfticiiffdPOirdlqiiv'f. 

^*^  V  ttriclcfoilrfilMddirunino'^' 
tî^«nWcttîntnrtttmtffftnf  cJeftiar. 
nttir  lotifdu  t^ueimltcfj^étie  ne  uohr-. 
5  tt  ktrc  «n  Ictmer  Kt  g;cmtr  Btc  A  oK 

AwfAouflgfoilrMcf»çf  Udii  intffoif- 

1  ttf  vlfcTpiCt^fltaà  CW»ftaMMM7  «idltr. 

api«f  ïidir  colttcrcpatctt  caftif  onMfi  «t- 
ûttetntTdiftf  «eaAreir  ne  a  utfs^* 

Fig.  4S.  —  D'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  bodiéienne  d'Oxford. 
(Digby,  23.) 
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=  2289.  Acer.  —  2290.  Amadous.  Chef.  —  2292.  Culvert  paien  cum  fuê  unke$ 
siôt.  Vers  faux.  :=.  2294.  Hume.  Por.=.  2296.  Caiuz.  Bœhmer  propose  chaùts  (f), 
et  Hoffmann  laisse  cam;r.= 2297.  Ço  sentRolV,  la  veûe  ad  perdue.  Notre  correc- 
tion est  tirée  de  l'accord  de  Venise  IV  (éd.  Kœlbing ,  p.  73)  et  de  Paris  (éd. 
F.  Michel,  p.  237).  =  2299.  En  iun,  Corr.  d'après  Venise  IV  et  Paris.  —  Le 
vers  suivant  a  été  ajouté  d'après  Venise  IV  et  les  remaniements.  =  2300.  Perre 
by$c.  Erreur  du  scnbe.  Ne  convient  pas  à  l'assonance.  =  2301.  -X»  Bancune. 
=z  2302.  Acera.  Freint  n'esgruignei.  =  2303.  Sce.  —  Un  remaniement  nous  offre 
ici  l'histoire  de  l'épée  Durendal:  En  Aspremont  fusles  ou  mont  tolue  (Cam- 
bridge), etc.  etc.  =  2305.  Met  pard  ou  perd.  Cf.  Venise  IV  :  Quant  [eo)  wwt' 
pert  ou  part.  »  Vos.  Mais.  —  Nous  avons  beaucoup  d'incertitudes  sur  la  res- 
titution de  ce  vers  et  particulièrement  sur  pard  ou  perd.  =  2309.  Vos.  Hume. 
Allre  fuiet.  Nous  ajoutons  ici  un  vers  d'après  Venise  IV  et  de  Paris.  •=.  ÎS40. 
Bon  vassal  vos.  =.  2311.  Ert.  =.  2312.  Holl\  Sardônie,  contraire  à  l'asso- 
nance. Sardanie  est  une  correction  de  Bartsch  d'après  Venise  IV  :  Sardegne. 
Bœhmer  a  proposé  Sardenie.  Millier»,  par  des  textes  accumulés  d'Aliscans, 
d'Alexandre,  a'Aubri  le  Bourgoing ,  etc.,  a  prouvé  qu'il  fallait  lire  Surlaigne. 
=.  2313.  Acers.  Esgrunie,  contraire  à  l'assonance.  Esgraniet  est  une  restitution 
de  Bartsch ,  d'après  le  manuscrit  de  Venise  IV,  qui  nous  donne  graine,  et  celui 
de  Paris ,  qui  nous  offre  degraingne.  =.  2316.  Cum  es  bêle  e  cïere  e  blanche, 
=  2317.  Luises  e  reflambes.  Corr.  d'après  Venise  IV.  =  2319.  Quan.  Del  cel. 
Agle.  =■  2320.  Cunte  cataignie.  Si  l'on  veut  voir  jusqu'où  allait  parfois  l'inin- 
telligence des  scribes ,  il  faut  lire  ce  vers  dans  le  texte  de  Paris  :  QuHl  la  don- 
nast  au  prince  de  Chastaigne  (!!!).  =  2322.  Namon  au  lieu  d'Anjou.  ■=. 
2324.  Normandie  la  franche.  Cet  éloge  donné  à  la  Normandie,  tandis  que  l'An- 
gleterre est  assez  cavalièrement  appelée  «  le  pays  que  Charles  teneit  sa  cambre  », 
nous  paraît  une  preuve  de  plus  en  faveur  de  l'origine  normande  de  notre  poème. 
=.  2325.  Equilaigne.  =  2326.  Bormaine.  =  2327.  Baiver.  Flandres.  =  2328.  E 
Burguigne.  Je  restitue  Buguerie  d'après  les  remaniements.  =  2330.  Saisonie. 
m  2331.  E  Escoce  e  Vales  Islonde.  La  correction  de  ce  dernier  mot  est  de  Mill- 
ier. Je  la  puis  justifier  d'après  l'emploi  du  mot  Irlande  dlans  la  Chronique  des 
Ducs  de  Normandie ,  éd.  F.  Michel,  III,  p.  147,  vers  38447.  =  2334.  Carl\  = 
2335.  Dulor.  =:  2336.  Bemaigne.  =  2337.  Deus  père.  Laisen,  =  2338.  Boll\ 
=  2339.  Vos.  —  2340.  BHse.  —  2341.  Cuntre  ciel.=  2344.  £«.  =  2345.  Oriet.  = 
2346.  La  dent.  Notre  correction  est  d'après  Venise  IV  et  Paris.  «  Dent  »  était 
du  masculin.  Voy.  les  exemples  que  nous  avons  accumulés  dans  le  Glossaire. 
=2347.  Seignor.=z  2349.  Patens.=  2350.  Deverez.—  D'après  Venise  IV  et  Paris, 
Dous  ajoutons  ici  un  vers.  Quant  au  vers  2351  du  ms.  d'Oxford,  nous  le  changeons 
de  place  d'après  Venise  IV  et  Paris,  et  nous  en  faisons  le  vers  2354.  =  2352. 
Que  CaW  tent.=  2353.  Liempereres  en  est  6er.^2354.  Kos. //«wie.  =  2355. 
RolU  Tresprent.  Correction  d'après  Venise  IV  et  Paris  =  2356.  Deuera  la.  Corr. 
d'après  Venise  IV.  Quer.  =  2357.  Alel.  =  2358.  Erbe.  Culchet.  =  2359.  E 
Poli  fan  en  sumet.  Ces  deux  mots  sont  de  trop  pour  la  mesure.  =  2361.  At. 
=  2362.  Carl\  =  2363.  Mort.  =z  2365.  Pecchez.  DeurecMmet  en  puroffrid  la 
guant.  Le  mot  recleimet  est  écrit,  au  -  dessus  du  vers ,  en  interligne.  —  Nous 
ajoutons  un  vers  d'après  Venise  IV,  et  celte  addition  est  justifiée  par  le  vers  2374. 
=2367.  Est  z=  2368.  Batud.  =  2369.  Au  lieu  de  meie  culpe,  Hoffmann  propose  mi- 
serere,  d'après  Venise  IV. —  Vers  les  tues  veriuz.  Corr.  d'après  Venise  1 V .=2370. 
Pecchez.  zzz  2372.  Consoiit.  M.  G.  Paris  préférerait  consent;  mais  je  n'ai  osé 
toucher  à  aucune  de  ces  formes  qui  attestent  un  changement  particulier  de  Ve 
latin  en  certains  mots.  (Cf.  soûrs,  etc.]  =  2374.  ^n^/e«.=  2375. /îo«'.  =  2378. 
Cum.  Sers.  =  2380.  Sexgnor.  J'ajoute  ici  un  vers  d'après  la  lettre  de  Venise  IV 
et  l'esprit  de  Paris.  =.  2382.  Volt.  Le  présent  semble  ici  mieux  indiqué  que  le 
passé.ss  2384.  Patène.  =  2385.  Lazaron.  A  raison  de  ce  fait  que  l'on  a  volontiers 
délayé  les  prières  de  nos  poèmes  primitifs,  je  n'ajoute  pas  les  vers  suivants  de 
Venise  IV  :  Li  trois  enfant  qui  cl  fog  furent  mi,  —  Sancte  Marie  ses  pecié 
dem«u',  —  Enz  en  la  croice  por  nos  volis  mort.  =  2386.  L[e]ons.=i  2387. 
Guar.S'de  m[e]i.  =  2388.  Pecchez.  =  2390.  Seint.  Vad  pris.  =  2391.  Chef. 
=  2392.  Juntes.  Alet.  =  2393.  Deus  tramist.  zzi  2394.  E  seint  Michel  del 
psril.  Le  vers  est  faux.  Pour  le  rétablir,  j'avais,  d'après  Venise  [E  santo  Mi- 
chael  DE  LA  MERE  dcl  perin)  ajouté  :  de  la  mer.  Voy.  la  note  du  vers  37.  Mais 
aujourd'hui,  pour  compléter  ici  la  série  régulière  des  Archanges,  j'adopte 
«  seint  Rapnael  »>  du  Buolandes  Liet  et  de  laKarlamagnus  Saga.  V.  Millier», 
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p.  258.  —  23U5.  EnsemOlod.  Sent.  =  2397.  BolV.  Celi.  =  2398.  Rence.val,  = 
2399.  Sentcr.  =    2400.  Ne  voide  iere  ne  al{  .ne  ip)lein  pied,  et  en  inlcr- 
ligne:  «inti>.=:2402.  CaW.  ros.^2403.  U  eit  pourrait,  comme  nous  Tavonsdt, 
n'être  ici  compté  que  pour  une  syllabe.  Dans  les  vers  suivants,  il  compte  cepen- 
dant pour  deux.  Arceve$que.  Oliver.  =z  2404.  Gérera.  =z  2405.  U  est  Otes.  Be- 
rengers.  =  2406.  Ive  e  Ivorie.  Jo  aveie.  Chers.  =  2407.  Que  est.  Guascuins 
Engeler.  =  2408.  Li  bers.  —  Fiers  est  restitué  d'après  Venise  IV  :  fer.  = 
2409.  Gérard.  Vielz.  =  2410.     XIL  Jo  aveie  laiset.  =  2411.  Chelt.  Nul.  = 
2412.  Enna.er.  =  2413.  Cumencer.  —  2414.  Hom.  Iret.  =  2415.  Baron  che- 
valer.  Corr.  d'après  Venise  IV  et  Paris.  =  2416.  MxUers.z=  2417.  PiUt.  —Après 
ce  couplet ,  le  seul  manuscrit  de  Venise  IV  en  présente  deux  autres  qui  renfer- 
ment des  prières  de  Charles.  Nous  ne  les  avons  pas  fait  entrer  dans  notre  texte 
critique.  Versailles  et  Venise  IV  ont  ici  un  couplet  en  or  fort  différent  du  nôtre, 
et  qui  est  suivi  d'une  seconde  laisse  en  aigne,  à  laquelle  rien  ne  répond  dans 
les  autres  textes.  =  2418.  Le  premier  vers  de  cette  laisse  est  emprunté  à  tous 
les  remaniements.  =  2419.  Pilet.  =  2420.  Nevolz.  —  2421.  Lige.  =  2422.  Se 
pasment  ,1  pliisur.zz:  2423.  Proz.=  2424.  L^ad  dit  Vempereur.  Corrigé  d'a- 
près Paris.  ==  2425.  Veez.  Corr.  d'aprèsVenise  IV,  Paris ,  Lyon.=  2426.  Ve.e.r 
puez.  =  2427  Qiie  quaaez.  —  2428.  Car  chevalchez.  Vengez.  Dwior.  =  2429.  Ja 
si  luinz.  =  2430.  Cunselez.  «   Avant  et  après  2,  il  y  a  un  petit  vide  ,  et  ce  ca- 
ractère parait  avoir  été  ajouté  par  une  main  étrangère.  »  (Note  de  MûUer.)— Corr. 
d'après  Paris  et  Venise  IV.  =  2431.  Tolud.  =  2432.  Gebuun.  =  2433.  TedbalL 
=  2434.  Champ.  =  2435.  Lessez  gésir.  Cun.  =  2437.  Esquier.  z=z  2438.  Hom. 
=.  2439.  Josque.  Voeil.  e  que.  Revengum.  =  2441 .  Cher.  ^  2442.  Chcvaler.  = 
2443.  Empereres.  =  2445.  Unt  lur  lot  dos  turnez.  Corrigé  par  Mûller  d'après 
Paris  :  Ont  les  esclos  mirez ,  et  Venise  IV  :  Ont  les  cobles  trover.  =  2446.  Te- 
nent  Venchalz.  —  2447.  Vespres.  =  2448.  Erbe.  Li  rets  en  un  pred.  =  2449. 
Culchet  sei.  Priet.  =  2450.  Li  soleilz  facet  pur  lui  arester.  La  corr.  de 
Millier  :  ester,  est  justifiée  par  l'accord  de  Venise  IV  et  de  Versailles.  =z  2451. 
Taraer=z  2452.  Ais.  Nous  donnons  ici  une  reproduction  d'une  miniature  du 
Ruolandes  Liet ,  d'après  un  manuscrit  du  xii«  siècle.  =.   2453.  Comandet.  =■ 
2454.  Charte.  Car  tel  ne  /aodrad  clartet.  =  2456.  Venger.  Poez.  =  2457.  E$t 
Vemperere  muntet.  =  2458.  Karlem^gne.  Vertuz.  =  2459.  Car.  =  2460.  Ben. 
CAa/cent.zr  2461.  Tenebrus.  Vers  faux,  mais  facile  à  corriger  avec  le  manuscrit 
de  Venise  IV  et  celui  de  Versailles,  qui  donnent  tous  deux  :^n  val  Ténèbre.— 
2iQ2. Enchalcent.  «  Dans  le  manuscrit,  après  enchalcent^  un  mot  a  été  gratté, 
et  Franc  a  été   écrit  par   une   autre  main.  »>  (Note  de  Mûller).  Cf.  l'édition 
paléographiçiue   de    Stengel,  p.  88.  —  Franc.   La  correction  est   de  Miiller, 
d'aprèsVenise  IV:  Vers  isaragoce  /c« enmencn/ /îront.=  2463. P/cners.  =  2465. 
El  lur.  Dedevant.  =  2466.  Merveille.  =  2467.  //  nen  i  ad.  =  2468.  Un  lur  deu. 
Corr.  d'après  Paris  et  Venise  IV.  Mêmes  sources  pour  l'addition  du  vcrssuivant. 
V.  pour  Venise,  l'édition  de  Kœlbing,  p.  78,  et  pour  Paris,  l'édition  de  F.  Michel, 
p.  244  =  2470.  i4 dufeez.  =  2471.  Les  funz.  Alquanz.=  2472.  Cuntreval  sa  \m 
de  encunlreval.  =  2473.  Miez  guariz.  Boiid.  =  2474.   Tuz.  Neiez.  =  2473. 
Mare  fustes.  RoW.  Veîstes  est  donné  par  Venise  IV  et  Paris.  i.l.=  2476.  Paiens. 
==2477.  Alquanz.  =  2478.  Chevaler.  =  2479.  Descendut.  Piel.  =  2480.  Culchei 
sei.  =  2481.  Culchet.  =  2482,  Herberger.  =  2483.  Repairer.  r=  2484.  Nos  chs- 
vais.  Le  cas  sujet  du  pluriel  masculin  est  :  nostre.  Corr.  de  Fœrster.  —  En- 
nuiez.  =  2485.  Tolez  lur.  Le  freins.  Chefs.  —  2486.  Laisez  refreider.  =  2489. 
En  la  1ère  déserte.  Correction  d'après  Venise  IV  (éd.  Kœlbing,  p.  79),  con- 
firmée partiellement  par  Paris.  =  2490.  Toleites.  =  2491.^4  or  e  metent  mt 
les  testes.  =:  2492.  Liverent.  =  2493.  Poeent.  —  2496.  Culcct.  =  2497.  Chef.- 
2498.  Ne  se  voit-il.  =  2499,  So«/ret.  =  2500.  Laciet.  sun  elme.  A  or  gemfMt.- 
2501.  Unches.=  2502.    XXX-  =  2503.  Asez  savum.  Corr.  d'après  Venise  IV 
(éd.  Kœlbing,  p.  79)  et  Paris  (éd.  F.Michel,  p.  245).  Ce  dernier,  pour  le  sens 
seulement.z^  2504.  Nasfret.=  2505.  La  mure.=  2506.  Manuveret.=  2508.  Dunel. 
=  2509.  Baruns.  =  2512.  Luisante.  =  2513.  RoW.  =  2514.  De  O«ocr.  =  2515. 
'XII'  E  de  la  franceise.  =z  2516.  En  Rencesvals.  Laiset.  Sangenz.=  251î'. 
Priet.  Guarent.  =  2522.  Ester.  =  2524.  Conuist.  =±  2525.  Karles.  Cutn  hume 
traveillet.   La  reslitution  est  d'Hoffmann.  On  pourrait  encore  admettre:  Cu» 
uns  hum  traveilliez.  =  2527.  Guarder  ne  peut  entrer  comme  assonance  dans 
ce  couplet ,   qui  est  en  ier.  Guaitier  estune  correction  d'Hoffmann.  =  2528. 
Chef.  =  2529.  Bœhmer  écrit  :  par  visiun.  Mais  il  n'a  pas  remarqué  que  pw^ 
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toat  dans  le  manuscrit  (excepté  une  fois)  le  mot  avisiun  ne  forme  que  trois 
syllabes.  V.  le  Glossaire.  =z  2530.  D'une.  Ert.  =  2531.  Gret.  =  2534.  Tempex. 
C'est  Hoffmann  qui  a  proposé  tempiers.  =  2535.  Flambes.  Apareilles.  =  2536. 
Chet.  —  2537.  Pumer.  =  2538.  Cez  escuz.  —  2539.  FuHsex.  =  2540.  Osbercs. 
Cfiz  helmes.  Acer.  =  2541.  Dulor.  Chevalers.  :=  2542.  Leuparx.  Manger.  = 
2543.  Serpenz.  Gtiiveres.  Averser.  =  2544.  Millers-  =  2645.  S'agiet.  z=  2546. 
Aidez.  =  2547.  Pitet.=  2548.  Volt.  Desturber.  z=  2549.  Leons.  Vint.  =  2550. 
Orguillus.  z=  2551.  Meïsmes.  Requert.  =  2552.  E  prenent  set  à  braz  am- 
besdous  por  loiter.  =z  2553.  Li  quels  abat.  =  2554.  N^est  mie  esveillet.  = 
2555.  IceL..  Vien  un.  =  2556.  A   un  perrun.  =  2557.  Chaeines.  =  2658. 


Fig.  19.  —  D'après  un  manuscrit  du  Buolandes  Liet  (xii»  siècle). 

Veeit.  {XXX).  =  2559.  Cascun.  AHresi  cume  hum.  =  2561.  Vos.  —  2563. 
Paleis  vers  les  altres.  La  restitution  est  de  Génin  et  de  MûUer,  d'après  Ve- 
nise IV  :  vit  un  ventre  recors.  =  2565.  Ce  vers  n'est,  suivant  Mûller,  qu'une 
répétition  maladroite  du  vers  2236,  et  on  pourrait  l'omettre  sans  inconvénient. 
Ni  Venise  IV,  ni  Paris  ne  le  donnent.  A  supprimer?  z=  2568.  Ço  ad  mustret. 
=:  2569.  Très  qu*  al  demain.  =z  2570.  Ici  commence  l'épisode  de  Marsile  et 
DE  Baligant  (2570-2844),  lequel  est  complètement  omis  dans  le  manuscrit 
de  Lyon ,  dans  la  Karlam^anus  Saga  et  dans  la  Kaiser  Karl  Magnus^s  kro- 
nifce ,  qui  en  est  le  résume.  —  Marsilie.  =  2571.  Descsndut.  =  2572.  Elme. 
Bronie.  =  2573.  Culcet.  =  2575.  Angoiset.  =  2576.  Muiller.  =  2578.  LU. 
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P%u.  XX.  mil.  Corr.  d'après  Venise  IV  et  Paris.  =  2579.  Si  maldient.  — 
Ki  tuit  maldient  esl  une  correction  de  MOlIer,  d'après  Venise  IV  :  Che  iuti 
maldient,  et  Paris  :  Qui  tuit  maldient.  =  2580.  En  curent.  =  258t.  Le  det- 
perêunent.  Bœhmer  propose  à  tort  espersunent.  Diêpersonare  se  trouve  dans 
Ducange  avec  le  sens  d'outrager.  Eapersunent ,  au  contraire ,  n'est  justifié  par 
ancnn  mot  bas-latin.  =  2582.  Por,  =  2583.  Por.  Leeêat.  =:  2585.  Ses  ceptre.  = 
2586.  1^  mains.  Sur  une.  =  2590.  Mahumet.  =  2591.  Chen.  Le  vers  suivant 
est  ajouté  par  hypothèse  d'après  Paris >  (éd.  Fr.  Michel ,  p.  249).  =  2592.  Fait- 
meisunê.  =  2594.  Pluêun  culurs.  Peint.  Eeoritet.  =  2598.  Oi.  =  2600.  Fé- 
lonie. =  2601.  Oi.  Le.  =  2604.  Fiere.  z=  2607.  BataiUie.  =  2608.  Grant  doel. 
=  2610.  'VII'  PUn$.=z  2611.  ChMtelê.=  2612.  Marsîlie.  Purcacel.  La  leçon 
pur^açatf  proposée  par  Hoffmann,  est  rigoureusement  nécessaire  au  sens.  11 
s'agit,  en  effet,  d'événements  qui  se  sont  nasses  plusieurs  années  auparavant. 
=  2613.  Premer.  Brefs,  s  2614.  Babilonie.  =  2615.  Le  viel.  On  trouve  «  de 
vielle  »  dans  le  manuscrit  de  Cambridge ,  et  «de  veilx  o  dans  Venise  IV.  = 
2616.  Survesquiet,  repoussé  d*abord  par  MûUer  et  les  antres  éditeurs,  est 
une  leçon  des  plus  acceptables.  Cf.  abatiet,  1317;  perdiet,  2795;  respun- 
diett  2411.  Mais  suroesquiet  semble  n'avoir  été  formé  que  par  analogie. 
=  2617.  Sarrtiguce  ali.  =  2619.  E  tux  ses  ydeles.  Adorer.  =  2620.  Recèlerai. 
Sce  pour  seinte.  =  2621.  Charlemagne.—  2623.  jrL.=  2628.  Premer.  D'ested. 
=.  2630.  Ce  couplet  a  été  conservé  par  Cambridfre  avec  son  caractère  et  ses 
assonances  antiques.  =  2632.  Cex  halles.  Nous  avions  d'abord  proposé  verges 
au  lieu  de  vernes.  Le  sens  est  le  même.  =  2635.  Par  la.  Corr.  de  Mâljer. 
Parmi  s'autorise  de  Venise  IV  ;  De  meça  noit.  =  2637.  Tut.  =  2638.  Jes- 
qu*a.  Noveles.  Nous  ajoutons  hypothéliquement  tes  cinq  vers  suivants ,  d'après 
un  antique  counlet  conservé  dans  Paris  (éd.  Fr.  Michel,  p.  250).  =  2639. 
Paienor.  =  2640.  Venent.  =  2641 .  Laisent  Marbrose  e  si  laisent  Marbrise. 
=  2642.  Naviries.  Nous  ajoutons  ici  un  vers  d'après  Venise  IV  (éd.  Koelbiag. 
p.  83).  Dans  le  même  texte,  il  y  a  ici  un  autre  vers  difficile  à  restituer  iE 
trépassa  Orlin  e  ttamssa  Esscoca.  =  2645.  Venent.  =  2647.  Isstti.  Calm. 
=  2649.  XVII  rets.  Siwant.  =  2650.  Ben.  r=2651.  Lorer.  =  2652.  Erbe.=  2653. 
U  faldestoed.  Olifan.=  2654.  Paien  BaUgant=  2655.  Tuil.  Corr.  d'après  Ve- 
nise 1V.=  2656.  Premer. =2657.  Oiezore.  C/iet)a«er.= 2659.  Afon<7er.=  2660.  AU 
=  2661.  [Vo.{\l.—  2663.  Jo«7u'.  Mort  u  tut  vif.  =  2664.  GenoiU.  =  2665.^1/1- 
chet.  =  2666.  Lairat.—  2667.  Que  il  ainz.  0  CarV.  Plaider.  =  2668.  S»  hume. 
Lo.ent.  Entre  les  deux  lettres  o  et  e  il  y  a ,  dans  le  manuscrit,  un  «  blanc  »  qoe 
noys  indiquons,  comme  ailleurs,  par  un  point.  Ce  blanc  est  significatif.  Il  prouve 
que  le  scribe  copiait  un  manuscrit  où  la  dentale  existait  encore  (  lodent).  On  pent 

Ç rendre  cet  exemple  comme  type.  Unt  conseillet.  =r  2669.  Chevalers.  =.  2671. 
''os.  =  2672.  Ki  messages  soleil  faire  volenters.  Vers  faux.  La  correction  est 
de  Bœhmer.  Mûller  avait  proposé,  d'apr%s  Venise  IV:  Ki  mes  messages,  etc. 
=  2673.  Vos.  Algez.  =  2674.  Li  nunciez.  =z  2675.  Venut  aider.  =  2676. 
Truis  à.  Ost  a  été  restitué  par  Mûller,  d'après  le  sens  offert  par  les  antres  ma- 
nuscrits :  Se  truis  Karl  (Paris) ,  Se  ges  ateing  (Versailles).  =  2678.  Poign. 
Chalcer.  =  2679.  C'est  uncel.  Les  quatre  premières  lettres  de  [bast]uncel  font 
complètement  défaut.  Restitution  excellente  de  Mûller  d'après  le  plus  ancien  texte 
de  Venise  {qiiest  baston)  et  Versailles  (cc«<6fl«(on).  Le  manuscrit  de  Venise  VII, 
que  Mûller  n'a  pas  consulté ,  donne  aussi  :  Cist  baston.—  Mer.  =  2880.  Venget 
pur  reconoïstre.  Le  vers  est  faux.  Feu.  =  2681.  Cari*.  =  2684  Corune.  Chef.  = 
2686.  Baligant  :  Car  chevalchez,  barun.  Le  texte  de  Paris  (V.  l'éd.  F.  Mi- 
chel, p.  251  )  est  ici  plus  développé.  Peut-être  y  avait-il  dans  l'original  (après 
le  vers  2687)  quelque  chose  d'analogue  aux  vers  suivants:  Vus  en  irez  al  rei 
Marsiliun ;  —  Si  li  direz  sans  nuls  arestisun  ;  —  Ço  qu'ad  perdut  cunquerrum 
vers  Karlun.  Mais ,  à  tout  prendre ,  ces  vers  ne  sont  pas  rigoureusement  né- 
cessaires. =  2687.  L'tm.  Li  alte.  =  2688.  Cher.  =  2689.  Chevalcherent  que  m. 
ï=  2690.  X.  —  ////.  =  2694.  De  celé.  Ce  dernier  mot  rompt  la  mesure  du  vers.  = 
2695.  Dolor.  =  2698.  Cascun  al.  Tous  les  autres  textes  portent  :  Dist  Puns  à  Paître. 
— Devendrum.  =  2699.  Sur  nus  est  venue.  Vers  faux.  =  2701 .  Li  quens  Rollanx  H 
trenchat  ter.  Poign.  =  2705.  Laisent.  Un.  =  2708.  Muniez.  Paleis.  =  2710. 
Malvais  saluz  li.  Nous  maintenons  la  leçon  du  mannscrit  d'O-xford.  Mûller 
et  Bœhmer  proposent:  Par  bêle  amur  Marsilie  saluz  firent,  d'après  Venise  IV: 
Al  roi  Marsilio  saluli  dixen;  Génin  :  Par  bel  amursoef  salut  i  firent,  et  nons- 
môme,  nous  avions  adopté,  dans  notre  3«  édition  :  Par  bêle  amur  al  rei  gent 
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salut  firent.  Quoique  Versailles  donne  aoef  salut,  et  Paris  :  Si  la  salitent  et 
soef  et  gentemenlf  je  pense  que  malvais  aalut  est  excellent.  Il  signifie  an 
«I  salut  »  qui  est  mauvais,  parce  quMl  est  accomoagné  du  nom  des  faux  dieux 
ApoUin^  Mahomet,  Tervagant. —  Cambridge  n^est  ici  d'aucun  secours:  Par 
bone  amor  si  ont  lor  raison  dite.  =  27H.  Mahumet.  =  2712.  E  Apollin.  ■=z 
2716.  Paris  offre  ici  plusieurs  vers  gai  ne  se  trouvent  ni  dans  Oxford  ni  dans 
Venise  IV  :  <«  Dient  H  mes  :  Or  a  si  grant  folie.  —  Biaus  sire  rois ,  ne  vos 
cèlerons  mie. —  Salus  vos  mande  Baligans,  vostre  sire; —  En  tel  manière 
com  vos  noz  orrez  dire, —  Que  de  lui  tengnies  ta  terre  et  ton  empire. —  7/ 
f  aidera  à  vengier  la  grant  ire.  —  Se  Karlon  Ireuve  à  la  barbe  fiorie,  —  N'en 
partira,  «'  aura  perdu  la  vie.  »  Je  serais  porté  à  croire  que  cet  élément  faisait 
partie  de  la  version  primitive.  V.  l'éd.  Fr.  Michel ,  p.  253.  —  Rencesval.  Cf.  la 
vraie  forme  Bencesvals,  aux  vers  892,  901,  912,  etc.  *>*ua[v)es.  Faute  évidente, 
corrigée  par  MUller,  d'après  Venise  IV  :  Maluasio  uertu  H  fie.=  2717.  Cheva- 
lers.  Lesset.  =  2719.  Poign.  =  2720.  RoU\  =  2721.  Avérât.  Carl\  —  2722.  Dé- 
pendrai. =  2723.  E  k^se.  Nen  ai.  Ce  vers ,  de  douze  syllabes ,  est  facile  à 
corriger.  =  2724.  Clarien.  Aîie  itant.=  2T25.  Messages.^  2728.  •////•  Calant. 
=  2729  Galées  curant.  =  2730.  Vos.  z=  2731.  Puisant.  =  2733.  U  mort.  = 
2736.  Ad  estet.  La  correction,  tirée  de  Paris,  est  réclamée  par  le  sens.  = 
2738.  Voel.  =  2740.  Creint  nuls  hom.  La  correction  dutet  est  justifiée  par  l'ac- 
cord de  Venise  IV  et  Paris.  =  2741.  Laissez  ço  ester.  =  2743.  Vos.  Destreit.  ■=. 
2745.  Her.  =  2746.  Vienge.  Le  t  final  a  été  oublié  par  le  scribe.  Il  y  avait 
déjà  tendance  à  s'en  passer.  =  2749.  Li  Franccis.  =z  2750.  Conseill.  =  2751. 
Avérât.  Oi.  =  2753.  Pui  li  dites  il  n'en  irat  s'il  me  creit.  =  2754.  Cil  res- 
pundent.  =  2755.  Marsilie.  CarV  Vemperere.  z=z  2756.  Homes.  =  2758.  Il  jnt 
anuit  sur  cel  ewe  de  Sebre.  Corr.  de  MûllerS  (à  cause  de  l'assonance),  d'après 
Venise  IV^enise  VII  et  Ver8ailles.=  2759.  Cunté^  nH  ad  mais  que.  'VII- 
litoes.  =:  2760.  Amirail.  Que  sun  host  i  amein.  Correction ,  à  raison  de  l'as- 
sonance, d'après  Venise  IV:  uK'a  soa  ost  amenée.  »  Cette  rectification  est  due 
à  MûUer  *.  Le  vers  suivant  est  ajouté  d'après  Venise  IV,  Versailles  et  Venise  VII. 
=  2761.  Vos.—  2762.  Li.  Liverées.  Après  ce  vers  nous  en  ajoutons  un  d'après 
Venise  IV,  Versailles  et  Venise  VII.  =  2763.  Messager.  =  2764.  Cuiget.  =z 
2767.  Vunt  esfréedement.  —  Je  maintiens  la  forme  amiraill  à  raison  de  l'éty- 
mologie  directe  probable  :  admiralius.  =  2768.  Sarra  ce.  Clés.  z=  2769.  Sali- 
gant.  Vos.  =  2770.  Marsilie.  Jo  aveie.  =  2771.  Ctorien.  Nafpret.  =  2772. 1er. 
z=  2773.  Vuol.t.  Dans  le  manuscrit ,  vuolt  est  écrit  une  seconde  fois  en  marge. 
=  2775.  BolV  i  fut  remés  sis  niés.  Une  interversion  rend  le  vers  conforme  à 
l'assonance.  =:  2776.  Oliver.  -XII.  =  2777.  XX  milie  adubez.  V.  le  vers  2794. 
=  2778.  Marsilie.  Bers.  =  2779.  El  camp  furent  remés.  Erreur  du  scribe, 
qui  a  répété,  sous  une  autre  forme,  le  vers  2775.  Venise  IV  (v.  l'éd.  Kœlbing, 
p.  87  )  donne  :  Il  et  Rollanl  sul  camp  si  s'encontré,  etc.  Bœhmer  avait  proposé 
rustet  au  lieu  de  remés.  =  2781.  Severet.  Poign.  =  2782.  FuleiL=z  278Z.  Li  ba- 
ron. =  2784.  Mes.  =  2785.  Ench^tei.  =  2786.  Vos.  Vos.  Sucurez.  =  2787.  Il 
semble  que,  d'après  le  vers  2749,  on  pourrait  faire  entrer  levers  suivant  dans 
notre  texte  critique  :  Encuntre  Francs  pois  si  la  défendez.  Mais  il  n'y  a  pas 
assez  de  certitude.  =  2789.  Por.  Desvet.  =  2790.  Amiralz  dist.  =  2791. 1er. 
=  2792.  Boll\  Oliver.  =  2793.  XII.  CarV.  Cher.  =  2794.  Mort.  XX  milUrs.= 
2795.  Marsilie.  Perdit.  Pour  l'assonance  il  faut  perdiet.  (Cf.  les  vers  98  et  241 , 
etperderde  Venise  IV,  où  la diphtonj^ue  ié  est  systématiquement  réduite  en  é: 
perder  =  perdet  -  perdiet.)  =  2796.  Enchalcet.  —  2797.  Chevaler.—21^i.  Neiet. 
=  2799.  Frances.  Herbergiez.  =  2800.  Apro6ciez.=  2801.  Vos  volez.  Ertgrefs. 
=2802.  Baligant.  Fiers. -2B0d.  Liet.=  2804.  Faldestod.=  2805.  Puis  escriet. 
Vos  targez.  =  2806.  C^evaldez.  —  2807.  Karlemagne.  Veilz.  =  2808.  Marsilie 
enqui.  Venaet.  =  2809.  Poign.  Liverai.  Ches.  =  2810.  ^iwut.  =  2811.  Muntez. 
=  2812.  Chevalcherent.  =  2814.  Sun.  =  2815.  De  tute  mes  oz  l'aûnade.  Ce 
dernier  mot  a  été  écrit  par  une  main  étrangère.  Millier ,  qui  avait,  comme  nous, 
constaté  ce  fait,  avait  proposé,  dans  sa  seconde  édition,  pour  faire  un  vers  con- 
forme à  l'assonance  :  Jo  te  cumant,  tûtes  mss  oz  aûn.  Nous  adoptons  la  resti- 
tution de  MûUer  » ,  d'après  Venise  IV  et  VII ,  Paris  et  Versailles.  =  2816.  Puis 
en  un  sun  destrer  brun  est  munté.  Les  deux  derniers  mots  ont  été  écrits  par  une 
main  étrangère.  L'interversion  est  nécessitée  par  l'assonance.  [Est  en  interligne.) 
=z28i7.1111.=  2818.  Saraguce.z=2èi9.A  un  perron.  Descenduz=  2820.  Cuntes. 
=  2822.  Bramidonie.  Jusqu'ici  la  Reine,  femme  de  Marsile,  avait  été  appelée 
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Bramimunde;  nous  lut  avons  partout  laissé  ce  uom.  On  a  argué  de  cette  double 
forme  pour  supposer  que  notre  poème  est  réellement  Tœuvre  de  deux  auteurs,  ou 
qu'on  y  a  souae  deux  chansons  différentes.  Cette  diversité  semblerait  prouver, 
tout  au  plus,  qae  dans  (}uelque  manuscrit  du  Roland,  antérieur  à  celui  d'Ox- 
ford ,  deux  scribes  auraient  travaillé  à  la  copie  de  notre  Chanson ,  et  non  pas 
deux  poètes  à  sa  composition.  Son  unité ,  sa  profonde  unité  littéraire  nous  parait 
véritaolement  au-dessus  de  toute  contestation.  z=  2823.  Mare  fui.  =z 2824.  Sire, 
mon  seignor.  Après  ce  vers ,  nous  en  ajoutons  un  d'après  l'accord  de  Venise  IV 
et  de  Paris.  =  2825.  Chet.  Li  amtra^z.=  2826.  Chambre  ad  doel  =  2827.  Mar- 
8t7»>.=  2828.  DuiSarrazin.  =  2829.  A/»  drecez.  SeanL=  2831.  MarsUie.  Amiralz. 
Nous  restituons  amirant  à  cause  de  l'assonance  masculine  en  an ,  en ,  qui  règne 
dans  toute  celte  laisse.  =  2832.  Teres  tûtes. ici  c  ..  (rengnes)  vos  rendemas.En 
haut,  en  interligne,  v.s  r.dem.s  4pour:  vos  redemas).  MûUer  avait  proposé 
avant  nous  :  Ma  tere  tute  ici  quite  vus  rend.  V.  Stengel  :  Die  allfranzosùche 
nolandtlied,  p.  102.  =  2833.  Onur  qui.  =  2834.  E  tute  ma.  =  2835. 
Sy.  =  2836.  Vos.  =  2837.  CarV.  =  2838.  Vos.  =  2839.  Tumet.  =  2840.  PaUis. 
=  2841.  Ceval.  =  2842.  Premers  =  2843.  D{e)  «««od.  Uns  est  placé  en  inter- 
ligne. Restitution  due  à  Bœhmer.  Cf.  Venise  IV  :  Dalora  avanti.  =z  2844.  Car 
Frani.  =  2845.  Matin.  Pert  li  albe.  —  C'est  à  partir  d'ici  que  la  Kariama^nus 
Saga  suit  un  texte  notablement  différent  de  celui  d'Oxford.  =  2846.  EsvetUtx. 
Eperere.  =  2847.  Sein.  Guarde.  =  2849.  Descent  au  lieu  de  se  drecet,  que 
donne  Venise  IV  :  Pois  se  redriça.  Cf.  le  texte  de  Paris  :  Se  liève.=z  2SM.Muntet. 
=  2852  Veiez.zzz  2853.  Ve.eir.  Dans  le  manuscrit,  le  ddevedeir  parait  a  voir  été 
effacé  par  une  main  plus  récente.  C'est  celle  d'un  correcteur  qui  était  évidem- 
ment agacé  de  cette  persistance  de  la  dentale ,  alors  qu'elle  n'était  plus  en  nssffi 
depuis  le  premier  tiers  du  xiie  siècle,  au  moins,  et  que  le  scribe  d'Oxford  l'avait 
lui-même  sacrifiée  tant  de  fois.  Ces  corrections  ont  donc  leur  valeur  critique.  = 
2854.  0  rut.=  2855.  Carl\=  2857.  Segnus.=  2859.  Neud.=  2860.  A  Eis.  A  une. 
Anoel.  Le  plus  ancien  manuscrit  de  Venise  nous  offre:  Aduna  festanad. 
Bœhmer,  en  conséquence,  propose  cette  leçon  :  A  la  feste  Noël.  :=2è6i.  Van- 
i[e] .  ent.  Voir  la  note  du  vers  203. —  Chevaler.  =  2862.  De  granz  batailles,  de 
forz  esturspleners.  Ce  dernier  mot  ne  peut  entrer  dans  un  couplet  en  er.  La 
restitution  campels  est  d'Hoffmann.  Cf.  le  vers  3147  :  Co  iert  s^enseigne  m 
bataille  campel.  Venise  IV  donne  çamp/er.  =  2863.  Roll\=  2864.  Ne  ne.—  2865. 
Hume.  —  2866.  Avereit.  Chef.  =  2867.  Bers.  =  2868.  Quen.  =  2869.  Muntet. 
=  2870.  Empereres.  Nevold.  =  2871.  Pre.  Dentale  effacée.  Flors.  =  2872.  Ver- 
meilz.  Barons.  =  2873.  Pitet.  =  2874.  Parvenuz  est  li  reis.  Ces  deux  derniers 
mots  sont  d'une  autre  main  ?  La  correction,  nécessitée  par  l'assonance,  est  de 
Mûller,  d'après  Venise  IV  :  E  parvegnu  amo.  —  2875.  Boll\  =r  2876.  Erbe. 
r=  2877.  KarV.  n^  2878.  Aled.  Pleins.  =  2879.  Entre  ses  mains  ansdous  le 
priest  suus.  Ces  deux  derniers  mots  sont  écrits  par  une  main  étrangère.  V.  l'é- 
dition paléographique  de  Stengel ,  où  tons  les  mots  qui  sont  dus  à  d'autres  mains 
sont  imprimés  en  italiques.  La  restitution  de  ce  vers ,  nécessitée  par  l'assonance, 
est  due  à  Mûller,  d'après  Venise  IV.  r=  2881.  Empereres.  Pasmeisuns.  =  2882. 
Acelin.  =  2883.  Gefrei.  Sun.  Henri.  —  Tieri,  dans  Venise  IV,  est  la  bonne 
leçon.  =  2885.  A  la  tere.  Revod.  —  2887.  RolV.  =  2888.  Unques.  Hom.  Cheva- 
ler.=  2889.  Por.=  2890.  Honor.  Tumet.  =  2891.  CarV.  Astet...r.=z  2892.  Carf. 
Sevint.  Pasmeisuns.  =:  2893.  Par  *«»  mains.  III.  Barons.  Vers  deux  fois  faux. 
Restitution  d'Hoffmann.  Venise  IV  est  ici  assez  différent  :  «  Naimes  lo  ten  à  quatre 
de  ses  baron.  »>  =  2894.  Vei.  Nevld.  =  2896.  Tenebros.  =  2897.  CarV.—  2898. 
Roll.  Flors.  On  a  observé  que ,  dans  les  remaniements  (et  notamment  dans  celoi 
de  Cambridge) ,  on  a  supprimé  partout  les»  seintes  flurs  »  du  Paradis,  qu'on  ne 
comprenait  plus  fort  bien.  =:  2900.  Venis  mal.  Restitution  d'après  Venise  IV. 
Bœhmer  propose:  Venis  mare.  =  2901.  (N'ert  jun),  d'une  autre  main,  avec 
une  abréviation  au-dessus  de  lu.  =  2903.  Onur.  =  2905.  Jo  ai.  Proz.  =  2906. 
Amsdou^.  Après  ce  vers,  on  en  a  ajouté  un  d'après  le  seul  ms.  de  Venise  IV; 
mais  qui,  à  raison  delà  théorie  des  répétitions  épiques,  a  dû.  selon  nous, se 
trouver  dans  le  texte  original.  V.  l'éd.  de  Kœlbing,  p.  91.  — '  2909.  RolP.  = 
2910.  Chambre.  =  2911.  Vendrunt.  =  2912.  Cataignes.  =  2914.  Tendrat.  = 
2915.  Ert  jiir.  Ne  plur  ne  nen.  =  2916.  RoU\  Prozdoem.  =  2917.  A  Ei» 
emma  chapele.  =  2918.  Vendrunt.  Noveles.  =  2920.  Ki  tant  me  fist  eunqvere. 
Corr.  d'après  Venise  IV  (éd.  Kœlbing,  p.  91)  et  Paris  (éd.  Fr.  Michel,  p.  258). 
=  2921.  Les  remaniements,  et  notamment  celui  de  Cambridge,  ont  supprimé 
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ce  que  dit  Charles  des  peuplée  révoltés  contre  lui.  =  2923.  Icil.  .=  2925.  En- 
torrunt.  =  2927.  Quant  cil  est  ki.  Nos.  Le  mot  morz  est  restitué  par  Mûller, 
d'après  Venise  IV  et  Paris.  1.1.  Une  variante  intéressante  nous  est  fournie  par 
Paris  :  »  Quant  cil  est  mors  qui  estait  ma  main  destre.  »  Je  n'ose  adopter  la 
leçon  fort  vraisemblable  de  Venise  IV  :  Ki  les  altres  cadelet.  (  Che  li  allri 
çaelle),  V.  Véd.  de  Kœlbing,  p.  91.  =  2933.  Les  assonances  des  trois  vers  sui- 
vants ne  sont  pas  admissibles  dans  ce  couplet,  qui  est  en  t+e.  Pour  restituer  le 
second ,  une  simple  interversion  nous  a  été  nécessaire  ;  nous  ^vons  dû  emprunter 
au  texte  de  Paris  la  restitution  des  vers  2933  et  2935.  —  De  tei  ait  Deus  mercit. 
=  2934.  Seil  mise  en  Pareïs.  =  2935.  France  ad  mis  en  exilL  Cf.  le  texte  de 
Venise  IV  :  «  Douce  France  ert  honie,  »  et  celai  de  Cambridge  :  Qui  toy  a 
mort  muU  a  France  honnie.=  2936.  Dol.  Voldreie  «tver«.=s  2937.  Maisnée.= 
2938.  Duinset,y.  le  v.1505.L«  fUz  sancte.=  2i?39.  Sir%e.=  2940.  Ot.=  2941.  Lur 
aluée.  Restitution  de  Mûller,  d'après  Venise  IV,  /'oaae.=r2943.  Ploret.  Baretiret.= 
2944.  Carl\=  2945.  Gefrei.  =  2946.  Dolor.  Venise IV  donne  ici  :  Questo  dolor  no 
V  demene  vu  tro  ;  et  Paris  :  Biaus  sires  rois ,  or  dem^rez  vos  trop.  11  est  bien 
probable  que  Foriginal  portait  :  Ceste  dulur,  ne  la  démenez  lrop.=  2948.  Mort.= 
2949.  Camel.  Cf.  le  vers  2954.  Que  hom.  =  2951.  Gefreid.  Greisle.  =  2952. 
CarV.  Comandet.  =  2954.  Corner.  Portet.  =  2956.  Proveires  coronez.  = 
2957.  Asols.  Seignez.  =  2958.  Timoive,  =  2960.  Honor  pois.  =  2961.  Laisez. 
=  2962.  Cosleïr.  Cf.  custoïr,  proposé  par  Hoffmann;  Venise  IV  a  custoin. 
V.  la  note  de  Mûller  8.=  2963.  E  Oliver  e  Varcevesq;.  =  2964.  Devant  se  .i.  Vers 
faux.  Cr«erir.  =  2965.  Quers.  Paile.  =  2966.  Un  blanc  sarcou.  La  correction  est  de 
Muller,  d'après  Venise  IV  :  En  blancho  sacuer.  (Ed.  Kœibing,  p.  93.)=  2968. 
Les  seignurs.  Venise  IV  :  Li  tri  signur.  =  2969.  Ben.  Lavez.  =  2970.  Tedbalt. 
=  2971.  Otes.  -  2972.  ///.  —  Les  guiez  très  ben.  Très  est  douteux.  Les  deux 
derniers  mots  sont  écrits  par  une  main  étrangère.  La  correction ,  excellente  , 
est  due  à  Mûller,  d'après  Venise  IV  :  cU  camin.  =  2973.  Cuverz.  Hoffmann 
propose  ici  alexandrin  (donné  par  Venise  iV) ,  au  lieu  de  galazin.  —  Après  ce 
vers,  nous  en  plaçons  deux,  a'après  le  seul  texte  de  Paris  (éd.  Fr.  Michel, 
p.  259),  mais  qui  sont  nécessités  par  le  sens.  =  2976.  Messages.  =  2978.  Or-* 
guillos.  Fins,  au  lieu  de  dreiz ,  que  nous  restituons  d'après  Venise  IV  et  Paris. 
=  2979.  Veiz.  =  2780.  Sunt  est  écrit  en  interligne  par  une  main  étrangère.  = 
2993.  E  damage.  Nous  ajoutons  ici  un  vers  d'après  le  seul  Venise  IV,  parce 
qu'il  nous  paraît  nécessaire  au  sens.  =  2985.  Grand.  =  2986.  Barons.  z=  2987. 
Empereres  tuz  premereins.  ■=  2990.  Soleill  sa  clartet  nen  muet.  Escunset  est 
restitué  d'après  Venise  IV,  asconde.  Bœhmer  propose  rc«(n*n«e<.  =2991.  Biteme 
est  contraire  à  l'assonance.  Girunde  est  emprunté  à  Venise  IV,  çironde.  = 
2992.  St'  n  fait  brandir  la  hanste.  Ce  vers  est  également  contraire  à  l'asso- 
nance. Restitué  d'après  Venise  IV  :  Ten  sun  espleu  che  fu  fato  à  Blandone. 
=  2995.  Nerbone.  —  2996.  Esperonet.  =  2997.  Veant  cent  mil  humes.  Le  vers 
n'est  juste  qu'à  la  condition  d'aspirer  Vh,  J'adopte  la  leçon  de  Venise  IV.  = 
2998.  Bome.  Nous  ajoutons  ici  deux  vers ,  d'après  l'accord  évident  de  Venise  IV 
(quant  à  la  lettre)  et  de  Paris  (quant  au  fond).  Le  sens  de  cunfundre  est 
celui  d'un  substantif  qui  signifie  <«  défaite  ».  V.  les  éditions  de  Kœibing,  p.  93, 
et  F.  Michel,  p.  260.  =  2999.  Champ.  =  3001.  Ben.  AtaUntet  =  3002.  Cevals. 
=  3003.  Mxmtez.  Science.  Nous  avons  interverti  l'ordre  des  vers  3004  et  3005  , 
et  y  avons  été  déterminé  par  le  sens.  =  3004.  Tro{e\vent  oi.  Ost  a  été  restitué 
par  Mûller  comme  au  v.  2676.  =  3008.  Naimon.  =  3009.  Hom.  =  3010.  Démet. 
=  3011.  Si  Arrabiz  de  venir.  =  3012.  BolV.  Rendre.  =  3013.  Neimes.  Nos  cun- 
sente.  =  3014.  Babe.  =  3015.  Vos.  =  3016.  Oliver.  RolV.  =  3017.  L'un.  =  3018. 
Chevalcez.  Primer  chef.  =  3019.  Vos.  XV  milie.  Franc^^s.zrz  3020.  MeiUors.  — 
3021.  i4 «eroi.  =  3022.  Guinemans.  La  restitution  de  Mûller  est  empruntée  à  Ve- 
nise IV  (éd.  Kœibing ,  p.  94).  Cf.  le  vers  3469,  qui  est  décisif.  =  3024.  Ben.  =  3025. 
Oi  au  lieu  d'ost.  Ajouté  ici  un  vers  d'après  Venise  IV  ;  hypothétique ,  mais  bien 
probable.  (Ed.  Kœibing,  p.  94.)  =  3026.  Premeres  escheles.  =  3027.  Dans.  Terce.= 
3028.  Baivere.=.  3029.  xX.  —  Milie  n'est  pas  dans  le  manuscrit ,  j?t  a  été  restitué 
par  Mûller  d'après  tous  les  autres  textes.  =:  3030.  Ert  lessée.  =  3031.  ^Cel.  Chère. 
=  3032.  CunqueHnt.  =3033.  Oger.  Pùinneres.  =  3035.  Treis  escheles.  Or  est 
ajouté  pour  la  mesure  du^vers.  ==  3037.  Barons  9u'ase2.r=3038.Xieman8.Z)'i4ie- 
maigne.  La  restitution  est  d'Hoffmann,  d'après  Venise  IV  (éd.  Kœibing,  p.  95). 
=  3040.  Ben.  Gttamiz,  =  3041.  Por  =  3042.  Hoffmann  propose  Traspe  ,  qui  est 
dans  Venise  IV ,  au  lien  de  Trace,  qui  pourrait ,  à  tout  le  moins ,  passer  pour  un 
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souTenir  de  l'antiquité.  =  3043.  Murât  =  3045.  Eachele.  =  3046.  XX.  =  3047. 
CevcUs.  =  30 i8.  Nièrent  recréant.  =  3049.  Ki  plus  poissent  en  camp.  Notre 
correction  a  été  faite  d'après  Venise  IV  et  le  sens  de  Paris,  pour  éviter  el*  camp 
à  la  fin  de  dcax  vers  consécutifs.  On  pourrait  encore  (  laissant  intact  le  vers  3049 
d'Oxford)  écrire  ainsi  le  suivant  :  Richarz  H  vielz.  les  guierat  devant.  =  3(fô0. 
Velx.  —  3052.  Eschele.  =  3053.  XXX.  milie  chevalers.  Venise  IV  donne  :  Qrn- 
ranla.  =  3054.  Baron.  =  3055.  Peintes  lur  hansles.  Erreur  manifeste  do 
scribe.  Cf.  Venise  IV  :  Deriçe  lur  aste.  —  Gunfanun.  =  3056.  Est  apelet  Oedun. 
Pour  pouvoir  conserver  la 'première  partie  du  vers  Le  seignur  d^efs,  qui  repré- 
sente un  régime ,  il  faut  admettre  il  apelent  ou  apelet  Vum.  Nous  adoptons  cette 
dernière  leçon  à  cause  de  Venise  IV:  l'um,  apella.=  3059.  Vos.  Paris  nous  offre 
ici  trois  vers  :  Li  troi  respundent:  «  Vostre  cornant  ferons; — /a,  se  Deu  plaist, 
reprouvier  i  auront.  »  —  Atant  chevauchent  à  coite  d* espérons.  Je  n'ai  osé 
adopter  que  le  premier,  à  titre  do  probabilité.  —  3060.  'VI'  escheUs.  =  3062. 
Barons.  =.  3063.  XL.  Chevalers.  =  3067.  Els.  =z  3068.  Eschele.  -  3069.  Est 
des  barons.  =  3070.  Chevalers.  XL.  =  5071.  Ert.  =  3073.  Hamon.  =  3075. 
Naimon.  =  30"?6.  Eschele.  Prozdomes.  —  3077.  Borgoigne.  =  3078.  L.  Cheva- 
lers. =  3079.  Lor  bronies.  Vers  ajouté  ici  d'après  Venise  iV  (  éd.  Kœlbin»,  p.  96). 
=  3081.  Li  Arrabit  de  venir.  Cf.  le  vers  3011.  =  3082.  Cil.  A  els.  =  3083.  Ai- 
gone.  =  3084.  Eschele.  =  3085.  Meillors  cataignes.  =  3087.  Chefs.  =  3088. 
Dubleines.  :=  3090.  Cunoisances.  Après  ce  vers ,  nous  en  ajoutons  un  d'après 
Venise  IV  et  Paris  (éd.  Kœlbing,  p.  96,  et  F.  Michel ,  p.  265).=  3091.  Munies. 
=  3092.  Carlemagne.  =  3093.  Gefreid.  =  3095.  Eschange.  =  3097.  Erbs.  Se 
est  culchet.  =  3098.  Su.  =  3100.  Jor,  =  3102.  Ki  en  sun  cors  Vaveii.  Enz 
restitué  par  Millier.  Venise  IV  est  difficile  :  De  la  balena  qui  en  sun  cor  lu  twt. 
=  3102.  Esparignas.  Niuuien.  Nous  ajoutons  ici  un  vers  d'après  Venise  IV  : 
hypothèse  très  probable.  =  3105  Leons  o.  =  3106.  ///.  =  3107.  Amurs.  =  3109. 
Nevold  pois  venger  RolV.  =  3111.  Chef.  =  3113.  Neimes.  Jocerans.  =  3115. 
Ben.  =  3118.  Greisle  =  3120.  Pitet.  RolV.  =  3121.  Li  emperere.  =  3122.  Bronie. 

—  3123.  Amor.  =  3124.  Francs.  =  3126  E  cez  parfunz  values.  Ce  dernier  mot 
est  écrit  en  interligne.  Correction  de  Génin  et  de  Millier  d'après  ce  texte  de  Paris 
qui  fournit  tant  de  correction8.=  3128.  Alez.  =  3129.  En  un  emplein  unt.  Corrigé 
d'après  Venise  IV  :  In  un  pra;  Versailles  :  En  un  plein;  et  Paris  :  En  mi  v» 
champ.  —  Prise.  =  3131.  Ki  ad.  =  3132.  Veûd.  Li  orguillus  reis  Caries.  = 
3133.  Fiers.—  3134.  Averez.=  3135.  Baligant.^  3136.  Sacet.=  3138.  Greùles. 

—  3141.  Bronie.  Sasfret.  =  3142.  Elme.  Gemmet.  =  3144.  Li  al  un.  =i  3145. 
Spée  a  été  ajouté  en  interligne  par  un  correcteur.  =:  3146.  Ce  vers  n'est  pas 
dans  le  manuscrit ,  et  il  a  été  restitué  par  Génin  et  Millier  d'après  Venise  IV, 
Paris  et  Versailles.  Nous  lui  avons  laissé  son  numéro  d'ordre,  pour  ne  pas 
détruire  la  concordance  entre  l'édition  de  Millier  et  la  nôtre.  =  3147.  Ert  est 
bon.  =  3148.  Chevalers.  =  3151.  Hoffmann  propose  ici,  d'après  Venise  IV: 
D'un  peissun  d'ultre  mer.  Ce  changement  ne  nons  parait  pas  véritablemeot 
nécessaire.  •=z  3153.  La  hanste  grosse.  Fut  a  été  ajouté  par  tous  les  édilcars. 
Tinel{s\.  =  3154.  Trusset.  =  3155.  Destrer  Baligant.  Muntet.  =  3157.  For- 
cheiire.  =  3159.  Mollet.  =  3160.  Lées  les.  Ce  dernier  mot  rompt  fort  inutile- 
ment la  mesure.  —  3161.  Chef.  —  3162.  Ert,  qui  est  bon.  =  3163.  Esprovet. 
=  3164.  Baron.  Corr.  d'après  Venise  IV  (éd.  Kœlbing,  p.  98)  et  Paris  (éd. 
Fr.  Michel,  p.  264).  =  3167.  P«.  Nom,.  =z  3169.  .St.  V.ent.  =  3171.  Alet.^ 
3172.  Amirals  ben.  =  3174.  Hom.  =  3176.  Malpramis.  Malprimes .  nécessaire 
pour  la  mesure,  est  donné  par  Venise  IV,  Paris  et  Versailles.  =:  3177.  ^4*  «* 
anceisurs.  Le  second  mot  est ,  dans  le  manuscrit ,  écrit  au-dessus  de  la  ligoe- 
=  3178.  Car  cevalchum.  =  3180.  Baligant.  Car.  Proz.  =  3181.  Granz  honurs. 
Honur,  étant  du  féminin  ,  prend  une  a  au  sujet  pluriel.  =  3182.  A  t.  /?oW. 
Nevold.  — 3iS3.  Avérât.  =  3184.  Malpramis.  Baligant.  =  3185.  Li  altrer.  Le 
bon  vassal.  RoW.  =  3186.  Oliver.  Proz.  =  3187.  XII.  Qui.  =  3188.  XX.  Cuin- 
hatanz.  =  3190. Empereres.  —  3191.  Mat.  Mes,  en  interligne,  au  lieu  de  mis. 
=  3192.  Xescheles  en  vunt  mult  granz.  Les  deux  inots  en  vunt  sont  écrits  par 
une  main  étrangère.  La  restitution  est  nécessitée  par  la  mesurç.  Venise  IV  {éd. 
Kœlbing,  p.  99)  donne  :  Di  soi  dexe  schere  na  fat  moli  grant.  Paris  (éd. 
Fr.  Michel ,  p.  268  )  :  Que  dis  eschielles  a  devisé  moult  grans.  Corr.  de  Mill- 
ier. =  3193.  [C]il.  Proz.  =  3194.  Compaignz.  z=z  3195.  Cevalcet,  Premer  chef. 
=  3196.  XV.  =  3197.  CarV.  =  3198.  Ad  ben  altretanz.  =  3200.  Disl  Malpra- 
mis. Vos.  =  3201.  Filz  Malpramis.  =  3202.  Vos  ntH.  =  3205.  L«  manuscrit 
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porte  fort  distinctement  LetUix.  —  3206.  Après  ce  vers ,  l'en  ajoate  an ,  p«r 
hypothèse,  d'après  Venise  lY.  =  3207.  Vos.  =  3209.  CU.  =  3211.  Ço  est,  =  3212. 
Ors  unches.  =  3213.  Ve*tiU  ne  saisit,  =  3214.  Amiraill.  =  3216.  Dapamorl.  = 
3217.  XXX  escheles  establissent.  Vers  faux.  =  3218.  Chevalers.  =  3219.  L.milie. 
Fr.  Michel  et  Mûller  avaient  lu  C.  milie,  =  3220.  Premere.  Après  ce  vers, 
Venise  IV  ajoute  :  Dun  Çudeo  fo  que  Deo  Iraia  tors;  Paris  :  De  Butançor 
f tirent  tout  H  premier,  —  JucUis  i  fu  qui  flst  iceuls  guier  —  Qui  trat  Deu, 
ce  ne  pot  il  noter;  Versailles  (et  Venise  VII)  :  La  première  est  de  cels  de 
Boteroz  —  Dont  Judas  fut  qui  fel  esloit  et  orz  —  Qui  Deu  vendi;  moU 
pu  musars  e  ors.  En  rappelant  encore  ici  le  texte  de  la  »  Chronique  de  Joh. 
Brompton  »,  cité  par  Mûller  S  (p.  350) ,  où  il  est  dit  :  Castelium  desertum  (in 
C^rfu  insula  ) ,  quod  dicetur  Bute«toc ,  in  quo  Judas  proditor  natus  est ,  *»  je 
propose  d'intercaler  ici  le  vers  :  Dunt  Judas  fut  ki  traîst  Deu  pur  or.  = 
3221.  Micenes.  Voy.  le  commentaire  du  v.  3220.  Chefs.  =  3224.  Tererce.  Bios, 
que  je  laisse,  est  aussi  dans  Venise  IV.  =  3229.  E  Voitme.  =  3231.  Ço  est. 
Unches  ben.  =  3234.  KarV.  =  3236.  Ert.  =  3236.  Avérât,  Chef  corone.  = 
3237.  Dis  escheles  establisent  après.  Vers  faux.  C^rr.  d'après  Venise  VU  et 
Versailles.  =  3238.  Premere.  Canelius  Us. —  Cambridge  nous  donne  Quanel- 
leuœ,  Quenelleux.  (Chananœos.  Voyez  le  commentaire  du  vers  3238  )=  3239. 
Sun  venuz.  Traver.  =  3241.  E  de  Pers.  =  3242.  De  SoUeras.  =  3243.  D'Or- 
maleus.  Cf.  Ormaleis,  au  vers  3284.  Eugiez.  Mûller'  propose  Euglez,  que 
j'adopte.  Les  Uliczi,  Uglici  se  rattachaient  à, la  race  slave.  =  3245.  E  la 
noefme  rf«  Clavers.  Hoffmann  propose  avec  raison  Esclavers,  =r  3246.  Ocdan 
la  désert.  =  3247.  Co  est.  =  3250.  Elme.  =  3252.  X  escheles  ad  jusiedes.  = 
3253.  Premere.  Le  ms.  porte  Malpruse.  Cf.  le  vers  2545.  =  3254.  Terce,  =  3257. 
Est  de  ...  Maruse.  Il  y  a  un  ou  plusieurs  mots  effacés  entre  de  et  Maruse. 
C'est  Mûller  qui,  d'après  Venise  (de  ioie  niarinose),  a  proposé  de  Joi  e  de 
Maruse.  =  3258.  Astrimonies  =  3259.  E  la  noefme.  Vers  faux.  =  3260.  De 
Fronde.  Val  n'est  pas  dans  le  manuscrit  ;  il  a  été  aisément  restitué  d'après 
Venise  IV.  Valfonde  est  indiqué  au  vers  23  comme  le  château  de  Blancan- 
drin  (?).  =  3261.  Co  est.  =  3262.  Francor  XXX  escheles.  Numbrent,  =  3264. 
Produme  =  326è.  Hoem.  =  3266.  De  davant,  D<^agon,  =  3268.  Un  ymagene. 
=^3269.  Des  au  lieu  de  dis.  Erreur  du  scribe,  corrigée  d'après  Venise  IV. 
Canelius.  =  3271.  GuaHson.  =  3272.  Bassent.  Chefs.  Mentun,  =  3274.  Lor. 
=  3275.  Dient  Fanceis.  =  3276.  Vos.  Confusiun.  =  3277.  Li  noslre  Deu , 
guarantisez  Carlun,  La  correction  est  de  Mûller  S.  =  3278.  Juicig)et.  =  3280. 
Sis.  Fi[l]z.  =  3281.  Barons.  -  3282.  Mes  eschelei*.  =  3283.  Meillors.  =  3284. 
Un  ert.  =  3285.  Terce  =  3286.  EsembVot.  =  3287.  Charles.  =  3290.  Avérât. 
=  3291.  Escheles.  =  3292.  At.  =  3293.  Asoonse.  =  3394.  Ben.  =  3295.  Bali- 
gant.  rr  3296.  Car  chevalchez,  Quere.  =  3*297.  Amborres.  =  3301.  Greisles.  = 
3302.  OUfan.  Treztutuz.  =  3303.  CaVun.  —  3304.  Averum.  =  3305.  Après  ce 
vers,  on  en  ajoute  un  d'après  Venise  IV  (éd.  Kœlbing,  p.  102).  =r  3306.  Elme. 
=  3307.  Cez  escuz.  Bronies.  =  3308.  Ùez  espies.  =  3309.  Cez  greisles.  = 
3310.  OUfan.  =  3312.  Co  est.  =  3313.  Val-Severée.  =  3314.  Les  escheles  Char- 
lun.  =  3315.  Orgoil.  =  3316.  Li  emperere.  —  3317.  Darere,  =  3318.  Bronies. 
=  3321.  Averum.  =  3322.  Hom.  —  3323.  On  ou  om.  =  3324.  Baligant,  Très- 
passées.  =.  3325  Dit,  =  3326.  Kar  jo  n  irai  en.  Corr.  de  Mûller,  d'après 
Paris  (éd.  Fr.  Michel,  p.  274).  =  3328.  Karlun.  =  3330.  Dragon.  =  3331. 
Parar.  =  3332.  Contrée.  =  3333.  Mes.  Scûe.  Un  accent  sur  Vu.  Empereres. 
=  3335.  Barons.  Vos.  Bons  vassals.  =z  3336.  Camps.  =  3337.  Paien.  =  3338. 
Tûtes  lor  [le]is  Dener.  =  3340.  Après  ce  vers,  nous  en  ajoutons  un  d'après 
Venise  IV  et  le  sens  de  Paris  (éd.  Kœlbing,  p.  103,  et  Fr.  Michel,  p.  274). 
=  3341  Espérons.  =  3342.  Tencendor.  II IL  —  3344.  Chevalchez,  bers.  — 
3347.  Escheles.  =  3349.  Lascent.  Lor  cevals.  =  3350.  Eit.  Laisenl.  Francs.  = 
3352.  Chevaler.  =  3355.  Escut.  Bronie.  =  3356.  A  or,  z^  3358  Fanceis.  Nos. 
rzz  3359.  Devom.  =  3360.  Guineman,  A  un  rei  Leuiice.  =  3361.  Ki  est.  — 
3362.  L'ad.= 3363.  Enseigne...  ad.=  3364.  Ki  qiie[n].  U  fti.=  3365.  S'[e]8crient. 
=  3366.  Baron,  ne  vos.  =  3367.  Cent  iesnie.  Mûller  propose  paienie, 
d'après  Venise  IV  :  paganie,  et  Versailles  paienie.  =  3369.  M(Upramis,  =  Z31i. 
i)e  u<m«  es  altres.  Nous  corrigeons,  d'après  Venise  IV,  D^ures  ad  altres.-=.  3372. 
Trescevant.  =  3374.  Baron.  Vos.  =  3375.  Filz,  Carlun  voit.  Orrection 
d'après  Venise  IV,  proposée  par  Mûller.  =  3376.  A  ses.  Barons  calunjant, 
—  3377.  Meillor.  —  3378.  Trenchant.  =  3379.  Venent.  =  3382.  Ici  le  rema- 
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tiieur  do  texte  de  Paris  cède  à  une  préoccupation  que  nous  avons  déjà  signalée. 
Tandis  que  l'auteur  du  poème  d'Oxford  nous  a  depuis  longtemps  fait  assister 
aux  obsèques  des  héros  tombés  à  Roncevaux .  le  rajeunisseur  de  Paris  s'obstine 
à  laisser  ces  corps  glorieux  sur  le  champ  ae  bataille  de  Roncevaux.  C'est  ici 
(  couplet  CCXCIX  de  l'édition  Fr.  Michel  )  qu'il  nous  représente  le  paien  Mal- 
prime  essayantd'enlever  les  cadavres  de  Roland  et  des  Pairs  et  étant  sur  le  point 
d'y  parvenir.  Mais  les  Français  (couplet  CCI  )  les  reconquièrent  grâce  au  courage 
d'Ogier,  et  Malprime  (couplet  CCIII)  bat  en  retraite.  Tout  cet  épisode  est  ima- 
giné pour  amener  un  second  pèlerinage  de  Charlemagne  aux  champs  de  Ronce- 
vaux  et  de  nouveaux  adieux  du  grand  Empereur  au  corps  inanimé  de  son 
neveu.  =  3384.  Trestufs  les  etcheles.  =  3386.  Brisées,  =  3387.  Frtiiseï, 
Broniss  desmailUes,  On  a  ajouté  un  vers  d'après  Venise  IV.  =  3388.  Vetsez. 
Junchée.  =  3389.  Erbe,  Delgée.  =  3390.  Ce  vers  n'est  pas  dans  le  manuscrit 
d'Oxford.  Il  a  été  restitué  par  Génin  d'après  le  manuscrit  de  Paris.  Nous  loi 
avons  cependant  conservé  son  chiffre  spécial ,  pour  ne  pas  détruire  la  concor- 
dance entre  l'édition  de  Mûller  et  la  nôtre.  =  3391.  Maisnée.  =  3392.  Batvn. 
£=  3393.  A  fichée.  =  3394.  Fort  ajustée.  La  correction  de  Mûller  est  tirée  d'ao 
vers  àià Raoul  de  Cambrai,  etc.=  3395.  Josqu'à  la  nen.  Le  mot  mort  est  restitué 
d'après  Venise  IV  ;  peut-être  faudrait- il  lire  noit.  Ert.  Fins.  =  3397.  Por. 
VnrAd.  =  3398.  Vos.  Huiliers.  =  3399.  Vos  durai  feus.  Honors.  —  3400.  Devuns. 
Ben.  =  3401.  Pleners.  Lor.  =  3403.  Ais  vos.  =  3405.  Les  deux  couplets  sui- 
vants sont  dans  le  ms.  de  Pari^  :  lo  sous  leur  forme  ancienne;  2«  sons  une  forme 
renouvelée.  Rien  n'est  plus  intéressant  que  d'en  faire  une  étude  comparative.  = 
3i06.  Seignors  barons.  Vos.  Vos.  —  3409.  Ben.  Conuis.  Vos  en  dei.  =  3411.  Ven- 
iez. Fi.z.  =  3412.  Qu^en.  Morz  Vallre  seir.  Corr.  de  Millier,  d'après  Venise  IV 
,éd.  de  Kœlbing,  p.  105)  et  Paris  (éd.  Fr.  Michel,  p.  281  ).  =  3413.  Fos.  =  3414. 
/iespondent,  vos.  =  3415.  IteU  XX  miliers  en  ad  oa  sei.  La  correction  est 
de  Mûller,  d'après  le  manuscrit  de  Paris  (éd.  Fr.  Michel,  p.  282).  =  3416. 
Cumunement  V  en  prainetenl  lor  feiz.  =  3418.  Nen  i  ad  cet  sa.  On  a  pn 
proposer  Nen  i  ad  cel  ki  sa  lance  i  empleit  que  semble  mieux  justifier  le 
contexte.  =  3421.  E  Malpramis.  z=z  3424.  Cum  hume  verludable.  =  3427. 
Baltxe.  Venise  IV  donne  Vinsegna  Çarle.  =  3428.  Mort  entre.  Venise  IV,  seul, 
ajoute  ici  :  François  escrie  allé  a  mil  diable.  =  Les  mots  Vabat,  qui  ne 
sont  pas  dans  le  'manuscrit,  ont  été  restitués  par  Génin,  d'après  Venise  IV. 
—  VIL  C.  =  3429.  Le.  =  3430.  Esporuns  ben  brochot.  =  3431.  Le  pxMt. 
=  3432.  Elme.  z=  3433.  Fruissed.  =  3434.  Acer.  V.  =  3435.  CapeUrs.  Dener. 
z=  3436.  Entresque.  Char.  —  3440.  Désirer.  =  3441.  Becuverast.  =  3442. 
Mort.  Vassal.  =  3443.  CarV.  Vint.  =  3446.  Carl\  =  3449.  DesrumpL  Par- 
tout ailleurs ,  c'est  la  forme  derumpre  qui  est  employée.  Cf.  les  vers  19 ,  1227, 
1352,  etc.  Hoffmann  propose  Vaventaille.  Pourquoi ?-— Après  ce  vers,  nousoi 
ajoutons  un  d'après  Venise  IV  (  éd.  Kœlbing ,  p.  106  ).  =  3452.  Quant  Naitnm. 
Dtic  n'est  pas  dans  le  manuscrit.  Restitué  par  Mûller  d'après  Paris.  Nafret. 
=  3453.  Erbe.  Caeir.  =  3454.  Empereres.  =  3455.  Naimes.  Chevalcex.  =  3456. 
Ki  en.  =  3458.  Vos.  =  3460.  Justez.  =  3461.  Tels.  =  3462.  Celoi  que  n'»  fierge. 
=  3463.  Le  vers  suivant  est  ajouté  d'après  Venise  IV  (éd.  Kœlbing,  p.  106)  et 
Paris  (éd.  Fr.  Michel,  p.  285).  =  3464.  Guneman.  =  3467.  Deseiverel.  = 
3469.  Lorain.  B.  —  3470.  Bichart  le  veilly  H  sire.  -  3472.  Baron.  Avom.  = 
3473.  Li  chevaler.  =  3474.  Argoillie.  =  3479.  Barons.  Gran.  =  3480.  AveraL 
Departed.  =  3481.  Ben.  =  3482.  Cil  hanste.  Cil.  Furbit.  =  3486.  Chevalm 
veïstr  caïr.  =  3487.  Contre.  =  3488.  Dulor.  =  3490.  Apolin.  =  3492.  Vos.  = 
3493.  Tvtes  tes  ymagenes  ferai  d*or  fin.  Correction  de  Mûller  8  d'après  Ve- 
nise IV.  Tui  vostre  ymagene.  Malgré  tout,  le  vers  était  encore  de  onze 
syllabes:  Tûtes  voz  ymagenes  vos  referai  d'or  fin.  Après  avoir  nous -même 
proposé  :  Ja  voz  imag[e)ne8,  etc.,  nous  avons  fini^par  adopter  la  restitution 
d'Hoffmann.  =  3494.  Ce  vers  n'est  pas  dans  le  manuscrit  d'Oxford  :  il  est  en- 

Rrunté  à  Venise  IV:  Contra  Karlon  daime  garenti  (éd.  Kœlbing,  p.  107). 
[ous  lui  maintenons  son  numéro  d'ordre  pour  ne  pas  troubler  la  concordance 
entre  l'édition  classique  de  Mûller  et  la  nôtre.  =  3496.  E  dit.  =  3497.  Bali- 
gant.  Esteoi  baitlit.  =  3498.  Malpramis.  =  3501.  Empereres,  =  3502.  Grans. 
Ben  resenblet.  =  3503.  Blanc.  Avrill.  =  3505.  Enbrunket.  =  3506.  Quiad.  = 
3508.  Amiraill.  =  3509.  Vos.  Proz  e  vostre  savoir.  Grant,  —  Saveir  étant  un 
infinitif  pris  substantivement,  doit  recevoir  l'a  du  nominatif  masculin.  (Voir 
G,  Pariji,  Vie  de  saint  Alexis,  p.  107.)=  3510.  Conseill  ai  {oc»  ▼»»).  «Otriel 
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a  élé  adopté  d'après  Veniâe  IV,  otrie.  =  3511  Vo$.  =  3512.  Averum  nos. 
Champ.  =  3513.  Baligant.  =  3514.  Vos  erenl.  =  3517.  Banmt.=i  3519.  Ço  gue. 
=  3520.  AmiraiU.  =  3525.  Ralient.  Corr.  d'Alf.  Rambeau.  =  3527.  ArguUU. 
E  cil  d'  n'est  pas  dans  le  manuscrit.  D'après  Versailles.  —  Chen.  =  3528.  fte- 
querent  Franc.  =  3529.  Ses.  =  3530.  Mort  VIT.  =  3531.  Oger.  =  3532.  Meillor 
vassal.  Bronie.  =  3533.  Escheles.  =  3534.  Argone.  =  3535.  Gefrei.  =  3536. 
Ckirl\  —  3537.  Paùn.  =  3538.  Chef.  Corons.  =  3539.  Venger  xxostre.  -  3541. 
Ext.  Lor  cevals.  Cure.  =  3542.  0.=  3543.  Ben.  =  3544.  Oger.  =  3645.  Geifreid. 
=3546.  {Prot  danz  Ogers  H  Z)a )nct«.=  3547.  Cc»oi.=  3548.  Fa»«/crtr.  Le  vers 
avait  douze  syllabes.  =  3549.  Qu^amhure  cravenle  en  la.  Vers  faux  :  restitution 
facile.  { Ed.  Kœlbing,  p.  109.)  =  3550.  Dragon.  =  3551.  Baligant.  =  3655.  Tur- 
nent  plus  C.  =  3556.  Parenz.  Ces  deux  derniers  vers  ne  sont  pas  conformes  à 
l'assonance  en  et.  Mûller  avait  proposé ,  d'après  les  textes  de  Venise  IV  et  de 
Paris,  ane  restitution  à  peu  près  semblable  à  la  nôtre.  Cf.  le  vers  3797.  que  nous 
avons  presque  textuellement  reproduit.  =  3557.  Baron  por.  =  3558.  Francs.  = 
3559.  A.  Oh  pourrait  ici  ajouter  ces  deux  vers  de  Vi^nise  IV  :  E  tel.  C.  milita 
lor  en  a  après  si, —  N'  oie  (n'  i  out)  celui  che  no  fera  maine  sei.^  3563.  Mais, 
restitué  d'après  Venise  IV,  n'est  pas  dans  le  manuscrit.  =  3564.  Amir[a]x.  = 
3565.  Car[lY.  =  3566.  Conuist.  As  haltes  voiz  e  as  clercs.  =  3567.  Amdui.  = 
3568.  S»  se  vunt  ferir.  —  3569.  Lor.  Lor.  =  3571 .  Lor.  Desevererent^  =  3572. 
Cez.  =  3574.  A  tere  tre^^chtrent.  Notre  restitution ,  qui  est  assex  douteuse ,  est 
empruntée  à  Hoffmann ,  qui  l'a  tirée  lui-même  du  plus  ancien  manuscrit  de  Ve- 
nise :  Par  tera  se  trovée  (??).  Bœhmer  préfère  :  Se  truverent.  =.  3575.  Lor.  = 
3577.  Destomée.  =  3579.  Vassal.  CaH\  =  3580.  Crent.  Nous  cgoutons  ici 
trois  vers ,  d'après  Paris ,  qui  ont  un  incontestable  parfum  d'antiquité  et  qui 
forment  avec  la  laisse  suivante  un  couplet  similaire.  V.  Téd.  F.  Michel ,  p.  287. 
=  3581.  Lor.  —  3583.  Dubles.  =  3584.  Si  pecerent.  =  3585.  Bronies.  =  3586. 
Futts.  =  3588.  Josque.  =  3589.  CarV. —  Le  manuscrit  de  Paris ,  qui  peut  passer 
pour  le  meilleur  de  nos  remaniements  et  où  un  très  grand  nombre  de  vers  sont 
textuellement  empruntés  à  l'ancienne  version,  suit  ici ,  plus  volontiers  qu'ailleurs, 
le  texte  primitif,  bar  quatre-vingt-sept  laisses  féminines  que  nous  offre  ce  rifaci- 
mento,  soixante-sept  ont  été  rajeunies  ;  mais  il  nous  est  resté  vinot  couplets  origi- 
naux. Ajoutons  que  plus  d'une  fois ,  dans  ce  même  remaniement,  les  laisses  an- 
eiennes  ont  été  conservées  par  le  scribe  à  côté  des  strophes  rajeunies.  (  Cf.  les  cou- 
plets 307  et  308  de  l'éd.  F.  Michel,  qui  sonten  réalité  la  version  primitive  des  laisses 
305,  306  ^t  309.)  AmiraiU.  CarV.  Purpenses.  =  3591.  Men  esdenU.  =  3593. 
Deven  mes  hom,  en  fedeltet.  Vers  faux  et  incompréhensible.  Restitué  par  Mill- 
ier d'après  Venise  :  Grant  feu  uenorent  (éd.  Kœlbing,  p.  110),  et  Paris  (éd. 
Fr.  Miehel ,  p.  287  )  :  En  fief  le  te  rendromes.  =  3594.  Mei.  Oriente.  Cf.  omni- 
potente, au  vers  3599.  Dans  ces  formes,  qui  sont  régulières,  Ve  est  employé, 
comme  en  tant  d'autres  cas ,  pour  soutenir  les  deux  consonnes  finales.  =  3595. 
SembL  .=  3596.  Amor.  =  3597.  Nos.  —  3598.  Pui  te  amerai.  Corr.  d'après 
Venise  IV.  =  3600.  Baligant.  -  3601.  Puis  vunt  ferir  des  espées  qu^unt 
ceintes.  Venise  IV  nous  donne  :  Pois  si  se  fer  de  lur]e8pée  trençant.  (Ed.  Kœl- 
bing, p.  110.)  Corr.  d'après  Paris  (couplet  antique)  :  Mieœ  voill  morir  de  Vespée 
que  tranche.  (Ed.  Fr.  Michel,  p.  288.)  =  3602.  Le  texte  de  Cambridge  omet 
ici  l'épisode  de  l'Ange  et  (  par  distraction  du  scribe  )  la  fin  du  combat  de  Charles 
avec  l'Emir.  Ce  manuscrit  est,  à  coup  sûr,  le  plus  mauvais  de  tous  ceux  qui  sont 
parvenus  jusqu'à  nous.  =  3603.  {Fi\er.  Elme.  Acer.  =  3607.  Nut.  =-.  3608.  CarV. 
JPor.  Caiit.  =-  3609.  Volt.  Le  mot  seit  indique  bien  qu'il  s'agit  ici  du  présent.  Mort, 
VenctU.  =  3610.  Seint.  Repairet.  =  3614.  Loi.  =  3616.  Ehne.  O  H  gemme. 
=  3618.  [E]  tut  le.  =  3619.  Senz.  Recuverance.  =  3620.  Reconuisance.  = 
3621.  Neimes.  =  3622.  Muntel  i  est.  z=  3623.  Ne  volt  Deus  quHli  remainent. 
Même  observation,  pour  volt^  qu'au  vers  3609.=  3624.  Or  sunt  Franceis  a  icels 
qu^il  demandent.  La  correction  est  de  Génin  d'après  Venise  IV  (  Or  a  Fran- 
çois ço  che  illi  donuinde)  et  Paris  (  Or  ont  Fransois  tout  ce  que  il  deman- 
clentK  ='3625.  Volt.  Ici  se  trouve,  dans  le  remaniement  de  Cambridge,  l'é- 
pisode d'Ogier  qui  tue  Baudras.  =  3627.  Vengez.  =  3629.  Vos.  =  3630.  Res- 
pandenl.  —  3035.  Enchalx.  =  3636.  Bramidonie.  =  3637.  Canonie.  =  3639. 
Lor.  Chefs.  Corones,  =  3641.  S'eacrte.  Nos.  Mahume.  Le  manuscrit  ne  porte 
en  réalité  que  Mahum.  La  correction  est  faite  d'après  Venise  IV  et  le  sens  de 
Paris.  =  3642.  Vencuz.  Humes.  <=  3644.  Marsitie  vers  sa.  La  est  indiqué  par 
Je  sens  du  vers.  =  3645.  Chère  etibrunchet.  =  3646.  Pecchet.  =  3648.  Paien 
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sumt  morx»  aU/uant  canfondoe.  Ce  dernier  mot  est  écrit  d'âne  antre  main. 
Vers  finix  et  inintelligible.  La  restitution  est  de  Mâller,  d'après  Venise  IV  : 
Tami  en  fuge  (éd.  Kœlbing,  p.  112),  et  Paris:  Tumel  en  /ute  (éd.  Pr.  Mi- 
chel, p.  289).  =  3649.  CarP.  =  3651.  Set.  Ben  que  eUe  n'eet.  Pour  rètabUr  la 
osesore,  il  suffit  de  supprimer  elle.  Les  trois  mots  eile  n'eet  sont  écrits  eo 
interligne,  ainsi  que  le  root  od  du  vers  suivant.  =  3652.  CUet  od  ea  genU  Vers 
faux,  s  3655.  Bramidonie.  =  3656.  Grandee.  L'usage  a,  de  très  bonne  heorf, 
déformé  les  adjectifs  qui  n'avaient,  en  latin  et  en  français,  qu'une  seule  el 
même  terminaison  pour  le  masculin  et  le  féminin  [grandis,  grant) ,  et  déji, 
dans  le  Sainl-Alexis ,  on  trouve  grande.  Cette  forme  s'emploie  surtout  comme 
attribut;  on  disait  :  ta  grant  ledice  et  la  ledice  ett grande.  Cette  renvirque, 
de  M.  G.  Paris,  s'applique  bien  à  ce  passage  de  notre  Roland.  Cf.  cependant 
le  vers  281.  =  3657.  Ben.  =  3659.  Clert.  E  lee  eeteilee.  Vers  faux.  =  3661. 
Funt  an  lieu  de  fait.  Ben.  s  36S4.  Fruissent  les  ymagenes.  Corr.  d'après 
Paris  :  Debritié  ont  Atahom.  (  Ed.  Fr.  Michel ,  p.  289.)  =  3666.  Li  reie  ereit 
en  Deu.  =  3668.  Paien  entesqu'.  Baptieterie.  La  forme  baptietirie  qui 
se  prononçait  batittire,  est  restituée  d'après  Venise  IV;  btUistire  se  trouve 
dans  la  Chronique  det  Duce  de  Normandie.  Notre  restitution  est  nécessitée 
par  l'assonance.  =:  3669.  Voillet  cuntredire.  Le  premier  de  ces  deux  mots 
est  écrit  en  marge.  =  3670.  Ou  ocire.  C'est  la  seule  fois  que  nous  trouvons  la 
forme  ou,  venant  d'aut.  Partout  ailleurs  o  et  u.  =.  3671.  Baplixei.  C.  =  3675. 
Le  cler  jor.  =  3676.  Cari*.  =z  3677.  Chevalere.  =  3678.  A  œs.  Empereur,  = 
3679.  Mandet  au  lieu  de  muntet.  Treetuz.—  3680.  Bramidonie.  —  3681.  Que  li. 
=  3682.  Repairez.  =  3683.  Nerbone.  C'est  ici,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  qoe 
les  remaniements  cessent  de  suivre  le  texte  primitif,  et  nous  n*aurons  plus 
désormais  ce  précieux  secours  pour  nos  restitutions.  Le  plus  ancien  manuscrit 
de  Venise  lui-même  cesse  ici  de  reproduire  la  version  originale  pour  nnos 
donner  le  récit  de  la  prise  de  Narbonne  et  nous  offrir  ensuite  les  mêmes  affa- 
bulations que  les  autres  rifacimenti.  Voyez  le  Commentaire  au  bas  de  notre 
Texte  critique  et  de  notre  Traduction.  —  Ici  se  place,  dans  les  mss.  de 
Paris  et  Venise  VII,  le  récit  de  ce  second  pèlerinage  de  Charles  à  Roo- 
cevaux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (v.  3382).  On  remarquera  les  vers 
suivants  du  texte  de  Paris,  qui  se  rapportent  évidemment  à  la  singulière 
légende  qui  fait  de  Roland  le  fondateur  de  l'église  Saint  -  Marcel  à  Paris  : 
<i  Biae  niie^  diêt  f  Caries)  de  vostre  mort  m^eal  diaus.  —  Laissié  m'a- 
vex  variez  e  jouvenciattle  ;  —  Moult  miex  en  ierl  meeire  saine  Mar- 
ciauls; —  Tous  ses  moutiers  en  iert  fais  à  quarriaus,' —  Li  ors  des  tables 
nft  sera  mie  faue ,  etc.  [  Couplet  cccxxx  de  l'édition  Fr.  Michel.  )  =  3684. 
Vint.  Burdeles.  Valur  n'est  pas  dans  le  manuscrit.  Restitué  par  Génin.  = 
3685.  BaroH.  =  3686.  Oliphan.  =  3688.  Qui.  =  3689.  Nevold.  =  3690.  Olieer. 
Nobilie.  =  3691.  Proz.  =  3693.  Baron.  =  3694.  Francs.  -  3695.  Ceval- 
chet.  =  3696.  A  Ais.  Sujumx.  =  3698.  Paleis  halcur.  Cf.  le  vers  1017.  = 
3699.  JtAgeors.  =  3700.  Baivers.  =  3701.  Borguignuns.  =  3703.  Des  plw. 
Q  surmonté  d'un  ♦,  comme  au  vers  3688.  =  3704.  Ore.  Le  plail.  =  3705.  ^i»- 
pereres.  Repairet.  =  3706.  A  Ais.  Meillor.  =  3707.  Venut.  =  3708.  As  li 
Aide  venue,  une  bêle  damisele.  Le  vers  est  faux,  et  cette  assonance  [dami- 
sele)  n'est  pas  admissible  dans  un  couplet  qui  est  en  a+e.  Nous  empruntons 
cette  excellente  restitution  à  M.  G.  Paris.  [Histoire  poétique  de  CharlemagM, 
p.  351.)  =  3709.  O.  Le  catanie.  =  3710.  Sa  per  à  per.  =t  3711.  CarP.  Duhr. 
=  3712.  Blance.  z=  3713.  Cher.  De  hume.  =  3714.  Durai.  Esforcet  eschange. 
—  3715.  Ço  est  Loewis,  mielz  ne  sai  à  parler.  Vers  contraire  à  l'assonance- 
Mûller  avait  proposé  avant  nous  la  restitution  que  nous  adoptons.  =  3716.  Mes. 
Tendrai.  =  3717.  Cest  mot.  Estrange  —  3719.  RolP.  =  3720.  Culor;  chet.  - 
3722.  Barons.  E  si.  =  3723.  Bel.  =  3724.  Quidet.  Quel.  =  3725.  Pitet.  =  3727. 
Desur  les.  Vers  faux.  =  3728.  CarP.  =  3730.  Muster.  =  3734.  Repairet.  =  3735. 
Fels.  =  3736.  Paleis.  =  3737.  A  unestache.  Cil  est  écrit  en  interligne.  =  3739. 
Ben.  =  3740.  Ben.  =  3743.  CarP.  =  3744.  Asemblez.  =  3745.  Grande.  Vers  faux. 
=  3746.  Alquanz.  Il  ne  faut  pas  oublier  que,  suivant  l'opinion  de  M.  Chabaneaa, 
alquanz  serait  la  forme  régulière  du  sujet  pluriel,  parce  que  z  =  ti.  — Baron. 
=  3747.  Ore*  Le  plail.  Noveles.  zn  3750.  Seignors  barons,  dist  Carlemagnes. 
Vers  faux.  Correction  d'Hoffmann,  de  Bœhmer  et  de  Millier.  =  3751.  Car. 
Jugez.  =  3752.  Tresque.  =  3753.  XX'  milie  de.  -  3754.  Nevold.  =  3755.  (Hi- 
ver, U  proi'  e  H.^  3756.  'XH'.  Por.  —  3768.  RolP  me.  Vers  faux.  =  3763.  Cotor. 


Digitized  by 


Google 


NOTES   POUR   L'ÉTABLISSEMENT    DU   TEXTE      447 

=  3764.  Ben,  =  3766.  XXX.  =  3767.  Sun  est  tout  indiqué  au  lieu  de  voeiz,  qui 
est  dans  le  ms.,  mais  qui  est  contraire  à  l'assonance.  =  3768.  Amor.  Car.  Ba- 
rons. =  3769.  Seignors,  jo  fui  y  etc.  Vers  faux.  =  3571.  RoU\  ^  3794.  Ottar- 
(isan).  =  3775.  Poigneor.  =  3776.  Oliver.  Tuiz.  Cumpaignun.  =  3777.  Cari' 
Void.  Nobilie  baron.  =  3778.  Vengel.  =  3779.  France.  Coneeill.  Irume.  = 
3780.  Ses.  =  3781.  Ensemble  i  oui.  Correction  de  Mûller.  =  3783.  Co  est  Pina- 
bel.  =  3784.  Ben.  =  3786.  Ço,  li  dist  Ouenes  :  En  vos...  ami.  Tel  est  tout  le 
vers  dans  le  mahuscrit.  Il  'manque  visiblement  un  ou  plusieurs  mots  à  la  fin. 
Or,  cette  laisse  est  en  en-\-e.  Se  fient,  proposé  jadis  par  Mûller,  ou  m«  /t«,  adopté 
par  Génin,  ne  peuvent  donc  convenir  à  cette  place.  Nous  avions  d'abord  pro- 
posé :  En  vos  ami,  dist  Guenes ,  ai  fiance.  La  leçon  d'HolTmann ,  fort  peu  diffé- 
rente, est  plus  simple.  =  3787.  Calunié.  Pour  l'assonance,  il  faut  calenge.  — 
3788.  Pinabel.  Vos.  Guarit.  =  3789.  Frances.  Vos.  =  3790.  Les  noz.  Asem- 
blent.  =  3791.  B .  avant  d'acer.  —  3792.  Présente.  =  3793.  Saisnes.  Conseill. 
=  3796.  Icels  d*Alvemene.  =  3798.  L'un  al.  =  3799.  Laisum.  =  3802.  Beve- 
reiz.  =  3803.  N'erl  recuveret  por.  Por.  =  3804.  Aa  se.  Corr.  de  Mûller.  = 
3805.  Celoi.  Vers  faux.  =  3806.  Frerere.  Geifreit.  =  3807.  Charlemagne.  = 
3808.  Nos  vos  prium.  =  3809.  Clamez.  =  3810.  Vos.  Amor.  =  3811.  Vivere 
le  laisez  :  car.  Hoem.  =  3812.  Ja  por  mûrir  n'en  ert  vend  gerun.  —  Morz 
est  Rollanz  n'est  pas  dans  le  manuscrit,  et  le  scribe  s'est  visiblement  empê- 
tré dans  ce  vers  et  dans  le  suivant.  —  N'en  ert  veûd  gerun.  Leçon  obscure. 
Nous  avons  préféré  répéter  le  vers  3802  sous  une  autre  forme,  d'autant  que 
cette  répétition  est  très  conforme  aux  habitudes  de  nos  épiques.  =  3813.  Por. 
B^cuverum.  =  3814.  Vos.  =  3815.  Cari'.  Tuz.  Faillid.  =  3816.  Chère.  = 
3818.  Cheoalers.  Tierris  n'est  pas  dans  le  manuscrit.  =  3819.  Gefrei.  = 
3820.  Esckewid.  =  3821.  Bruns.  Le  vis  jn'est  pas  dans  le  manuscrit.  ~ 
3823.  Al  empercre.  —  3824.  Vos.  =  3825.  Vos.  Vos.  =  3827.  BoW  à  Gue- 
nelun.  =  3829.  Fels.  =  3830.  Vos.  =  3832,  3833.  Ces  deux  vers  ont  été 
réunis  en  un  seul  par  le  scribe  distrait  ou  ignorant  :  E  sun  cors  mètre  si 
cum  fel  ki  félonie  fist.  Les  deux  vers  ont  été  rétablis  par  tous  les  éditeurs  ; 
mais  la  restitution  est  en  réalité  due  à  Fr.  Michel,  d'après  un  passage  des 
Quatre  livres  des  Bois,  et  aussi  d'après  deux  vers  de  la  Mort  de  ùarin  (2398 
et  3439).  =  3834.  Se  or.  M'en  voeille.  =  3837.  Vos  ben.  =  3838.  Lu  rei.  Pi- 
nabel. =  3839.  Isnel.  z=  3842.  Car.  =  3845.  Met  li  el  poign  de  cerf  le  désire 
guanl.  Vers  contraire  à  l'assonance  et  qu'une  simple  interversion  rétablit;  car 
dans  ce  couplet  on  n'admet  comme  assonance  que  des  mots  terminés  par  ai  et  e 
en  position.  =r  3846.  Li  empereres  :  Bons  pièges  en  demant.  =  3847.  XXX 
parenz  li  plevissent  leial.  =  3848.  Vos  reerrai.  =  3849.  Tresque  li  dreiz  en 
serat.  Les  vers  3846,  3847  et  3849  ne  sont  pas  assonances  comme  il  convient. 
Noos  proposons  avrai  au  lieu  de  demant  ;  leial  pleige  en  sunt  fait  au  vers 
3S47,  et  au  vers  3849 ,  li  plaiz.  Ce  ne  sont  que  des  hypothèses  ;  mais  nous  les 
croyons  fondées  en  raison.  =  3850.  Tierri.  Ert.  =.  3852.  Hostage.  =  3853.  ////. 
=  3855.  Ben  Malez.  —  3856.  Oger.  Denemarche.  =  3858.  Justez.  =  3859.  Ben. 
Asols.  Seignez.  =.  3860.  Messes  e  sunt  acuminiez.  =  3861.  Par.  Musters.  = 
3862.  Andui.  Bepairez.  =  3863.  Lor.  Calcez.  =  3864.  Osberc.  Ugers.  =  3865. 
Lor  chefs. =  ZSà7.  Quarters.  =  3868.  Puinz.  =  3869.  Muntez.  Destrers.  =  3870. 
C.  Chevalers.  =  3871.  Qui.  BolV.=:  3872.  Fins.  Ert.  =  3876.  Chevals.  Curanz. 
Aaies.  =  3877.  Lasquent.  Cf.  Laschet,  laschent. ,  1290,  1381 ,  1574 ,  et  lascent, 
1249.  =  3878.  Vuns  li.  =  3880.  Lur  osbercs  rumpent  e  lur  cengles  depiècent. 
La  correction  est  d'Hoffmann.  Nous  avions  d'abord  proposé  :  Lur  cengles  rum- 
pent e  lur  osbercs  desmailent.  =  3881.  Les  alves  lument,  les  seles  chéent  à 
1ère.  Assonance  inadmissible.  Hypothèse  d'après  le  ver»  3450.  =  3882.  C.  mil 
humes.  =.  3883.  Chevaler.  =  3835.  E  isnels  e  légers.  Vers  faux.  =  3886.  Li 
uns.  Destrers.  =  3887.  Mer.  =  3888.  Acer.  =  3889.  Granz.  Les  colps.  Detren- 
cher.  =  3891.  CarV.  =  3892.  PinabH.  TierH.Car.  =  3893.  Tes  hom.  =  3896. 
Respont  Tierri.  Tendrai.  =  3899.  TierH.  Pinabel.  =  3900.  Ben.  =  3902.  Car. 
=z  3904.  Ert.  =  3905.  Ert  jur.  ==  3906.  Pinabel.  =  3909.  Que  il  me.  =  3911. 
A  or  gemez.  =  3912.  En  volet  li  fous.  Vers  faux.  Cf.  le  vers  3927.  =  3913.  Dese- 
vrez.  =  3915.  Proz.  Pinabel.  =  3916.  Elme.  =  3717.  Erbe.  =  3918.  Acer.  = 
3919.  \D]6sur  le  frunt  li  ad  faite  descendre.  Correction  de  Mûller  ;  hypothèse. 
=  392â.  Del  dos  josque.  ~  3924.  Ferut.  =  3925.  Pred  herbus.  Les  mots  ter- 
minés par  u  (venant  de  Vu  long  tonique  des  Latins)  peuvent  seuls  entrer 
comme  assonances  dans  cette  laisse  ;  de  \h  notre  correction  :  herbut,  =  3926. 
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Elme.  Aoer,  =  3927.  Fait.  =  3928.  Chef.  =  3930.  Veneut,  =  3932.  PenduL  - 
3933.  Pkkidet.  =  3^35.  Quarante,  Excellente  correction  de  Loschorn ,  adoplé« 
avant  nous  par  Mûller.  =  3937.  Oger,  =  3938.  GeifrH.  WiWalme.  =  3942. 
Chev€Uer.  =  3943.  Les  deux  mots  munter  Cunt  ne  sont  pas  dans  le  manas- 
crit.  Restitution  de  Fr.  Michel.  =  3946.  Ore.  =  3949.  Venux.  =  3950.  Renduz. 
=  3951.  Viverat.  =  3954.  [..r  c]csU.  Canux.  =  3955.  [S]' .  uns.  La  première 
lettre  du  vers  est  absente.  Perdiciun,  =  3956.  Même  remarque.  Joe.  =  3957. 
C.  =  3968.  XXX.  =  3959.  Ki  hume  traist.  AUroi.  =  3960.  Baiver.  =  3962. 
Sor  tuit.  =  3964.  Qu[atre]  destrers.  =  3967.  Serianx.  =  3969.  Tumet.  = 
3972.  Erbe  Cler  sanc.  =  3973.  Mort.  =  3974.  Hom  ki  traist  aWe.  J'attire  l'at- 
tention du  lecteur  sur  ce  mot  ainsi  abrégé.  En  somme  c'est  alire  qu'il  faut  lire 
et  non  altère.  Donc  le  signe  '  abrège  aussi  bien  un  r  seul  (et  aitleftrs  ud  e 
seul)  que  la  notation  er.  =  3975.  Li  empereres.  =  3976.  Ses.  =  3977.  Bavièrt. 
=  3978.  Maisun.  =  3981.  Baptisex.  Quei.  =  3982,  3983.  Cil  li  respundent:  Or 
seit' faite  par  mar[r]enes  —  Asez  cruix  e  linées  dames.  Vers  assez  difficiles. 
Nous  adoptons  la  restitution  de  Millier,  qui  n'est  pas  absolument  sûre.  Hoffmann 
a  proposé  aparmainnes  (?h  ad  ci  cruix  (??).  =  3984.  Il  ne  reste  dans  le 
manuscrit  que  la  première  lettre  du  mot  cumpaignes  et  la  moitié  de  la  se- 
conde. Restitué  par  tous  les  éditeurs.  =  3985.  BaptixenL  =  39S6.  Trxitw. 
—  3989.  Esclargtez.  =  3990.  Bramidonie.  -  3992.  CvXcez  s'est  li  reis.  =  3394. 
Sumun.  Emper{ie].  =  3995.  Bir[e].  =  3996.  Reis.  Succuras.  =  3997-  Ces  vers 
sont  encore  mexpliqués.  =  4002.  ÙAoi  manque  à  la  fin  de  cette  laisse  comme  k 
la  suite  d'un  assez  grand  nombre  d'autres  couplets.  Encore  un  coup ,  il  ne  nous 
a  point  paru  utile  d'indiquer  ces  lacunes  sans  importance.  =  La  dernière  ^^ 
du  manuscrit  n'est  écrite  qu'aux  deux  tiers.  On  y  distingue,  au  bas,  un  c  ini- 
tial. =  Voyez  Das  altfranz'ùsische  Rolandslied,  Genauer  abdruck  der  Ox- 
forder  hs.  Digby  t3,  besorgt  vOn  Edmund  Stengel  (mit  einem  photogr*- 
phischen  Facsimilej,  Heilbronn,  Henninger.  1878.]  On  ne  saurait  désormais  se 
passer  de  cette  excellente  publication ,  et  elle  est  la  base  nécessaire  de  toot» 
les  éditions  du  Roland, 
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QUELQUES  PRINCIPES  GÉNÉRAUX 

A  L'USAGE  DES   COMMENÇANTS 


I.  Origine  et  ^lâments  de  la  lakgue 

FRANÇAISE 

1.  La  langue  française  appartient  à  la  Famille  des  langues  romanes. 

2.  L'ensemble  des  peuples  parlant  les  langaes  romanes  s'est  appelé  da  nom 
de  Bomania.  =  Cette  famille  renferme  qnatre  gronpes  :  a.  Groupe  méridional  : 
Italien,  et  roumain  ou  valaque.  h.  Groupe  occidental  :  espagnol  et  portugais. 

c.  Groupe  septentrional  :  provençal,  français  (et  anglais,  pour  une  partie). 

d.  Groupe  central  :  Suisse  romande,  ladin,  dialectes  .des  Grisons  et  du  Ty- 
roi,  etc. 

3.  Gomme  les  antres  langues  romanes,  le  français  s'est  formé  sur  le  latin. 
=  Non  pas  sur  le  latin  classique,  mais  sur  ce  latin  populaire,  sur  ce  latin 
parlé  qui  s'appelait  lingua  romana.  =  La  langue  française  dérive ,  dans  son 
fond,  du  latin  populaire  successivement  modifié  sous  l'Influence  de  certains 
phénomènes  de  vocalisme,  dus  aux  éléments  celtique  et  germain. 

4.  La  langue  française,  Indépendamment  des  mots  d'origine  latine,  con- 
tient un  certain  nombre  de  mots  qui  sont  d'origine  celtique  ou  germaine. 

*  Cf.  Diez ,  Qrammaire  des  langues  romanes ,  3*  édition ,  tra- 
daction  de  G.  Paris,  Bntchet  et  Iforel-Fatio  (.3  roi.  in-8o, 
1873-76), 

P.  Meyer,  Coars  professé  à  l'Éoole  des  chartes. 

G.  Paria,  Romania,  t.  I,  (187Ï)  p.  1  et  suir. 

A.  Brachet,  Qrammaire  historique  de  la  îanfpte  française , 
10*  édition. 

II.  Formation  db  la  langdb  française 

5  La  lingua  romana  a  triomphé  en  Gaule,  gr&ce  à  la  fusion  qui  s'est 
opérée  rapidement  entre  les  Romains  et  les  Gaulois,  et  grâce  aussi  à  l'action 
des  colonies  romaines ,  civiles  on  militaires. 

6.  La  destruction  des  (dasses  moyennes  à  la  fln  de  l'Empire ,  les  invasions , 
la  fermeture  des  écoles  en  Gaule,  et  l'installation  définitive  des  Barbares,  ont 
également  favorisé  le  développement  de  la  lingua  romana,  en  faisant  cesser 
l'csage  du  latin  savant,  du  latin  écrit. 

7.  Cette  langue  latine  populaire  peut  être  aujourd'hui  reconstruite  en  partie, 
d'après  un  certain  nombre  de  Formules  et  de  Diplômes.  Elle  le  sera  beaucoup 
plus  complètement  encore ,  le  Jour  où  l'on  pourra   scientifiquement  établir 
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qoels  sont  lee. éléments,  oommmis  à  tontes  les  langues  romanes,  qni  ne  se 
trooTent  point  dans  le  latin  classique. 

8.  La  Hngua  fwnana  était  loin  de  ressembler  tonjonrs  à  la  langue  classique , 
et  il  y  avait  deux  catégories  de  mots  qui  faisaient,  en  quelque  sorte,  buide 
à  part.  Tandis  que  les  lettrés  disaient  verberare,  oseuUiri,  iter,  verti,  urbs, 
os,  ju9,  edejre,  ignU,  aula,  equus  et  Tiebdomas,  le  peuple  disait  battnere, 
boBiarôf  viaUctiS,  tomare,  vtUa,  hueca,  direetus,  manducare,  /oeu»,curH», 

'  cobaUtts  et  êepHmana.  Il  faut  ajouter  que,  dans  le  latin  populaire,  les  con- 
sonnes médianes  étalent  souvent  tombées,  longtemps  avant  la  formation  de  la 
langue  française. 

9.  L'accent  tonique,  qui  était  commun  à  la  langue  populaire  et  à  la  langue 
savante,  a  eu  sur  la  formation  de  la  langue  française,  comme  sur  celle  des  autres 
langues  romanes,  une  influence  décisive.  Cette  Influence  peut  trouver  son  ex- 
pression dans  les  règles  suivantes  :  a.  L'ascent  tonique  reste  en  français  à  la 
même  place  qu'en  latin.  =  b.  Les  voyelles  atones  qui  suivent  la  tonique  dis- 
paraissent en  français,  ou  sont  remplacées  par  un  e  muet.  =  &  Les  voyelles 
atones  qui  précèdent  immédiatement  la  tonique  persistent  généralement,  si 
elles  sont  longues,  et  disparaissent  généralement,  si  elles  sont  brèTes.  = 
d.  Les  voyelles  atones  qui  précèdent  médiatement  la  tonique  persistent  gteén- 
lement. 

10.  La  <  quantité  »  latine  a  eu  une  action  conddérable  sur  cette  même  for- 
mation de  la  langue  française,  et  cela  à  raison  même  de  son  influence  sur  la 
position  de  l'accent.  Mais  il  y  avait,  dans  la  lingtia  romatMf  de  nombreuseï 
erreurs  sur  la  quantité,  et  ces  erreurs  ont  agi  sur  un  certain  nombre  de 
mots  français. 

11.  Dans  cette  formation  de  notre  langue ,  l'analogie  a  Joué  un  rêle  consi- 
dérable et  qu'il  est  particulièrement  facile  de  constater  dans  le  système  de  Is 
déclinaison  et  de  la  conjugaison  françaises.  Or  l'analogie  n'est  qu'une  imita- 
tion grossière  :  c'est  l'habitude  de  ramener  un  certain  nombre  de  mots  à  im 
type  qui  n'est  pas  leur  type  logique.  Aind ,  le  pronom  mea  a  eu  de  l'influenee 
sur  les  pronoms  possessifs  de  la  2«  et  de  la  8«  personne.  Ainsi,  la  première  et  U 
seconde  déclinaison  latine  ont  fini  par  devenir  le  type  de  toutes  les  autres.  Etc. 

12.  Il  importe  de  ne  pas  oublier  que ,  dans  notre  français  comme  dans  tontefl 
les  autres  langues  romanes,  11  a  été  légitime  de  former  sur  le  même  radlcsl 
d'origine  latine  iln  certain  nombre  de  mots  à  terminaison  variée,  de  dimlna- 
tifs,  de  péjoratifs,  de  fréquentatifs,  d'augmentatifs,  etc.  C'est  ainsi  que  les 
langues  romanes,  et  particulièrement  le  français,  arrivent  à  exprimer  pla- 
siéurs  Idées  avec  le  même  radical  légèrement  modifié. 

13.  Telle  a  été ,  indépendamment  des  phénomènes  du  vocalisme  dans  le  latin 
vulgaire,  la  formation  de  la  langue  française.  Mais,  pour  plus  d'exactitude, 
Il  faudrait  dire  la  «  première  formation  »  :  car  notre  langue  a  été  faite  i 
Dxnx  REPRISES.  =  La  première  fols ,  d'une  façon  populaire  et  spontanée  (et 
c'est  à  cette  langue  que  nous  avons  affaire  dans  la  Chanson  de  Ro^nà)\  I* 
seconde  fois,  d'une  façon  savante  et  réfléchie.  =  Cette  seconde  formatioo, 
due  aux  clercs  et  aux  lettrés ,  a  commencé  d'assez  bonne  heure ,  mais  n'i 
pas  eu  d'importance  réelle  avant  les  xv«  et  xvp  sièdee.  =  De  là ,  deux  caté- 
gories de  mots  bien  distinctes.  Sur  directus,  on  a  d'abord  formé  drtit  oo 
droit,  puis  direct;  sur  fragilis,  frailes,  puis  fragile;  sur  capHvtiSy  cTtetifs  on 
caitifs,  puis  captif,  etc.  etc.  Quelques  mots  seulement,  dans  la  Chanson  àt 
"Roland,  trahissent  une  formation  savante. 

Cf.   Diei,   Orammairt  de»   langue»  romane»,    Y  éditio». 
A.  Bradiet,  Grammaire  historique,  10*  édition. 
A.   Darmesteter,  De  la  Formation  de»  mot»  compo»é$  <" 
firançai». 
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III.  Câbaotàbi  oiiiriBAi.  db  la  langue 

FRàMÇAISB 

14.  Le  caractère  général  du  latin  classique  était,  par- dessus  tont,  la 
qoithèse.  Mais  le  caractère  général  dn  latin  populaire,  de  la  Ungua  romana 
et  dn  français ,  est ,  tout  au  contraire ,  l'analyse.  On  y  emploie  les  prépositions 
pour  remplacer  les  cas  latins.  On  y  dit  habeo  amatum  au  lieu  A*amavi; 
amare  habeo,  au  lieu  ^'amaho;  8um  amatus,  au  lieu  d^amor,  etc.  Les 
flexions  perdent  de  leur  valeur,  la  synthèse  s'en  va,  l'analyse  triomphe.  =  Cf. 
ce  que  nous  ayons  dit  plus  haut  de  l'analogie,  etc. 

IV.  Limites  de  la,  lanque  française 

16.  L'ancien  domaine  de  la  langue  française  commence,  au  nord,  sur  le  lit- 
toral de  l*Ooéan,  entre  Calais  et  Gravelines.  La  limite  passe  à  Saint -Omer,  un 
peu  an  -dessous  de  Gourtrai  et  de  Bruxelles  ;  au  nord  de  Liège;  un  peu  à  l'est 
de  Sps;  puis  entre  Yervlers  et  Aix-la-Chapelle;  elle  descend  dé  là  Jusqu'à 
Longwy  et  Thionville,  à  quatre  lieues  à  Test  plus  loin  que  Metz;  un  peu  plus 
loin  à  l'est  que  Château -Salins,  Blamont,  Senones,  Saint -Dié,  Oerardmer  et 
Belfort;  à  trois  lieues  environ  à  l'est  de  Montbéliard,  et  de  là  Jusqu'à  Fri- 
bourg  par  Soleure  et  Neuch&tel.  La  ligne  frontière  embrasse,  en  effet,  les 
cantons  de  Yaud  et  de  Neuch&tel ,  avec  une  partie  du  Valais  et  des  Grisons  ; 
elle  finit  par  aboutir  par  Sion  au  mont  Rosa  et  à  Grenoble.  =»  Bn  faisant  partir 
une  seconde  ligne  depuis  l'embouchure  de  la  Charente  à  Rochefort ,  et  en  la 
faisant  passer  à  Angoulême,  un  peu  au-dessus  de  Limoges,  puis  par  Clermont, 
Montbrlson,  Vienne,  Grenoble,  et  enfin  à.Salnt -Jean- de -Maurienne  Jusqu'au 
mont  Cenis,  on  aurait  les  bornes  complètes  de  la  langue  d'oïl.  =  Il  convient 
cependant  d'ajouter  que  l'on  parle  breton  derrière  une  ligne  qui  part  de 
Saint -Brleuc,  passe  à  Loudéac,  suit  le  cours  de  la  rivière  de  l'Oust  Jusqu'à 
son  confinent  à  la  Vilaine,  et  aboutit  à  l'embouchure  de  la  Vilaine. 

Cf.  1»  C«rt«  des  langues  ronuoiee,  drowée  pur  H.  Paul  Meyer 
pour  Bon  ooun  à  l'École  dea  charte* ,  et  la  carte  de  Kiepert , 
Specialharte  der  dtuUch-franz(S$iachen  Orenzlander  mit  An- 
gobe  der  Sprachgrenze ,  Berlin,  1871. 

V.  Les  plus  anoisns  MomniBRTs  de  la  lakque 

n  DB  la  POiSlE  FBAMÇAI8B8 

16.  Les  plus  anciens  monuments  de  la  langue  française  sont  :  a.  Les  Ser- 
ments de  842.  h,  La  Cantilène  de  sainte  Bnlalie  (x«  siècle),  c.  Le  fragment  de 
Valenciennes :  homélie  sur  Jonas  (x«  siècle)  d,  e.  Les  deux  poèmes  consacrés  à 
la  Pcusion  et  à  saint  Léger,  lesquels  sont  conservés  dans  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  de  Clermont  (x*  siècle)./.  La  Chanson  de  saint  Alexis  (vers 
1060).  g.  Le  fragment  de  VAUxandre,  d'Albéric  de  Besançon  (fin  du  xi«). 
h.  La  Chanson  de  Roland,  dont  nous  plaçons  la  composition  entre  les  années 
1066  et  1096 ,  mais  plus  prèis  de  cette  dernière  date. 

17.  Nous  allons  ici  offrir  à  nos  lecteurs  la  traduction  des  plus  anciens 
textes  de  notre  littérature  poétique,  en  espérant  que  les  professeurs  voudront 
bien  les  lire  à  leurs  élèves ,  comme  préparation  à  la  lecture  de  la  Chanson 
de  Roland.  =  Parmi  ces  textes,  la  Cantilène  de  sainte  Eulalie  est  le  seul  qui 
ait  encore  été  traduit.  Quant  à  la  Passion,  à  la  Fie  de  saint  Léger  et  au 
saint  Alexis,  c'est  réellement  aujourd'hui  que,  pour  la  première  fois,  on 
en  aborde  réellement  la  traduction.  Il  est  vrai  que  nous  en  donnerons  seule- 
ment des  fragments;  mais  ils  sont  considérables  et  donneront  aisément  une 
idée  de  toute  l'œuvre.  Nous  ferons,  d'ailleurs,  précéder  chacun  de  ces  poèmes 
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d*Hn  oonunentaire  de  quelques  lignes,  qui  en  indiquera  l'origine  et  en  préci- 
sera la  valeur. 

T.  —  La  '  Gaktilâkb  db  bainib  Eulaue.—  La  CantiUne  de  sainU  Euîàlie 
est  une  œuvre  du  ix«  siècle ,  qui  nous  a  été  conservée  dans  un  manuscrit  de 
Valenciennes.  Le  texte  en  a  déjà  été  publié  plusieurs  fols,  et  notamment  par 
Bartsch  en  sa  ChrestomaiJie  française  et  par  Paul  Meyer  en  son  BeeueU 
d'anciens  textes. 

La  versification  de  cette  œuvre  unique  a  servi  de  matière  à  de  longues 
discussions  où  nous  avons  nous  -  même  été  mêlé.  La  plupart  des  érudits  sem- 
blent aujourd'hui  d'accord  pour  assimiler  cette  Cantilène  à  une  prose  latioe 
de  la  première  époque,  à  une  séquence  notkérienne.  U  est  plus  juste  de  dire 
qu'elle  a  été  calquée  sur  une  de  ces  proses. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  petite  pièce  est  évidemment  le  type  de  ces  Ohants 
populaires  en  langue  vulgaire  qui  étaient  répétés  par  tont  un  peuple,  et  non 
pas  uniquem^it  par  des  chanteurs  de  profession.  II  est  certain  qu'il  y  a  en 
des  Cantllènes  de  ce  genre  dans  l'ordre  politique  et  militaire,  comme  dans 
l'ordre  religieux ,  et  qu'un  certain  nombre  de  ces  Cantilènes  ont  été  consacrées 
à  nos  héros  chevaleresques.  C'est  ce  que  prouve  le  double  témoignage  de 
la  Vie  de  saint  Faron  au  ix*  siècle,  et  de  la  Vie  de  saint  Guillaume  an  oom> 
mencement  du  xu«. 

Et  maintenant,  voici  l'œuvre  de  notre  plus  vieux  poèto  : 

«  Knlalle  fut  une  bonne  vierge;  —  Bile  avait  un  beau  corps,  une  âme  pins 
belle.  —  Les  ennemis  de  Dieu  la  voulurent  vaincre;  —  Voulurent  la  faire 
servir  le  diable.  —  Mais  elle  n'écoute  pas  les  méchants  qui  lui  oonsol- 
lent  —  De  renier  Dieu  qui  est  là -haut  dans  le  ciel.  —  Ni  pour  or,  ni  ponr 
argent,  ni  pour  parure,  —  Ni  par  les  menaces,  ni  par  la  douceur,  ni  parles 
prières ,  —  On  ne  put  Jamais  plier  —  La  Jeune  fille  à  ne  pas  aimer  le  scrrice 
de  Dieu.  —  C'est  pourquoi  on  la  présenta  à  Maximien  —  Qui  était,  en  ce  temps- 
là,  roi  des  païens.  —  Il  l'exhorte,  mais  elle  ne  s'en  soucie  guère,  —  A  quitter 
le  nom  chrétien.  —  Bile  rassemble  toute  sa  force.  —  Plutôt  elle  soulErirait 
la  torture  —  Que  de  perdre  sa  virginité  :  —  Cest  pourquoi  elle  est  morte  i 
grand  honneur.  —  Ils  la  Jetèrent  dans  le  feu  pour  qu'elle  y  brûlftt  vive.  — 
Elle  était  toute  pure  :  c'est  pourquoi  elle  ne  brûla  point.  —  Le  roi  païen  ne 
voulut  pas  se  rendre  à  ce  miracle  ;  —  Avec  une  épée  lui  fit  couper  la  tête.  — 
La  demoiselle  n'y  contredit  pas  :  —  Elle  veut  quitter  le  siècle  ;  elle  en  prie  le 
Christ.  —  Sons  la  forme  d'une  colombe ,  elle  s'envole  au  ciel.  —  Supplions-lt 
tous  de  vouloir  bien  prier  pour  nous,  —  Afin  que  le  Christ  ait  merci  de  noŒ 
—  Après  la  mort ,  et  nous  laisse  venir  à  lui  —  Par  sa  clémence.  > 

II.  —  La  Passjon  db  "  Jisus  -  Christ.  —  La  Cantilène  de  sainte  EviUûi» 
pont  passer  pour  le  type  de  ces  Chants  populaires  qui ,  suivant  la  pittoresque 
et  Juste  expression  d'un  vieil  historien ,  per  omnium  ora  voîitàbant. 

U.  n'en  est  pas  de  même  de  la  Passion,  de  cette  œuvre  du  x«  siècle  que 
nous  avons  la  Joie  de  lire  dans  un  magnifique  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
de  Clermont. 

La  Passion  est  le  type  de  ces  Complaintes  religieuses  que  les  clercs  compo- 
saient pour  l'instruction  du  peuple  chrétien  et  que  certains  chanteurs  pieux 
colportaient  de  village  en  village.  C'est  en  réalité  l'un  des  premiera  chapitres 
d'un  catéchisme  poétique  et  populaire. 

M.  Gaston  Paris,  qui  en  a  donné  la  meilleure  édition  (Romaniaf  U,  !95), 
a  établi  que  <  l'auteur  de  ce  poème  a  employé,  à  côté  l'une  de  l'autre,  des 
formes  appartenant  aux  dialectes  de  la  langue  d'oïl  et  de  la  langue  d'oc  ». 
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Qnant  aux  yen,  Ils  sont  octosyllsblques  et  dérivent  de  vers  latins  ryth- 
miques qui  avalent  presqne  toujours  un  accent  sur  la  troisième  syllabe. 
Quatre  de  ces  vers  forment  un  couplet. 

La  simplicité  est  le  caractère  de  toute  cette  œuvre  austère ,  qui  est  res- 
pectueusement calquée  sur  l'Évangile. 

«  Je  veux  vous  faire  aujourd'hui  le  récit  véritable  —  De  la  passion  de  Jésus- 
Christ.  —  Je  veux  rappeler  toutes  les  tortures  —  Par  lesquelles  il  a  sauvé 
tout  ce  monde. 

<  Durant  plus  de  trente-trois  ans,  —  Depuis  qu'il  eut  pris  humanité  sur  la 
terre,  —  Ses  œuvres  y  furent  celles  du  vrai  Dieu,  —  Et  ses  souffrances  celles 
d'un  homme  de  chair. 

«c  II  ne  commit  jamais  aucun  péché,  —  Et  c'est  pour  nos  crimes  qu'il  fut 
tué.  —  Sa  mort  nous  rend  la  vie ,  —  Et  nous  sommes  rachetés  par  sa  pas- 
sion..... 

<  Ils  l'ont  vêtu  de  pourpre,  —  Et  lui  ont  mis  en  la  main  un  roseau.—  Ils 
ont  pris  une  couronne  d'épines,  —  Et  les  misérables  la  lui  ont  posée  sur  la 
tête. 

«  Tous ,  à  genoux  devant  lui,  — -  Voilà  qu'ils  se  rient  de  Jésus,  les  félons  1  — 
Ils  le  saluent  comme  leur  seigneur  —  Et  leur  empereur  pour  rire  ; 

«  Bt  quand  ils  l'ont  bien  conspué,  — Ils  lui  remettent  son  vêtement.  —  Lui- 
même  alors  saisit  sa  croix  —  Et,  les  précédant  tous,  marche  à  sa  passion... 

«  C!omme  il  parvint  an  Golgotha,'—  Devant  la  porte  de  la  cité,  —  Il  leur 
abandonna  sa  robe,  —  Laquelle  fut  faite  sans  couture. 

«  Point  ne  l'osèrent  déchirer,  —  Mais  l'ont  tirée  au  sort ,  pour  savoir  qui 
l'aurait.  —  C'est  ainsi  que  sa  robe  ne  fut  pas  divisée.  —  Et,  en  vérité,  il  y 
a  là  un  grand  symbole. 

«  De  même,  en  une  foi  et  en  une  vérité,  —  Tous  les  fidèles  du  Christ  doi- 
vent demeurer.  —  Son  royaume  aussi  n'est  pas  divisé ,  —  Mais  est  tout  un  en 
charité... 

<  Les  Apôtres  s'en  vont ,  parlant  tous  les  langages  —  Et  annonçant  les  mi- 
racles du  Christ.  —  Homme  vivant  ne  leur  peut  résister  :  —  Car  ils  ont  le 
pouvoir  de  faire  des  prodiges. 

<  Dans  tout  le  monde  ils  se  sont  répandus.  —  Partout  Ils  annoncent  le 
royanme  de  Dieu  ;  —  Partout  ils  convertlEsent  les  multitudes  et  les  nations; 
--  Partout  Jésus-Christ  est  avec  eux. 

<  Le  Satan  en  a  grande  douleur— Et  fait  subir  de  rudes  épreuves  aux  fidèles 
de  Dieu.—  U  en  fait  élever  plusieurs  en  croix,  —  Il  fait  tomber  leur  tête  sous 
l'épée. 

«  Il  en  fait  écorcher  d'antres;  —  Il  en  fait  jeter  d'autres,  touf  vifs,  dans  le 
feu  ;  —  Il  en  fait  rôtir  sur  le  gril  ;  —  Il  en  fait  lapider  à  coups  de  pien*es. 

c  Mais,  que  lui  sert?  Il  ne  les  vaincra  point.— Plus  11  leur  fait  de  mal,  plus 
ils  grandissent.  —  Le  cep  de  la  croix  a  pris  croissance  et  vigueur,  —  Et  voici 
qu'il  est  l'objet  de  l'adoration  du  monde. 

«c  Nous  n'avons  pas,  pour  nous,  de  ces  combats  à  soutenir  : —  C'est  contre  nous 
que  nous  devons  lutter.  —  Il  nous  faut  briser  notre  volonté,  —  Si  nous  vou- 
lons avoir  part  avec  les  vrais  fidèles. 

€  Car  la  fin  n'est  pas  très  loin—  Et  le  royaume  de  Dieu  est  bien  proche.  — 
Tant  qu'il  nous  laisse  ici ,  faisons  le  bien.  —  Abandonnons  le  monde  et  son 
péché. 

<  Christ  Jésus,  qui  es  là -haut,  —Aie  pitié  des  pécheurs.— Tout  ce  qu'ils  ont 
commis  de  crimes,  —  Daigne,  en  ta  bonté,  le  leur  pardonner. 

€  Puissent-ils  te  rendre  grâce  —  Devant  le  Père  glorieux  I  —  Puissent-ils 
louer  le  Saint-Esprit  —  Maintenant  et  toujours!  Amen.  » 
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m.  —  La  Vn  DB  HAiNT  LAqbr.  —  Oe  poème  du  x«  «ièole  nous  a  été  con- 
servé dans  le  même  manuscrit  de  Clermont  où  nous  lisons  la  Ptuiion, 

CTest  encore  un  type  fort  exact  des  Complaintes  populaires  à  l'époqae  carlo- 
vingienne  ;  mais ,  plus  particnlièrement ,  c'est  le  type  de  ces  Vies  de  saints 
destinées  an  peuple,  et  que  des  Jongleurs  religieux  chantaient  sans  donte  de- 
vant le  porche  des  églises,  à  l'issue  de  Toffice. 

La  versification  de  oe  poème  présente  un  caractère  spécial.  U  est  écrit  en 
strophes  de  six  vers ,  lesquels  assonnent  deux  par  deux.  Ces  vers  sont  octosylla- 
blques comme  ceux  de  la  Pcusion,  et  c'est  presque,  en  définitive,  le  ryûune 
encore  usité  dans  nos  Complaintes  de  1880. 

On  a  longuement  discuté  sur  la  langue  du  saint  Léger,  qui  n'a  certaine- 
ment rien  de  commun  avec  celle  de  la  PaaaUm, 

La  théorie  de  M.  Paul  Meyer  semble  aujourd'hui  la  plus  raisonnable,  et 
elle  peut  se  résumer  en  ces  quelques  mots  :  cTout  ce  qui,  dans  cette  œuvre, 
a  l'apparence  provençale ,  est  bien  certainement  le  fait  du  copiste.  »  M.  Gaston 
Paris,  qui  a  publié  un  excellent  texte  du  saint  Léger  (JBomania,  t.  I, 
273  et  ss.),  a  adopté  cette  doctrine  et  Ta  fort  longuement  démontrée  d'après 
les  assonances. 

Or,  il  oondut  en  ces  termes  :  c  C'est  à  Autnn,  suiyant  la  plus  grande  pro- 
babilité, qu'un  clerc  a  dû  composer,  sous  les  derniers  Carlovlngiens,  son  rédt 
strophique  en  roman.  »  Nous  nous  rangeons  à  cette  opinion. 

<  Au  Seigneur  Dieu  nous  devons  la  louange ,  —  Et  à  ses  Saints  lliooneiir. 

—  Pour  l'amour  de  Dieu  nous  chantons  ses  Saints  —  Qui  subissent  pour  loi 
grandes  douleurs.  —  Or,  il  est  temps  et  il  est  bon  —  Que  nous  chantioiis 
de  saint  Léger. 

<  Je  vous  dirai  d'abord  les  honneurs  —  Qu'il  reçut  sous  deux  rois.  —  Après 
quoi,  Je  vous  i*aconterai  les  épreuves  —  Que  soutint  son  corps,  et  qui  fnreat 
si  grandes.  —  Et  Je  veux  aussi  parler  d'Ebrotn,  cet  apostat —  Qui  le  fit  mon- 
rir  en  si  grand  martyre... 

<t  Vous  allez  donc  entendre  les  grandes  peines—  Que  lui  fit  Bbroln,  le  tyran. 

—  Le  perfide  fut  si  cruel,  —  Qu'il  lui  fit  crever  les  yeux  de  la  tête.  —  Quand 
il  l'eut  fait ,  il  le  mit  on  prison,  —  Et  nul  homme  ne  sut  ce  que  le  Saint 
était  devenu. 

«  Il  lui  fit  couper  les  deux  lèvres. —  Et  la  langue  aussi  qu'il  a  dans  la  tdte. 

—  Et  quand  il  l'eut  ainsi  mutilé ,  —  Ebroïn ,  le  mauvais ,  s'écria  :  —  c  n  a 
<t  perdu  l'usage  de  la  parole ,  —  Et  Janlais  plus  ne  pourra  louer  Dieu.  > 

«  Voici  que  le  Saint  glt  à  terre,  tout  triste,  —  Et  personne  n'est  avec  lui 
pour  prendre  part  à  sa  peine.  —  Se  tenir  debout  ?  Il  ne  le  peut  paa  :  —  Car 
il  ne  peut  se  servir  de  ses  pieds.  —  Il  a  perdu  l'usage  de  la  parole,  —  Bt  Ja- 
mais plus  ne  pourra  louer  Dieu. 

c  Mais  si  le  Saint  n'a  pas  de  langue  pour  parler, — Dieu  entend  sa  pensée.  — 
S'il  n'a  pas  les  yeux  de  la  chair,  —  Il  a  encore  les  yeux  de  l'esprit.  —  Son  corps, 
il  est  vrai ,  souffre  grand  tourment  ;  —  Mais  quelles  consolations  dans  son  ftmel 

«  Son  geôlier,  qui  s'appelle  Onenes,  —  L'a  mené  dans  un  cachot  sous  terre 

—  C'est  à  Fécamp ,  dans  le  Moutier,  —  C'est  là  qu'on  enferme  le  Saint  — 
Mais  Dieu ,  en  cette  rude  épreuve  ,  —  A  visité  Léger,  son  servltenr. 

«  Dieu  lui  a  refait  ses  deux  lèvres  —  Et  il  se  prit  à  louer  Dieu,  comme  avant. 

—  Oui,  Dieu  en  eut  si  grand'pitié.  —  Qu'il  le  fit  parler  comme  ayant.—  l* 
première  chose  que  fit  Léger,  ce  fut  de  prêcher  la  foi  :  —  U  fit  croire  tont  le 
peuple  en  Dieu... 

«  Quand  Ebroïn  apprit  ce  miracle,  —  H  ne  le  put  croire  avant  de  l'avoir  vn. 

—  Le  bien  que  faisait  Léger  lui  pesait,  -—  Il  ordonna  qu'on  le  mît  à  mort 

—  Il  envoya  quatre  hommes  armés  —  Pour  aller  lui  trancher  la  tête. 
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t  Trois  d'entre  enz  vinrent  à  saint  Léger  —  Bt  à  ses  genoux  se  Jetèrent.  -  - 
De  tons  les  péchés  qu'ils  avaient  faits  —  Il  lenr  donne  l'absolution  et  le  par- 
don ;  —  Mais  le  quatrième  (  un  félcm  da  nom  de  Vadart  ),  ~~  D'un  coup  d'épée 
lui  trancha  la  tète. 

c  Quand  la  tète  eut  été  coupée,  —  Le  corps  resta  debout  sur  ses  pieds  :  —  n 
resta  debout  très  longtemps,  sans  tomber.  —  Celui  qui  déjà  l'avait  frappé  s'ap- 
proche de  nouveau  —  Bt  lui  tranche  les  deux  pieds  dessous.  —  Le  corps 
resta  toujours  debout. 

€  Mais  vous  avez  assez  entendu  parler  de  ce  corps  —  Bt  des  grandes  tortures 
qu'il  subit.  —  Pour  l'âme ,  elle  fut  reçue  par  le  Seigneur  Dieu  —  Bt  rejoignit 
les  autres  Saints  dans  le  ciel.  —  Puisse  saint  Léger  nous  venir  en  aide  avec 
ce  Seigneur  même ,  —  Pour  lequel  il  a  souffert  une  telle  passion  I  y> 

rv.  —  La  Vie  de  saimt  Alexis.—  La  Vie  de  saint  Aleoois  a  été  composée 
vers  le  milieu  du  xi«  siècle. 

Ce  n'est  plus  une  Ckmiplalnte  populaire  ;  mais  une  petite  Épopée  hagiogra- 
phique, une  Vie  de  saint  écrite  selon  le  mode  épique. 

Ce  poème  nous  est  parvenu  dans  un  certain  nombre  de  manuscrits.  Il  en  est 
quatre  principaux ,  du  xu«  et  du  xm«  siècle.  Trois  sont  anglais  ;  le  dernier  seul 
est  français. 

M.  Gaston  Paris  en  a  donné  une  excellente  édition ,  et  qui  est  véritablement 
un  chef-d'œuvre  de  critique.  Mais  il  est,  Je  pense,  le  seul  qui  admette  aujour- 
d'hui sans  réserve  l'origine  c  française  >  de  VAlexii.  Presque  tous  les  érudits  sont 
aujourd'hui  d'accord  pour  le  considérer  comme  une  œuvre  anglo- normande. 

La  versification  ne  ressemble  pas  à  celle  de  la  Vie  de  saint  Léger,  Ce  sont 
de  beaux  couplets  formés  de  cinq  vers  décasyllablques  qui  assonnent  ensemble, 
n  est  à  peine  utile  d'ajouter  que  dans  ces  vers,  comme  dans  tous  ceux  des  x« 
et  zi«  siècles ,  on  trouve  en  effet  l'assonance  et  non  la  rime.  Bt  chacun  sait 
que  TasBonance  est  une  rime  primitive,  populaire  et  qui  atteint  seulement  la 
dernière  voyelle  sonore. 

La  Vie  de  saint  Aleasts  a  eu  un  succès  considérable  an  moyen  ftge,  et  a 
été  plusieurs  fois  remaniée.  MM.  G.  Paris  et  Léopold  Pannier  ont  publié ,  à  la 
suite  de  notre  vieux  poème  {Bibliothèque  de  V École  des  hautes  études,  1872), 
plusieurs  de  ces  remaniements,  qui  appartiennent  aux  xui*  et  xiv* siècles. 

c  Au  temps  ancien  le  monde  était  bon.  —  On  y  faisait  œuvre  de  justice  et 
d'amour.  —  On  y  avait  la  foi  qui  aujourd'hui  diminue  parmi  nous.  —  Le 
monde  est  tout  changé  ;  il  a  perdu  toute  sa  couleur.  —  U  ne  sera  Jamais  comme 
an  temps  dos  ancêtres. 

c  Au  temps  de  Noé,  au  temps  d'Abraham  —  Au  temps  de  David, que  Dieu 
aima  tant ,  —  Le  monde  fut  bon.  Il  ne  vaudra  Jamais  autant.  —  Voilà  qu'il 
est  vieux  et  frôle  maintenant  ;  il  décline,  —  Il  empire,  et  tout  bien  cesse... 
Le  poète  ici  raconte  les  commencements  de  la  vie  d'Alexis,  fils  d'Euphé- 
rmen;  il  raconte  sa  naissance  miraculetMe,  son  enfance  et  son  mariage  avec 
la  nile  du  comte  de  Rome,  Saint  Alexis  a  le  monde  en  horreur  et  se  veut 
consacrer  à  Dieu  seul.  La  nuit  même  de  ses  noces,  il  s'enfuit,  laissant  dans 
les  larmes  sa  jeune  femme  et  ses  parents.  Son  absence  ne  dure  pas  moins  de 
dix-sept  ans.  Pour  échapper  aux  honneurs  que  les  habitants  de  Laodicée  vou- 
laient rendre  à  sa  sainteté,  il  se  décide  enfin  à  revenir  à  Borne,  et  voici  qu'il 
y  arrive... 

€  eest  à  l'un  des  ports  qui  est  le  plus  près  de  Rome.  —  Cest  là  qu'arrive  1^ 
nef  de  ce  saint  homme.  —  Dès  qu'il  aperçoit  son  pays ,  Alexis  éprouve  une 
grande  crainte  :  —  Il  a  peur  d'être  reconnu  de  ses  parents  —  Bt  d'être  par 
eux  encombré  des  biens  de  cette  vie. 

13* 

Digitized  by  VjOOQIC 


458^  LA  CHANSON  DE  ROLAND 

<  Eh  !  Dieu,  dlt-il ,  beau  Roi  qui  tout  gouyernes ,  —  Sauf  ton  bon  plaisir,  Je 
«  Yondraifl  bien  n'dtre  pas  ici.  —  Si  mes  parents  de  cette  terre  Tiennent  à  me 
c  reconnaître,  —  A  prix  d'argent  ou  par  force,  ils  me  prendront  —  Bt,  si 
«  Je  les  en  crois,  me  conduiront  à  ma  perte. 

<  Mon  père,  malgré  tout,  me  regrette.  —  Ainsi  fait  ma  mère,  pins  que 
«  femme  qui  tIto,  —  Et  l'épouse  aussi  que  Je  leur  ai  laissée.  —  Me  mettre  de 
«  nouveau  entre  leurs  mains,  c'est  ce  que  Je  ne  ferai  point.  —  Il  y  a  si  long* 
«  temps  qu'ils  ne  m'ont  vu  :  pas  ne  pourront  me  reo(Hinaître.  > 

c  Alexis  sort  de  la  nef  et,  sans  plus  tarder,  entre  à  Rome.  —  n  s'en  ya  par 
toutes  les  mes  qu'il  connaît  bien;  —  Il  y  rencontre  l'un,  puis  l'autre,  mate 
surtout  son  père ,  —  Entouré  d'un  grand  nombre  de  ses  hommes.  —  Il  le  r^ 
connatt  et  l'appelle  par  son  vrai  nom  : 

c  Eophémien,  beau  sire,  homme  puissant,  —  "Ne  voudras -tu  p(Hnt,  pov 

<  l'amour  de  Dieu ,  m'héberger  dans  ta  maison?  —  Sous  ton  escalier,  fais-flMl 
«  un  pauvre  grabat.  —  Au  nom  de  ton  fils,  qui  te  cause  une  si  vive  doo* 
«  leur,  —  Au  nom  de  son  amour,  sois  mon  hôte.  Vois  :  Je  suis  tout  faible  et 
«  malade.  ' 

<  Quand  le  père  entendit  prononcer  le  nom  de  son  fils,  —  Ses  yeux  pleurèrent, 
il  ne  s'en  put  retenir  :  —  <  Pour  l'amour  de  Dieu  et  en  souvenir  de  monhien- 
t  aimé,  —  Jeté  donnerai ,  bonhomme,  tout  ce  que  tu  m'as  demandé.  —  Gtte, 

<  Ut,  pain,  chair  et  vin,  tu  auras  tout  chez  mol.  »... 

<  Sous  l'escalier,  où  il  glt  sur  une  natte,  —  On  le  nourrit  des  restes  de  It 
table.  —  Et  telle  est  la  pauvre  vie  qu'il  mène  avec  un  grand  courage.  — 
Mais  il  ne  veut  pas  que  sa  mère  le  sache  :  ~  Il  aime  Dieu  plus  que  tout  son 
lignage. 

«  Sur  la  nourriture  qui  lui  vient  de  la  maison ,  —  n  garde  senlemait  es 
qui  est  nécessaire  au  soutien  de  sa  vie.  —  Lui  en  reste-t-il?  Il  le  rend  au 
maîtres  de  l'hôtel.  —  Il  ne  le  cache  pas  en  un  coin,  pour  engraisser  son  corps; 
—  Non  ;  mais  il  le  donne  à  plus  pauvre  que  lui. 

<  Il  se  plaît  en  sainte  Église  ;  —  A  chaque  fête  il  communie.  —  Son  conseil- 
ler, c'est  la  sainte  Écriture.  —  Et  que  lui  dit -elle?  De  persévérer  dans  le 
service  de  Dieu  :  •-  Alexis,  d'aucune  façon,  ne  s'en  veut  éloigner. 

«  Il  est  là,  sous  l'escalier  ;  il  y  dort,  il  y  vit.  —  Il  y  mène  enfin  sa  pauvre  vie 
dans  la  vraie  Joie....  Le  poète  en  vient  ici  à  rcieonter  Ja  mort  du  Sabtt;  << 
comment,  après  cette  mort,  U  fut  reconnu  par  safamiUe, 

«  La  douleur  que  laisse  alors  éclater  le  père  —  Fait  grand  bruit;  la  mère 
l'entend.  —  Vite ,  elle  accourt,  comme  une  folle ,  —  Frappant  des  mains,  Jetant 
des  cris,  échevelée.  —  Elle  voit  son  fils  mort  et  tombe  à  terre,  pftmée. 

<  A  la  Yolr  en  une  si  grande  angoisse,  —  Battre  sa  poitrine,  maltraiter  son 
corps ,  — -  Arracher  ses  cheveux,  se  frapper  sur  les  Joues ,  —  Soulever  le  corps 
de  son  fils  et  le  tenir  entre  ses  bras ,  ~  Si  dur  qu'on  ait  le  cœur,  il  fut 
pleurer. 

«  Oui ,  elle  s'arrache  les  cheveux,  elle  bat  sa  poitrine,  —  Et  sa  chair  elle- 
même  prend  part  à  sa  douleur  :  —  «  Fils ,  fils ,  dit-elle,  m'as- tu aases  haie ?— 

<  Et  moi ,  misérable,  ai- Je  été  assez  aveugle  —  De  ne  t'avoir  pas  mieux  tt- 
«  connu  que  si  Je  ne  t'avais  Jamais  yu  I  » 

<E  Ses  yeux  pleurent,  ses  cris  éclatent,  —  Ses  regrets  n'ont  pas  de  fin  :  c  A  la 
c  maie  heure  Je  t'ai  porté ,  beau  fils.  —  Mais  que  n'avais-tu  pitié  de  ta  mère? 

<  —  Tu  voyais  qu'à  cause  de  toi  J'appelais  la  mort.  ~  Cest  grand'merfeUle 
c  que  tu  sois  resté  insensible. 

<  Hélas  !  malheureuse ,  quelle  horrible  aventtire  I  ^  Le  seul  enfant  que  faie 
c  eu ,  il  est  là  devant  moi ,  mort.  —  Cest  à  cette  douleur  qu'aboutit  ma  longue 
t  attente.  —  Que  pourral-Je  faire ,  dolente ,  infortunée  ?  —  C'est  grand•nle^ 
t  veille  que  Je  vive  encore. 
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<  Fils  Alexis ,  tu  eus  le  cœur  yraiment  bien  dur,  —  Quand  tu  abandonnas 

<  ainsi  tout  ton  noble  lignage.  —  Si  tu  m'ayal s  seulement  parlé  une  fols ,  à 

<  moi  toute  seule ,  —  Tu  eusses  par  là  réconforté  ta  pauvre  mère ,  —  Qui  est 
«  si  triste.  Cher  fils,  tu  aurais  bien  fait  d'aller  à  elle. 

c  lilB  Alexis,  et  ta  si  tendre  chair  t  —  Dans  quelle  douleur  tu  as  passé  ta 
«  Jeunesse  I  —  Pourquoi  m'aTOir  fui,  moi  qui  te  portai  dans  mon  sein  f  —  Aht 
c  IMeu  sait  que  ]e  suis  toute  à  ma  douleur,  —  Et  que  Jamais  plus ,  ni  pour 
c  homme,  ni  pour  femme ,  Je  ne  connattrai  la  Joie. 

c  Avant  de  t'avoir.  Je  t'avais  tant  désiré  t  —  Avant  ta  naissance,  J'étais  si 
«  angoisseuse.  —  Mais  quand  Je  te  vis  né,  quelle  allégresse,  quelle  Joiel  — 
c  Maintenant,  Je  te  vois  mort,  et  en  sois  tout  accablée.  —  Bt  ce  qui  me  pèse 
c  le  plus,  c'est  que  ma  propre  mort  tarde  tant. 

c  Pitié,  semeurs  de  Rome;  pour  l'amour  de  Dieu ,  pitié.  —  Aides-moi  à 
c  plaindre  le  deuil  de  mon  bien-aimé.  —  Bile  est  si  grande  la  douleur  qui 
c  est  tombée  sur  moil  —  Je  ne  puis  me  rassasier  de  pleurer.  —  Bt  ce  n'est 
c  pas  merveille  :  Je  n'ai  plus  ni  lille ,  ni  fils  t  » 

c  Saint  Boniface,  qu'on  appelle  martyr,— Avait  à  Bome  une  belle  église. 

—  Cest  là  qu'on  porte  monseigneur  Alexis,  —  O'est  là  qu'on  se  hftte  de  le 
poser  à  terre.  —  Heureux  le  lieu  qui  doit  recevoir  le  saint  corps  i 

€  Le  peuple  de  Rome,  qui  a  un  si  grand  désir  de  le  voir, — Le  retient  de  force 
pendant  sept  Jours.  —  Il  ne  faut  pas  demander  si  la  foule  est  immense  :  — 
De  toutes  parts  ils  l'ont  environné;  —  C'est  à  peine  si  quelqu'un  y  peut 
atteindre. 

«  Au  septième  Jour  fut  fait  le  réceptacle  —  De  ce  saint  corps ,  de  cette  perle 
du  ciel.  —  La  foule  se  retire  et  ses  rangs  se  desserrent.  —  Qu'ils  le  veuillent 
ou  non ,  ils  sont  forcés  de  le  laisser  mettre  en  terre.  —  Ce  leur  est  une  grande 
douleur;  mais  il  n'en  peut  être  autrement. 

c  Avec  des  encensoirs  et  des  chandeliers  d'or  —  Les  clercs ,  revêtus  d'aubes 
et  de  chapes,  —  Mettent  le  corps  dans  le  cercueil  de  marbre.  —  Plusieurs 
chantaient ,  mais  la  plupart  étaient  en  larmes.  —  Ils  ne  voudraient  Jamais  se- 
parer  de  lui  leur  pensée. 

<  Le  cercueil  est  tout  paré  d'or  et  de  perles  —  A  cause  du  saint  corps  qu'ils  y 
doiv^it  déposer.  —  Ils  le  mettent  en  terre  de  vive  force.  —  Le  peuple  de  la 
cité  de  Rome  pleure  le  Saint ,  —  Et  personne  sons  le  ciel  ne  le  saurait  con- 
soler. 

<  Saint  Alexis,  sans  nul  doute ,  est  là-haut,  —  En  la  compagnie  de  Dieu  et 
des  Anges  —  Bt  de  la  Jeune  fille  dont  il  fut  longtemps  séparé.  —  Il  l'a  main- 
tenant avec  lui,  et  leurs  deux  âmes  sont  ensemble.  —  Je  ne  saurais  vous  dire 
combien  leur  Joie  est  grande... 

€  Ayons,  seigneurs,  ce  saint  homme  en  mémoire,  —  Et  prions-le  de  nous  arra- 
cher à  tons  maux.  —  Que  dans  ce  siècle  il  nous  donne  paix  et  Joie ,  —  Et ,  dans 
l'antre  monde,  cette  gloire  qui  dure  —  Au  sein  du  Verbe  même.  A  cet  effet , 
disons  Pater  noster.  Amen.  2> 

Tels  sont  les  plus  anciens  monuments  de  la  langue  française.  J'estime  que, 
comme  tout  peuple  digne  de  ce  nom ,  nous  devinions  savoir  par  cœur  ces  pre- 
miers chants  de  notre  poésie  nationale.  C'est  pourquoi  Je  viens  de  les  traduire. 
Les  traduire,  c'est  les  faire  aimer. 

Gftston  Paris,  Les  plus  anciens  Monuments  de  la  langue 
française.  (Un  Atlan  de  fac-similé  in-folio,  publié  en  1874  par  la 
Société  des  anciens  textes,  et  qui  sera  accompagné  d'un  Tolame 
explicatif.)  —  Eotschwitz,  Les  plus  anciens  Monuments  de  la 
langue  française.  (Un  fascimle  destiné  à  l'enseignement,  1878, 
Ueilbronn.)  —  Nous  préparons  un  Recueil  analogue,  texte  et 
traduction  en  regard. 
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VI.   Du  DIALECTE  AtJQXJEL  APPABTIBIIT 
LA  GhAKFOK  13B  ROLAKD 

18.  On  peut  diviser  en  plnsienra  groupes  les  dialectes  de  la  langne  française  : 
wallon,  —  picard,  —  normand  et  anglo-normand,  —  français  on  central,  — 
lorrain,  —  boorgnignon ,  —  comtois,  —  poitevin,  —  romand,  etc. 

19.  An  moment  où  fat  écrite  la  Chanaon  ds  Roland ,  le  principal  foyer  de  la 
littérature  française  était  peut-être  dans  les  pays  anglo-normands. 

20.  Le  texte  que  copiait  le  très  médiocre  scribe  du  manuscrit  d'Qzford 
appartenait  au  dialecte  normand. 

SI.  Les  deux  principaux  caractères  de  ce  dialecte  sont  l'emploi  des  notations 
u  et  ei  dans  tons  les  cas  où  le  dialecte  de  France  emploie  o  et  oi.yoy.le  tableau 
suivant ,  qui  est  consacré  à  la  phonétique  de  notre  texte. 


Fig.  20.  —  Un  jongleur.  —  D'après  le  ms.  lat.  7  de  la  Bibliothèque  nationale 
(  xi«  siècle  )  ;  f»  125. 
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d'oxford 


OBIGINB  DE  CHACUNE 
DE  CES   FORMES 
ET  NOTATIONS 


OBSERVATIONS 


A.  Voyelles  et  Dipbtonguaisons 


f  lo  De  a  en  position  latine  : 
-  Gastel ,  anguisables,  f  aise,  part, 
I  magnes  y  etc. 

2o  De  a  atone  :  amar,  aveir, 
Babilonle,  coeignnn,  etc.  etc. 

8»  De  a  tonique  long:  îeail, 
etc.  On  ne  peut  citer  qu'à  titre 
d'exceptions  les  mots  Juliane 
et  Sulians  qni  ne  sont  point  des 
formes  populaires. 

40  De  a  tonique  bref  :  mal. 
Oe  cas  est  rare. 

-6*  De  e  devant  une  liquide  : 
par  (deper)  ;  parjurez,  parvient, 
etc.  (V.  Gaston  Paris,  Saint- 
Alexis,  V'^T'^ 

'!•  De  a-  latin  tonique  suivi 
Immédiatement  d'une  consonne 
et  d'un  i  atone  (ou  d'un  e  rame- 
né à  l'i)  :  Saives,  vaillet  (va^ 
liât),  Blaive,  raiet,  ai  (Aodio), 
ait  {Tiabiat),  etc. 

20  De  a  latin  devant  un^ 
gutturale ,  et  c'est  la,  gutturale 
même,  devenue  semi  -  voyelle, 
qui  produit  l'i  .•  plait ,  fait , 
fraite,  pais,  mais,  etc. 


Certaines  laisses  féminines 
sont  assonanoées  purement  en 
a.  (V.  le  couplet  xm.)  D'au- 
tres, plus  nombreuses,  ont  leurs 
assonances  en  a  mêlées  d'asso- 
nances en  ai.  (Y,  les  couplets 
XXI,  cocxvn.  Cf.  le  ch.  III  do 
notre  Bythmiquè,) 


Cet  i  a  santé,  pour  ainsi 
parler,  au-dessus  de  la  coii- 
sonne  et  est  venu  modifier  le 
son  de  la  voyelle  dans  la  syl- 
labe précédente.  C'est  ce  phé- 
nomènjs  que  l'pn  désigne  sons 
le  nom  de  <  plissage  de  l'i». 

*,paus.  paZie  et  dans  tous 
les  mots  à  désinence  ie  post- 
tonique, la  consonÉie  se  mouille  : 
pâlie  ne  se  pronoi^ce  pas  pailé, 
mais  paille, 

*  La  notation  ei  vient  se  sub- 
stituer dans  le  t4xte  d'Oxford 
à  la  notation  ai.:Bx.  :  pal«i«, 
greisle.  <  Ai  s'est  oonfondu  avec 
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FORMES 

KT  K0TAT10N8 

DU 

ROLAND 
d'oxiobd 


ORIGira  DR  CHAOCKB 
DR  CES  VORME8 
KT  MOTATION8 


De  U  notation  latine  an  : 
deyant,  chant,  France,  etc. 
=  Les  participes  des  trois  der- 
nières conjogaisons  ont  été  ra- 
menés à  ceux  de  la  première 
vaillant,  recréant,  conqué- 
rant, etc. 


1«  De  a  latin  dorant  la  na- 
sale :  main  imantu);  main 
(  mane)  ;  altaigne;  mnntat^s, 
etc. 

2*  De  an  latin  modifié  par  le 
passage  de  Vi  post- tonique  i 
graindre;  Espai^ne. 

1«  De  a  latin  toniqae  :  amer, 
geter,  amëe,  emperere,  mer, 
qnel ,  hostel ,  etc.  etc. 

20  jye  latin  en  position  : 
feste,  pesme,  enfer,  cerf,  bel. 


OBSERVATIONS 


ei  en  normand  ;  il  en  est  resté 
distinct  beaucoup  plus  Ion- 
temps  en  français.  »  (6.  Pa- 
ris ,  saint  Alexis,  p.  43.) 

Il  convient  de  remarquer 
que  les  assonances  en  an  et 
celles  en  en  sont  admises,  dans 
le  Roland,  à  faire  partie  des 
mêmes  laisses.  C'est  un  des  ca- 
ractères auxquels  M.  G.  Paris 
a  reconnu  la  postériorité  du 
Roland,  par  rapport  au  satml 
Alexis.  =r  Cependant,  comme 
nous  aurons  lieu  de  le  mon- 
trer plus  loin  dans  notre  pe- 
tit Traité  de  Rythmique,  il 
existe  des  couplets  assonances 
purement  en  an  (lxxy,  cxcrr, 
etc.). ^= Ajoutons  que  lesmots  en 
an  assonnent  quelquefois  avec 
ceux  en  ai  et  en  a  (occxiy,  etcj 
=  On  ne  trouve  pas  une  sente 
fois  dans  le  manuscrit  d'Oxford 
la  notation  aunC,  qui  est  pres- 
que toujours  le  propre  des  co- 
pistes anglais. 

Les  assonances  en  ain  sont 
admises  dans  les  couplets  en 
an,  en,  et  celles  en  ain  +  e, 
dans  les  laisses  en  an  +  s* 


Ces  mots ,  comme  on  Ta  fait 
observer  avant  nons,  n'ss- 
sonnent  pas  avec  les  iNrèoé* 
dents  :  feste  ne  consMUie  pss 
avec  emperere  t  ni  cerf  avec 
hostel.  Bn  revanche ,  I«I  et  en/<^ 
riment,  dans  notre  IMand, 
avec  les  mots  en  ai  tels  qœ 
frait,forsfa\t,  etc. 
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80  D'i  latin  en  position  : 
ey«8qne. 

4«  L*e  atone  Tient  d'«  latin 
atone  :  «vesqne ,  et  parfois  d'i 
atone  :  seneflet,  premiers,  Bre- 
tuns,  etc. 

5«  L'e  mnet,  à  la  fin  des 
mots,  se  substitue  le  plus  son- 
yent  à  l'a  post- tonique:  pa- 
role, bele,  getée,  chevalerie, 
etc.  =:  Ce  môme  e  muet  sert 
encore  à  soutenir,  à  la  fin  des 
mots,  deux  consonnes  latines 
qui  ont  persisté  :  fendre ,  ou 
dont  l'une  est  tombée  (  empe" 
rere  pour  emperedre,) 


lo  De  i  tonique  bref  :  peil , 
receivre,  veie,  feid,  etc. 

3o  De  e  tonique  long  :  veir, 
deivent,  fedeils,  etc. 

30  De  la  notation  en  par  la 
suppression  de  la  nasale  :  Fran- 
ceis,  peiset,  etc.  Oe  fait  est 
analogue  au  précédent. 

49  D*<8  ou  Œf  lesquels  sont 
assimilés  à  l'e  long  tonique  : 
baleine,  peine,  etc. 


OBSBBVATIONS 


L'e  a  été  ajouté,  par  eu- 
phonie, à  la  tôte  des  mots  la- 
tins en  at,  ep.:  estant,  espée, 
estai,  estabîisent ,  etc. 


Dans  cette  classe  Tiennent 
fort  naturellement  se  ranger 
les  yerbes  de  la  deuxième  con- 
jugaison tels  que  vedeir,  etc., 
et  certains  autres  de  la  troi- 
sième conjugaison  où,  par  suite 
d'une  erreur  sur  la  quantité, 
l'e  bref  a  été  ramené  à  l'e 
long  :  cadeir,  de  cadere.  =  La 
notation  en  er,  telle  qu'aver, 
n'cxifcte  pas  dans  le  Roland.=^ 
Le  dialecte  du  Roland  a  gardé 
les  deuxièmes  personnes  du  plu- 
riel en  eiz.  Ce  poème  offre ,  en 
eflét,de8  laisses  spéciales  en  ei  où 
figurent  ces  secondes  personnes. 
On  y  trouve  à  la  fois  porterBZ 
dans  une  laisse  en  é,  et  por- 
terEm  dans  un  couplet  en  ei. 
=  La  notation  ei  s'est  assez 
souvent  substituée ,  dans  le  Roj 
land ,  à  la  notation  ai  :  greisJ^ , 
paleis,  etc. 
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ORIGnnS  DB   CHACUNI 

DE  CBS  FORMBS 

rr  NOTATIONS 


1»  Da  latin  in  :  ensemble, 
etc. 

9»  De  en  latin  :  gent,  san- 
glent, yeirement,  etc.,  et  de 
em  :  tens ,  etc. 

!•  D'i  toniqne  :  olive,  Jus- 
tise,  declinet,  vie,  estultie, 
etc. 

3«  D'i  atone  :  fiance,  etc. 

8o  D'une  gnttnrale  qai  de- 
vient demi-voyelle  :  paien ,  etc. 

40  D'e  toniqne  :  mercit ,  de 
mercedem,  etc. 

6«  D'e  -+■  c  ••  piz  »  etc* 

6®  D'i  on  plntdt  d'f^  en  posi- 
tion :  cristal ,  etc.  Cas  rare. 


10  De  e  bref  toniqne  :  pied , 
vient,  etc.  =  A  l'e  bref  to- 
niqne penvént,  en  de  certaines 
conditions,  être  assimilés  a  et 
œ  toniques. 

2«  De  l'a  long  toniqne  après 
nne  gnttnrale  qui  persiste  : 
mangier,  cargier,  chalci«r,pec' 
chietf  euXehier,  etc.  Dans  chie/j 
chien,  etc.  (  venant  de  eapum 
et  de  canis ,  où  la  tonique  est 
brève  ),  on  a  fait  observer  avant 
nous  que  l'acddent  de  l'i  doit 
plutôt  être  imputé  au  ch. 

3«  De  l'a  long  toniqne  après 
une  gutturale  latine  qui  est 
tombée  en  roman  ou  qui,  de- 
venue demi -voyelle,  a  laissé 
un  i  en  sa  place  :  preier  (pour 
prei-ier);  paien  (pour  pai- 
ien)  f  etc. 

40  De  l'a  long  tonique  après 
une  4entale,  lorsque  cette  den- 


OBSRRVATIONS 


Nous  avons  dit  plus  hant 
comment  la  notation  en  se  con- 
fond dans  le  Roland  avec  la 
notation  an. 

n  y  a  parfois  un  i  atone 
après  la  tonique  :  martirie, 
Marsilies,  Basilie,  etc.  Cet  i, 
qui  ne  se  trouve  d'ailleurs 
qu'après  les  liquides,  ne  compte 
point  pour  la  mesure ,  et  n'est 
pas  susceptible  d'accent.  On 
prononçait  :  martire ,  Manille , 
Basilie,  etc.  =  Un  certain 
nombre  de  verbes,  tels  que 
geeir,  ont  passé  de  la  9*  à  la 
4«  oonjugaiison  latine.  =  Les 
mots  en  aria  ont  générale- 
ment donné  ière;  mais  àélk 
plusieurs  ont  leur  ptonltième 
traitée  comme  nne  longue  : 
chevalerie,  etc. 
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o  (son 
Intermé- 
diaire  entre 
Vo  et  Vu, 
86  pronon- 
çant <m). 


ORianng  db  chacxtnb 

DB  CES   FOBMES 
ET  NOTATIONS 


taie  est  elle-même  précédée 
d'un  i  qui  provient  d'une  gut- 
turale primitive  :  hiUier^  ai- 
dier,  etc.  =  A  la  dentale  il 
faut  ici  assimiler  a,  as,  n  et  r, 
lorsque  ces  lettres  remplissent 
les  mêmes  conditions  :  laiaHer, 
etc. 

5»  De  Va  long  tonique  pré- 
cédé d'un  i  bref  atone  :  chrea- 
tien  (pour  chresti-ien  );  enveier 
(pour  envei'ier);  repairitr,  etc. 
(3et  i  peut  être  séparé  de  la 
tonique  par  une  dentale  :amis- 
Uet ,  deintiet,  etc. 

6«  De  Va  long  tonique ,  avec 
nn  i  atone  dans  la  syllabe  sui- 
vante (d'après  la  loi  ci-dessus 
indiquée  du  passage  de  Vi 
post-tonique)^  Cfest  surtout  le 
cas  des  mots  latins  en  arius  : 
chevcMer ,  aventer,  pumier , 
etc. 

7»  De  r«  long  ou  bref  to- 
nique, dans  les  mêmes  condi- 
tions ,  et  suivant  la  même  M  : 
musUer ,  de  mowisterium , 
monsterium;  meatier,  de  mi- 
nUterium,  etc.  Cf.  hier  de 
Tieri,  etc. 

1«  D'o  latin  en  position  : 
nostre ,  mors ,  cors ,  ot ,  esf ors , 
col ,  force,  etc. 

30  D'au.*  loer:  (delaudare), 
orrat ,  trésor,  or,  etc. 


10  De  0  long  tonique  :  vos, 
meiUor,  honor,  dolor,  merveil- 
los ,  paienor,  etc. 

30  De  0  atone  long  ou  bref 
(excepté au  commencement  des 
mots). 


OBSERVATIONS 


Dans  ]o ,  ço ,  iço ,  l'o  est  assi- 
milé à  une  muette  et  s'élide  à 
la  volonté  du  scribe. 

Le  scribe  du  manuscrit  d'Ox- 
ford emploie  presque  partout 
la  notation  normande  u,  V. 
cette  notation. 
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founs 
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KT  K0TATION8 

D*ozroBO 

o  devAiit  n 

De 

0  long  +  n  latin  :  ba- 

formmiit le 

Ton  f 

lcon,  etc. 

«on  appelé 

oi. 


U, 


u  (expri- 
mant le  son 

intermé- 
diairo  entre 
u  et  0,  et  se 
pronon- 
çant cm). 


De  0  bref  tonique  :  boem , 
8o«r,  faldestoed,  reproece,  Yoelt, 
etc. 


1«  De  o  bref,  long  on  en 
position ,  ayec  nn  i  dans  la  syl- 
labe saiyante  :  boi,  de  hodie; 
poiasent,  de  possiant ,  etc. 

2«  De  o  on  att^  devant  une 
gntturale;  mais  ici,  comme 
ponr  ai,  c'est  la  gutturale 
même  qui,  devenue  demi- 
voyelle,  produit  Vi  :  nott,  de 
noctem ;  poi,  de  pauci ,  etc. 

30  De  u  en  positton  avec 
un  i  poflt-tonique  :  angoisse. 

1©  De  a5  =  au  =  CM*  =  o; 
(habuitf  habt,  avt,  aut,  ot, 
out.) 

2«  De  av  =  au  :  Peitot*, 
Anjou.  La  notation  o  a  peut- 
être  précédé  au  :  Peito ,  etc. 

De  ttlong  latin,  tonique  ou 
atone  :  mt^r,  venuz ,  etc. 

10  De  u  latin  en  position, 
tonique  ou  atone  :  sueurs, 
mult ,  bûche,  suz ,  etc. 

2«  De  u  bref  tonique  :  u  (de 
uW),  lu  (de  lupi),  etc. 

10  De  l'o  latin  accentué  et 
long  :  meillur,  lur,  pluret,  sul , 
aipaur. 

2«  De  0  latin  atone:  nuve- 
les,  luer  (de  locare),  dulor 
(de  dolorem),  etc. 


OBSBBVATIOiîS 


Le  plus  souvent  le  scribe  em- 
ploie la  notation  normande  n. 
y.  cette  notation. 


n  y  a ,  dans  le  Boland,  des 
laisses  spéciales  en  oe.  Y.,  ploi 
loin,  notre  petit  Traité  de 
Rythmique. 

Nous  avons  adopté  le  sjt- 
tëme  de  G.  Paris  et  écrit  par- 
tout oi  quand  l'étym<dogie  la- 
tine donne  o  -f  i,  et  wtquand 
elle  nous  donne  u  +  i.  = 
Cf.  les  travaux  de  lOf.  Ois- 
banean  iRevue  des  languea  ro- 
manes, 1878,  p.  841  et  suiv.), 
Havet  (Bomania,  III,  Mlet 
88.)  et  Schuchardt  (Urid.,  IV, 
119  et  suiv.). 


Les  mots  de  oe  groupe  n'u- 
sonnent  Jamais  avec  ceux  an 
groupe  précédent. 


Le  plus  souvent,  pour  ex- 
primer ce  soû  Intermédiatre 
entre  l'o  et  l'u,  notre  scribe 
emploie  la  notation  u ,  qui  eet 
normande ,  de  préférence  à  1> 
notation  o ,  qui  est  française. 
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«  âevant  Yn 
et  Ym 

pour  rendre 
le  son  do 
Yo  nasal. 


0R10INB  DU  CHACUNE 
DE   CES   FORMES 
ET  NOTATIONS 


1»  Dn  latin  o  long  tonique 
+  n:  prlsttn,  odslun^  etc. 
2«  De  o  -h  m;  httw,  num. 


10  De  o  en  position,  snivl 
d'une  gutturale  qui,  devenue 
demi -voyelle,  produit  un  i  ; 
nuit,  de  noctem,  etc. 

20  De  o  bref  tonique  avec 
un  i  dans  la  syllabe  sui- 
vante :  pwi,  ^e  podium;  hui, 
de  hodie;  cuidet,  de  cogitât, 
etc. 

30  De  u  suivi  d'une  gut- 
turale qui  se  change  en  demi- 
voyelle  et  produit  un  i  :  cun- 
duire ,  luire ,  etc. 

40  De  u  en  position  avec  un 
i  dans  la  syllabe  suivante  en 
latin  :  anguissose. 


OBSERVATIONS 


M6me  observation.  =  IjCs 
premières  personnes  du  pluriel 
sont ,  dans  notre  texte ,  en  um 
ou  uns.  Mais  cette  notation  no 
provient  de  0  +  m  que  par 
un  fait  d'assimilation  romane. 
(émus  et  imus  =  amus  = 
ams=  oms,  ums,  ou  um,  ou 
uns.) 

Le  scribe  a  hésité  souvent 
entre  les  deux  notations  ui  et 
ci.  y.  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  de  la  notation  oi. 


B.  Consonnes 


10  Gutturales 


!•  Devant  l'o  et  l'u,  comme 
devant  les  liquides  l  et  r,  la 
notation  de  notre  scribe  est 
toujours  c,  et  le  son  était  évi- 
demment resté  guttural. 

2'  Devant  Yi  et  Te  (quand 
Ye  français  ne  dérive  pas  de 
l'a  latin  après  le  c  ) ,  la  nota- 
tion est  c,  et  le  son  parait 
avoir  été  spirant  (ç).  M.  Joret 
lui  attribue  le  son  ch. 

80  Reste  c  -\-  a.=  Quand 
ca  latin  donne  en  français  c 


La  gutturale  c  tombe  à  la 
fin  des  mots  :  si ,  ami,  =  Iso- 
lée entre  deux  voyelles,  elle 
tombe  au  milieu  des  mots  : 
soUr,  loer,  dire,  feïstSs,  =  Le  c 
devient  souvent  demi  -  voyelle 
ou,  pour  mieux  parler,  laisse 
un  i  en  sa  place  :  afaitat ,  seirtt, 
paia,  noit,  luire,  cunduire, 
etc. 
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et  a,  notre  maniiBcrit  offre 
LB  PLUS  SOUVENT  le  c  et  non 
le  ch:  camp,  eançun,  cam, 
camel,  coêUU,  caitif,  caeine, 
caJengier,  etc.  Le  c  avait  ici 
gardé  le  son  gnttnral. = Quand 
ea  latin  donne  en  français  c  et 
e,  notre  manuscrit  offre  le 
PLUS  souvent  la  notation  ch 
(ehiff  cJiemin,  cfeer«l,  eto.).= 
M.  Joret  (Du  c  dans  les  langues 
romanes,  p.  S84  et  suiv.)  af- 
firme que  le  ch  est  une  notation 
du  dialecte  français,  et  que, 
dans  le  dialecte  normand,  on 
a  de  tout  temps  prononcé  : 
kemin ,  keval,  etc.  Nous  ne  le 
nions  pas;  mais  nous  sommes 
persuadé  que  dans  le  dialecte 
normand  (surtout  parmi  les  con- 
quérants de  l'Angleterre  et  an 
diocèse  d'Avranohes,  dont  l'au- 
teur du  Roland  était  sans  doute 
originaire),  il  y  a  eu  certains 
courants  de  prononciation  fran- 
çaise, et  qu'à  plus  d'une  épo- 
que la  haute  société  nor- 
mande a  prononcé  à  la  française 
les  mots  chemin,  cheval,  etc. 
Bref ,  nous  nous  en  tenons  aUz 
notations  de  notre  manuscrit. 

4«  Le  c  vient  de  H  :  dutance, 
de  dubitantia,  ete. 

6«  le  c  vient  de  Vi  conson- 
niûë  :;  =  c.  îlx  :  reproce,  de  re- 
propium,  etc. 

3>a  latin  qu  :  ki,  kar. 

De  q  latin  :  qtmr,  que ,  etc. 
=  Cest  par  un  fait  exception- 
nel que  l'on  trouve  gtter^  de  cor, 

1»  De  g  latin  :  gelée,  gent,etc. 

20  Du  c  latin,  quand  après 

la  chute  d'une  voyelle  brève 


Le  g  reste  guttural  defan' 

et  tt.  Il  est  doux  deT»ntl'< 

et  l'i.  n  n'est  guttural  dennt 

atone, le  c  heurte  une  dentale  |  Va  qu'en  picard  :  gamU,  ^• 


OBSERVATIONS 
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qui  tombe  :  judieare,  jugier; 
TnanducarCf  mangier;  tardi- 
care,  targier;  coraticum,  co- 
rage,  et  tous  les  mots  analo- 
gues. 

80  De  l'i  consonniflé  :  cunget, 
de  commiatum;  escange,  d'eos- 
cambium;  fiergei,  de  feriat, 
Digun,  de  IHvionem. 

4®  De  V  latin  :  guaster,  gue- 
ret,  guivres,  etc.  Cette  forma- 
tion s'est  faite  sous  une  In- 
flaence  germanique. 

50  Du  w  germanique  :  gua- 
rant  (werôn),  guarder  (war- 
ten)  ;  guerre  (  werra  ) ,  etc. 

1*  De  j  latin  ijuindre,  jeter, 
ja,  jerreiz,  Juïse,  Juliane, 
junchée ,  juret ,  jus ,  justiae, 

2<>  De  g  devant  a  :  joie,  joUs, 
joiuse,  jamélz,  jalne. 

80  De  l'i  consonniflé. 

10  Vh  d'origine  latine  est 
conserTÔ  dans  Tianstet  herbe, 
herbue,  heirs,  henieeent,  hérite, 
her,  hoi,  hom,  honor,  host, 
hoetéler,  humeles,  humilitet.  Il 
est  supprimé  dans  oet  ,  erbe, 
onur,  aveir,  etc. 

2«  Vh  d'origine  germanique 
est  conâervé  dans  hot^r,  hoir 
berce,  Tiardit,  hélme,  Henri, 
herberge  ,  hoeae ,  etc. 

Ip  De  Vx  latin  :=  ce  ;  dux 
au  s.  s.  m.  ; 

2»  Et  de  C8  :  dux,  de  diices, 
etc. 


OBSKfiVATIONS 


*  Cette  gutturale  tombe, 
comme  le  c,  au  milieu  des  mots  : 
ràlier,  vint  (viginti) ,  etc.  etc. 

*  Elle  devient  demi -voyelle 
ou  se  vocalise  en  i,  notamment 
à  la  fin  des  mots  :  plctga, plaie  ; 
legem,  lei;  regem ,  rei,  etc. 

*  Il  faut  remarquer  que  le  g 
vient  modifier  en  certains  cas 
le  son  de  la  nasale  :  eeignur, 
plaignes,  remaignet,  ataignet, 
muntaigne ,  etc.  Ce  fait  se  pro- 
duit après  les  notations  ai  et 
ei. 


Vh  a  été  ajouté  à  certains 
mots  d'origine  latine  :  halz, 
haU,  haUemeni,  hoavure. 


L'as  s'adoucit  en  a,  dans  le 
corps  des  mots  :  deatre,  adea- 
trant,  ajuatée,  aproiamet,  ea- 
cange,  etc. 
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ROLAND 

Vt  KOTATIONB 

d'oxvord 

2«  Dkntalbs 

I      1«  Da  d  latin. 

2«  Da  t  latin  après  la  tonique  : 
I  parented,  ored,  gred,  ested  ,  et 
'  dan«  les  mots  féminins  :  erui- 
I  siedes,  etc. 


Ce  d  est  rare  dans  le  Roland. 
Dans  les  mots  à  assonanoefimas- 
cnlines,  nous  trouvons  presque 
partout  le  t  :  chrestientet,  re- 
ffnet  y  eatet ,  escultet ,  etc.,  tandis 
que,  dans  les  mots  à  assonances 
féminines ,  le  d  est  presque  uni- 
versellement tombé  :  vit,  père , 
rendue,  canue,  fermées,  etc. 

*  On  peut  dire  qu'une  des 
plus  notables  dillérences  entre 
le  Roland  et  le  Saint  AUxi* 
consiste  dans  la  chute  de  la 
dentale.  Or,  comme  l'a  dém(m- 
tré  M.  G.  Paris ,  le  d  ne  tombe 
point  dans  les  plus  anciens  mo- 
numents do  notre  langne  :11  ne 
tombe  ni  dans  les  Serment», 
de  842 ,  ni  dans  la  CaniilèM  de 
sainte  Eulalie,  ni  dans  te  Saint 
Alexis,  où  nous  trouvons,  à 
chaque  ligne ,  des  formes  telles 
que  vitTie,  ledice,  etc.  =  I* 
phénomène  contraire  se  prodnlt 
presque  oonstanmient  dans  le 
manuscrit  du  Roland,  qui  fot 
exécutédurant  la  seconde  moitié 
du  xii«  siècla  Et  c'est,  en  effet, 
au  commencement  de  ce  siècle 
qu'il  faut  sans  doute  fixer  1« 
chute  définitive  de  la  dentale 
dans  la  langne  é<grite.BUe 
était  tombée  depuis  longtenip» 
dans  le  langage  parlé.  =  l^ 
exemples  de  la  chute  de  la  den- 
tale sont  innombrables  dans  ^ 
Roland,  non  seulement  après  1* 
tonique,  mais  avant  :  quarrel, 
veïssez,  veeir,  afiancer,  loa, 
ailner,  aïr,  eaabUs,  etc.  etc. 

*  Un  d  a  été  ajouté  entre  U 
nasale  et  la  liquide  :  tinàr»^ 


Digitized  by 


Google 


PHONÉTIQUE  —  GRAMMAIRE  —  RYTHMIQUE      471 


FOBlfXB 

BT  NOTATIONS 

DU 

ROLAND 
d'oxford 


ORIGIKS  DB  CHACUNB 
DE  OBS   FORMES 
ET  NOTATIONS 


1«  De  t  latin. 

2«  De  c:  veintre.  (Le  phé- 
nomène inverse  s'est  produit 
Aans  creindrCf  de  tremere.) 

80  De  d,  à  la  fin  des  mots  : 
quant,  de  quando. 


lo  Bn  principe  général,  z 
=  to  on  da.  De  là  tuz,  asez, 
oez  et  toutes  les  2««  père,  du 
pluriel ,  etc.  etc. 

2«  Après  ri  redoublée  on  em- 
ploie l'sdans  notre  texte  icels, 
de  ecce-ill08f  etc.  Après  une  seule 
l  mouUlée  ou  sous  l'influence 
d'un  i,  c'est  toujours  le  z  : 
Amiralz,  oiîz ,fllz,vieîz,gentilz, 
mélz ,  etc.  Quand  l'I  n'est  pas 
mouillée  on  n'est  pas  sous  l'in- 
fluence d'un  if  il  faut  une  a 
et  non  pas  un  z  :  muls,  suis, 

80  Un  phénomène  à  peu  près 
inverse  se  produit  après  l'n. 
Après  deux  nn,  toujours  un  z  : 
anz,  etc.  Après  une  seule  n, 
c'est  l'a  qui  est  constamment 
employée:  fins,  pleins,  bains, 
uns,  Turpins,  barons,  et  tous 
les  mots  de  la  même  famille. 


OBSERVATIONS 


T,  comme  d ,  tombe  dans  l'in- 
térieur des  mots  :  poestet,  poez, 
etc.  =^  Il  demeure  à  la  fin  des 
participes  masculins,  perdut , 
amet,  etc.,  et  des  substantifs 
comme  chrestierUet,  regnet,  etc. 
=  Il  tombe  dans  les  participes 
féminins  perdue,  fermée,  et 
dans  les  noms  tels  que  vie ,  etc. 
(Voir  nos  observations  sur  d.) 
Il  nous  paraît  très  possible, 
presque  probable,  qu'à  la  fin 
dn  XI*  siècle,  époque  où  fut 
composé  le  JRoland,  les  parti- 
cipes tels  que  cruisiedes  et  apa' 
rude  avaient  déjà  perdu  leur 
dentale.  Nous  ne  l'avons  pas 
rétablie.  =  Enfln  t  persiste 
étymologiquement  à  la  fin  des 
Z**  personnes  du  singulier  :  du- 
net,  aimet,  etc.;  mais  il  n'est 
pas  ici  un  obstacle  essentiel  à 
l'élision. 
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DE  CBS   FORMES 

BT  NOTATIONS 


4*  Comme  Vu  observé  M.  Cha- 
bancan  (Revue  des  XangvAS  ro- 
manes, avril  et  Juillet  1874),  z 
=  tifChi,  Kt alquanz  serait  un 
véritable  sujet  venant  d'ali- 
quanti. 

fio  zest  employé  à  la  fin  de 
certains  mots  (  qui  se  terminent 
aujourd'hui  par  un  ac)  d'après 
des  types  latins  dont  le  nomi- 
natif offre  un  X  ou  un  es  (  avec 
ou  sans  vocalisation  de  la  gut- 
I  turale)  :  voiz,  cruiz,  dulz,  etc. 
30  Labiai^es 
De  Matin,  beltet^etc 


OBSERVATIONS 


De  p  latin ,  dans  les  mêmes 
proportions  que  notre  langue 
actuelle,  à  fort  peu  d'exceptions 
près. 

10  De  /  latin. 

2<>  De  V.  Vicem,  adonné/etz. 
Cf.,  à  la  fin  des  mots,  clef  de 
clavem,  etc. 

1°  De  -y  latin. 

2»  De  p  ;  evesque,  ouvert, 
saveir,  sevrer. 

80  De  b  :  cheval. 


Par  l'effet  d'une  loi  géné- 
rale, le  l)  laUnentredeuivoyel- 
les  tombe ,  comme  dans  treitt; 
entre  deux  consonnes,  comme 
dans  amsdows/entre  une  voyelle 
et  une  consonne ,  comme  dans 
suz,  etc.  =  On  ajoute  par  eu- 
pbonie  un  b  entre  la  nasale 
et  la  liquide  dans  encumbret, 
cambre,  nombre,  etc.  Le mên» 
phénomène  se  produit  dwB 
marbre,  où  la  nasale  est  tombée. 
Cest  encore  par  l'effet  d'one 
loi  générale  que  le  p  tombe 
dans  le  corps  des  mots,  wlt 
avant,  soit  après  la  tonique, 
dans  tens,  cunter,  sur,  etc. 


V  tombe  par  adoucissement 
à  l'intérieur  de  certains  roots, 
soit  avant  la  tonique  :  pa*", 
soit  après  :  sunat  (et  tous  les 
parfaits  à  la  3«^  personne  dn 
singulier),  etc.  Ce  dernier Wt 
est  conforme  à  la  loi  des  explo- 
sives groupées  :  en  français, 
c'est  la  première  qui  tombe. 
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OBSERVATIONS 


4»  Liquides 

10  De  l  latin. 

2«>  De  r  ;  pdUfreid  de  para- 
vereduSt   etc. 

De  IV  latin,  comme  dans 
la  langue  de  nos  Jours.  = 
Quelquefois  d'une  l  mouillée  : 
navirie. 


h'I,  suivi  d'un  r,  appelle  un 
d  :  toldrai. 


*  L'r  ne  tombe  que  devant 
r«  ;  dos. 

*  La  place  de  IV  est  quelque- 
fois intervertie  comme  dans 
por  (de  pro),  peitiez,  etc. 


50  Nasales 

lo  De  n  latin. 

20  De  m,  dans  les  l'«  per- 
sonnes du  pluriel,  telles  que 
purruns,  etc.  Mais  la  forme  la 
plus  conforme  au  dialecte  de 
notre  manuscrit  est  um. 


De  m  latin. 


N  tombe  1©  devant  r«  ;  re- 
mis ,  remestrent,  mai8néô,pri' 
stin.  Cf.  peise  et  toute  la  fa- 
mille de  mots  en  eis  venant  du 
suflBxe  ensis  :  Franceis,  etc.  2o 
Quelquefois,  devant  les  labia- 
les, après  0  ouu  :  cuvent,  etc. 

*  Devant  IV,  Vn  s'adoucit 
en  r  :  merrez,  durrez,  etc. 

*  Souvent  n  tombe  après  r  : 
mais  cette  règle  est  loin  d'être 
encore  constante  dans  le  Ro- 
land. On  y  trouve  corns  à  côté 
de  cors ,  et  ium  à  côté  de  jur. 

L'w  suivi  do  l  ou  de  r  amène 
rintercalatlon  d'un  h  :  sembUt 
de  sim'lat. 


6o  Sifflante 

lo  De  l's  latin. 

20  De  Vx  adouci ,  ou  plutôt 
décomposé  on  ses  deux  élé- 
ments c  -\r  s  :  fraisne,  (  Le  c 
ici  a  produit  i.) 

8°  De  e  -h  i  ;  justise ,  de 
jttstitia. 

49  Du  c  doux  à  la  fin  d'un 
mot  :  dis,  de  decem,  etc. 


L'a    Initiale  est  supprimée 
dans  pasmer,  de  spasmare. 
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I.   DK  L*ABnCLI 

1.  L'article  eet  un  de  ces  mots  qui  servent  à  modifier,  par  une  Idée  acces- 
soire ,  ridée  contenue  dans  le  substantif.  C'est  un  détermlnatif  que  pluslenn 
grammairiens  ont  rangé  ao  nombre  de  ce  qu'ils  appellent  des  <  adjectifs  dr- 
constantlels  i».  =  Il  7  a  plus:  l'article  est  un  Téritable  adjectif  démonstratif , 
et  c'est  ce  dont  son  écymologie  nous  donne  une  preuve  évidente. 

S.  L'article  vient  d'iîle,  iîla,  illum,  illam,  accentué  sur  la  seconde  8yU&l)6> 
tandis  que  le  même  mot ,  accentué  sur  la  première  syllabe ,  nous  a  fourni 
notre  pronom  personnel  il,  elle. 

8.  Dans  le  latin  populaire,  les  mots  ilU,  iXla,  étaient  depuis  longtemps 
usités  avec  le  sens  de  notre  article.  =  Dans  notre  vieux  poème ,  les  démons- 
tratifs dl,  céUf  cez  sont,  très  fréquemment  encore,  employés  comme  des 
articles  au  lieu  de  le,  la,  les. 

4.  La  déclinaison  do  l'article,  dans  le  Holand,  est  la  suivante  :  Sikg.  masc, 
li ,  del,  al,  le  (on  trouve  une  fojs  lo,  et  cinq  fols  lu).  =^  Plur.  maso.,  H,  deU, 
aie,  les.  =  Le  féminin  singulier  est  la  et  le  féminin  pluriel  les  à  tous  les  cas. 

5.  Dans  l'ancien  français,  on  se  passait  volontiers  de  l'article  en  une  fonle 
de  cas  où  nous  l'exigerions.  On  disait ,  par  exemple  :  Franc  de  France  rQXii- 
rent  de  roi  cort,  au  lieu  de  :  Li  Franc  de  France  repairent  de  la  cort  àtl 
rei. 

II.    Du   SUBSTANTIF 

6  Pbrmiàrc  nécLiKAisoN  BOMANB  (DECLINAISON  FÀiONiNs).  EUo  Correspond 
&  la  première  déclinaison  latine  et  aux  noms  féminins  de  la  troisième.  On  7 
peut  Joindre  quelques  noms  féminins  des  4»  et  5«  déclinaisons  latines. 

7.  Le  type  est  la  première  déclinaison  latine.  Au  singulier  (  sujet  on  régime), 
pas  d's  .'  rose  (de  rosa,  rosœ,  rosam),  —  Au  pluriel  (sujet ou  r^me), unes 
h  tous  les  cas  :  roses,  fait  sur  rosas,  qui  était  depuis  longtemps  employé  dans 
le  latin  populaire  au  lieu  du  nominatif  rosce. 

8.  Dans  cette  déclinaison  rentrent ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  les  noms 
féminins  de  la  troisième  déclinaison  latine.  Ces  noms  se  subdivisent  en  deux 
groupes  :  a.  Noms  où  l'accent  tonique  avait  en  latin  la  même  place  aux  ooi 
régimes  qu'au  cas  sujet.  Ces  noms,  dans  le  Roland,  ont  déjà  la  tendance  4 
se  passer  d'à  au  cas  sujet  du  singulier  (la  lei,  au  lieu  de  la  leis)  ;  mais  le  fait 
n'est  pas  encore  constant  dans  notre  poème.  Au  pluriel,  partout  une  s.  = 
b.  Noms  où  l'accent  tonique  n'avait  pas  en  latin  la  même  pieu»  au  cas  sujet 
qu'aux  cas  régimes.  Ces  féminins  (latins  ou  romans),  tels  que  vertet,  duUir, 
n'ont  en  français  qu'un  seul  cas  pour  le  sujet  et  le  régime  singuliers,  le- 
quel a  été  formé  sur  le  régime  latin  veritatem,  dolorem.=^  Au  pluriel,  partout 
une  s  ou  un  z. 
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9.  En  résumé,  «  pas  d'à  an  Biognlier,  une  8  au  pluriel  ;  >  telle  est  U  loi  de 
la  Déclinaison  féminine ,  et  l'on  n'y  tronve  qu'asses  peu  d'exceptions  dans 
le  texte  du  Roland  qui  est  conservé  à  Oxford. 

10.  Deuxiàme  DÉCLINAI80IV  ROMANS  (  DÉouNAisoH  HAflonLDnc).  KUo  oorres- 
p<md  à  la  seconde  déclinaison  latine,  et  aux  noms  masculins  de  la  troisième. 
On  y  peut  Joindre  quelques  mots  masculins  de  la  quatrième  déclinaison  latine. 

11.  Le  type  est  la  seconde  déclinaison  latine.  Le  cas  sujet  du  singulier  prend 
une  8  (mur8,  de  murtu).  Le  cas  régime  du  singulier  ne  prend  pas  d's  (mur, 
de  mûri,  muro,  murum).  Le  cas  sujet  du  pluriel  ne  prend  pas  d's  (mur,  de 
mûri).  Le  cas  régime  du  pluriel  prend  une  s  (mur8,  de  muria,  mttros).=  Le 
plus  grand  nombre  des  neutres  latins  avaient  été  depuis  longtemps  masculinisés, 
et  sont  soumis  à  la  règle  que  nous  venons  d'énoncer.  =  Les  génitifs  pluriels  la- 
tins avaient  donné  Heu  à  quelques  formes  spéciales  :  La  geste  Franoor,  etc. 

12.  Dans  cette  déclinaison  rentrent,  comme  nous  venons  de  le  dire,  les 
notas  masculins  de  Ijk  troisième  déclinaison  latine.  Ces  noms  se  divisent  en 
deux  groupes  :  a.  Noms  où  Vaceent  tonique  avait  en  latin  la  même  place  aux 
cas  régimes  qu'au  cas  sujet  :  1»  Un  certain  nombre  de  ces  mots  viennent  de 
vocables  latins  qui  ont  une  s  au  nominatif  singulier.  Ces  noms  suivent  les 
1<^  de  la  seconde  déclinaison  latine  (li  pains,  li  reis,  li  sanes;  del  pain, 
del  rei,  dei  sane).  2»  D'autres  viennent  de  mots  latins  qui  n'ont  pas  d's 
à  leur  nominatif  singulier  (père,  de  pater).  Le  plus  souvent  encore,  dans 
le  Roland  d'Oxford,  ces  noms  ne  prennent  pas  d's  an  cas  sujet  du  sin- 
gulier; mais  déjà  cette  s  est  très  fréquente  dans  notre  vieux  poème,  et  il 
arrivera  que  bientôt  tous  les  substantifs  de  ce  groupe  la  prendront  par 
analogie.  Le  fait  sera  général  dans  le  français  du  xm*  siècle.  =  &. 
Noms  où  l'accent  tonique  n'avait  pas  en  latin  la  même  place  ofitx  cas  ré- 
gimes qu'au  cas  sujet.  :  !•  Un  certain  nombre  tte  ces  noms  ont  un  cas  spécial 
pour  le  sujet  (emperere,  ûHmperator),  et  un  cas  spécial  pour  le  régime  (em- 
pereiir,  d'imperatorem  ).  Le  plus  souvent ,  dans  le  texte  d'Oxford ,  emperere 
et  les  mots  congénères  n'ont  pas  d's;  mais  déjà  l's  s'y  montre  fréquem- 
ment, et  bientôt  tous  les  noms  de  ce  groupe  la  prendront  par  analogie. 
2«  D'antres  noms  n'ont  qu'une  seule  et  même  forme  pour  le  cas  sujet  et 
le  cas  régime,  et  ce  cas  est  fait  sur  le  régime  latin  (leun,  de  leonem).  Le 
plus  souvent  encore ,  ces  mots  ne  prennent  pas  dans  le  Roland  une  s  à  leur  cas 
snjet  du  singulier  ;  mais  déjà  il  y  a,  dans  notre  texte ,  une  tendance  assez 
marquée  à  ce  que  l's  pénètre  dans  ces  nominatifs  comme  dans  ceux  de  tous 
les  noms  masculins. 

13.  Dans  ces  deux  catégories  de  noms  masculins  de  la  troisième  déclinaison 
latine,  le  nominatif  pluriel  aurait  dû  prendre  une  s,  d'après  le  nominatif 
l^riel  latin,  et  il  aurait  partout  fallu  li  Iniruns,  li  seignurs,  etc.  Mais, 
depnis  les  premiers  temps  de  notre  langue,  on  trouve,  au  nominatif  pluriel, 
des  formes  sans  s.  L'analogie  le  voulait  ainsi.  On  a  dit  avec  raison  que 
cette  loi  avait  sa  racine  dans  le  lat^  vulgaire,  où  l'on  trouve  latroni  au 
Uen  de  lalronea,  etc.  etc. 

14.  Observations  ooumxtnes  a  toutes  les  déclinaisons  romanes.  Les  qua- 
trième et  cinquième  déclinaisons  latines  n'ont  pas  eu  de  véritable  influence  sur 
la  formation  de  notre  langue.  Les  noms  masculins  de  ces  deux  déclinaisons 
ont  été  assimilés  à  ceux  de  la  deuxième  déclinaison  latine ,  et  les  féminins  à 
cenx  de  la  première. 

16.  Le  vocatif  roman  est  formé  tantôt  sur  le  cas  sujet,  tantôt  sur  le  cas 
régime  du  latin.  En  d'autres  termes,  l'ancienne  langue  «  a  oscillé,  au  vocatif, 
entre  la  forme  du  sujet  et  celle  du  régime  ».=  Le  vocatif  pluriel ,  dans  les  noms 
âérlvés  de  la  troisième  déclinaison  latine,  est  presque  invariablement  calqué  sur 
te  cas  régime  du  roman  :  partout  seignurs  et  iKiruns,  et  non  seignur  et  harun. 
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16.  Les  aorthei  anglo-normands,  et  le  nôtre  en  partleolier,  ont  négligé  les 
règles  de  la  déclinaison  romane.  De  là  tant  d'errenrs  dans  notre  maniuscrlt. 

17.  OoNOLiTsioN  8UB  LA  DÉCLncAisoH.  U  résDlte  de  tont  ce  qui  précède  que 
la  déclinaison  romane,  à  traTers  vingt  éTolations,  a  tonjoors  été  en  se  rim- 
pUflant.  Dons  le  Roland,  il  n'y  a  gnère  plus  qne  deox  déclinaisons.  A  la  fin 
dn  XII*  nècle,  il  n'y  en  aura  plus  décidément  que  denx  :  celle  des  noms  mas- 
onlins,  ramoiés  à  la  deuxième  latine;  et  colle  des  noms  féminins,  ramenés  à 
la  première,  Jusqu'à  ce  qu'on  en  arrive  enfin  à  une  dernière  révolution,  qui 
sera  le  triomphe  définitif  d'une  seule  et  même  déclinaison.  Et  ce  sera  la  décli- 
naison féminine  :  c  Pas  d's  au  singulier,  une  s  au  pluriel.  » 

m.  Db  l'adjbctip 

18.  Les  adjectifs  suivent  la  loi  des  substantifs,  selon  la  déclinaiaon  à  laquelle 
ils  appartiennent.  Bn  d'autres  termes ,  tous  les  adjectifs  féminins  suivent  la  loi 
de  la  première  déclinaison  latine;  tous  les  adjectifs  masculins  ceux  de  la 
seconde. 

19.  Il  est  cependant  hors  de  doute  qu'un  certain  nombre  d'adjectifs  et  de 
participes  sont  de  véritables  neutres.  Il  j  en  a  plus  d'un  dans  le  Roland  : 
€  Por  ço  que  pluM  bel  seit.  Il  est  juokt  que  nue  les  ocirwn,  etc.  >  Et  notre 
langue  les  a  conservés. 

20.  L'adjectif  peut  être  épi4hète  (l'homme  bon)  ou  attribut  (l'homme  est 
bon).  Dans  la  Vie  de  saint  Alexis,  l'adjectif  s'accorde  avec  le  nom  quand  il 
est  éplthète  ;  mais ,  comme  attribut,  il  prend  le  cas  régime.  C'est  une  habitude 
anglo-normande ,  et  c  qui  ne  saurait  s'expliquer,  dit  M.  6.  Paris ,  que  par  l'in- 
fluence d'une  langue  germanique  ».  =  Dans  le  texte  du  Rolatid  il  n'y  a  pas, 
an  contraire,  de  différences  très  considérables  dans  la  façon  dont  on  traite 
l'adjectif -éplthète  et  l'adjectlf-attribut.  Notons  seulement  que  l'accord  de  l'ad- 
Jectif-attribut  est  plus  fréquent  quand  cet  attribut  précède  le  verbe  :  Fol*  est 
li  reis,  etc. 

21.  Les  adjectifs  latins  qui  n'avaient  qu'une  seule  et  même  terminalsMi 
pour  le  masculin  et  le  féminin,  fortis,  grandis,  etc.,  ont  donné  lien  à  des 
adjectifs  romans  qui  n'avaient  aussi  qu'une  terminaison  pour  le  masculin  et 
le  féminin  :  forz,  granz,  etc.  Cependant  on  trouve  dans  le  manuscrit  d'Oxford 
grandes,  une  fois  comme  épithète  (vers  381)  et  une  fois  comme  attribut 
(  vers  3666  ) ,  et  dolmte  (  vers  1404  et  28i8  )  qui  peut,  11  est.  vrai ,  venir  d'un  type 
dolenta.  Dé]  à ,  dans  le  Saint  A  lexis ,  on  avait  six  fols  dolente  et  une  fois  commtme. 
Grande  s'y  trouve  comme  attribut  ;  on  y  dit  la  ledice  est  grande,  et  lagrant  lêdiee. 

23.  Quant  aux  degrés  de  comparaison ,  il  y  a  deux  manières  de  les  expri- 
mer. Il  y  a  le  mode  synthétique,  où  l'on  calque  les  comparatifs  et  les  snperlatUk 
latins:  miéldre,  meindre,  graindre,  altisme,  seintisme.  U  y  a  le  mode  ana- 
lytique ,  avec  l'adverbe  plus.  =  Après  le  comparatif ,  on  emploie  de  au  lira  de 
que  :  Plus  fel  de  lui  n'eut  en  sa  eumpaignie  (vers  1632).  =  Certains  compa- 
ratifs et  superlatifs  ont  perdu  leur  sens  primitif,  et  n'ont  plus  que  le  sent 
d'un  simple  :  E  eum  il  est  en  sun  paUis  TuUçur  (vers  3698).  Cf.2>7ustir^pesme8,eto. 
Quelques  comparatifs  sont  employés  substantivement  :  Des  mielx  e  des  jm^uts 
(vers  1822). 

28.  Les  adjectifs  possessifs  se  divisent  en  adjectifs  possessifs  conjoints: 
Mes,  mis,  mun,  ma.  —  Tes,  tis,  tun,  ta  —  Ses,  sis,  sun , sa.  —  Nosin, 
vostre;  noz,  voz,  lur.  Et  en  adjectifs  possessifs  absolus  ;  Miens,  soens;  meiê, 
tue,  sue.  Ces  derniers  s'emploient  avec  ou  sans  substantif,  mais,  pour  le 
moins,  avec  l'article  On  a  pu  les  regarder  comme  des  pronoms.  =  Pour  les 
adjectifs  démonstratifs,  v.  le  §  30. 

24.  Les  adjectlfà  numéraux  doivent  être  rapprochés  des  noms  de  nombre. 
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A  côté  de  uns,  un,  une;  dui,  doua  (ambdui,  ambesdoua):  treiSf  quatre, 
ânCf  sis,  set,  oit,.,,  dis.»,  d'uze.,.,vinty  trente,  quarante,  etc.,  cent,  mil,  milie,  etc., 
il  faut  placer  premier.»,  tierz,  quart,  quint,  siste,  sedme,  ùidme,  noefme, 
disme,  etc.  =  Mil  Tient  de  mille;  milie  de  miUia,  Oa  dit,  gônéralement , 
mil  pour  un  seal  millier;  milie  pour  plndeura. 

IV.   Du  PRONOM 

25.  Des  pronoms  pebsoitkeus.  On  peut  dresser,  ainsi  qu'il  sait,  le  tableau 
des  pronoms  personnels  d'après  le  texte  du  Roland  :  l»  personne  :  jo,  met, 
me,  nus,  =  2«  pei'sonne:  «w,  toi,  te,  vus.  =  3«  personne  :  il,  ele;  —  le,  la,  ele; 
—  li,  lui;  —  il,  ele;  —  les,  els,  eles;  —  lur. 

26.  Les  pronoms  personnels  de  la  troisième  personne,  il,  ele,  il,  eles, 
viennent  de  ille,  illa,  illi,  iUas,  avec  l'accent  tonique  sur  la  première  syl- 
labe. —  Le,  la,  les,  viennent  des  mêmes  mots  latins,  avec  l'accent  sur  la 
dernière  syllabe.  Les  autres  n'offrent  pas  de  difficulté. 

27.  Dans  la  langue  du  Roland,  on  se  passe  volontiers  du  pronom  personnel , 
et,  en  particulier,  de  celui  de  la  troisième  personne  :  Quant  Caries  oU  la  seinte 
voiz  de  VangU,  —  Nen  ad  poilr  ne  de  mûrir  dutance.  —  Repairct  loi  vigur 
t  remembrance,  —  Fiert  Vamiraill  de  l'espée  de  France,  etc.  (vers 3612-8615). 
Les  exemples  abondent. 

28.  Dbb  pronoms  rbl^oifs.  On  les  pourrait  encore  appeler,  avec  M.  de  Sacy, 
des  pronoms  oonjonctfs  ou  des  conjonctions  pronominales.  —  Ki  (c'est  la 
forme  consacrée  dans  le  iioZand)  vient  de  qui;  que  de  quem ,  quam,  quod.— 
Qm=cui  est  un  véritable  datif  (du  datif  eui).  Cf.  lequels ,  lequels;  la  quele, 
les  quêtes, 

29.  Des  pronoms  interrogatifs.  Ki,  de  guis,  ramené  à  qui.  Qu^  de  quod. 
80.  Des  pronoms  dièuonstrâtifs.  Les  trois  types  latins  auxquels  on  peut 

ramener  tous  les  pronoms  démonstratifs,  sont  ec4ie  hoc,  ecce  ille,  ccce  iste.  Au 
type  ecce -hoc  se  rapportent  les  neutres  iço  et  ço,  —  Au  type  ecce -ille,  se  rap- 
portent icil,  eil,  pour  le  cas 'sujet  du  singulier  et  du  pluriel  ;  icel,  cel,  pour  le 
cas  régime  du  singulier;  icela,  cels,  au  cas  régime  du  pluriel;  icele,  celé,  au 
ûngnller  féminin,  et  iceUs,  celés,  au  pluriel  féminin.  —  Au  type  ecce  iste  se 
rapportent,  dans  le  même  ordre,  icist,  eist,  icest,  cest;  icez,  cez;  iceste, 
ceste;  eez.—  H  faut  noter  la  forme  celui,  qui  était  originairement  celle  du 
datif,  et  qui  est  déjà  employée  dans  notre  texte  an  sujet  singulier  masculin  : 
Geloi  lev€U  le  ret  (vers  1020),  et  au  régime  singulier  masculin  :N'  i  ad  celoi  n'i 
plurt  (vers  1836).  —  Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  l'article  n'est  qu'un 
«  dânonstratif  > 'et  que  dl,  celé,  cez  sont  souvent  employés  comme  articles 
dans  le  Roland ,  au  même  titre  que  le,  la,  les.  (V.  le  $  8.) 

31.  Dïs  PRONOMS  indéfinis.  Nous  ne  nous  servons  ici  de  ce  terme  très  faux 
que  pour  nous  conformer  à  l'usage  général.  Ces  pronoms,  si  mal  définis,  sont 
substantifs  ou  adjectifs,  a.  Substantifs.  On  est  un  véritable  substantif  qui  a 
déjà,  dans  le  Roland,  le  même  emploi  qu'aujourd'hui  :  Siet  eV  cheval  qu'où 
eleimet  Veillantif  (vers  2127).  Plus  qu'au  ne  lance  une  verge  pelée  (vers  3323). 
6.  Adjectifs.  AUre,  aUreta/nt ,  altretel ,  alquant,  nul ,  méisme ,  plvsur,  tel,  tuit, 
etc.  La  plupart  de  ces  adjectifs  peuvent  être  employés  avec  ou  sans  substantif. 
On  peut  regarder  kascuns  et  altrui  comme  de  véritables  pronoms. 

32.  Des  pronoms  possessifs.  On  peut  donner  ce  nom  aux  adjectifs  possessifs 
absolus.  Y.  le  $  23. 

V.  Du  verbe 

33.  PArrs  généraux  qui  dominent  toute  la  théorie  de  la  conjugaison. 
Le  caractère  général  de  la  conjugaison  romane,  c'est  l'importance  donnée  aux 
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formes  aoalytlqnes.  A  l'actif  :  Hcibeo  amatum ,  amare  habeo,  etc.;  an  passif  : 
Sum  amatus,  etc. 

94.  L'actif  seul  dn  latin  est  resté  en  français,  et  encore  ne  nons  a-^t-il  laissé 
qne  quelques  formes.  Le  futur  simple  et  le  futur  passé,  iimparfâit  et  le  par- 
fait du  subjonctif  latins  ne  nous  ont  rien  donné. 

86.  Le  déponent  n'a  eu  aucune  action  sur  notre  langue  et  n'y  a  laissé 
aucune  trace.  Depuis  longtemps  il  avait  disparu  dans  le  latin  populaire,  oa, 
pour  mieux  parler,  il  y  était  passé  à  l'actif.  Dans  les  formules  et  dans  les 
chartes,  on  trouve  sans  cesse  des  formes  telles  qne  :  preeare,  proficiseere ^ 
largirêf  etc. 

86.  Le  passif  latin  a  complètemoit  disparu,  et  11  est  remplacé  par  des 
formes  analytiques. 

87.  Il  convient  de  ne  ^as  oublier  ici  le  r^  considérable  de  l'analogie.  Cest 
ainsi,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  qne  la  première  conjugaison  i 
empiété  sur  le  terrain  des  autres ,  etc.  etc. 

38.  Dbs  cokjugaisoms  bomanbs.  Il  y  en  a  quatre,  qne  nous  allons  énumérer  : 
l'«  Conjugaison  romane ,  en  er.  Dérive  de  la  première  conjugaison  latine  ican- 
tare,  canUr,  etc.).  =  2*  GonJugais<m  romane,  en  eir.  Dérive  de  la  deuxième 
conjugaison  latine  (habere,  aveir,  etc.)  et  de  certains  verbes  de  la  troisième 
conjugaison,  où,  par  suite  d'une  erreur  sur  la  quantité,  l'e  bref  était  devenu 
long  (  cadere,  cadeir,  etc.).  Cette  conjugaison  est  en  eir,  dans  le  dialecte  n(ff- 
mand;  en  oir,  dans  le  dialecte  français.  =  3«  Conjugaison  romane,  en  re. 
Dérive  de  la  troisième  conjugaison  latâne  {Ugeref  lire,  etc.)  et  de  certains 
verbes  de  la  deuxième  conjugaison  latine  où ,  par  suite  d'une  erreur  sur  la 
quantité,  l's  long  était  devenu  bref  (ri^^ere,  rire,  etc.).  =  4«  Conjngalsm 
romane ,  en  ir.  Dérive  de  la  quatrième  conjugaison  latine  Centre,  ytnir,  etc.) 
et  de  jcertains  verbes  de  la  deuxième  conjugaison  où  l'e  était  devenu  i  (  impUm , 
emplir t  etc.).  Un  certain  nombre  de  verbes  en  ir  se  conjuguent,  à  certains 
modes,  avec  l'addition  de  la  syllabe  iss.  Ex. /n<ssent,ytnissan£,ytnissett,/l}i«sse, 
etc.,  venant  des  types  latins  populaires  /Iniscunt,  ^ntseentem,  >Zntsce5at,  finka- 
scaty  etc. 

39.  Les  première  et  quatrième  conjugaisons  latines  ont  passé  dans  notn 
langue  &  l'état  pur.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  deuxième  et  troiaième  coi^a- 
gnisons,  et  cela  à  cause  de  ces  perpétuelles  erreurs  sur  la  quantité  qui  de- 
vaient particulièrement  abonder  dans  la  langue  populaire.  =  Il  en  est  résulté 
que  les  première  et  quatrième  conjugaisons  ont  envahi  le  domaine  des  autres, 
et  l'on  a  dit  très  Justement  que  c'étaient  là  des  ccmjngaisons  vivantes  et  où  l'on 
faisait  rentrer  les  mots  de  formation  nouvelle,  tandis  qne  les  denxitoieret  trol< 
sième  conjugaisons  étaient  mortes ,  et  qu'on  n'y  faisait  généralement  rentrer 
aucun  mot  nouveau. 

40.  Observations  sus  les  différents  temps  et  modes  des  quatre  cx>iiju- 
GAisoNS  ROMANES.  INFINITIF,  a.  L'iufluitif  Toman  est  parfois  employé  substan- 
tivement :  Vostre  sutveir  est grant  (vers  8699),  etc.  Dans  ce  cas,  il  en  arrivera 
bientôt  à  se  décliner  et  À  proidre  l's  comme  tous  les  substantifs  mascnlins.  = 
h.  Un  emploi  de  l'infinitif  qu'il  faut  noter  est  le  suivant  :  Sire  ctimpaiiu, 
amis  f  ne  V  direja  (vers  1118).  Damnes  Deus  Père,  nen  laiser  hunir  Francs 
(vers  2337).  C'est  un  gallicisme.  Aujourd'hui  nous  emploierions  l'Impératif. 

41.  Particife  PRÉSENT,  a,  G'ost  le  participe  présent  de  la  première  conju- 
gaison latine,  amarUém ,  amant ,  qni  a  flni  par  devenir  le  type  des  partictpes 
présents  de  toutes  les  autres  conjugaisons,  lesquels  auraient  dû  être  en  «ut 
Déjà  ce  fait  est  accompli  dans  la  Vie  de  saint  Alexis,  et,  comme  l'a  dit 
M.  Gaston  Paris,  oc  il  est  un  des  plus  caractéristiques  de  la  langue  fran- 
çaise. »  =  5.  Le  nominatif  singulier  des  participes  présents  a  ^té  formé  sur 
l'accusatif  latin  :  Uiceniem,  valerUem,  cwrrentem,  et  non  point  sur  le  nemî- 
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natif  :  htcena,  valen»,  currenê.  Mais,  encore  Ici ,  l'analogie  sera  nn  Jour  vlcto- 
riease.et  le  z  on  l's  pénétrera  dans  les  nominatifo  singallers  des  participes 
présents  masculins  par  la  force  même  de  ce  courant  qnl  entraîne  tous  les 
noms  et  adjectifs  masculins  vers  le  type  de  la  seconde  déclinaison  latine.  = 

c.  Le  participe  présent  s'emploie  parfois  dans  le  Roland  avec  le  sens  du  participe 
passé  (?)  :  Treatuit  si  nerf  muU  li  8unt  estendant  —  E  tuit  U  membre  de 
8un  cors  denimpant  (vers  3970-3971). 

43.  Pabticipb  PASsi.  a.  Le  participe  passé,  soit  comme  éplthète,  soit 
comme  attribut,  est  soumis  aux  mômes  règles  que  l'adjectif.  =  b.  Il  j  a 
en  successivement,  dans  notre  langue,  deux  couches  de  participes  passés.  Les 
uns,  qu'on  a  appelés  <  intensifs  »  ou  <  de  première  formation  »  (mors, retrait, 
dépens,  etc.),  ne  nous  sont  guère  restés  qu*à  Tétat  de  substantifs.  Les  autres,  qui 
sont  <  eztenslfs  i»,  ou  de  <c  seconde  formation  »,  sont  ceux  que  nous  employons 
encore  aujourd'hui  (mordu,  dépendu  y  etc.) .  =  c.  Dans  les  temps  composés,  le 
participe  prend  tantôt  l'accord  et  tantôt  non  ;  mais  la  place  du  régime  direct 
n'Influe  en  rien  sur  cet  accord.  On  trouve  dans  le  Roland:  Lajlur  de  France  as 
PERDUT  (vers  3465);  et  ailleurs  :  8a  culur  ctd  perdus  (vers  2299).  On  lit  au 
vers '3488  :  Li  Emperere  ad  prisb  sa  herherge;  et  plus  loin  :  Tuz  lur  amis 
qu'  il  i  unt  morz  truvet  (vers  2958).  Le  non*acoord  s'explique  uniquement 
par  l'emploi  du  neutre  (  Tu  nous  as  aimé;  tu  nos  hàbes  amatum,  etc  ).  =• 

d.  Le  participe  passé  s'emploie  substantivement  :  De  cels  de  France  .XX.  milie 
adubez  (vers  2777).  Cf.  2470,  etc. 

43.  Indicatif  présent  :  l**  personne  du  sinoulieb.  a.  Dans  la  première 
conjugaison ,  un  e  qui  n'a  rien  d'étymologique  a  envahi  cette  première  per- 
sonne. Mais  ce  fait,  qui  s'est  produit  par  analogie  avec  les  deuxième  et  troi- 
sième personnes  du  singulier,  n'est  pas  antérieur  à  la  seconde  moitié  du 
xii«  siècle.  Dans  le  Rolandf  on  trouve  encore  faim  et  non  faime.  =  6.  Une  s 
se  glissera  un  jour  dans  la  première  personne  des  autres  conjugaisons  :  Je 
sais.  Elle  n'a  rien  d'étymologique,  et  vient  uniquement  de  ce  fait  que  la 
deuxième  personne  a  empiété  sur  la  première.  Mais  cette  s  ne  se  trouve  en- 
core ni  dans  le  Saint  Alexis  ni  dans  le  Roland  :  Jo  ne  sai  quels  en  est  sis 
curages  (vers  191),  etc.  =  TROisiiiiB  personne  du  sinoulieb.  a.  La  troisième 
personne  présente  toujours,  dans  le  Roland,  un  t  qui  est  étymologique  :  * 
portet ,  aimet,  etc.  Cîe  t,  d'ailleurs,  n'a  d'autre  valeur  que  celle  d'une  notation 
orthographique.  On  n'en  tenait  aucun  compte  dans  la  prononciation ,  et  il 
a'empéehalt  aucunement  l'éllsion.  =  b.  Les  formes  cleimet,  aimety  etc,  oppo- 
sées aux  formes  clamons,  amons,  etc.,  s'expliquent  par  l'accent  tonique  du 
premier  a  dans  amat  et  clamât.  L'a  tonique,  devant  une  nasale,  devient 
ai.  =  PRBMdbRB  PERSONNE  DU  PLUKIBL.  a.  La  première  personne  du  pluriel 
recevait  en  latin,  suivant  les  conjugaisons,  les  flexions  amus,  émus  et 
imtis.  n  est  arrivé  qu'une  seule  a  triomphé  en  français  (amus  =  ans  = 
ons),  et  a  été  adaptée  à  toutes  les  conjugaisons.  On,  plutôt,  les  voyelles  a,  e, 
i  se  sont  nasalisées  de  la  même  façon,  et,  prenant  un  son  vague,  sont  enfin 
devenues  on.  =  h.  Dans  le  texte  d'Oxford,  nous  possédons  À  la  fois  les  trois 
qrstèmes  qui  se  sont  ici  partagé  les  textes  dn  moyen  ftge.  Le  premier,  qui  est 
le  pins  étymologique  et  le  plus  ancien ,  est  représenté  par  les  formes  suivantes  : 
recevrums  (vers  192),  fuiums  (vers  1910),  durriums  (vers  1806),  etc.  Mais  on 
ne  tarda  point  à  s'écarter  de  ce  premier  système.  Tantôt  l'on  supprima  Vs 
finale,  qui  rappelait  A  bien  la  terminaison  latine,  et  l'on  eut  des  formes 
telles  que  :  asaldrum  (vers  947),  metrum  (vers'952),  avrum  (vers  972),  etc. 
D'antres  fols,  an  contraire  (et  cela  dans  le  même  texte),  Vs  fut  conservée ,  et 
Vm,  moins  fortement  prononcée ,  fut  changée  en  n.  De  là ,  dans  notre  Chanson, 
lançuns  (vers 2154),  demins  (vers  1009 ),/eruns  (vers  1256),  et  môme  parle 
changement  de  l'a  normand  en  l'o  francs,  avons  (vers  1928).  Ce  sera  cette 
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dernière  forme  qui  triomphera,  en  effet ,  dans  tout  le  dialecte  de  France  et  dans 
notre  langue  claasiqne.  Mais  la  seconde,  qni  est  de  beaucoup  la  plus  usitée 
dans  notre  texte,  est  par  excellence  la  forme  normande.  Nous  l'ayons  partout 
adoptée.  =  e.  On  trouTe,  dans  le  Boland,  la  trace  des  premières  personnes 
de  pluriel  féminines.  Et  c'est  à  tort  qu'on  a  dit  que  c  cette  fcmne,  surtoot 
picarde ,  ne  se  rencontrait  dans  aucun  texte  normand  >.  (Y.  au  vers  391  :  8elt 
qui  V  ocitf  tute  pais  puis  averiumes,)  =  Dbuzijemb  pxrsomnb  du  plxtbul 
a.  Les  deuxièmes  perBcmnesdu  pluriel  de  l'indicatif  présent  (pour  lesTerbesde 
la  deuxième  conjugaison  ),  et  aussi  celles  du  futur  dans  toutes  les  conjugaisou 
(qui  Tiennent  de  l'infinitif  conjugué  avec  hàbetis),  sont,  dans  le  itoZand, ter- 
minées tantôt  en  ez,  tantôt  en  Hz,  =  h.  La  désinence  eiz  est  celle  qui  est  le  plot 
conforme  aux  lois  générales  de  la  phonétique;  mais,  sous  l'influence  des  formes 
en  es  de  la  première  conjugaison  (  amatis  arait  très  régulièrement  donné  afMs), 
les  deuxièmes  personnes,  venues  d'eeis,  sont  partout,  dans  le  Saint AUxitt 
terminées  en  ez,  =  e.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  Roland ,  où  la  forme  eiz 
a  été  conservée  à  côté  de  la  forme  ee,  et  où  la  prononciation  eiz  a  également 
persisté,  puisqu'il  y  a  des  couplets  spéciaux  assonances  en  etz  (  laisses  vi ,  xm., 
xLvn,  etc.).  On  trouve  dans  notre  poème  avreiz,  ireiz,  verreiz,  portereiz,  à  côté 
de  avrez ,  ir«8,  verrez,  porterez,  etc. 

44.  IMPABFAIT  DB  L'iNDiOATir.  a.  Lcs  imparfaits  de  l'indicatif  se  divisent  en 
deux  groupes.  Un  certain  nombre  dérivent  des  imparfaits  latins  en  àbam,  de 
la  première  conjugaison  latine.  Ces  imparfaits  ont  donné  en  dialecte  de  France  : 
portoie,  portoies,  portait ,  portions,  portiez,  porUHent.  Bn  dialecte  lorrain: 
porteve ,  porteves ,  porteve ,  portions ,  portiez ,  portevent.  En  dialecte  normand  : 
portoe ,  portoes  ;  portot,  puis  portout;  portions ,  portiez ,  portœnt.  U  exlstede 
ces  dernières  formes  deux  exemples  dans  le  Boland  :  portout,  au  vers  202,  et 
depeçout ,  au  vers  837.=  b.  Les  autres  imparfaits  dérivent  des  imparfaits  latins 
en  ebam  des  trois  dernières  conjugaisons.  Ils  sont  tous  terminés  en  eie,  eis, 
eit,  ions,  iez,  eienU 

45.  Parfait  simple.  PasMiàBB  pebsonne  du  simouldeb.  a.  Des  parfaits  faibles 
latins  tels  qu'amavi ,  on  a  tiré  sans  aucune  difficulté  amai ,  etc.  =  b.  La 
plupart  des  parfaits  forts,  dans  le  Boland,  ne  prennent  pas  encore  l's  finale  : 
'Jo  vi,  j'  <A  (do  vidi,  audivi).  Mais,  plus  tard,  cette  s  pénétrera  partout  en 
vertu  de  l'analogie.  =  Troisièhb  personne  du  sinqulibr.  Nous  trouvons, 
dans  notre  texte  abatiet,  (vers  98  et  1317),  respundiet  (vers  2411),  pwùkt 
(vers  2795).  CSes  parfaits,  et  leurs  congénères,  appartiennent  en  réalité  à  des 
verbes  en  dere,  tere,  qui  ont  été  traités,  dans  le  latin  populaire  et  dès  une 
haute  antiquité,  comme  des  composés  de  dare.  =  TroisiAmb  pkrsonnb  du 
pluriel.  On  y  a  parfois  intercalé  une  dentale  pour  faciliter  la  pronondatian  : 
pristrent,  au  lieu  de  prièrent  (vers 2706,  etc.). 

46.  Parfait,  composa.  Pour  l'accord  ou  lo  non -accord  des  participa  avec  le 
régime  direct  j  voir  plus  haut  le  §  42 ,  qui  est  consacré  au  participe  passé. 

47.  Plus-qub-parfait.  Il  n'y  a  pas,  dans  tout  le  Boland,  une  seule traee 
de  ces  plus  -que  -parfaits  que  l'on  trouve  dans  la  Gantilène  de  sainte  Bulalle, 
tels  que  avret  (û*habuerat),  furet  (de  fuerat),  voldret  (de  voluerat). 

48.  Futur,  a.  Le  futur  simple  reçoit  toujours  cette  forme  analytique  :  aman 
habeo,  qui  était  depuis  si  longtemps  en  usage  dans  le  latin  vulgaire  (resur- 
gere-habentf  au  lieu  de  résurgent ,  dans  le  Symbole  de  saint  Athanase,  etc.). 
Mais  les  deux  éléments  ne  sont  Jamais  séparés  l'un  de  l'autre ,  comme  on  les 
trouve  quelquefois  en  provençal  :  «  Delivrar  los  ai,  Je  les  délivrerai.  »  = 
5.  Tantôt,  dans  notre  poème,  les  deux  éléments  sont  restés  à  l'état  pur  (ameroi); 
tantôt  11  y  a  eu  contraction  :  durrai,  merrez,  etc.  =  c.  Une  dentale  estparfbis 
ajoutée,  pour  la  facilité  de  la  prononciation,  entre  la  nasale  et  la  liquide: 
venr(ii,  tiendrai,  etc.  ===  d.  Dans  les  mots  tels  que  wndrai,  tendrai,  etc.,  il  y 
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a  une  inflaenoe  de  l'inâlcatlf  présent,  et  la  Téritable  forme  est  viendrai, 
tiendrai,  etc. 

48.  Impératif,  a.  L*lmpératlf  n'a  vraiment  qn'une  forme  à  lui  :  c'est  la 
deuxième  personne  du  singalier,  laquelle  se  forme  réellement  sur  la  deuxième 
personne  singulière  de  l'Impératif  latin.  =  &.  Le  reste  est  emprunté  au  subjonc- 
tif (à  Texception  ,  parfois,  de  la  première  personne  du  pluriel  :  dimea,  qui  est 
empruntée  à  l'indicatif  présent  :  dicimtu). 

49.  Prient  du  suBjOMcnF.  a.  Il  7  avait  en  latin  deux  classes  bien  dis- 
tinctes de  subjonctifs  :  ceux  en  em,  es,  et,  etc.,  de  la  première  conjugaison; 
œux  en  am ,  as ,  at,  etc.,  des  trois  autres  conjugaisons.  L'a  latin  ayant  donné 
lieu  À  Ve  muet  français ,  les  subjonctifs  français  du  second  groupe  devraient 
être  les  seuls  à  avoir  cet  e  muet.  Mais  l'analogie  fut  la  plus  forte ,  et  cet  e  fut 
adopté  bientôt  par  tous  les  subjonctifs.  Déjà,  dans  le  Roland,  on  trouve 
dunne  à  c6té  de  dunt,  etc.  =  b.  Les  subjonctifs  latins  en  iam  ont  donné 
lieu  à  des  formes  où  l'i  latin  a  été  consonnifié  :  dorje,  de  dormiam,  flerge, 
de  feriam.  Sur  ces  subjonctifs  on  en  a  formé,  par  analogie,  an  certain 
nombre  d'antres  qnl  dérivent  réellement  de  subjonctifs  latins  en  am  ou 
&i  em:  dunget,  de  donet,  etc^ 

60.  Imparfait  du  subjonctif.  Il  dérive  toujours  du  plus -que  «parfait  du 
subjonctif  latin,  contracté  quand  11  y  a  lieu. 

T.,  aa  QlOMairtt  U  oonjngaisoit  de*  rerbet  auxiliaires  e»trt  et 
avtir,  ainii  que  celles  de  tons  les  rerbes  irrégaliers,  àUr,  ca- 
deir,  etc.  —  On  remarquera  qu'un  certain  nombre  de  rerbes  ont 
été  à  la  fols  neutres  et  actifs (MdemeMre,  chevalchier,  etc.); 
neutres  et  réfléchis  (  pa$mer,  etc.  )  ;  neutres ,  actifs  et  réfléchis 
(tumer,  etcrier,  etc.). 

VI.  Db  la  négation 

51.  On  peut  diviser  les  négations  en  deux  groupes  :  les  négations  propre- 
ment dites  :  nen ,  ne,  nun;  et  les  négations  explétives  :  pas  (vers  681 ,  1480  , 
etc.)  et  mie  (vers  140,  194,  734,  etc.). 

YII.  Dk  l'advbrbb 

(2.  a.  L'adverbe  est  un  mot  mal  nommé.  Il  modifie,  en  effet,  tout  aussi 
bien  nn  adjectif  qu'un  verbe.  On  a  proposé  de  l'appeler,  dans  ce  cas,  <  l'ad- 
jectif d'un  adjectif  >.  Le  terme  n'est  pas  meilleur.  =  b.  11  y  a  en  français 
des  adverbes  simples  et  dos  adverbes  composés.  =  c.  Parmi  les  adverbes 
simples,  un  certain  nombre,  dans  le  Boland,  prennent  une  s.  Cette  s,  qu'on 
a  appelée  Ys  adverbiale ,  est  étymologique  en  un  certain  nombre  de  mots , 
tels  que  primes  etvoUntiers  (que  l'on  peut  croire,  avec  Littré,  dérivés  de 
primo*  et  voluntarios).  Bile  a  pénétré,  par  analogie,  en  un  certain  nombre 
d'autres  mots,  tels  que  sempres,  unkes ,  algues.  =■  d.  Les  adverbes  composés 
dérivent  de  l'ablatif  latin  mente,  combiné  avec  un  adjectif  ou  un  participe  qui 
le  précède  et  prend  l'accord  :  durement ,  formant ,  aflchéement,  etc.  (On  trouve 
solAmente  dans  les  Gloses  de  Reicbenau ,  qui  remontent  environ  à  708 ,  etc.  etc.) 
=  e.  A  côté  des  adverbes,  il  faut  signaler  les  locutions  adverbiales,  telles 
que  :  m  guise  de..,  (vers  829  ),  en  présent  (vers  1226),  mien  escient  (  vers  124  ), 
etc.  Et,  en  effet,  il  n'est  pas  de  l'essence  de  l'adverbe  d'être  un  mot  unique 
et  invariable.  =  /.  Il  y  a  un  certain  nombre  d'adverbes  qui  sont  en  môme 
temps  des  prépositions  ;  tel  est  après  :  Après,  i  vint  (  vers  627  ).  Après  Rollant 
(vers 8719),  etc.  =  flr.  Il  y  a  des  adverbes  qui  sont  en  même  temps  préposi- 
tions et  conjonctions.  Tel  est  enceis  :  Enceis  ne  V  vit  (vers  1596).  Enceis  ne 
puis  cet  tens  (vers  8382).  Doél  avrat  enceis  qu'  eUe  departed  (vers  3480).  = 
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h.  Les  comparatifs  et  superlatifs  des  adverbes  sont  synthétiques  :  midz;  oa 
analytiques,  avec  l'emploi  de  plus, 

VIII.  Db  la  proposition 

58.  a.  La  préposition  exprime  les  rapports  entre  les  êtres.  Ces  différents 
rapports  étant  fort  mnltlpUés ,  une  seule  et  même  préposition  peut  en  expri- 
mer un  certain  nombre.  =  b.  Dans  la  langue  vulgaire,  depuis  un  temps  fort 
reculé,  les  prépositions  étaient  employées  pour  remplacer  les  flexions  de  la 
langue  écrite.  C'est  ce  qui  s'est  continué  durant  tons  les  bas  siècles ,  et  c'est  ce 
dont  on  trouve  mille  et  mille  fois  la  preuve  dans  toutes  les  formules  et  dans 
toutes  les  chartes  :  Epiaeopi  de  reçno  nostro,  tara  db  N exister  qvjam  db  But 
gundia,  —  Partem  meam  db  prato,  —  Jugera  db  terra  arabiîL  —  NotiUa  db 
res,  —  Tertiampartem  de  stuxessione.  —  Dédit  ad  nos,  —  Ad  clero  et  ad  paw- 
peres  incommoda  generetur,  etc.  =  c.  Les  prépositions  qui  se  trouvent  dans  le 
Roland  peuvent  se  diviser  en  plusieurs  groupes  :  !<>  Prépositions  existant  en 
latin  À  l'état  pur  làfde,  vers,  sur,  suz,  etc.  2o  Préponitions  dérivant  de  plu- 
sieurs prépositions  latines  soudées  ensemble  :  devant,  devers,  envers,  de- 
puis, etc.  8«  Prépositions  composées  avec  des  substantifs  :  lez  (de  lotus);  on 
provenant  de  la  combinaison  d'une  préposition  avec  un  substantif  :  entur, 
envirun,  etc.  4»  Prépositions  provenant  de  la  combinaison  d'une  préposition 
avec  un  adjectif  -.parmi,  fi»  Préposition  provenant  d'un  adverbe  latin, /ors,  de 
foris.  (Mais  dé]à/ora«  était  devenu  préposition  dans  saint  Jérême  et  sans  doate 
dans  tout  le  latin  vulgaire.)  =  <2.  La  préposition  de  est  aisément  supprimée  dans 
la  déclinaison  de  notre  poème  :  le  rei  gunfanuner,  an  lieu  de  de  le  rei,  etc.  = 
e.  Il  y  a  certaines  prépositions  qui  sont  en  même  temps  des  adverbes  :  Enpri» 
li  dient  (  vers  357  ) ,  et  enprès  sun  colp  (  1666  ).  =  /.  Il  y  en  a  d'autres  qui  sont 
en  même  temps  des  conjonctions  :  Josqu'  à  la  tere  (vers  976),  etJosqwU 
vengent  (  vers  1838  ).  =  g.  La  préposition  par  se  Joint  au  verbe  estre  et  an  verbe 
aveir  pour  leur  donner  un  sens  plus  fort.  Voy.,  aux  mots  par,  de,  à,  etc.,  tontes 
les  acceptions  de  ces  prépositions. 

IX.  De  la  (X)NJONcrnoN 

54.  a.  Les  conjonctions  sont  aux  prépositions  ce  que  les  propositions  sont 
aux  mots.  Elles  expriment  les  rapports  qui  existent  entre  des  Jugements.  = 

b.  Les  conjonctions  se  divisent  en  deux  groupes  :  1«  simples  :  que,  par^  «ai». 
cume,  se,  ne,  etc.;  S»  composées  :  enceis  que,  nepurquant,  purquei,  etc.  = 

c.  Dans  la  langue  du  Roland ,  que  se  supprime  ad  libitum.  =  d.  Plnsienis 
conjonctions  sont  en  même  temps  prépositions.  Y.  les  9$  précédents,  et,  an 
Glossaire,  les  articles  consacrés  aux  diverses  conjonctions,  qus,  kar,  etc. 

X.  De  l'interjection 

55.  n  y  a,  dans  le  Roland,  deux  espèces  d'interjections  :  les  interjections 
proprement  dites ,  qui  sont  des  cris  communs  à  toutes  les  langues ,  et  les  locn- 
tlons  interjectives  :  Caitive  (vers  2722) ,  dolente  (vers  2823),  etc.  Ces  dernières 
peuvent  être  des  adjectifs  ou  des  noms. 

XI.   OONCLTTSION 

56.  Les  débutants  devront  lire,  sur  la  langue  française  en  général  :  la 
Ghrammaire  des  langues  romanes,  de  Diez  (traduite  par  G.  Paris,  Bradifit  et 
Morel  Fatio),  et  sur  le  dialecte  normand  en  particulier,  l'Introduction  à  la  Fi« 
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de.  mitd  Alexis,  par  G.  Paris.  —  Ils  ooiuolteront  avec  ayantage  le  Glossaire 
étymologique,  de  Dlez  (qai  n'a  pas  encore  été  tradalt  en  français,  nouvelle 
édition,  par  Scheler),  et  les  Dictionnaires  de  Llttré,  Scheler  et  Brachet.  — 
On  ne  saurait  trop  vivement  leur  recommander  l'habitude  du  c  thème  étjmo- 
Ic^lqne  >.  Cet  exercice  consiste  à  traduire  chacun  des  mots  français  par  le  mot 
latin  d'où  il  est  immédiatement  sorti.  C'est  ainsi  que  les  premiers  vers  du  Bo- 
land  devraient  être  traduits  ainsi  qu'il  suit  :  Carolus  ille  rex,  noster  imperator 
magnus,  —  8eptem  annos  totos  plenos  habet  statum  in  Hispania,  etc.  etc. 


Flg.2i.  — Un  jongleur. —  D'après  lems.  lat.  no  18  de  la  Bibliothèque  nationale, 
fo  191  (  XV»  siècle). 
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I.    Du   VERS  éPIQUB 

1,  Le  yen  de  la  Chanson  de  Roland  est  le  décasyllabe,  avec  pause  après  la 
quatrième  syllabe  accentuée. 

2.  Ce  décasyllabe  est  le  vers  de  nos  plus  anciens  poèmes  ;  mais  dès  la  pre- 
mière moitié  du  xn*  siècle ,  l'alexandrin  ou  dodéoasyllabique  commence  à  loi 
faire  concurrence.  L'alexandrin  à  une  pause  après  la  sixième  syllabe  accen- 
tuée. 

8.  L'e  muet  (soit  seul,  soit  accompagné  d'un  a,  d'un  t  ou  d'un  ent)  ne 
compte  ni  à  la  fin  du  premier  hémistiche,  ni  à  la  fin  du  vers  :  Jttsqu'à 
la  ters  si  chevoel  li  haliEST  (  vers  976).  Il  en  apelurc  e  ses  diix  e  ses  cutUeb 
(vers  14). 

4.  Dans  le  corps  d'un  Ters,  l'e  muet  qui  termine  un  mot  a  généralement 
DEVANT  UNB  C0K80NNS  la  valeur  d'une  syllabe  :  En  dulce  France  en  perdrets 
mun  los  (vers  1054).  La  sue  mort  U  vait  mult  angoissant  (vers  2232).  n  en 
est  de  même  de  Vent  :  Dissr  Franceis  :  Dehet  ait  ki  s'enfuit  (vers  1047). 

II.  Db  l'i&usion 

6.  L'éllsion  d'une  voyelle  peut  se  produire  à  la  fin ,  ou  au  commencement 
d'un  mot.  A  la  fin  d'un  mot ,  la  voyelle  &  élider  peut  se  trouver  soit  devant 
un  mot  qui  commence  par  une  voyelle ,  eoit  devant  un  mot  qui  commence 
par  une  consonne.  Autant  de  cas  particuliers,  autant  de  règles  spéciales. 

6.  Au  commencement  d'un  mot,  l'éllsion  d'une  voyelle  se  produit  assez 
rarement  et  l'e  muet  est,  en  ce  cas,  la  seule  voyelle  qui  s'élide  :  Ou*  sr 
la  prouesse  que  aveir  soliez.  —  Si  'n  deit  hum  perdre  e  de  V  quir  e  deV  peU 
(vers  1012). 

7.  A  la  fin  d'un  mot ,  quand  la  voyelle  finale  fait  partie  d'un  polysyllabe  et 
que  le  mot  suivant  commence  par  une  voyelle ,  l'e  muet  est  la  seule  voyelle 
qui  s'élide,  et  l'éllsion  en  est  facultative  :  Oe  vos  dorrai  de  France  un  quar- 
tier, ou  Caries  U  reis,  nostrK  zmperere  magne  (vers  1).  L'éllsion  est,  à  beau- 
coup près ,  le  cas  le  plus  fréquent. 

8.  A  la  fin  d'un  mot,  quand  la  voyelle  finale  fait  partie  d'un  mcmosyllabe 
et  que  le  mot  suivant  commence  par  une  voyelle ,  l'éllsion  est  encore  facul- 
tative: CEst  Looysfils  Karlon  au  vis  fier,  ou  Ce  bst  d'Ogier  le  duc  de  Dans- 
marche.  Toutes  les  voyelles ,  en  ce  cas ,  peuvent  s'élider  ;  mais  l'éllsion  de  l'e 
muet  est  la  plus  fréquente,  et  l'on  peut  dire  que  généralement,  pour  en  arriver 
là ,  les  autres  voyelles  fléchissent  en  e. 

9.  A  la  fin  d'un  mot ,  quand  le  mot  suivant  commence  par  une  consonne, 
l'éllsion  est  permise  ;  mais  l'e  muet  est  ici  la  seule  voyelle  qui  s'élide  :  Gitai  If 

.  Et  Toivre,  sbl  m-angièrent  poison. 
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10.  Les  règles  précédentes  s*appliqnent  également  à  Ve  muet  snlvl  du  t 
étymologlqne  on  de  Vs.  Tantôt  il  s'éllde ,  et  tantôt  non  :  De  noz  Franceis  m'i 
sembler  aveir  multpoi(yer8  1050).  Ouardvsaval  e  si  flft«»rclBrramMnt(  vers  2335). 
Puis  enererrunt  mes  peirata  e  mes  vufpraitéa  (vers  3936).  Piez  ad  copiez  e  Us 
gambja  ot  plates.  (1753). 

m.   Du  COUPLET  ÉPIQUE 

11.  Le  C!onplet  qnl  est  également  appelé  laisse  est  en  moyenne,  dans, le 
Roland,  composé  de  quinze  vers.  Il  débute  ex  abrupto  et  forme  nne  division 
naturelle  du  récit. 

IS.  Le  lien  qui  réunit  entre  eux  tous  les  vers  d'un  même  couplet,  c'est 
Tassonance  qui,  dans  le  Roland  comme  dans  tons  nos  anciens  poèmes,  n'at- 
teint que  la  dernière  voyelle  accentuée. 

18.  Sont  dits  féminins  les  couplets  dont  tous  les  vers  se  terminent ,  soit 
par  un  e  muet,  soit  par  cet  e  suivi  d'un  t,  d'un  s  ou  d'un  nt  post- toniques. 
Les  autres  laisses  sont  dites  masculines. 

14.  Nous  avons  relevé  xtkb  a  une  ,  sans  en  excepter  une  seule ,  tontes  les 
assonances  du  Roland.  Tous  les  couplets  de  notre  vieux  poème  appartiennent 
à  nne  des  vingt  et  une  séries  que  nous  allons  successivement  énumérer. 
*  Couplets  muscuUns  en  a.  Dans  ces  laisses,  les  voyelles  sur  lesquelles 
tombe  l'assonance  dérivent  de  l'a  latin  tonique  en  position  latine  ou  romane  : 
(  Bx.  :  couplet  XCJIV  :  serai,  leuparz,  apelat,  ja,  laissât,  part,  ciMrd,  m^ls, 
calz,  cam,  Durendaly  dunat,  avrat,  vassal.  Cf.  les  couplets  LXI,  LXXVII, 
Cil,  (XîLXIX ,  etc.  Dans  le  couplet  LXI  est  admise  une  assonance  en  ai  (Ais, 
d'aguts),  etc.  *  Couplets  féminins  en  a  (purs  et  mixtes).  Les  voyelles  sur  les- 
quelles porte  l'assonance  dérivent  ici  de  Va  latin  tonique,  en  position  latine  ou 
nHuane,  lequel  est  accompagné  d'un  a  post-tonique  dans  la  dernière  syllabe 
latine,  ou  est  suivi  de  deux  consonnes.  Or,  l'a  post- tonique  se  change  en  un  e 
muet,  et  les  deux  consonnes  sont  également  soutenues  par  un  e  muet.  Bx.  :  coupl. 
LXII  :  Albe,chevalehet,  guardet,  Caries,  passages,  guarde,  fillastre,  vassélage, 
reguardet,  diables,  rage,  guarde,  DanemarcTie,  facet.  Cf.  les  couplets  XII  F,  etc. — 
Parmi  ces  couplets,  les  uns  sont  pui*ement  en  a  féminin,  comme  les  précédents. 
Les  autres  sont  en  a  féminin,  mêlés  d'assonances  en  ai  féminin.  Ces  dernièice^  vien- 
nent d'un  a  latin  tonique ,  sur  lequel  Vi  atone  de  la  syllabe  suivante  a  exercé 
une  influence  phonétique  :  pâlie,  repaire,  cuntraire,  saive,  vaillet,  bataille,  etc. 
Ex.  .'couplet  CXLIV ,  etc.  Dans  un  certain  nombre  de  couplets  en  a  féminin ,  il 
ne  se  glisse  qu'une  assonance  en  ai  féminin.  Ex.  :  couplets  XXX,  LVI,  LXII, 
LXIV,  XCIII,  CXI,  CLIII,  CLXXV,  CCXXXIII.=  «  Couplets  masculins  en  an 
(purs et  mixtes).  Dans  le  Saint  Alexis,  les  laisses  en  an  sont  encore  distinctes  de 
celles  en  en  (G.  Paris,  Saint  Alexis,  86-37).  Il  n'en  est  plus  de  même  dans  le 
Roland,  sauf  cependant  dans  les  trois  laisses  LXXV,  CVII,  CXXVII.  Dans  ces 
derniers  couplets,  les  voyelles  sur-  lesquelles  porte  l'assonance  viennent  uni- 
quement du  son  latin  an  tonique.  Mais,  dans  la  grande  majorité  des  strophes 
de  notre  poème,  on  admet  à  la  fois  les  assonances  en  an  et  en.  Ex.  :  cou- 
plets XIX,  où  II  n'y  a  qu'une  fols  en;  XXV,  où  il  n'y  a  qu'une  fols  an; 
XXXII ,  LI,  XCI,  CXIX,  CXXXIX,  CXLI,  CLII,  CLVII,  CLXII,  etc. 
Bofin,  dans  quelques  couplets  en  an,  en,  on  admet  les  assonances  en  ain 
i mains,  cumpainz).  Les  voyelles  sur  lesquelles  porte  l'assonance  dans 
ces  derniers  couplets,  dérivent  de  l'a  latin  tonique  placé  devant  une  na- 
sale. Ex.  :  couplets  XXI,  XLVI,  LXXXII ,  XCVII.  =  *  Couplets  féminins 
en  an,  ain.  Les  vo5'elles  sur  lesquelles  porte  l'assonance  dérivent  du  son 
latin  an  toniqno  -f-  un  e  français  après  la  tonique  i angles,  estrange, 
France),  ou  de  ce  môme  son  modifié  en  ain  par  le  passage  de  Vi  qui  suit  la 
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tonique  +  e  {Btpaigne,  graiind'n),  cm  de  l'a  latin  tonique  devant nne  nasale 
devenu  ai  et  snlvl  d'un  «  muet  dans  la  syllabe  suivante  (atmet).  Bx.  :  coa- 
plets  LXXm,  XCn,  CIII.  =  •  Couplets  maaculvM  en  é,  er.  Les  voyelles  sur 
lesquelles  porte  Tassonanee  dérivent  de  l'a  latin  tonique ,  long  on  bref.  On  y 
a  fait  entrer  Dctts  et  Maheu.  Ex.  :  couplets  V,  XI ,  XXIX,  etc=  •  CcupUU 
féminins  e»  é.  Les  voyelles  snr  lesquelles  tombe  l'assonance  dérivent  de  l'a 
latin  tonique  bref  ou  long  -f-  Qi^  ^  français  après  la  tonique  ifermiB,  «mpe- 
rtre).  Ex.  :  couplets  LIX ,  CXXYI ,  etc.  C^est  par  exception  que  remestrent  est 
admis  dans  la  laisse  LIX.  =  '  Couplets  masculins  en  ié.  Les  voyelles  sur  les- 
quelles tombe  l'assonance  dérivent  de  1*6  latin  bref  tonique  (  niés,  crient)  ;  de 
l'a  long  tonique  après  une  gutturale  qui  persiste  (pecchiez,  chiez,  eargiez, 
marehiet);  ou  qui  laisse  un  i  en  sa  place  (paiena),  de  Vœ  assimilé  àl'e 
bref  (dél);  de  l'a  long  tonique  <  après  les  dentales,  en  y  comprenant  a,  8s,n, 
Tf  quand  la  syllabe  précédente  contient  un  i  provenant  d'une  gutturale  vocs- 
llsée  >  (luitier,  etc.);  de  l'a  latin  tonique  accompagné  d'un  i  atone  dans 
la  syllabe  suivante  (ehevaZier),  ou  dans  la  syllabe  précédente  (aproit- 
mieZf  chreatiiens;  d'un  e  long  tonique  accompagné,  dans  la  syllabe  sui- 
vante, d'un  i  atone  (mesHer).  Ex.:  couplets  VIII,  XXXIX,  XLV,  etc.  = 
*  Couplets  féminins  en  ii.  L'existence  de  ces  couplets  n'est  peut  -  être  qu'une 
hjrpotbèse,  et  je  la  hasarde  avec  M.  Gr,  Paris,  en  prenant  pour  base  le  couplet 
CCXLVIII  :  eachielea,  tierce,  Bavière,  preisièrent,  laissiée,  chière,  cunquierent, 
puigniere  et  ftère.  =  *  Couplets  mascuiins  en  è,  ai,  etc.  Les  syllabes  snr  les- 
quelles tombe  l'assonance  dérivent  de  l'e  latin  tonique  en  position  (bel,  quar- 
rèl)  ;  de  l'a  latin  tonique  devant  une  gutturale  qui  tombe  et  laisse  un  «  en  sa 
place  (fait,  frait)  ;  de  l'a  latin  tonique  sur  lequel  Vi  atone  de  la  syllabe  sui- 
vante a  exercé  une  influence  phonétique  (sai).  Il  s'y  mêle  la  notation  «i  ve- 
nant de  l'e  latin  H-  c  (drdt).  Ex.:  couplets  L,  CXIV,  etc.  =  "  CoupUts  fé- 
minins en  è,  ai.  Mêmes  observations  que  pour  les  précédents,  sauf  l'addi- 
tion de  Ve  muet,  qui  représente  en  français  un  a  latin  atone  après  la  tonique 
(feate),  ou  qui  vient  soutenir  deux  consonnes  latines  (estre),  etc.  Ex.:  cou- 
plets IV,  XXVII,  LXIX ,  etc.  =  "  Couplets  masctdins  en  ci.  Les  lyllabessnr 
lesquelles  porte  l'assonance  dérivent  non  seulement  de  Ve  long  latîn  tcmiqne 
ou  de  Vi  bref  tonique ,  mais  aussi  de  la  notation  ensis  par  la  chute  de  la 
ntysale  (Franceis),  etc.  Il  faut  remarquer  que  certains  mots,  comme  irei*, 
portereiXy  avreiz,  se  trouvent  dans  les  couplets  en  é  sous  la  forme  irez,  por- 
terez, avrez.  Dans  le  Saint  Alexia,  la  notation  ei  avait,  dans  ce  cas,  complè- 
tement disparu.  Ex.  :  couplets  VI ,  XLII ,  LXXXV ,  0C5CII.  =  "  Couplets 
féminins  en  ei.  Les  voyelles  sur  lesquelles  porte  l'assonance  dérivent  do  Vi  bref 
tonique  ou  de  l'e  long  tonique,  plus  un  e  français  après  la  tonique  ;  on  de  a  devant 
une  nasale  donnant  ain ou  Hn,  -+-  e,  etc.  Ex.:  couplet  LXXXIV.=  "  Ctowpîeto 
m^iaeulina  en  i.  Les  voyelles  sur  lesquelles  porte  l'assonance  viennent  presque 
partout  de  Vi  latin  long  tonique  (exception  :  mercedem,  =  mereit,  etc.)  :  et 
aussi  du  son  in.  Ex.:  couplets  X ,  XII ,  XXXIV,  etc.  =  **  Couplets  féminins  en  i. 
De  i  tonique  +  e,  Ex.:  couplets  VII,  XIV,  XXIV,  etc.=  "  Couplets  mascuUnsetiO. 
Del'o  latin  en  position  ou  de  la  diphtongue  au.  Ex.  :  couplets  LXXXIX,  XCH, 
CXXXIV,CLX,  etc.  =  "  CoupUta  féminins  en  o.  Mêmes  observations,  en 
ajoutant  l'e  muet  après  la  tonique.  Bx.  Couplet  CXXXVII,=  "  (kmplets  mas- 
culins en  oe.  Principalement  d' à  bref  tonique.  Deux  exemples  seulement.  Le 
premier  (couplet  XXII)  contient  les  assonances  suivantes:  €stoet,poett  soer, 
eatoet,  prozdoem,  fleus,  oUz,  coer,  estoet;  le  second  (CCXCIII)  :  voelt,  avoec, 
doéls,  coera,  oUz,  eatoet,  poet,  iloec.  "  Coupleta  mxisculina  en  o  intermédiaire 
(qui  est  le  plus  souvent  noté  te  dans  la  CTtanaon  de  Boland,  et  qui  se  pro- 
nonçait ou).  De  l'o  latin  long  tonique,  et  de  l'o  -i-  n  ou  w  (ou  o  nasal).  H 
y  a  des  couplets  où  les  assonances  de  ces  deux  origines  sont  mêlées  (Ex.:  ooo- 
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pletC).  Il  y  en  a  où  les  assonances  dérivent  senlement  de  Vo  long  (LXXn),  et  un 
assez  grand  nombre  où  sont  senlement  admises  les  assonances  en  un  (CXXXIII, 
etc.  >.  n  est  inutile  d'ajoater  que  les  premières  personnes  du  pluriel  font 
partie  de  ces  assonances.  Dans  le  couplet  GCXVI,  on  admet  les  assonances 
qui,  comme  su^xura,  urs,  aourt,  viennent  de  Vu  latin  en  position.  = 
^*  Couplets  féminins  en  o  intermédiaire.  Mêmes  observations  que  pour  le 
groupe  précédent.  De  l'o  latin  long  tonique  +  un  e  français  après  la  tonique; 
de  Vo  nasal  +  e  ;  de  Vu  nasal  -f-  e  ;  de  Vu  en  position  -|-  «  ;  de  Vu  bref  tonique 
4-  e  (sue).  Ex.: couplets  II,  LXXX ,  etc.  =  ■"  Couplets  nuuculins  en  u.  D©  Vu 
long  tonique.  Bx.  :  couplet  XYI ,  etc.=  '*  Couplets  féminins  en  u.De  Vu  long 
tonique  -j-  e.  Ex.:  couplets  CX,  CCI,  COXCV.=  V.  dans  le  Romania ,  1874, 
p.  290 ,  rénumération  sommaire,  par  M.  G.  Baynaud,  des  assonances  du  JRolandy 
et  dans  les  Épopées  françaises  (2«  éd.  I,  336  et  ss.),  le  «  Tableau  complet, 
selon  l'ordre  des  voyelles,  des  différentes  laisses  assonancées  qu'on  peut  ren- 
contrer dans  les  chansons  de  geste.  » 

IV,     DH    l'origine    Kt    DU    PRINCIPB 
DB  LA  VERSIFICATION  DU  BOLAVD 

18.  De  LA  VERSIFICATION  RYTHMIQUE  EN  o^NiRAL.  a.  Lcs  éléments  de  la  versi- 
fication rythmique  sont  l'accent  tonique,  le  syllabisme  (ou  numération  des 
syllabes  )  et  l'assonance.  =  b.  Les  deux  premiers  de  ces  éléments  se  retrouvent 
dans  la  plupart  des  systèmes  rythmiques  ;  mais  le  troisième  ne  semble  pus  ri- 
goureusement nécessaire  pour  constitaer  un  rythme.  =  e.  Tonte  poésie  primi- 
tive a  été  chantée.  =  d.  La  première  forme  que  reçoive  la  poésie  primitive, 
c'est  le  rythme  et  non  pas  le  mètre.  =  c.  Le  rythme ,  à  l'origine ,  est  «  l'as- 
semblage de  plusieurs  temps  qui  gardent  entre  eux  un  certain  ordre  en  de 
certaines  proportions  y>.  Un  d'autres  termes ,  il  est  fondé  sur  la  mesure  des 
temps  et  règle  à  la  fois  la  parole,  le  chant ,  la  danse.  =  /.  Un  certain  nombre 
de  syllabes  forme  une  phrase  rythmée.  Dans  cette  phrase  rythmée,  un  cer- 
tain nombre  de  pauses  ou  temps  d'arrêt  sont  déterminés  par  un  <t  tempe  levé  » 
de  la  danse ,  par  une  élévation  de  la  voix ,  par  une  <i  arsis  i>  sur  telle  ou  telle 
syllabe  accentuée.  Sur  chaque  phrase  ainsi  rythmée  peuvent  être  ajustées  pa- 
rallèlement une  ou  plusieurs  autres  phrases  rythmées,  qui  sont  chantées, 
dansées  et  coupées  exactement  de  la  même  façon.  =  ^.  Le  mètre  n'est  qu'une 
espèce  de  rythme ,  un  rythme  perfectionné  ou  discipliné.  L'accent  y  persiste, 
mais  l'élément  dominant  est  la  longueur  ou  la  brièveté  des  syllabes.  L'accent , 
d'ailleurs ,  peut  se  combiner  avec  la  quantité  :  car  l'accent  est  une  élévation , 
et  la  mesure  un  prolongement  de  la  voix.  =  h.  Bn  résumé,  le  vers  ryth- 
mique est  l'assemblage  d'un  nombre  fixe  de  syllabes  dont  certaines  doivent  être 
accentuées. 

19.  De     la    VERSIFICATION    RYTHMIQUE    DES     ROMAINS,    DEPUIS   SES    ORIGINES 

JUSQU'AU  iv«  siècLE  DE  L'ÈRE  CHRÉTIENNE,  a.  Lcs  Eomains  n'ont  possédé  long- 
temps qu'une  versification  rythmique.  =  6.  Les  premiers  vers  rythmiques 
des  Bomains  étaient  accentués  et  syllabiques.  Il  se  peut  qu'on  les  accouplât 
parfois  et  qu'ils  eussent ,  parallèlement,  le  même  nombre  de  syllabes  avec  les 
mêmes  pauses  intérieures.  Il  n'y  a,  toutefois,  rien  de  certain  à  ce  sujet.=  c.  C'est 
Bnnlus  et  son  école  qui  ont  introduit  à  Kome  les  mètres  grecs  ;  mais  Jamais , 
chez  les  Romains,  cette  métrique  d'emprunt  n'a  rien  eu  de  populaire,  et  elle 
est  uniquement  demeurée  le  partage  des  lettrés.  =  d.  On  continua  toujours 
de  chanter,  parmi  le  peuple  Romain ,  les  vieux  vers  syllabiques  ou  rythmiques, 
mais  il  ne  nous  reste  qu'un  très  petit  nombre  de  ces  vers  qui  étaient  à  la 
poésie  métrique  ce  que  le  <i  sermo  plébeius  i>  était  à  la  langue  littéraire  on  sa- 
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vante.  =  0.  An  rv*  lièole  après  Jôsas-Chrlst ,  tel  était  donc  l'état  de  la  poésie 
dans  l'empire  :  les  soldats  et  les  campagnards  chantaient  des  vers  rythmée, 
fondés  snr  l'accent  et  snr  le  syllabisme,  et  peut-être  même  assonances.  Les 
lettrés,  au  contraire ,  se  plaisaient  en  des  yers  savants  ou  métriques ,  fondés 
snr  la  mesure  on  snr  la  quantité.  Cependant  l'Église  catholique  était  à  la  veille 
d'introduire  dans  sa  liturgie  le  chant  des  hymnes  ou  des  cantiques  latins.  Or, 
ces  hymnes  devaient,  avant  tout,  offrir  un  caractère  profondément  popn- 
laire ,  et  le  mètre  n'était  pas  de  nature  à  donner  satisfaction  à  ces  nécessités 
de  la  liturgie.  De  là  la  victoire  future,  la  victoire  prochaine  du  rythme  et  de 
la  versification  rythmique. 

20.    Db    la    VKncOFICATIOy    RTTHMIQUK    LATINB  AU   M0TEI7  AGE.   O.    A   la   fin 

du  rv* siècle,  deux  versifications  sont  toujours  en  présence  :  l'une  métrique  à 
l'usage  des  lettrés  ;  l'autre  rythmique  à  l'usage  des  ignorants.  C'est  alors  Xim 
sont  chantées  les  premières  hymnes ,  et  la  création  de  ce  genre  nouveau  de 
poésie  populaire  exerce  sur-le-champ  une  influence  décisive  sur  les  destinées 
de  la  versification  latine.  =  &.  Les  premières  hymnes  doivent  être  considéiées 
coname  des  cantiques  profondément  populaires  et  qui  n'entr^:ent  pas  tont 
d'abord  dans  le  corps  de  la  liturgie  officielle.  Composées  tout  d'abord  en  vers 
métriques,  elles  subirent  pen  à  peu  les  modifications  suivantes  :  !•  les  couplets 
et  les  vers  y  furent  ramenés  au  même  nombre  de  syllabes  ;  2«  les  élisions  n'y 
furent  plus  observées;  8»  les  syllabes  accentuées  y  reçurent  la  môme  valeur  que 
les  longues,  et  enfin,  40  l'assonance  y  pénétra  victorieusement  et  ses  progrès  y 
furent  de  plus  en  plus  marqués.=  c.  C'est  ainsi  que  les  éléments  essentiels  de 
la  versification  rythmique  (l'accent,  le  syllablsme  et  l'assonance)  triom- 
phèrent dans  une  versification  qui  était  évidemment  d'origine  métrique.  Cest 
ainsi ,  en  d'autres  termes ,  que  ces  éléments  furent  victorieusement  introduits 
en  des  vers  qui  appartenaient  certainement  &  la  nomenclature  des  anciens 
vers  métriques ,  et  qui  (  ramenés  au  même  nombre  de  syllabes ,  accentués  et 
assonances)  devinrent  les  types  ou  les  étalons  de  la  versification  rythmique. 
C'est  ainsi  qu'un  mètre  déformé  peut  se  transformer  en  un  rythme.  =  d.  Le 
type  ou  l'étalon  du  vers  latin  rythmique  de  huit  syllabes  à  pénultième  brève, 
c'est  l'iambiqnc  dimètro  ainsi  modifié;  le  lype  du  vers  latin  rythmique  de 
quinze  syllabes ,  c'est  le  septenarius  trochaïque  ;  le  type  du  vers  latin  ryth- 
mique de  dix  syllabes,  c'est  le  dactylique  tri  mètre  hypercatalectique  ;  le  type  dn 
vers  latin  rythmique  de  douie  syllabes ,  c'est  l'antique  osclépiade ,  etc.  Il  con- 
vient d'ajouter  que  quelques  rythmes  latins  tels  que  le  vers  à  treize  syllabes: 
Ave  aancH  apiritus  fecundata  rare,  ou  Mlhi  est  propositum  in  toftema 
mori  (ce  rythme  est  celui  de  la  poésie  satirique  des  clercs),  ont  pu  dô-iver 
directement  des  anciens  rythmes  populaires,  ou  être  uniquement  fabriqnés 
d'après  le  système  rythmique,  sans  avoir  en  latin  aucun  type  métrique. Ces 
exceptions  n'Infirment  pas  larègle.=  e.  La  seule  modification  importante  qu'ait 
subie  au  moyen  âge  cette  nouvelle  versification  rythmique  ,  c'est  l'introdac- 
tion  de  ]a  rime  double ,  atteignant  les  deux  dernières  syllabes  .laquelle,  depuis  le 
dernier  quart  du  xi»  siècle,  remplaça,  &  la  fin  des  nouveaux  vers ,  l'assonance  qni 
était  la  simple  homophbnle  de  la  dernière  voyelle.  =  /.  Une  fois  admis  le 
principe  de  la  nouvelle  versification  rythmique,  on  en  développa  tous  les  prin- 
cipes. Entre  tous  lesTers  de  l'antiquité  qui  ont  influé  sur  la  formation  de  la 
poésie  nouvelle ,  il  en  est  un  qui  a  en  plus  d'influence  que  tous  les  autres  en- 
semble :  c'est  It»  «  trochaïque  tétramètre  catalectlque  »  ou  «  septenarius  tro- 
chaïque ».  On  peut  dire ,  sans  exagération  que  la  poésie  rythmique  latine  en  est 
presque  toute  sortie,  et  cela  est  surtout  vrai  des  rythmes  liturgiques.  =  ^.  A 
côté  du  septenarius  trochaïque.  tous  les  vers  métriques  de  l'antiquité  qui  avaient 
été  Admis  à  la  popularité  de  la  poésie  liturgique  subissaient  le  môme  traTSil. 
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=  fo.  En  résumé,  chacun  des  vers  de  la  rerslflcation  latine  rythmique  a  été 
fait  snr  un  vers  savant  ou  métrique  qui  en  est  le  type  ou  l'étalon.  Mais ,  à 
peine  les  proportions  syllabiques  des  nouveaux  vers  eurent*elles  été  détermi- 
nées par  certaines  nécessités  musicales  ,  que  l'influence  de  la  poésie  populaire 
et,  en  particulier,  de  l'accent  tonique  se  fit  sentir;  que  les  syllabes  accentuées 
furent  considérées  comme  des  longues  ;  que  les  pauses  Intérieures  et  surtout 
les  finales  commencèrent  à  recevoir  des  assonances ,  etc.  Le  rythme ,  chez  les 
Romains,  avait  précédé  le  mètre;  mais,  depuis  le  n^  siècle  de  notre  ère,  le 
mètre  corrompu  est  redevenu  le  rythme. 

21.  Db    JJl    VSBSITICATION    française,    et    SPliCIALEinENT    DB    CELLE     DB    LA 

CHANSON  DB  ROLAKD.  tt.  A  la  vclUe  du  Jour  où  parurent  les  premiers  vers  en 
langue  romane ,  le  peuple  chantait  encore  des  pièces  populaires  uniquement 
rythmées  et  fondées  sur  l'accent,  le  syllabigme  et  l'assonance.  D'une  autre 
part,  on  chantait  alors  dans  les  églises  certains  cantiques  latins  sous  le  nom 
d'hymnes.  Ces  hymnes  ne  furent  pas  admises  sans  quelque  difficulté,  ni 
sans  quelque  retard  dans  le  corps  de  la  liturgie  officielle  ;  mais  elles  étaient 
connues  et  aimées  des  fidèles.  De  là  deux  espèces  de  chants  :  les  chants 
populaires  et  les  chants  liturgiques  ,  qui  eurent  tous  deux  une  certaine  in- 
fluence sur  la  formation  de  la  versification  française.  =  b.  Les  chants  litur- 
giques furent  les  types  des  vers  français  ;  en  d'autres  termes,  ils  déterminèrent 
le  nombre  des  syllabes  que  ceux-ci  devaient  avoir.  Les  chants  populaires  com- 
muniquèrent aux  nouveaux  poètes  les  principes  du  syllablsme  et  de  l'accent 
qui  avaient  déjà  trouvé  leur  application  dans  les  hymnes,  et  qui  reçurent  une 
application  nouvelle  dans  les  rythmes  romans.  =  c.  Le  vers  décasyllablque 
de  la  Chanson  de  Roland  dérive  populairement  du  c  dactyllque  trimètre 
hypercatalectique  »:  Quam  cuperem  tamen  ante  necem, — Si  polis  est,  revo- 
caretuam,  qui  a  été,  en  effet,  employé  par  nos  poètes  liturgiques,  et  qui, 
se  déformant  de  plus  en  plus,  a  produit  un  vers  latin  rjthmé  de  dix  syllabes: 
Flete,  viri,  lugete,  proceres;  —  Hesolutus  est  rex  in^  dneres,  etc. 

22.  Conclusions  oénébales.  Les  éléments  de  la  versification  rythmique  sont 
l'accent ,  le  syllablsme  et  l'assonance.  =  La  versification  rythmique  latine,  au 
moyen  fige,  ne  dérive  pas  directement  de  la  versification  rythmique  ou  populaire 
des  Romains ,  mais  de  leur  versification  métrique,  qui  s'est  peu  à  peu  modifiée 
et  transformée  sous  l'influence  du  syllablsme  et  de  l'accent.  =  La  versification 
française  ne  dérive  pas  directement  de  la  versification  rythmique  ou  popu- 
laire des  Romains ,  mais  de  certains  mètres  liturgiques  qui  étaient  eux-mêmes 
devenus  très  populaires  et  s'étalent  peu  à  peu  modifiés  et  transformés  sous 
l'influence  de  la  poésie  populaire.  =  C'est  en  ce  sens ,  et  dans  ce  sens  seule- 
ment, que  l'on  peut  dire  des  deux  vers  de  notre  épopée  française  :  <c  Le  dé- 
casyllabe se  rapporte  au  dactyllque  trimètre,  et  l'alexandrin  à  l'asclépiade.  » 
=  Dans  nos  Épopées  Jrançaises  (  2«  éd.,  I ,  pp.  281  et  es.  ),  nous  avons  lon- 
guement développé  chacune  des  propositions  ci-dessus  énoncées.  Nous  renvoyons 
nos  lecteurs  à  ce  travail. 
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ABREVIATIONS 

EMPLOYÉES  DANS  LE   GLOSSAIRE 


OBSERVATION  GÉNÉRALE.  —  Toutes  les  formes  citées 
dans  ce  Glossaire  sont  celles  du  manuscrit  d^Oxford  lui-même,  el 
non  pas  de  notre  Texte  critique.  De  ce  Vocabulaire  nous  avons 

VOULU  ÉCARTER  TOUT  ÉLÉMENT  HYPOTHÉTIQUE.  V.  HOS  NolCS  pOUf  Véia- 

blissement  du  texte. 


Act. Actif. 

Adj Adjectif. 

Adv Adverbe. 

Art Article. 

Cond Conditionnel. 

Conj Conjonction. 

F Féminin. 

Fttt Futur. 

Germ Germanique.  * 

Imparf Imparfait. 

Impér Impératif. 

Ind Indicatif. 

Inf Infinitif. 

Lat Latin. 

Loc Locution. 

M Masculin. 

N Neutre. 

P.  ( après  1",  2»,  3»  ) .  Personne. 

P Pluriel. 

Parf.  simple Parfait  simple. 


Parf.  comp Parfait  composé. 

Part,  pr.,  et  prés.  .  Participe  présent. 

Part,  pass Participe  passé. 

Prép Préposition. 

Pr.  bu  prés Présent. 

Pron Pronom. 

R Régime. 

R.  s Régime  singulier. 

R.  p. .  t Régime  pluriel. 

Réfl Réfléchi. 

S.  (employé  seul).  Singulier. 

S.  s .•  •  •  •  Sujet  singulier. 

S.  p Sujet  pluriel. 

Subj Subjonctif. 

Subst SubsUntif. 

Voc Vocatif. 

V.  ou  Voy Voyez. 

*♦*  Quand  la  partie  du  discours  ntst 

jpas  spécifiée ,  il  s'agit  d'un  substantif. 

(?)  Étymologie  incertaine  ou  inconnue. 
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A.  Préposition.  (Vient  du  latin  ad, 
et,  en  quelques  cas,  d'à,  ab.  Il 
est  clair,  comme  l'observe  Littré, 
que  les  deux  étymologies  se  sont 
mêlées  et  confondues.)  —  A  offre 
les  sens  suivants  :  io  II  a  tout 
d'abord  le  sens  étymologique  et 
primordial  de  vers  ,  dans  la  dt- 
reciion  de.  En  d'aulres  termes,  il 
exprime  «  l'idée  de  tendance  »  ;  An- 
gles de  V  ciel  i  descendent  a  lui, 
2374.  Mist  la  main  a  Vespéo,  443. 
=2o  A  indique ,  non  seulement  une  di- 
rection prise,  mais  un  but  atteint: 
Par  mun  saveir  vinc-jo  a  guarisun, 
3774.  Cunduit  a  mendisled ,  527.  = 
Il  s'emploie,  dans  un  sens  plus  spé- 
■cial ,  avec  le  verbe  juger  { le  latin  di- 
sait également  condemnare  ad  )  :  Si 
me  jugat  a  mort  e  a  dulur,  3772. 
=  3o  A  signï^e  dans  :  a  Ais,  1556, 
etc.  =  4o  Pendant  :  Metez  le  siège  a 
lute  vostre  vie  212.  A  mun  vi- 
vant, 791.  =  5o  Par  :  A  mil  Fran- 
ceis  funt  ben  cercer  la  vile,  3661. 
=  6»  Diaprés ,  à  cause  de  :  Le  re- 
cunut...  A  V  fier'  visage  e  k  V  re- 
gxtart,  1596-1598.  m  7o  Selon,  sui- 
vant: Sire,  A  vostre  cornant,  946. 
=  8o  Comme ,  en  qualité  de  :  E  cil 
de  France  le  cleiment  a  guarant , 
1161.  =  9»  A  l'avantage  de  :  A  V 
Jhesu  e  a  V  mien,  339.  =  10©  A 
indique  le  moment,  et  équivaut  à  lors 
de  :  Vos  le  sivrez  a  la  fesle  saint 
Michel,  37.  A  icest  mot,  1481.  A 
icest  colp,  cil  de  France  s'escrient, 
3365.  D'où  le  sens  de  durant  :  Ne 
Pâmerai  a  Irestut  mun  vivant,  284. 
=  llo  Un  des  sens  les  plus  fréquents 
est  celui  de  avec  :  A  l'une  main  si 


ad  sun  pis  batud,  2358.  L^ olifant 
sunet  A  dulor  e  a  peine,  1786.  De 
ce  sens  en  dérive  peut-être  un  autre  : 
Espces  A  or,  1798.  =:  12»  Locu- 
tions diverses.  A  ben  petit  que  il 
ne  pert  le  sens,  305,  etc.  etc.  = 
A  s'emploie  avec  les  verbes  comme 
avec  les  substantifs  :  Cumencet  a 
penser,  138.  Mur  ne  citet  n't  est 
remés  a  fraindre,  5.  =  A  devant 
uns  voyelle  reprend,  par  euphonie, 
«on  d  étymologique  :  ad  Ais,  ^6 ,  52 , 
etc.  etc. 
AATES.  Adj.  s.  s.  m.  Propre  à  quel- 
que chose,  disposé,  apte.  (Suivant 
W.  Fœrster,  d'arfap/wa,  qui  a  donné 
en  provençal  azaut  =  adaat.)  Li 
deslrers  est  aates,  1651.  —  S.  p.  m. 
AATES,  3876. 

ABANDUNET.  Verbe  employé  tantôt 
à  l'actif,  tantôt  au  réfléchi;  3»  pers. 
s.  de  l'md .  prés.  (  Le  mot  bandun  :  Si 
se  met  en  banduw,  1220,  vient  d'un 
vocable  tel  que  bandonem,  synonyme 
de  bannum,  dérive  du  gérm.  bann, 
band.  Aller  à  bandun ,  à  sun  ban- 
dun, c'est  «  aller  à  sa  volonté ,  à  sa 
guise  ».  De  là  le  verbe  abanduner 
et  s'abanduner,  qui  a  encore  dans  la 
Chanson  de  Roland  un  sens  très 
primitif.)  =  lo  Actif:  ind.  prés.  3»  p. 
s.  Le  frein  li  abandunet,  1493.  — 
Part.  prés,  (avec  le  sens  du  part, 
passé)  :  Seint  Pareïs  vos  est  adan- 
DUNANT,  1479.  =  2o  Réfléchi  :  ind. 
prés.  3«  p.  s.  De  mort  s'abandu- 
NET,  390.  3c  p.  p.  A  nus  s'abandu- 

NENT,   928. 

ABAT.  Verbe act.,  S»' p.  s.  del'ind.prés. 
[Abattit,  de  abaitere ,  pour  abat- 
tuere.)  Plus  en  abat  que  jo  ne  vos 

14* 
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ABEZ  —  ADUBER 


sai  dire,  2339.  —  Parf.  simpl.,  3«  p. 

8.  :  ABATIET  »  1317  ,  Ct  ABATIED,  98.  — 

Parf.  corop,  3«  p.  s.  avec  an  r.  s.  m.: 
Si  V  ad  mort  abatut,  1957.  Cf.  3929. 
Avec,  un  r.  s.  f.  :  ad  (a  porte  abatue, 
3650. 

ABEZ.  R.  p.  m.  (AbbaUs.),  2955. 

ABISME.  S.  s.  m.  [Abyssimus.)  Nom 
d'un  Sarrasin  »  1631.  —  R.  s.  m.  : 
Abisme,  1659. 

ACELIN.  S.  f.  m.  {Acelintiseat  comme 
Adso  une  forme  familière  d'Adal- 
beroj  qui  lui-même  est  un  diminu- 
tif d'AdcUbertus.)  Nom  d'un  comte 
français,  2882. —  R.  s.  m.  :  Acelin  , 
172. 

ACERS.  S.  s.  m.  (AciaHue) ,  1362, 
2302 ,  2313 ,  et  acer,  1507, 1953.  —  Au 
cas  régime  du  s.,  acer,  997,  etc.  Ce 
mot  ne  se  trouve ,  comme  assonance , 
que  dans  les  couplets  en  ter.  C'est 
donc  aciere,  acier,  qu'il  faut  partout 
restituer. 

ACHEVÉE  (estre).  Verbe  passif,  in- 
finit, prés.  «  Comme  le  prouve  le  pro- 
vençal acabar,  achevée  \ient  d'od-|- 
cap  -f-  ata.  Cap  est  un  dérivé  de  ca- 
put  qui  a  donné  une  forme  capum, 
laquelle  se  trouve  dans  toutes  les  lan- 
gues romanes:  ital:  capo /  esp.  ptg. 
co6o/  prov.  capi  valaque  cap,  n 
{W.  Fœrster.)  Geste  bataille...  ne 
poet  eêtre  achevée,  3577,  3578. 

ACHIMINEZ  (sunt).  Verbe  pass.  3« 
p.  p.  de  l'ind.  prés,  avec  un  sujet 
p.  m.  (  «  Chemin  »  venant  de  caminus, 
«acheminer «vient  de  ad-caminare.) 
Vers  dulce  France  tuit  sunt  achi- 
MiNEz ,  702.  =  Réfléchi ,  3«  p.  s.  du 
parf.  comp.,  avec  un  s.  s.  m.  :  S'est 

ACHIMINEZ  ,  365. 

ACOEILLENT.  Verbe  actif.  3«  p.  p. 
de  l'indic.  présent  (  Accolligunt  )  : 
Quatre  serjanz  les  acoeillent  de- 
vant, 3967.  Le  sens  est  ici  celui  de 
saisissent.  —  Parfait  simpl.,  3«  p.  s.  : 
Aquilltt  ;  SVs  aquillit  e  tempeste 
e  oret  ,  689. 

ACORDE.  R.  s.  f.  (Il  n'est  pas  besoin, 
pour  ce  substantif  verbal  d'acord^r, 
de  supposer  le  latin  accordia.  Les 
substantifs  verbaux  sont  d'origine 
romane.  Observation  une  fois  faite .) 
Se  ceste  acorde  ne  vulez  otrier,  433. 

ACORDER.  Verbe  actif.;  inf.  prés. 
Réconcilier  {Accordare)  :  Guenelun 
fai  ACORDER  à  V  rei,  3895.  Cf.  74. 
On  dit  aussi  :  S^acorder  à  quelqu'^in  : 
A  Charlemagne  se  vuldrat  acor- 
der,  2621. 

ACRAVENTET.  Verbe  act.,  3*  p.  s. 
de  l'ind,  prés.  Renverser,  détruire 
{.Accrapentat,  fréquentatif  de  accre- 


pat ,  formé  sur  le  part.  r.  s.  accra- 
pantem)  :   E   flurs  e  (perret)  m 

ACRAVENTET  jUS  ,  1955. 

ACUMiNIEZ  (sumt).  Verbe  passif, 
3«  p.  p.  de  l'ind.  prés.  «  Ont  reçu 
la  communion  »  {Accommunicali 
sunt  )  :  Oent  lur  messe*  e  sunt  aot- 
MINIEZ  ,  3860. 

ACUNTER.  Verbe  actif,  inf.  prés.  Ce 
mot  a  deux  sens  :  1©  Compter,  sup- 
puter et  2o  Raconter  {Accompv^ 
tare)  :  Sul  les  escheles  ne  poetU 
ACUNTER,  1034.  Cf.  534.—  Parf.  comp. 
3«  p.  s.  :  AD  ACONTET  :  Vint  as  Fran- 
ceis,  tut  lur  AD  acdntet,  1038. 

ACURT.  Verbe  neutre.  3*  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  {Accurrit.)  2563. 

AD.  Prép.  Voy.  ô. 

AD.  Verbe  actif,  3»  p.  s.  de  l'ind.  prés. 
{Habet)  :  N'i  ad  paien  ki  un  sul 
mot  respundetj  22.  Cf.  283,  1785, 
1957  ,  2297,  etc.  Voy.  Aveir.  U  con- 
vient seulement  d'observer  que  dans 
la  locution  :  N'i  ad  paien ,  le  snbst 
est  toujours  au  cas  régime  :  CHn^en 
i  AD  ki  de  pitet  ne  pluret,  822.  = 
Ad  ,  pour  plus  de  force ,  se  combine 
dans  ce  sens  avec  par  :  De  cels  <PA- 
rahe  si  grant  force  i  par  ad,  3331. 

ADEISET.  Verbe  actif,  réfl.  et  o.,  3« 
p.  s.  de  l'ind,  prés.  (  Adeser  signifie 
toucher  et  vient  d'addensare,  comme 
Pa  montré  G.  Paris,  dans  la  Roma- 
nia.)  Pluie  n'  i  chet,  rusée  n'  » 
ADEISET ,  981.  —  Parf.  simple ,  3«  p. 
p.  s'adesereht  ,  3572. —  Parf.  comp., 

3«  p.   s.   AD    ADESET ,   1997.  3»  p.  Ç.  •' 

UNT  ADESET,  2159.  —  SubJ.  pres., 
3e  p.  8.  :  ADEiST,  2436,  2437,  2438. 

ADEMPLIR.  Verbe  act.,  inf.  prés.  Rwn- 
plir  {Adimplere  passé  à  la  4«  co^j.)' 
Ademplir  voeill  vostre  comand»- 
ment,  330. 

ADENZ.  Locntion  adjective  ou  adver- 
biale. Étendu ,  couché  sur  le  ventre 
(du  côté  du  visage,  ad  dentés)  :  Vw 
gist  sur  Valtre  e  envers  e  ai»nx> 
1624.  Cf.  2025  et  2358. 

ADESERENT  (s').  V.  Adeiset, 

ADESET.  V.  Adeiset. 

ADESTRANT.  Part,  prés.,  s.  s.  m.  Se 
tenante  la  droite  de...  (Addextran- 
tem  )  :  Espaneliz  fors  le  vait  adbs- 
trant  ,  2648. 

ADOREZ  (SUNT).  V.  Aduber, 

ADORER.  V.  titrer. 

ADUB.  S.  p.  m.  Armures,  équipage 
militaire.  C'est  le  substantif  verûl 
d'ADUBER  :  Cuntre  le  soleil  reLuistn^ 
Ctï  ADUB,  1808. 

ADUBER.  Verb.  act.,  inf.  prés.  Armer. 
(Anglo-saxon,  dubban,  nordiqae 
dubba^  frapper,  et  non   adopiart, 
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comme  fa  cru  Oacange.  Oaadoubait, 
on  armait  an  chevalier  per  cUapam , 
en  le  frappant  sur  le  cou.)  Paien 
descendent  pur  lur  cors  aduber  , 
3139.  S'aduber,  993.  — -  Ind.  prés., 
3e  p.  s.  :  s'adubet  ,  2987.  3«  p.  p.  : 
ADUBENT,  1797.  =  Au  réfl.  :  s'adu- 
BENT,  994.  =  Et  au  passif  :  sunt 
adobez  ,  1143.  —  Impér.,  2«  p.  p.  : 
ADUBEz  vos,  1793  et  3134.  --  Part, 
pass.  r.  p.  f.  ADUBÉBS,  713.  Des  lances 
«  adabées  »  me  semblent  être  des 
lances  garnies  de  leurs  gonfanons  et 
toutes  prêtes  pour  la  bataille.  V.  le 
suivant. 

ADUBET.  Part,  pass.,  employé  sub- 
stantivement f  s.  p.  m.  (  On  dit  les 
adoubés  pour  les  chevaliers.)  Li 
ADUBET  en  sunt  li  plus  pesant,  2470. 
=  R.  p.  m.  ADUBEZ.  De  cels  de 
France  XX.  milie  adubez  ,  2777. 

ADURÉE.  Adj.  s.  s.  f.  Terrible  [Ad- 
durata  )  :  La  bataille  est  adubbe  , 
1396.  —  R.  s.  f.  :  adurbe  ,  1460. 

AFAITAD,  Verbe  act.  3«  p.  s.  du  parf. 
simple.  Saisit,  mania  (Affàclavit,  qui 
était  de  la  langue  populaire,  et  non 
a/fectavit.  qui  était  de  la  langue  sa- 
vante )  :  Si  duist  sa  barbe  ,  afaitad 
Sun  gernun,  215. 

AFERMET  (est). Verbe  passif,  3»  p. 
s.  de  l'ind.  prés.,  avec  un  s.  s.  m.  Il 
est  attaché  {Affirmatus  est)  :  Afer- 
uet  est  à  ses  estreus  d'or  fin ,  2033. 

AFFLICTIUN.  R.  s.  f.  Esprit  de  pé- 
nitence, de  componction  [Afflictio- 
nem  )  :  Ki  par  noz  Deus  voelt  aveir 
guarisun,  —  Si's  prit  e  servet  par 
grant  afpltctiun  ,  3271 ,  3272. 

AFFRICAN.  Adj.  employé  substanti- 
vement ,  r.  s.  m.  Africain  (  Africa- 
num):  D'Affrike  i  ad  un  afprican 
venutj  1550.  Cf.  Sultans  et  Juliane. 

AFFRIKE.  R.  s.  f.  Afrique  {Afri- 
cam  ),  1550. 

AFIANGER.  Verbe  act.,  inf.  prés. 
Avoir  ou  obtenir  la  confiance  (  Affi- 
dantiare,  Cf.  l'italien  fidanzare  ),  41. 
Ce  mot  se  trouve  en  assonance  dans 
un  couplet  en  ier.  Il  faut  donc  res- 
tituer afiancier. 

AFICHEE.  Part,  passé  employé  ad- 
jectivement ,  s.  s.  f.  C'est,  comme  le 
dit  W.  Fœrster,  le  sens  du  latin  sta- 
bilita  {Ad^  et  un  composé  de  figere , 
tel,  suivant  Diez,  que  flgicare;  affi,- 
gieata):  La  bataille  est  aficuée, 
3393.^ 

AFICHÉEMENT.    Adv.     Fermement 


(Affigicata-mente),  3117. 
\Fir"^~ 


AFICHËT  (s'est).  Verbe  réfl.,  3«  p.  s, 
du  parf.,  composé  avec  un  s.  s.  m. 
S'est  entêté,  obstiné.  (jVoy.  les  précé- 


dents.) Puisque  il  Vad  dît,  mult 
s'en  est  afichbt,  2665.  Il  faut  res- 
tituer a  fichier,  ce  mot  se  trouvant, 
comme  assonance,  dans  une  laisse 
•  en  ier. 

AFILET  (  sM.  Verbe  réO.,  3«>  p.  de 
l'ind.  prés.  Se  répand ,  coule  (  Filum 
signifie  fil ,  filet  ;  d'où  :  se  affilare, 
couler  comme  un  filet  d'eau)  :  Sur 
Verbe  verte  li  cler  sancs  s'en  afi- 
LET,  1614. 

AFINET  (estre).  Verbe  pas».,  inf. 
prés.  Être  termmé  [Affinare ,  affi- 
natum)  :  Seins  hume  mort  ne  poet 
ESTRE  AFINET  ,  3914. —  Parf.  comp., 
Ire  p.  p.,  avec  un  r,  p.  f.  :  Tantes 
batailles  en  avum  afinées,  1465. 

AFUBLENT.  Verbe  act.,  3«  p.  p.  de 
l'ind.  prés.  Revêtent  {Affibulant)  : 
Tert  lui  le  vis  od  see  granz  pets  de 
martre.  —  Celés  met  jus ,  puis  li 
AFUBLENT  dltrcs ,  3941.  —  Ind.  prés, 
passif,  3o  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m,  :  Afu- 
BLEZ  EST  d^un  mantel  sabelin,  462. 

AGIET  (s'),  2545,  pour  se  giet^  3«  p. 
8.  du  subj.  prés,  ae  geler. 

AGIEZ.  R.  p.  m.  Espèces  de  Oèches, 
2075.  V.  Algier. 

AGREGET.  Verbe  neutre ,  3«  p.  s.  de 
rind.  prés.  Augmente  {Aggregat 
avec  le  sens  du  passif)  :  Idnnc  agre- 
GET  le  doel,  2206.  La  vraie  forme 
serait  agrieget. 

AGUT.  Adj.  r.  s.  m.  Aigu,  pointu 
(  Acutum  )  :  Sur  Velme  à  or  agut, 
195Î.  Cf.  2365.  —  R.  p.  m.  aguz  : 
1.530. 

AHAN.  R.  s.  m.  Douleur.  { Origine 
inconnue;  pput-étre  un  mot  d'har- 
monie imitative.  Diez  indique  le 
kymr.  afan.  L'italien  dit  affanno.) 
Mult  ad  apris  ki  bien  conuist  ahan  , 
2524.  Cf.  2474  et  3963.—  R.  p.  m. 
AHANS  ,  268. 

AHI  !  Interjection  :  ahi  !  culvert,  763. 

AI.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  de  l'ind.  prés. 
[Habio  =habeo),  18,  etc.  V.  Aveir. 

AIDER.  Verbe  act.,  inf.  prés.  {Adju- 
tare.  V.  toute  la  conjugaison  deaidier 
dans  la  Romania,  VII ,  p.  420  et  suiv.) 
Prozdom  i  out  pur  sun  seignur 
aider  ,  26.  —  Fut.  2e  p.  p.  aiderez, 
945,  et,  dans  une  laisse  en  et,  ai- 
dereiz  ,  3557.  —  Impér.,  2»  p.  s.  aïe 
nos ,  1906  ;  aÏue  ,  employé  absolu- 
ment, sans  régime,  2303;  2*  p.  p. 
aidez  ,  employé  absolument ,  sans 
régime:  E  Franceis  crient  :  Carle- 
magne,  AIDEZ,  2546.  aidez  nos^  630; 
et  AIEZ  nos,  3641,  —  Subj.  prés., 
3«  p.  s.  :  aït  ,  1865 ,  et  aïut  ,  781 , 
2e  p.  p.  aidez  (?),  623.—  Subj.  im- 
part". 3e  p.   s.   AiDAST ,  3439.  =  Ce 
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mot  ne  se  troavant,  comme  asso- 
nance, que  dans  les  laisses  en  ier, 
c'est  aidier,  aidiez ,  qu'il  faut  lire 
partout. 

AIE.  Verbe  actif,  1">  p.  s.  dusubj.prés. 
é'aveir  {Habiam=:fuibeam).  2901. 

AIE.  H.  s.  f.  Aide  {Adjudam)  :  Bo- 
snign  at)Hm  dViE ,  1619. 

AIES.  Verbe  act.,  2«  p.  s.  du  subj.  prés, 
d'rtwctr  [Uabiasz=habeas)y  1954. 

AIEZ.  Verbe  act.,  2«  p.  p.  de  l'impér. 
d'aider,  3641. 

AIEZ.  Verbe  acl.,  2»  p.  p.  du  subj.  prés, 
d'aocir  {Habiati8=ihabeatiê)^  239. 

AIM.  Verbe  act.,  i'«  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  d'amer  {Amo),  327. 

AIMET.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  d'amer  {Amat\  1092. 

AIMENT.  Verbe  act.,  3»  p.  p.  de  Tind. 
prés,  d'amer  {Amant)^  286. 

AINZ.  AiNz  QUE.  Conj.  Avant  que 
{Ante-\-8-\-guam):  Ainz  qub  Rol- 
lanz  se  seit  aperceut,  2035.  Cf.  Einz. 

AÏH.  R.  s.  m.  Colère  f  ï^ubstantif  ver- 
bal d'airer,  venant  d'adtrare),  722. 

AIRE.  R.  s.  m.  Lignée,  famille.  (  L'é- 
tymologie  de  ce  mot  a  été  l'objet  de 
longues  discussions.  P.  e.  arum, 
employé  pour  arvum,  dans  le  sens 
de  pays,  lieu  d'origine??)  Malvais 
hom  de  put  aire  ,  763  ;  Chevaler  de 
bon  A1RB,  2252. 

Aïs.  R.  8.  Nom  de  ville  [Aquis)^  52, 
etc.  V.  Eis. 

AÏS.  Prép.  Voici ,  voilà  (  Etym.,  obs- 
cure. Ne  peut  venir  régulièrement 
d'ecce)  :  Ais  H  un  angle  ki  od  lui 
soell  parler,  2452.  Voy.  As. 

AIT.  Ce  mot ,  qui  ne  se  rencontre  que 
dans  ces  expressions  :  Brocher  ad 
AIT ,  1184  ,  et  Puignent  ad  ait  ,  1844, 
appartient  p.  e.  étymologiquement  à 
la  même  famille  qu'oa/es.  On  a  pro- 
posé? ad  aclum  [actus  signifie  mar- 
che ,  mouvement  plus  ou  moins  pré- 
cipité). Cf.  EiT,  3350. 

AIT.  Verbe  actif,  3c  p.  s.  du  subi,  prés, 
d'a«etr  (  Habiat  z=.  habeat  ),  82. 

AÏT.  Verbe  actif,  3c  p.  s.  du  subj.  prés. 
d'aider,  1865. 

AÏTANT.  Adv.  Ici,  ici  même,  et,  par 
extension  ,  aujourd'hui  (  Pour  l'éty- 
mologie ,  voy.  liant  )  :  Pramis  nus 
est  :  fia  prendrum  aïtant,  1476. 

AITRES.  R.  p.  Ailres,  parvis  [Alria, 
ou  plutôt,  les  neutres  étant  mas- 
culinisés dans  la  langue  vulgaire 
alrios  )  :  En  aitres  de  musters , 
1750. 

AIUDE.  R.  s.  f.  Aide  {Adjutam  ,fSi\i 
sur  le  supin  adjulum ,  dJadjuvare)^ 
1336. 

AIUE.  Subst.  r.  s.  f.,  ou  verbe  act.. 


Impér.,  2e  p.  s.  employé  absolument, 
sans  régime  :  Seinte  Mark,  aiue  , 
2303. 

AIUNS.  Verbe  act.,  1"  p.  p.  du  sobj. 
prés,  d'aveir  [Habiamus  =  habea- 
mus),  60. 

AIUT.  Verbe  act.,  1"  p.  p.  du  subj. 
pré»,  d'aider  { Adjutet) ,  781. 

AJURNÉE.  R.  s.  f.  Le  moment  où  se 
lève  le  jour  { Addiurnatam]  :  En- 
tresqu'à  Tajurnée  ,  3731. 

AJURNEZ  (est).  Verbe  pass.  3«p.  s. 
do  l'ind.  prés.  Se  dit  du  jour  qui  se 
lève  {i4ddt'wrnafu«  est,  par  laconson- 
nifîcation  de  Vi)  :  Cum  pes(mes) 
jurz  nus  est  hoi  ajurnez  ,  2147. 

AJUSTÉE.  R.  s.  f.  [Ad-juxtatam): 
Unches  mais  hom  tel  ne  vit  ajits- 
téb,  1461,  2322.  Cf.  3394.  Ce  mot 
est -il  un  substantif  ou  un  participe 
se  rapportant  au  mot  bataille  f  U  y 
a  doute. 

AJUSTET  (s»).  Verbe  actif  et  réfl. 
3c  p.  de  l'ind.  prés.  Se  place  à  côté 
(Se  ad-juxlat)  :  Devant  Marsilie 
as  aitres  si  .«'ajust(et)  ,  919.  — 
Parf.  simple,  3«  p.  p.:  AjusTEREirr, 
3562.  —  Part.  prés.  s.  p.  m.  :  ajus- 
tant, 1169,  3024.—  Part,  passé,  r. 
p.  m.  :  ajustez  :  Francs  e  païens 
as  les  vus  ajustez,  187. 

AL  (a  l').  Art.  au  dat.  s.  m.  [Ad 
illum),  27,  253,  733,  etc.  etc.  V.  a. 

ALAST.  Verbe  neutre;  imparf.  du 
subi.  3c  p.  s.  d*a/er.  2240. 

ALAT.  Verbe  neutre,  parf.  simpl, 
3c  p.  s.  d'aier,  1407. 

ALBE.  S.  s.  f.  L'aube,  le  point  da 
jour  {AWa)  :  Tresvait  la  noit  e 
aperl  la  clere  alde,  737.—  R.  s.f. 
ALBE  :  Par  main  en  Talbe,  668. 

ALDE.  S.  et  r.  s.  f.  Nom  de  la  fiancée 
de  Roland  [Aida],  1720,  etc. 

ALÉE  (est).  Verbe  neutre,  3«  p.  s. 
parf.  comp.  avec  un  s.  s.  f.:  Aldelû 
belle]  est  à  sa  fin  alée,  3723. 
V.  Aler. 

ALEIENT  (s'),  990. 'V.  Alient. 

ALEINE.  R.  s.  f.  (D'un  subst.  verbal, 
roman,  d'anAeiare ,  par  transpwition 
de  l'n  et  de  Vl.)  Cet  corn  ad  lungt 

ALEINE,  1789. 

ALEMAIGNE.  R.  s.  f.  {Aleman- 
niam),  3038. 

ALEMAN.  S.  p.  m.  [Alemanni;  germ. 
all-mann),  3960;  et  alemans,  3038- 
—  R.  p.  m.:  ALEMANS,  3701. 

ALER.  Verbe  actif,  inf.  pr.  (  De  tontes 
les  étymologies  proposées,  adnare, 
aditare ,  am.hul4ire ,  addere,  aucaM 
ne  rend  compte  de  toutes  les  formes 
de  ce  verbe  dans  les  différentes  lan- 
gues romanes.)  254,  290,  353.  etc. 
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—  Ind.  prés.  2<»  p.  p.  alez  ,  1783.  — 
Parf,  simpl.,  3«  p.  s.  alat,  1407.— 
Par/,  comp  ,  3c  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m.: 

EST   ALEZ,   11,   165;    S^EN   EST  ALEZ, 

501  ;  EST  ALET ,  553.  Avec  un  s.  s.  f.  : 

EST  ALÉE,  3723i  3e  p.  p.,  BVCC  UD  8.  p. 

m.  :  suNT  ALET ,  3793  ;  sunt  alez  , 
3128.  —  Impér.  1"  p.  p.  alum  ,  1868, 
et  aluns,  1676;  2»  p.  p.:  alez,  251. 
— Subj. prés.  l'«  p. s.:  alge ;  en  alge ; 
m'en  alge,  1646,  288,  187.  2»  p.  s.: 
t'en  alges,  2978;  3»  p.  s.  alge,  1657, 
et  ALT,  2034,  2617,  3340.  2o  p.  p. 
ALGEZ ,  2673.  3e  p.  p.  s'en  algent  , 
2061  ,  3476.—  Imparf.,  3e  p.  s.  alast, 
2230.  Voy.  irai ,  etc. 
ALEXANDRIN.  Adj.  r.  s.  m.  D'A- 
lexandrie lAlexandrinum),  408, 
462.  Cette  epithète  s'applique,  dans 
les  deux  cas ,  au  mot  pake  :  Un  pâ- 
lie ALEXANDRIN. 

ALGALIFES.  S.  s.  m.  Calife.  (D'ori- 
gine arabe ,  al,  le ,  et  khalifa, 
successeur  du  Prophète.)  453. —  R. 

8.   m.    ALGALIFE,  493,   et  ALGALIFES, 

681. 

ALGE.  Verbe  neutre.  1"  et  3»  p.  s. 
du  subj.  prés,  à'aler,  1646,  309, 
147. 

ALGEIR.  R.  s.  m.  Nom  d'une  sorte 
de  javelot.  {  C'est?  une  mauvaise 
lecture  et  une  mauvaise  notation  du 
scribe  au  lieu  A'atgi&r,  lequel  vient 
de  l'anglo-saxon  ategar.  Cf.  le  haut 
allem.  azgér,  et  le  nordique  atgeirr.) 
— Ce  mot  ne  se  trouve  en  français  que 
dans  notre  poème,  et  le  mot  ategar 
ne  se  lit  que  dans  des  textes  latins 
d'origine  anglaise.  V.  Ducan^,  I, 
461.)  De  Sun  algeir  ad  la  hanste 
croilée,  442.  Cf.  agiez  et  algier. 
V.  la  note  du  vers  439. 

ALGENT.  Verbe  neutre,  3e  p.  p.  du 
subj.  prés,  d'aler,  2061,  3476. 

ALGES.  Verbe  neutre,  2e  p.  s.  du 
subj.  prés,  d'oier,  3978. 

ALGEZ.  Verbe  neutre.  2»  p.  p.  du  subj. 
prés,  d'o/er.  2673. 

ALGIER.  R.  8.  m.:  Un  algier  tint, 
439.  Le  même  qu'ALGEiR. 

ALIENT  (s').  Verbe  réUéch.,  3*  p.  p. 
de  Tind.  prés.  Se  rallient  {Se  alli- 
gant  )  :  Son  dragun  portet  à  qui 
sa  gent  s'alient  ,  1641.  Cf.  990  :  Li 
XII  Per  s'aleient.  C'est  le  même 
mot,  mais  dans  un  couplet  féminin 
en  El. 

ALIX  ANDRE.  Nom  de  ville.  R.  s.  f. 
Alexandrie  {Alexandriam),  2026. 

ALMACE.  Nom  de  l'épée  de  Turpin. 
(?)  R.  8.  f.,  2080. 

ALMACUR.  R.  s.  m.,  1275.  Almaçurs, 
909.  —  R.   p.   m.:   almaçurs,  849. 


L'origine  est  évidemment  arabe  :  AU 
mansour,  al-mansor,  le  Victorieux, 
le  Protégé  de  Dieu. 

ALMARIS.  S.  s.  m.  Nom  d'un  roi  sar- 
rasin (?),  812. 

ALNE.  R.  s.  f.  Aune ,  mesure.  (  Bas 
lat.  alena,  du  goth.  o/etna,  signi- 
fiant l'avant- bras,  V.-Diez,  au  mot 
alna.)  2400. 

ALOSEZ.  S.  s.  m.  Illustre.  (Le  pluriel 
latin  laudes^  sous  l'influence  dé  la  li- 
turgie, a  été  pris  pour  un  singulier  : 
Ad  laudes,  Ad  primam,  etc.  C'est 
ainsi  qu'il  a  donné  los ,  sur  lequel  on 
a  fait  le  verbe  aloser.)  898. 

ALPHAIEN.  R.  s.  m.  Nom  d'un  duc 
sarrasin  (?),  1511. 

ALQUANZ.  S.  p.  m.  Un  certain  nom- 
bre [Aliquanti),  983,  1328,  2471  , 
etc.  —  R.  p.  m.  ALQUANZ .  683.  —  R. 
p.  f.  ALQUANTE3,  2611.  On  remar- 
quera que ,  dans  le  texte  d'Oxford , 
le  s.  p.   m.  est  toujours  alquanz. 

ALQUES.  Ce  mot,  dans  la  Chanson 
de  Roland,  est  toujours  adverbe, 
signiGe  «  un  peu  »,  et  vient  d'ah'- 
quid,  qui  avait  ce  même  sens  dans  la 
meilleure  latinité  :  En  cel  tirer  li 
Quens  s'aperçut  alques,  2283.  Se 
jo  vif  ALQUES ,  3459.  Neirs  les  che- 
vels  e  ALQUES  brunie  vis,  3821.  Dist 
Olivier  :  Rollanx ,  veez  en  alques; 
2283.  Si  'n  vois  vedeir  alques  de 
Sun  semblant ,  270.  =  Quant  à  l'« 
final  de  ce  mot ,  il  n'est  aucunement 
étymologique  ;  mais  un  certain  nom- 
bre d'adverbes  ont  pris  cette  finale 
(par  analogie  avec  primes,  volen- 
tiers,  etc.,  qui  viennent  de  primas, 
voluntarios,  etc.  ).  Tels  sont  unkes, 
2639, 3531,  etc.,  ou  unches,  629, 1638, 
1647;  sempres,  3721,  3729,  etc.  etc. 

ALT.  Verbe  neutre,  3e  p.  s.  du  subj. 
prés,  avaler,  2034. 

ALTAIGNE.  Adj.  R.  s.  f.  Haute  (D'une 
forme  telle  que  altaniam,  z=z  alla- 
neam  ) ,  3. 

ALTËR.  R.  s.  Autel  {Altare),  3732. 

ALTISME.  Adj.  superlatif,  r.  s.  Très 
haut  {Altissimum),  3708. 

ALTRE.  Adj.  s.  s.  m.  Autre  {Aller), 
1383.  (  On  ne  trouve  ou'une  seule  fois 
li  ALTRES,  208.)  —  S.  s.  f.:  altre, 
3240.  —  R.  s.  m.  :  altre,  221.  —  R. 
s.  f.  :  ALTRE ,  916.  —  S.  p.  m.  : 
altre,  1398.  —  R.  p.  m.  :  altres, 
108,  etc. 

ALTREMENT.  Adv.  Autrement  {Al- 
tera-menle),  494. 

ALTR'ER  (l').  Loc.  adv.  L'autre  jour. 
Littéralement:  «  L'autre  hier»  {Al- 
tero-heri),  3185.  Il  faut  partout  res- 
tituer altr^  ier. 
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ALTRESI.  Adv.  Aussi  [AUerum-sic). 
S'emploie  tantôt  absolument:  E  Ter- 
vagan  e  Mahwçn,  altrbsi  ,  3491 ,  et 
plus  souvent  avec  cum ,  pour  expri- 
mer une  comparaison  :  Altresi 
blancheB  cume  neif  9ur  gelée,  3319; 

ALTRESI   CUM  UH  UTS,  18z7. 

ALTRETANT.  Adverbe.  Autant  {Al- 
terum-tanlum)  :  Aprèê  icels  en 
avrat  altretant,  3021.  Altretanz, 
AprtB  iceU  en  i  ad  altretanz, 
3198.  Altretanz  peut  "Are  ici  plus 
ri£[Ourensement  considéré  comme  un 
adjectif. 

ALTRETEL.  Adj.  R.  s.  neutre.  La 
même  chose  {AUerum-tale)  :  Pur 
atie  atnor  altretel  funt  il  allre, 
3123. 

ALTROI.  R.  s.  Autrui  {Alteri-huic): 
Kx  hume  traïstf  sei  ocit  e  altroi, 
3959. 

ALTRUI.  Comme  le  précédent,  mais 
plus  conforme  à  la  phonétique  de 
notre  texte  :  Lui  e  altrui  travail- 
lent e  cunfundent,  380. 

ALUÉE  (fust).  Verbe  passif,  3»  p.  s.  de 
Timparf.  du  subj.  près,  d'aluer.  Fût 
placée  {Allocaia  fuiaset)  :  Uanme 
ael  corê... entre  les  lur  (fust)  aluée 
e  mite,  2940,  2941. 

ALUM.  Verbe  neutre,  l<f»  p.  p.  de 
l'impér.  d'aler,  1868. 

ALUMER.  Verbe  act.  inf.  prés.  (  AUu- 
minore)  :  Mirre  e  timoine  i  firent 
ALUMER.  2958. 

ALUMS.  Verbe  neutre,  lr«  p.  p.  de 
l'impér.  d'aler,  1676. 

ALVERNE.  R.  s.  f.  Nom  de  pays  ;  Au- 
vergne {Alverniam)j  3962. 

ALVES.  S.  p.  f.  Les  auves,  les  côtés 
de  la  selle  (Alveas,  alvas) ,  3881.  — 
R.  p.  f.:  ALVES,  1605. 

AMAI.  Verbe  actif,  1"  p.  s.  du  parf. 
simpl.  d'amer  [Amavi)^  1647. 

AMAT.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  du  parf. 
simpl.  d'amer  [Am/ivit),  2134. 

AMBDUI.  Adj.  s.  p.  m.,  souvent  em- 
ployé substantivement.  Tous  les  deux 
(  AmbO'duo  ),  S.  p.  m.  ambedui,  1094  ; 
AMBDUI,  259  ;  AMDui,  1381  ;  andui  3862. 
—  R.  p.  m.  ou  f.  AMBE8D0US ,  2015  ; 
AMBSDous,  1711  ;  AMSDOus,  2290;  am- 
Dous,  2240;  ansdous,  2011  ;  andous, 
1355. 

AMBEDUL  Adj.  s.  p.  m.,  pouvant  être 
employé  substantivement  :  Ambedui 
unt  merveillus  vasselage,  1094. 

AMBES.  Adj.  r.  p.  f.  Toutes  les  deux 
{Ambas  )  :  Ambes  ses  mains  en  levât 
cunlremunt,  419. 

AMBESDOUS.  Adj.  r.  p.  m.  Tous  les 
deux  (Ambos-duos),  255.  —  R.  p.  f. 
(Ambas-duas),  2016. 


AMBORRES.  S.  s.  m.  Nom  da  païen 
uni  porte  l'étendard  de  Baligant  (?J, 
3297. 

AMBSDOUS.  Adj.  r.  p.  m.  Tous  les 
deux  {Ambo8-duoê),  1711. 

AMBURE.  Tons  les  deax  (Dérive sans 
doute ,  avec  uno  addition  de  Te, 
du  gén.  pi.  amborum  substantirisé , 
comme  francur,  paienur,  etc.): 
Ambure  oeil,  ki  que  V  blaême  ne 
qui  r  lot,  1546.  Cf.  1607,3549.  Dins 
la  Chronique  des  Ducs  de  Normcm- 
d:e ,  nous  avons  de  nombreox  exem- 
ples d'am6or,  ambore ,  crnibur,  avec 
le  sens  «  d'ensemble  »>. 

AMDOUS.  Adj.  r.  p.  f.  Tous  les  deux, 
2240. 

AMDUL  Adj.  8.  p.  m.  Tous  les  deoi, 
1381. 

AMENDISE.  S.  s.  f.  Réparation  (Ua 
dérivé  d'emenda ,  emenditia.  On 
trouve  amenda  et  amendUia.  Le 
changement  de  a  et  e  atones  est  &«- 
quent  en  bas  latin),  518. 

AMENER.  Verbe  act.,  inf  prés.  [Ad- 
minare),  89,  3964.—  Parf.  comp., 
3*  p.  s.:  dut  amenet  (les  baron»), 
2783.  —  Impér.,  2«  p.  p.  :  ameneii 
(Dans  une  laisse  en  ei),  508.—  SobJ. 
prés.,  3«  p.  s.  :  amein(et),  2768.  — 
Plus-que-parf.  :  oOsse  AMEifET,  avec 
an  r.  s.  m.,  691.  =  Au  passif,  fol, 
2*  p.  p.  :  SEREZ  amenet,  345  (avec 
un  s.  s.  m.). 

AMER.  Verbe  act.  inf.  prés.  [Amare), 
521,  1208, 1548,  2001.— Voici  sa  con- 
jugaison :  Ind.  prés.,  Ir*  p.  s.:  aim, 
327 ,  635 ,  3406.  3.  p.  s.  :  aimet  ,  1082, 
1636  ou  EIMET,  1377  ;  3«  p.  p.  :  adibkt, 
326  et  AMENT,  :397.  —  Parf.  simpl. 
Ire  p.  8.  :  AMAI ,  1647 ;  3«  p.  s.:  amat. 
2134.  —  Fut.  1"  p.  s.:  amerai;  284 
et  3598;  3«  p.  s.  :  amerat,  494  et 
1642.  Partout  où  Va  du  radical  est 
tonique,  nous  avons  ai;  partoat  ail- 
leurs a.  Cf.  clamer  et  cleimH,  etc. 

AMETISTES.  R.  p.  f.  {Améthyste»]'- 
Pierres  i  ad,  ambtistes  e  topttW»* 

1661.  Cf.?  MATICES. 

AML  R.  s.  m.  [Amicum),  363,290*. 
— Voc  s.  m.:  amis,  1112,  etc.  — R* 
p.:  AMIS,  2421,  2953. 

AMIE.  Voc.  s.  f.  [Arnica),  3713.- 
Au  8.  p.  f.  :  amies  :  Pwr  sa  bdt»t 
dames  H  sunt  amies,  957. 

AMI  RACLE.  R.  s.  m.  :  VaU  U  fmr 
en  VeaciU  amiraclb  ,  1660.  Quelques 
éditeurs  ont  fait  de  ce  root  on  dérivé 
d'emtV  (?).  Noas  Pavons  enteodp  au- 
trement. V.  Miracle. 

AMIRAFLES.  R.  p.  m.  (Dérivé  Sa- 
mt>  )  :  Marsilies  mcmdet...  les  ami* 
RAFLES  e  les  fUx  a*  cwttvrs,  850. 
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AMIRAILL.  V.  Amiralz. 
AMIRALS.  V.  Amiralz, 
AMIRALT.  V.  le  suivant. 
AMIRAJLZ.  S.  8.  m.  Émir.  Sur  l'arabe 

amir,  oa  a  créé  un   type  latin  tel 

qa'admiralius.  S.  s.  m.  :  amiralz, 

967 ,  etc.  ;  AMIRALS ,  3172;  amiraill, 

2605;  AMIRALT,  1664.  —  Voc.  s.  m.  : 

amiralz,  2790.  —  Au  r.  s.  m.  :  ami- 

RAiLL ,  2767,  etc. 
AMISTEZ.    R.   p.   f.    {Amicitales)   : 

Fedeilz  servisea  e  mult  granz  amis- 

TEZ  ,  29. 
AMISTJET.   R.   8.   f.   [Amicitatem) , 

1487.  —  On  trouve  par  erreur  au  r. 

s.  f.  :  Par  amistiez  ,  bel  aire ,  la  vos 

duins,  622.  —  R.  p.  f.  Amistez,  29. 

=  Ce  mot  se  trouvant  en  assonance 

dans  une  laisse  en  ter,  la  vraie  forme 

est  amistiET. 
AMOR.  R.  s.  f.  {Amorem],  3596.  V. 

Amur  et  A  murs. 
AMPDOUS.  Adj.  r.  p.  m.  Tous  les  deux, 

2290.  —  R.  p.  f.,  2906.  V.  Ambes- 

doits  et  Ansdotts. 
AMUNT.  Adv.  En  haut  {Ad  montem)  : 

Guardez  amunt  devers  lesporz  d'Es- 
■  paigne,  1103.  —  Amunt  était  opposé 

à  AVAL  {Ad vallem)  :  Guardet  aval 

6  si  guardet  amunt,  2235. 
AMUR.  R.  s.  f.  {Amorem),  86,  2009. 

Le  cas  sujet  est  amurs.  V.  ce  mot, 

et  AMOR. 

AMURAFLES.  C'est  le  même  mot 
qu'AHiRAFLES.  (V.  plu8  haut.)  —  Au 
r.  s.  m.,  amurafle,  1269,  et,  par  er- 
reur, AMURAFLES ,  894. 

AMURE.  R.  s.  f.  Pointe  de  fer  de  la 
lance  ou  de  l'épée.  (Etymologie  in- 
connue.) De  V  brant  d^acer  V  amure 
H  presentet ,  3918.  r=  Jal  (  Glossaire 
nautique)  rapproche  ce  vocable  du 
mot  amure,  qui,  dans  la  marine ,  si- 
gnifie «  le  cordage  de  la  pointe  de  la 
voile  »>  (?). 

AMURS.  S.  s.  f.  Amour  {Amor)  :  La 
tue  amurs  me  seit  hoi  en  présent, 
3107.  —  R.  8.  f.  Amur,  86,  etc.,  et 
AMOR,  3596,  etc. 

AN.  S.  s.  m.  Année  {Annus),  653. — 
R.  p.  m.  :  ANZ ,  2 ,  etc. 

ANCEISURS.  R.  p.  m.  Ancêtres  {An- 
cessores),  3177,  38^6. 

ANCIENE.  R.  s.  f.  iAntianam,  ad- 
jectif fait  sur  ante?  On  a  proposé, 
à  tort  antiquanam\:  Il  est  escrit 
en  Tanciene  geste  y  ^''SI. 

ANDOUS.  Adj.  r.  p.  m.  Tous  les  deux 
{Am,bof^-duo8)  ^  1355. 

ANDUL  Adj.  8^  p.  Tous  les  deux 
{Amho-duo) ,  3862.  V.  Ambedui, 

ANGELE.  R.  s.  m.  Ange  {Angelum), 
836.  Le  ms.  porte  AngVe. 


ANGEVIN.  Adj.  r.  s.  m.  {Andegavi- 
nwm),  3819. 

ANGLES.  S.  s.  m.  Ange  {Angélus), 
252^.  —  R.  s.  m.  :  angle,  2262,  et 
ANGELE ,  836.  —  S.  p.  m.  :  angles  , 
2374.  —  R.  p.  m.  :  angles  .  1089. 

ANGOISET.  Verbe  neutre,  3*  p.  p.  de 
l'ind.  prés.  Être  dans  l'angoisse,  ago- 
niser {Angustiat)  :  Se  pasmet  e 
ANGOISET,  2575.  V.  le  suivant. 

ANGOISSET.  Verbe  actif,  3»  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  Tourmenter,  mettre  dans 
l'angoisse  {Angustiat)  :  Oliver  sent 
que  la  mort  mult  Tangoisset,  2010. 
Et,  au  neutre,  angoiset,  2575.  —  3o  p. 

E.  :  Paien  s'en  fuient  e  Franceis 
is  ANGUissENT.  3634.  —  Part.  prés, 
s.  s.  f.  ANGOisANT  .'  La  SUC  m^rt  H 
vait  mult  angoisant,  2232. 
ANGUISABLES.  Adj.  r.  s.  m.  Plein 
d'angoisses  (  Augustiabilis  )  :  Li 
quens  Guenes  en  fut  mult  angui- 
sables,  301.  On  trouve  aussi  au  s. 
s.  m.  :  ANGUISSABLES ,  3444.  —  R.  p. 

m.  :  ANGUISABLES,  3126. 

ANGUISSENT.  Verbe  act.,  3»  p.  p. 
de  l'ind.  prés,  à^angoisser,  3634.  V. 
Angoisset. 

ANGUISSUS.  Adj.  s.  s.  m.  Plein  d'an- 
goisses {Angxtstiosus)  :  Sur  tuz  les 
altres  est  Caries  anguissus  ,  823.  — 
R.  s.  m.  :  anguissus  ,  2198. 

ANJOU.  R.  s.  m.  {Andegavum,  par  la 
vocalisation  du  v.) ,  106 ,  etc. 

ANME.  S.  s.  f.  Ame  {Anima),  1848, 
2940  (l'anmr  del  cors).  —  R.  s.  f .  : 

ANME  ,  1202.  —  R.  p.  f.  :  ANMES,  1133. 

ANOEL.  Adj.  r.  s.  f.  Annuelle  {An- 
nualem)  :  A  Eis  esieie  à  une  feste 
ANOEL,  2860.— W.  Fœrster  propose 
d'imprimer  anvel  pour  anuel.  Cf. 
Januarius  =:  janvier ,  etc. 

ANPRÈS.  Prép.  :  Anprès  iço,  774. 
V.  Après. 

ANSDOUS.  Adj.  s.  p.  m  (par  erreur), 
2011,  et  r.  p.  f.,  2879.  Tous  les  deux. 
V.  Ambesdoua. 

ANSEÏS.  S.  s.  m.  Nom  d'un  baron 
français,  que  l'on  appelle  :  Anseïs 
li  veillz ,  au  v.  796.  Cf.  les  v.  105 , 
1281,  2408.  —  R.  s.  m.  1556,  2188. 

ANS-GUARDE.  R.  s.  f.  Avant -garde 
{Ante-wardiam)  :  E  ki  serat  devant 
msi  en  Tans-guarde  ,  74il.  V.  Einz. 

ANTELME.  R.  s.  m.  Nom  d'un  baron 
français  {Anthelmum;  mais  l'origine 
est  germ.  V.  Pott,  238) ,  3008. 

ANTIQUITET.  R.  s.  f.  {Antiquita- 
tem)  :   Ço  est   Vamiraill ,  le  vieil 

rf* ANTIQUITET,  2615. 

ANTONIE  (SEINT).  R.  s.  m.  Nom  de 
ville  {Sanctum-Antonium)  :  Guiun 
de  Seint  Antonib,  1581.  On  pronon- 
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çait  Antonje  ou  Antoine,  comme  le 

prouvent  les  assonances. 
ANL'MBRÉES  (ad).  Verbe  acl.  parf. 

comp.,  3e  p.  8.  avec  un  r.  p.  f.  A 

énumérées    {Annumeralat    habel), 

145!. 
ANUNCIET    (ad).   Verbe   act.    parf. 

simpl.,  3e  p.  s.  {Annuntiatum  ha- 

bet)  :  Par  avisiun  ti  ad  anuntiet 

—  D'une  bataiUe ,  2529 ,  2530. 
ANZ.  R.  p.  m.  Années  {Annos),  2, 

etc.  V.  AN. 

AOI,  Ces  trois  lettres  se  lisent  à  la 
fin  de  la  plupart  des  laisses  du  Ro- 
land. Leur  sens  n'est  pas  encore 
déterminé.  (V.  notre  Commentaire, 
au  V.  9.) 

AORT.  Verbe  actif  ..3e  p.  s.  du  subj. 
prés,  d'atircr  (Adoret) ,  854. 

APAREOT  (est).  Verbe  neutre ,  parf. 
cump.,  3e  p.  s.  avec  un  s.  s.  m.  ou  n. 
Est  apparu  (D'un  participe  de  2e  for- 
mation en  utu8 ,  d-apparere  )  :  MtUt 
grant  damage  li  est  apareOt  , 
2837. 

APAREILLEZ  (sunt).  Verbe  passif, 
3e  p.  p.  de  l'ind.  prés.,  avec  un  s.  p. 
m.  Sont  préparés,  disposés  [Appari- 
culati  8unt)^  1144. 

APAREILLIEZ  (est).  Verbe  passif, 
3e  p.  s.  de  l'ind.  prés.,  avec  un  s.  s. 
m.  ou  n.  Est  préparé,  disposé  (Ap- 
pariculatus  est)  :  L'aveir  Carlun 
est  il  APAREILLIEZ ,  643.  Avec   un 

s.    s.    m.   :    EST    APPAREILLEZ ,    2535. 

3e  p.  p.,  avec  un  s.  p.  m.  :  Sunt 
APAREILLEZ,  1344.  =  Cc  mot  se 
trouve  comme  assonance  dans  une 
laisse  en  ter.  C'est  donc  la  forme 
APAREILLIEZ  qui  est  la  plus  cor- 
recte. 

[APAJRISSANT.  Part.  prés,  du  v.  n. 
apareir.  Ce  mot  est  incomplet  dans 
le  texte  dOxford  :  Pur  cel  le  /ist  ne 
fust...  irissant,  1779. 

APELET.  Verbe  actif.  3e  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  Appelle  {Appellat)^  14.  —  Parf. 
simple  ,  3e  p.  s.  :  apelat,  63 ,  et  ape- 
LAD,  1237.  —  Parf.  comp.,  3e  p.  s. 
avec  un  r.  p.  m.  :  ad  apelez  ,  69.  — 
Impér.,  2e  p.  p.  :  apelet,  506.  — 
Subj.  prés.,  3e  p.  s.  :  apelet,  2261. 
=  Passif,  3e  p.  s.  de  l'ind.  prés.,  avec 
un  s.  s.  m.  :  est  apelet,  3056. 

APENT.  —  Verbe  actif,  3e  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  Dépend  {Appendit)  : 
Sarraguce  e  V  onur  qu'  i  apènt, 
2833 

APERCEIT  (s').  Verbe  réfl.,  3*  p.  s. 
de  l'ind.  prés.  (Se  appcrcipit)  :  Li 
Amiralz  algues  s'en  aperceit,  3553, 

—  Parf.  simpl.,  3e  p.  s.  s'aperçut, 
22f*3.  —  L*»  sens  primitif  de  ce  mot  est  : 


<i  Reprendre  ses  sens.  »  C'est  celai 
qne  l'on  trouve  au  vers  2283  et  aa 
parf.  du  subj.,  3e  p.  s.  :  Ainz  qw 
Rollanz  se  seit  aperceCt,  2035. 

APERT.  Verbe  neutre ,  3e  p.  s.  Appa- 
raît [Apparet)  :  Apert  la  clere  albe, 
737. 

APOLIN.  R.  s.  m.  (^pô/Wnem  dont  1'» 
a  été  traité  comme  s'il  était  long) . 
2580.  Cf.  Apollin,8. 

APORT.  Verbe  actif,  1"  pcrs.  s.  de 
l'ind.  prés.  (^Ip-porto),  3ep.  s.,apor- 
tet,  3496. 

APOSTLE.  R.  s.  m.  {Apostolum)  : 
jRecleimet  Deu  e  Tapostle  de  Home. 
2998.  —  R.p.  m.,  Apostles  ,  2255. 

APPAREILLEZ  (est).  Verbe  passif, 
3e  p.  S.,  avec  un  s.  s.  m.  {Apparicu- 
latus  est) ,  2536.  V.  Appareilliez. 

APRÈS.  Ce  mot  [ad  et  pressum)  est 
tantôt  employé  avec  un  régime,  tan- 
tôt absolument.  Dans  le  premier  cas, 
il  est  préposition  :  Après  BollarU 
que  jo  vive  remaigne,  3719.  =  Dans 
le  second  cas ,  il  est  adverbe  :  Sun 
cumpaignun,  après  le  vait  sivant, 
1160. 

APRESENTET,  Verbe  actif,  3«  p.  s. 
de  Pind.  prés.  (  Apprœ^entat)  :  Bt- 
ceiria  lei  que  JÙeus  nus  aprese.ntbt, 
3597. 

APRESTER.  Verbe  actif,  iof.  prés. 
(  Apprœstare  )  :  Tut  sun  navUie  i 
ad  fait  aprester  ,  2627.  Cf.  2624. 

APRIS  (ad).  Verbe  actif,  parf.  comp., 
3e  p.  s.  (Habet  apprehensum)  :  MuU 
AD  APRis  ki  bien  conuist  ahcMy 
2524. 

APROECIEZ  (  sunt  )  =  APROcnn. 
Verbe  au  sens  actif,  3e  p.  p.  du  parf. 
comp.,  avec  un  s.  p.  m.  (Appropioti 
sunt  par  la  consonnification  du  pre- 
mier ï  )  :  En  cest  pais  nus  sunt  tant 

APROECIEZ  ,  2800. 

APROF.  Adverbe.  Après.  [Ad-prope], 
1577.  Aprofse  trouve  dans  lesloisde 
Guillaume  le  Conquérant,  dans  les 
Quatre  livres  des  Rois ,  etc.) 

APROISMET.  Verbe  act,  3e  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  (Approximat)  Li  En- 
pereres  aproismet  sun  repaire ,66^. 
=  Verbe  neutre,  3e  p.  p.  de  llnd. 
prés.  :  Cum  il  aproisment  en  lacitei 
amunt,  2691.  =  Verbe  réfl.,  3«  p. 
du  s.  du  parf.  comp.  :  Envers  le  /?« 
s'est  Guenes  aproismet,  468.  Ce 
mot  ne  se  trouve  comme  assonance 
que  dans  les  laisses  en  ter. 

APUIER  (s').  Vert)e  act.,  inf.  prés. 
(Appodiare)  :  Vait  s'apuier  su:  le 
pin ,  500. 

AQUILIT.  Verbe  act,  3e  p.  s.  du 
parf.  simple  {Accolegit)  :  ^f»  aOH- 
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LIT    6   tempeste    e    ored,  689.    Cf. 

ACOEILLENT. 

AQUITER.  Verbe  act.,  inf.  prés.  {Ad  et 
quitare.  )  Il  a  le  sens  de  <i  sauvegar- 
der; délivrer  »  :  Se  de  mun  cors 
voeill  AQUITER  la  me,  492.  —  1"  p. 

s.  du   fut.  AQUITERAl,  869. 

AQUISEZ.  Part,  pass.,  r.  p.  m.  (Sur 
quietus  on  a  fait  queiz,  et  sur  queiz 
on  a  fait  aqueiaer)  :  Franceis  se 
teisent,  as  les  vus  aquisez  ,  263.  Ce 
mot  est  dans  une  laisse  en  ter  :  donc, 

AQUISIEZ. 

ARABE.  R.  s.  f.  Arabie  {Arabiam), 

185. 
ARABIZ.  R.  p.  m.  [Arabitios) ,  3MS. 

V.  Arrabit. 
ARAISUNET.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de 

l'ind.prés.  Parle  à...  (Adetrationat): 

MuU  fièrement  Carie  en  araisunet, 

3536. 
ARBRE.  R.  s.  m.  [Arborem],  3953.  — 

S.  p.  m.,  ARBRES,  2271.  —  R.  p.  m., 

ARBRRS  ,  2267. 

ARC.  R.  s.  m.  (Arcum),  767. 

ARCBALESTE.  R.  s.  (Arc-ballislam) , 
2265. 

ARCEVESQUE5.  S.  s.  m.  {Archi- 
episcopus  ) ,  1414.  —  Et ,  par  erreur, 
au  s.  s.  m.  :  arcevesque  ,  799 ,  etc. 
—  R.  s.  m.  :  arcevesque,  170.  etc. 

ARCUNS.  R.  p.  m.  iArciones) ,  1229, 
1534. 

ARDaNT.  Adj.  r.  s.  m.  (Ardentem  ra- 
mené à  ardanlem  )  :  Les  III  enfanz 
tut  en  un  fou  ardant,  3106.  V.  le  sui- 
vant. 

ARDEIR.  Verbe  act.,  inf.  prés.  [Ar- 
dere.)  Il  le  fait  prendre  o  ardeir  , 
3670.  =  Verbe  neutre,  3»  p.  p.  de 
l'ind.  prés.  :  Carbuncles  ki  ardent, 
1662. 

ARDENE.  R.  s.  f.  {Arduennam) ,  728. 

ARDIE.  Adj.  r.  s.  f.  Courageuse  (de 
l'ancien  haut  allemand  Mr/jan);  1617. 
Cf.  hardiz .  hardie. 

ARESTER.  Verbe  neutre,  inf.  prés. 
(Arreslare)  :  Que  le  soleil  facet  pur 
lui  ARESTER ,  2449.  —  Part.  prés.  s. 
s.  m.  :  Pur  qu^alez  arestant,  1783. 

ARESTEOE.  Part,  passé,  avec  un  s. 
s.  f.  :  El'  cheval  est  Vespée  ares- 
teOe  ,  1332.  Ce  type  ne  peut  se  rap- 
porter au  verbe  arester,  qui  est  de  la 
1»»  conj. 

ARGENT.  R.  s.  m.  (Argentum),  32. 

ARGOILLES.  R.  =  M.  P.  Raimond 
propose  (??)  de  traduire  Argoilles 
par  «  les  Arbailles  ».  Les  «  Ar- 
bailles  »  sont  une  partie  du  pays  de 
Soûle  qui  borne  à  l'est  le  pays  de 
Cize.  Mais,  indépendamment  des  rai- 
sons  historiques,    on   ne  peut  ad- 


mettre b  =  g.  L'uidme  {eschele)  est 
d'ARGoiLLEs .  3259.  V.  le  suivant. 

ARGOILLIE.  R.,  3473. 

ARGONE.  R.  s.  f.  (  ?  Arduennam  ) , 
3083. 

ARGUENT  (8').  Verbe  réfl.,  3-  p.  p. 
de  l'ind.  prés.  {Se  arçfulant).  Ce  mot 
a  déjà ,  dans  les  comiques  latins ,  le 
sens  de  sauter;  par  extension,  u  se 
précipiter  »  :  De  bataille  s'arguent 
e  hasteient,  992. 

ARMES.  R.  p.  f.  [Arma.  C'est  un  de 
ces  neutres  latins  qu'on  a  assimilés 
à  des  féminins,  comme  évangiles, 
essamples ,  chaussemente  ) ,  897,  etc. 
=  Au  V.  2986 ,  on  trouve  le  cri  :  As 

ARMES  ! 

ARMEZ.  Part,  passé  employé  sub- 
stantivement, r;  p.  m.:  miI'  c.  milie 
ARMEZ  ,  682. 

ARPENT.  R.  s.  [Arpenium,  De  are- 
pennis  qui  a  donné  arpent  sur  le- 
quel on  a  fait  arpenium).,  2230. 

ARRABIT.  S.  p.  m.  [Arabitii),  3481. 
—  R.  p.  m.  :  Arrabiz,  1513;  Ara- 
Biz,3518. 

ARREMENT.  S.  s.  Encre  [Atramen- 
tum  )  :  Plus  sunt  neirs  que  nen  est 

ARREMENT,  1933. 

ARTIMAL.  R.  s.  {Artimaire  ou  artu- 
maire  viendrait  de  arte  magica,  et 
suivante.  Paris  [Romanta,  V/, 
p.  132),  de  arte  malhematica  ^  tout 
comme  grammaire  de  grammalica, 
=  Arlimage^  représente  d'une  autre 
façon  le  suffixe  atica.  ==  Quant  à  ar- 
timal,  il  serait  facile  de  le  corriger  en 
artimalie  =  artimarib  =  arti- 
maire. (Cf.  p.  133.)  Par  artimal 
l'i  conduist  Jupiter.  1392. 

ARUNDE.  S.  s.  f.  Hirondelle  {Hi- 
rundo),  1492. 

ARZ.  R.  p.  f.  {Arles)  :  Barbarins  est 
e  mult  de  maies  arz,  886.  Malœ 
artes,  dans  la  meilleure  latinité, 
signifie  «  les  vices  ».  (V.  Salluste  et 
Tacite.) 

AS.  R.n.m.  {Adillos),  112,  229.—  R. 
p.  f.  {Ad  nias),  111,  143,  etc.  etc. 
Voyez  à. 

AS.  Voici,  voilà.  (V.  Ais.)  Gouverne 
tantôt  le  cas  sujet,  tantôt  le  cas  ré- 
gime. Par  tel  amur  as  les  vus  dese- 
vred,  2009.  Ou  :  As  les  vus  aquisez, 
263. 

ASAILLIT.  Verbe  actif,  3*  p.  s.  du 
parf.  simpl.  (.4s«a«iO,  2564.— Subj. 

prés.,  3e  p.  s.  ASSAILLET,  1659. 

ASEMBLET.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  {Assimulat),  3790.  (Le 
texte  d'Oxford  porte  à  tort  asem- 
blent.)  —  Parf.  comp.,  3»  p.  s.,  avec 

un   r.  s.  f.  DUT   ASBMBLÉE ,  1450.  — 
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Condit.  3«  p.  s.  :  asemblereit,  599. 
=.  Passif,  3*  p.  p.  aveo  an  s.  p.  m., 

8UNT    ASBMBLBZ,    1030.   =    RéUéchî, 

3*  p.  p.  de  riod.  prés.  :  s'asembusnt, 
2120.  —  Parf.  comp.,  3«  p.  s.  :  Asem- 

BLET   8*E8T,  367. 

ASERIE.  Part,  passé  employé  adjecti- 
vement,  s.  s.  f.  (D'un  verbe  formé 
sur  8ennn,  asaerire,  asaerita.) 
La  noit  e$t  asbrib  ,  717. 

ASEZ.  Ad.  {Ad-9ati8,  assatis.)  Il  est 
employé  dans  le  sens  de  multum, 
<i  beaucoap  »  :  De  voêselage  fut  asez 
ckevaleTy  25,  75,  644,  etc.  =  Asez 
QUE  :  Or  ad  H  Qxwnê  asez  que 
faire,  2123. 

ASIET  (s').  Verbe  réfl.,  3«  p.  s.  de  Tind. 
prés.  [Se  assedet),  2654.  —  Parf. 
comp.,  3«  p.  s.  :  s'est  asis,  452.= 
Verbe  ait.  Assiéger.  Parf.  comp.  3«  p. 
p.,  avec  an  r.  s.  f.  :  ^  la  citet  que 
paien  unt  a  sise  ,  3997. 

ASMASTES.  Verbe  act.,  2«  p.  du  parf. 
simple. (<iNe  vient  pas  à^ad-œslimaslis 
ae9ma8ie8  =■  asmasies,  ce  qui  serait 
contraire  à  l'époque  ancienne  du  i?o- 
land;  mais  du  simple  œstimasiis 
=ir  esmaales  =.  aamastes.  Nous  de- 
vons cette  rectification  à  W.  Foers- 
ter.)  Que  li  Franceis  asmastes  à 
ferir,  454. 

ASOLDRAI.  Verbe  act.,  1"  p.  g.  du 
futur  (  Assolvere  -  habeo  ) ,  dans  le 
sens  de  «  donner  l'absolution  »  : 
AsoLDBAi  vos  pur  v'oz  anmes  gué- 
rir. 1133.  —  3«  p.  s.  du  parf.  comp., 
avec  un  r.  p.  m.  :  ad  asols,  340, 
2205.  3»  p.  p.,  avec  un  r.  p.  m.  :  unt 
ASOLS,  2957.  —  Part,  pass.,  s.  p.  m.  : 
ASOI.T,  1140.  3859,  etc. 

ASOORET  (s')  Verbe  réfl.,  3-  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  {Se  assecurat.  Un  o  a 
pris  la  place  de  l'e  comme  dans  boûz, 
consouz)  :  Li  quens  Rollanz  mie 
ne  s'asoObet,  1321. 

ASTENIR  (s').  Verbe  neut.,  inf.  prés. 
{Abatinere  ramené  à  la  quatrième 
conjugaison  latine)  :  Caries  se  pas- 
mel ,  ne  s'en  poul  astenir  ,  2891. 

ASTET  (s').  Verbe  réfl.,  3«  p.  s.  do 
l'ind.  prés.  (  D'un  verbe  formé  sur  le 
mot  germ.  hast.)  Cette  forme  irrégu- 
lière se  trouve  une  fois  dans  le  ms. 
d'Oxford,  au  v.  2277.  Comme  l'ob- 
serve W.  Fœrster,  Vh  ici  est  toujours 
aspirée.  V.  Hastet. 

ASTRAMARIZ.  Nom  de  païen,  r.  s. 
m.  {?),  1304.  Voy.  Estramariz. 

ASTRIMONIES.  R.  p.  m.  Nom-  de 
peuple  païen  (?  Strimx)n,  Strimo- 
nia,  Strimonii)^  3258. 

AT.  Verbe  act.,  3*  p.  de  l'ind.  prés. 
{Habet),  545,   1244,  3191,  etc.   La 


forme  adoptée  neuf  fois  sur  dix  est 

ATALENTE[N1T.  Verbe  neutre,  3«  p. 
p.  de  l'ind.  prés.  (D'un  type  eoaune 
aiiaUntarU.  V.  Ducange,  TaUn- 
turrif  2.)  Agréent  :  Gtiarnemenz  unt 
ki  ben  lor  atalente(n1t,  3001. 

ATANT.Adv.(^d  et  tantum.)  Alors,  en 
ce  moment  :  Atant  as  vos  Guene»  e 
Blanchandrins ,  413.  Cf.  Aîtant. 

ATENDENT,  715, 1403.  V.  le  suivant. 

ATEIGNET.  Verbe  act.,  3*  p.  s.  do 
snbj.  prés.  Le  sens  est  le  même  qu'an- 
jourd'hui  [Attangat)  :  Ne  s'  poet 
guarder  que  mais  ne  li  ateign^,  9. 

AIENT.  Verbe  act.,  3-  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  {Attendit.)  Il  est  partout  em- 
ployé dans  le  sens  actuel,  665,  etc.  — 
à«  pers.  pi.  de  l'ind.  prés.  :  atendent, 
715,  etc. 

ATRAIRE.  Verbe  act.,  inf.  prés.  AU 
tirer  (  Attrahere  )  :  Pur  lei  tenir  t 
pur  humes  atraire,  22^. 

ATUIN.  Nom  propre  d'homme  (pour 
Otun)y  r.  s.  m.,  2187.  V.  Otes. 

ATUT.  Prép.  qui,  étymologiquemest, 
doit  s'écrire  a  tut  {Ad  totum). 
Ce  mot,  qui  signifie  avec,  est  dé- 
venu, aux  siècles  suivants,  d'un  usage 
universel  :  Par  uns  e  uns  les  ad 
pris  le  barun.  —  A  Varcevesqu  m 
est  venuz  atut,  2191. 

AONADE.  Le  texte  d'Oxford  porte  au 
V.  2815  :  Jo  te  cumant  de  tûtes  ms 
oz  ^aOnade.  Leçon  détestable,  ajou- 
tée par  une  main  plus  récente  au  ma- 
nuscrit de  la  Bodléienne  et  dont  il 
convient  de  ne  tenir  aucun  compte. 
Cf.  cependant,  dans  la  Chronique 
des  Dv,cs  de  Normandie,  les  formes 
aûner,  aûn,  qui  viennent  d'odw- 
nare ,  etc. 

AURER.  Verbe  act.,  inf.  prés.  [Ado- 
rare)^  430.  Ici  et  ailleurs,  quand  la 
dentale  a  été  conservée ,  nous  arons 
affaire  à  une  reproduction  d'un  ma- 
nuscrit antérieur  au  nôtre.  =  Cf. 
adorer,  au   V.  2619. 

AUSTORIE.  Nom  propre  d'homme,  r. 


s.  m,  (?),  1582. 
^VAL.  En    ■     - 


AVAL.  Employé  adverbialement,  ce 
mot  {Ad  vallem)^  e»t  opposé  à 
amunt  {Ad  montem).  Gtiardet  aval 
e  si  guardet  amunt,  2235. 

AVALAT.  Verbe  neutre,  3»  p.  s.  du 
parf.  simple  {Ad  et  vaUavit).  Le 
sens  constant  est  «  descendit  »  :  Ifent 
de  (la)  sale,  uns  veltres  avalât, 
730.  —  3«  p.  s.  du  parf.  comp.  :  est 
AVALET,   1037. 

AVANT.  Adv.  Toujours  employé  abso- 
lument et  sans  régime,  (ilfr  ante). 
Guenes,  venez  avant,  280  et  610, 
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860,  2231 ,  3964.  =  En  avant,  dans 
le  sens  de  u  désormais  »  :  Endor- 
mis est,  ne  pout  mais  en  avant, 
2520. 
AVEIR.  VerJ>e  act.,  inf.  prés.  (Habere), 
565,  753,  etc.  —  Ind.  prés.,  1"  p.  s.  : 
AI,  18 ,  521,  etc.  ;  ei,  2305.  3*  p.  s.  : 
AD  (c'est,  à  beaucoup  près,  la  forme 
la  plus  employée) ,  22,  822,  etc.  at, 
545,  etc.  l'«  p.  p.  :  avum,  77,  1087, 
etc.;  AVOM,  3472;  avons,  1923  ;2« 
p.  p.  AVEZ ,  282,  299  ;  3«  p.  p.  :  unt, 
99,  161,  etc.  —  Imparf.  Ire  p. 
s.  :  AVEiE ,  2406  ;  3«  p.  s.  :  avkit, 
231  ;  1"  p.  p.  :  avium  ,  1504  ;  2«  p.  p, 
aviez  ,  2002.  —  Parf.  simple,  !«••  p.  s.  : 
CI,  2046,  3e  p.  s.  :ouT,  26,  62,  330, 
etc.;  1"  p.  p.  :  oOmes,  2178  ;  3e  p.  p.  : 
oOrent,  1411.  —  Parf.  comp.  avec  un 
r.  p.,  1"  p.  s.  :  AI  oCt,  864  ;  3e  p.  8.  : 
AD  oOd,  845.  3e  p.  p.  :  uwT  oûD,  267.  — 
Fut  ire  p.  g.  :  AVBAi,  290;  avérai, 
2352  ;  3e  p.  s.  :  avrat,  924  ;  avérât, 
87 ,  132 ,  929,  etc.  ;  Ire  p.  p.  :  avruns  , 
2140;  AVERUM,  972,  1167,  1160,  etc.; 
2* p.  p.:  AVRBz,  148;  avérez,  150 j 
872,  1130, elc,  et,  à  la  fin  du  vers, 
dans  les  couplets  assonances  en  ei, 
AVRBiz,  3459,  et  avereiz,  88,  568; 
3*  p.  p.  :  AVRUNT,  948 ,  1076  et  ave- 
RUNT,    1081.  —  Cond.,   3e   p.    s.: 

AVREIT,    1742    et  AVEREIT,   2866;    Ite 

f.  p.  :  AVERiuMES,  391.—  Subj.  prés., 
re     p.    8.   :     AIE,     2e     p.      $.    :     AIES  , 

1954;  3e  p.  S.  :  ait,  82,  1047;  Ire 
p.  p.  :  AiuNS,  60;  2e  p.  p.  :  aiez, 
239,  1045.  —  Imparf.  du  subj.,  Ire 
p.  s.  :  oOssE,  691  ;  3e  p.  s.  :  oOst, 
899;  1«»  p.  p.  :  oOssum,  1102,  et 
oOsDM,  1771  ;  3e  p.  p.:  oOssbnt,  688. 
—  Part,  passé,  r.  n.  :  oOd,  267; 
OCT,  864.  =  Sur  l'emploi  de  par  avec 
aveir,  voyez  par,  etc.  =  Notez  les 
expressions  suivantes,  qui  sont  des 
ff^aemment  usitées  :  :  Plus  fel  de 
lui  n'ouT  en  sa  cumpagnie,  1632, 
et  ^  r  fier  visage  e  àV  cors  quHl 
ouT  gent,  1597,  etc. 

AVEIR.  Verbe  act.  inf.  prés.,  employé 
substantivement ,  s.  et  r.  m.  s.  (  Ha- 
bere.) L'aveir,  c'est  «  l'argent  »  :  S. 
s.  :  Etes  valent  mielz  que  tut  Taveir 
de  Hume,  639.  R.  m.  s.  lEnor  e  en 
AVEIR,  3758. 

AVEN  AN  Z.  Adj,  s.  p.  f.  {Ad  venientes 
dont  la  terminaison  a  été  ramenée 
à  celle  des  participes  présents  de  la 
lr«  conjugaison  latine.)  Portet  ses 
armes,  mult  li  sunt  avenanz,  1154. 
V.  Avxnt. 

AVENDRAT.  Verbe  neutre,  futur, 
3e  p.  8.  [Advenire  habet)  ^  335.  V. 
Avint. 


"  p.   p. 

,    Î167, 


AVENUT  (est).  Verbe  neutre,  parf. 

comp.  3e  p.  8.  n.  1686.  V.  Avint. 
AVERAI.  Verbe  act.    fut.    lr«    p.  s. 

(  Habere  —  habeo.)  2352. 
AVERAT.  Verbe  act.  fut.  3«p.  s.  {Ha- 
bere—habet.)    87,   132,  929,  2116, 

3021. 
AVEREIT.  Verbe  act.  cond.  3»  p.  s. 

{Habere— habebal.)  2866. 
AVEREIZ.  Verbe  act.  fut.   2«    p.  p. 

Dans  un  couplet  on  ei  {Habere  — 

habetU.)  88,568, 
AVEREZ.  Verbe  act.  fut.  2e  p.  p.  {Ha^ 

bere—habetis.)  150,  872,  1130. 
AVERS.  Nom  de  peuple  païen  lAva- 

rosj.r.  p.  m.,3242. 
AVERSE.  Adj.  s.  s.  f.  {Adversa),  2922. 

—  Voc.  s.  f.  :  averse  ,  3295.  —  R.  s. 
f.  :  averse,  2630.  Ce  mot  uni  au  mot 
gent  {la  gent  averse),  désigne  tou- 
jours les  Sarrasins. 

AVERSER.  S.  p.  m.  {Adversarii), 
2543 ,  et  par  erreur,  aversers  ,  1510. 
Ce  mot  a  toujours  le  sens  de 
u  Diables  ».  La  vraie  forme  serait 
aversier ,  et  ce  mot  se  trouve 
comme  assonance  dans  un  couplet 
en  ier. 

AVERUM.  Verbe  act.  fut.  Ire 
(  Habere  —  habemus.  )     972 
1460 ,  2114  ,  3304 ,  3512. 

AVERUNT.  Verbe  act.  fut.  3e  p.  p. 
{Habere— habent.)  1081. 

AVINT.  Verbe  neutre,  parf.  simple, 
3e  p.  s.  {Advenit)  :  A  dous  Fran- 
çois bêlement  en  avint,  3500.  Parf. 
comp.  3e  p.  s.  n.  est  avenut  :  As 
quatre  fesjturs  lor  est  ave^iut  ben, 

1686.    =    Fut.     3e     p.     s.    AVENDRAT, 

335. 
AVISIUN.  S.  s.  f.  {Advisionem),  836. 

—  R.  s.  f.  :  AVISIUN,  2529,  et  avi- 
siUH ,  725.  Il  n'est  pas  douteux  qu'avi- 
siunne  formait  que  trois  syllabes.  On 
lit  dans  Gay don,  au  v.  329  :  Uneavi- 
son  li  vint  en  son  dorm,ant.  Etc.  etc. 

AVOEG.  Prép.  Avec.  {Apud  hoc  =  ab 
hoc)  :  AvoEC  iço,  plus  de  cinquante 
cares ,  186.  Et*  absolument  :  Encalr 
cent  Franc  e  VEmperere  avoec, 
3625. 

AVOEZ.  S.  s.  m.  Avoué,  défenseur, 
et,  par  extension,  seigneur  {Advo- 
calus  ) ,  136. 

AVRAI.  Verbe  act.  fut.  1"  p.  s.  {Ha- 
bere-habeo.)  290. 

AVRAT.  Verbe  act.  fut. 3e  p.  s.  {Ha- 
bere-habet.)  924. 

AVREIT.  Verbe  act.  cond.  3«  p.  s., 
{ Habere— habebat.)  1742. 

AVREIZ,  Verbe  act.  fut.  2e  p.  p.  dans 
une  laisse  en  ei  {Habere— habelis.) 
3459. 
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AVREZ.  Verbe  act.  fut.  2«  p.  p.  (Ha- 

ber»-habetii.)  148. 
AVRILL.  R.  s.  m.  {AprHem)y  3503. 
AVBUNS.  Verbe  act.  fut.  lr«  p.  p. 

{Haber^^habemuê.)  2140. 


AVRUNT.  Verbe  act.  fut.  3»  p.  p.: 
{Haberth-habent.)  948,  1076. 

AZUR.  R.  s.  (  Lozurtum,  du  persan  là- 
jouwerd)  :  TxU  li  trenchat  le  ver- 
nieiU  e  Tazur,  1557. 


B 


BABILONIE.  Nom  de  ville,  r.  s.  f.  [Ba- 

■  byloniam)^  2614. 

BACHELER.  S.  p.  m.  [Baccalarez,  à 
l'origine  «  ceux  qui  possédaient  on 
cultivaient  les  baccalariœ  ».  Le  ba- 
chelier paraît  être,  dans  notre  Ro- 
land ^  celui  qui  n'a  pas  reçu  encore 
l'ordre  de  la  Chevalerie),  118.  —  R. 
p.  m.  BACHELBRS ,  3020.  Ce  mot  n'est 
admis,  comme  assonance,  que  dans 
les  laisses  en  er. 

BAILLASTES.  Verbe  actif,  parfait 
simple,  2«  p.  p.  {Baiulastis)  :  E  li 
paiem  de  ferir  muit  le  haslet  ;  -— 
Caries  li  dist  :  «  Culvert,  mar  le 
BAILLASTES,  3445,  3446.  Le  sens  est 
celui-ci  :  <«  Vous  le  frappàles  »  ;  ou  : 
«  Vous  en  fûtes  le  maître.  » 

BAILLIE.  R.  s.  f.  [BajxjUiam  dont  l'i 
a  été  traité  comme  une  longue):  «Avoir 
en  BAILLIE», c'est  «  avoir  en  sa  pos- 
session ».  eu  Mahumet  ki  ntts  ad 
en  BAILLIE,  2712.  Cf.  94,  408,  1917, 
.2699. 

BAILLISENT.  Verbe  act.,  subj.  prés., 
3«  p.  p.  (  Dérive  d'un  verbe  tel  que  : 
bajtUire,  ballire.)  -Baillir  signiGe 
<«  avoir  en  aa  baiUie  i>  :  H  nen  est 
dreiz  que  païens  te  baillisbnt,  2349. 
Le  sens  s'est  sensiblement  étendu  dans 
les  vers  suivants  :  Diat  VAlgalife  : 
Mal  nos  avez  baillit,  453,  et  Bali- 

.  ganz  sire,  mal  ESTES  or  baillit,  3497. 
En  ce  cas,  baillir  a  le  sens  de  «  traiter» . 
—  Parf.  comp.,  2«  p.  p.  avec  un  r. 
p.  m.  :  AVEZ  baillit,  453.  =  Au  pas- 
sif, ind.  prés.  2«  p.  p.  avec  un  s.  s. 
m.  :  estes  baillit,  3407. 

BAINS.  R.  p.  m.  [Balneos.  Vl  a  dû 
tomber  dès  la  basse  latinité  :  Baneos 
t=  banios  =  bains) ^  154.  Bainz. 
8984. 

BAISAT.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  du  parf. 
simple  •(  Baeiavil  ) ,  1487.  —  Farf. 
comp.  3«  p.  s.  avec  un  r.  s.  m.  :  Ad 
BAisBT, -OOL  =  Au  réfl.  parf.  simple, 

3«  p.  p.  :  SR  BAISERENT,  626. 

BAISSET.  Verbe  act.  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  (  Bassat ,  de  bossus)  :  Baisset 
Sun  chef,  si  cumencet  à  penser. 
138.—  3«j).  p.  :  BASSENT,  3273. 

BAI  VER.  S.  p.    m.  Nom  de  peuple 


iBajuvari)^  3960  (?)  —  Au  r.  p.  m. 
Divers,  3700.  V.  Bavier, 
BAIVERE.  Nom  de  pays.  R.  s.  f.  [Ba- 
juvariam),    3028.    Cf.    BAnrEB[E], 
2327. 
BALAGUET.  R.  s.  Nom  de  ville  (Type 
voisin  de  Ballegarium),  63.  Cf.  894, 

BALAGUEZ  et  200 ,  BALASGUED. 

BALBUIN.  R.  s.,  nom  d'homme,  mis 

par  err.  au  lieu  d^Abirun  (?),  1215. 
BALDEWIN.  S.  s.  m.  Nom  d'homme 

{Baldewinus,    orig.    germ.    6ûW, 

hardi ,  et  wini,  ami  ?) ,  296. 
BALDISE.  R.  s.  f.  (?)  Nom  de  ville: 

E  la  quarte  est  de  Baldise  la  Itatge, 

3255. 
BALDUR.    S.  s.   f.   Fierté,  bonneor 

(Haut,  allem.  bald,  hardi),  2902.- 

B.  s.  f.,  3682. 
BALEINE.   R.  s.  f.  [Balœnam)  :  Ki 

guaresis   Jonas...  De   la  baleine, 

3101,3102. 
BALIDE.  R.  s.  f.  Nom  de  viUe  (?), 

3230. 
BALIENT.  Verbe  neutre  (?),  3«  p.  ç. 

de  rind.   prés.  L'assonance  exigerait 

baleient   (  Bas  latin   ballicare  ?  de 

ballare)  :  Josqu^à  la  tere  si  chevelli 

BALIENT,  976. 

BALIGANT.  S.  s.  m.  Nom  dTwmroe 
(  ?  La  Chronique  de  Turpin  l'appeUe 
Beligandus)^  2614, «te  —  Au  voc.8. 
m.  Baligant,  3513, 3497. 

BALZ.  Adj.  r.  s.  m.  (Haut  allem., 
baldf  balZf  hardi)  :  Li  Empenre» 
se  fait  e  BALZ  «  liez,  96. 

BANCS.  R.  p.  m.  (Haut  allem.  banc): 
Puis,  fait  porter.  JIII.  bancs  en  la 
place,  Z853. 

BANDUN.  R.  s.  m.  (V.  l'étymologie 
au  mot  abandunet)  :  Trestute  E*- 
paigne  iert  oi  en  lur  bandun  ,  2704. 
Ist  de  la  prese,  si  se  met  en  bai»- 
nuN,  1220. 

BANIE.  Part,  passé,  r.  s.  f.  (Le^on- 
num  est  la  proclamation ,  la  convo- 
cation faite  par  le  seigneur.  Une  ott 
BANIE ,  c'est  l'armée  à  laquelle  le  sei* 
gneur  a  droit,  et  qu'il  rassemble  par 
son  ban:  bannilam)  :  Od  sa  gro^ 
OSt  BANIE  ,  1630.  Cf.  211. 

BAPTISEZ.  Verbe  actif,  impér.,2»p. 
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p.  [Baptizatiê)  :  Baptisez- to,  3981. 
V.  Baptizewt. 

BAPTISTERIE.  R.  s.  {BapiUterium. 
D'aprèâ  la  laisse  où  ce  mol  se  trouve, 
on  doit  prononcer  batistire.  On  trouve 
baplistire  dans  la  Chronique  des 
ducs  de  Normandie)  :  Meinent  paien 
ent(r)esqu'à  V  baptisterie,  3668. 

BAPTIZEIREINT.  Verbe  act.,  3e  d.  p. 
du  parf.  simple  {Bapliz<\runt),  3985. 
Le  ms.  porte  à  tort  baptizent.  — 
Impér.,  2«  p.  p.  :  baptisez,  381.  = 
Verbe  passif,  à»  p.  p.  de  l'ind.  prés., 
avec  UD  8.  p.  m.  :  baptizet  sunt, 
3671. 

BARANT.  Erreur,  pour  brant,  3694. 

BARBAMUSCHE.  R.  s.  m.  (?)  Nom 
de  cheval .  1491. 

BARBARINS.  Adj.  s.  s.  m.  {Barbari- 
nua)  :  barbakins  est  d'tm  étrange 
pais,  1236.  Cette  appellation  corres- 
pond sans  doute  aux  «  États  l^arba- 
resques  »>. 

BARBE.  R.  s.  f.  {Barbam),  48,  etc. 

BARBET.  Adj.  r.  s.  m.  [Barbatum) , 
65.  —  R.  s.  f.  :  barbée  ,  3317.  —  R. 
p.  m.  :  barbez,  3260. 

BARGE.  R.  s.  f.  {Barca,  barga.  Hlnc- 
mar,  aichevêque  de  Reims,  ann.  876, 
dit  :  «  Nortmanni ,  cum.  C.  navibus 
magn:s  quas  noslrates  bargas  vo- 
canl.  »  Périr,  Scriptores,  I,  501), 
2467.  =  R.  p.  f.  barges  ,  2625. 

BARNAGE.  S.  s.  {Baronaticum)  :  Dist 
VArcevesque  :  «Ben  ait  nostre  bar- 
HAGE ,  »  13  i9.  Ce  mot  a ,  dans  ce  vers , 
le  sens  «de  baronnage,  assemblée  des 
barons  ».  =  Barnaoe  signifie  aussi 
«  le  courage,  la  fierté  d'un  baron  »  : 
Repairet  s  en  à  joie  et  à  barxaoe  , 
3944  ;  el:  De  tel  barnage  l'ad  Deus 
enluminet,  535.  Ces  derniers  exem- 
ples nous  offrent  ce  mot  au  cas  régime. 

BARNET.  R.  s.  m.  [Baronatum,  bar- 
natum)  :  Meilz  voelt  mûrir  que 
guerpir  sun  barnet,  536.  Ce  mot 
signifie  non  seulement  «  le  groupe, 
l'ensemble  des  barous  »,  1061;  mais 
aussi  «  les  qualités^  les  vertus  du 
baron  »  :  Fust  chresliens,  asez  oiist 
barnet,  899. 

BARUN,  BARON.  S.  s.  m.  C'est  le 
cas  régime  de  ber,  ftera.  Voir  ce 
mot. 

Bas  AN  S.  s.  m.  Nom  propre  d'homme 
(  Dans  la  Prise  de  Pampelune ,  ce 
même  personnage  est  appelé  Basin 
ou  Baxin),  208.  =  Basant,  291. 

BASBRUN.  R.  s.  m.  Nom  propre 
d  humme.  C'est  le  nom  d'un  «  veier  », 
d'un  viguier  du  roi ,  3932.  Il  est  aisé 
de  voir  de  quels  éléments  se  compose 
ce  sobriquet. 


BASÇLE.  R.  s.  Nom  de  pays  (?)  :  Cels 
d'Occiant ,  e  d'ArgoUlie  ,  e  de 
Bascle,  3474.  «  Bascte  phonétique- 
ment =  Baske  (  Basque  )  comme 
chaple  =  chape,  naple  =  nape,  gi- 
gle  =  gigue, jamb:e  z^jamlie,  langle 
=  lange ,  triade  =  teriake ,  desru- 
ble  =  desrube,  etc.  Cette  mtercala- 
tion  d'un  l  est  un  fait  phonétique 
parfaitement  établi.  »  Note  de  W. 
Fœrsler. 

BASILIES.  S.  s.  m.  Nem  propre 
d'homme  {BasHius)^  2Jl.  —  r.  g 
m.  :  Basilie  ,  2346. 

BASSENT.  Verbe  act.,  3«  p.  p.  de 
l'ind.  prés.  Bassent  lur  chefs ,  3273. 
V.  Baisset. 

BASTUNS.  S.  s.  m.  bastun  ,  320, 
765.  —  R.  s.  m.  Bas:onem,  de  la 
.  racine  bast  ■=  porter.  Ci.  le  grec 
BatrcaÇw.  (Nutede  W.Fœrster.)  — 
R.  p.  m.  :  BASTUNS ,  i82n. 

BASTUNCEL.  R.  s.  m.,  diminutif  du 
précèdent,  2660. 

BATAILLE  S.  s.  f.  [Batlualia).  A 
toujours,  dans  Roland,  le  sens  ac- 
tuel, 734.—   R.  s.  f.:  BATAILLE,  18. 

—  R.  p.  f.  :  batailles,  3336. 

BATENT.  Verbe  actif,  et  quelque- 
fois neutre,  3«  p.  p.  de  l'ind.  prés. 
{Baltuunl)  :  Les  renges  (d'or)  H 
BATENT  josqu'as  mains,  1158.  —  A 
granz  bastuns  le  bâtent  e  defrui- 
sent,  2588.  —  Parf.  simple,  3*  p.  s. 
avec  un  r.  s.  :  ad  batut  ,  2368.  — 
Part,  passé ,  r.  s.  :  batut  ,  2368 ,  et  • 
BATUD,  1552,  et  r.  s.  f.:  batue, 
1331. 

BAVIÈRE.  R.  s.  f.  [Bajuvariam] , 
3977.  V.  Baivere. 

BAVIER.  S.  p.  m.  [Bajuvari],  3793. 
V.  Baiver. 

BEL,  BELE.  Voy.  Bels. 

BELEMENT.  Adv.  (Bella- mente), 
862.  ^' 

BELNE.  R.  s.  f.  Nom  de  ville.  Beaune  ■ 
(Belnam),  1892. 

BELFERNE.  R.  s.  Nom  de  royaume 
païen  (?),  812. 

BELS  Adj.  s.  s.  m.  (Bellue),  157.  — 
S.  s.  neutre  ;  bel  :  Pur  ço  que  plus 
BEL  bel  seit,  1004.  —  Voc.  s.  m.: 
BELS,  2207  et  2402;  bel,  622.  —  S. 
p.  m.:  BEL,  1395.—  R.  p.  m.  :  bels, 
296 ,  2243.  —  S.  s.  f.  bêle,  445.  — 
Voc.  s.  f.  :  BELE ,  2916.  —  R.  s.  f.  : 

BELE  ,  69.  —  S.   p.   f.  :  BELES  2291.— 

R.  p.  f.  :  BELES ,  2250. 
BELTET.  R.  s.  f.  [Bellitalem],  357. 
BEN.  Adv.   [Bene],  34,  36,  61,  143, 

161,  298,  1177,  1478,  3475.  etc.  V. 

Bien. 
BEN.  «ubs.  r.  s.  N^ad  deaervit   que  ' 

15 
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BENEICUN 


BLIALT 


attre  ben  t  siL  3740. V.  Bien  =z  C-osl 
celte  dernière  forme  qui  est  correcte  ; 
car  ce  mot ,  conformément  aux  icris 
de  la  phonétique ,  ne  se  trouve  comiae 
a«-sonance  que  dans  les  couplets  en  ier. 

BENEICUN.  II.  s.  f.  (  Bendiclionomi, 
21^4»  2245.  On  disait  faii-e  sa  bt- 
neïçun^  |iour  «  donner  sa  bénédic- 
tion ». 

BENEÏSSENT.  Verbe  actif.  3-  p.  p.  de 
l'ind.  prés,  du  verbe  «beneïr»  (6enc- 
Moei't)^  3667.  —  3«  p.  s.  du  parf. 
simple  ;  ueneïst  ,  1137 ,  3066.  —  3« 
p.  s.  du  sultj.  pr.  :  DEi«EïssEf  1931. 

—  Cf.   BENEÏST,  2017   l?). 

BER.  BERS.  S.  s.  m.  (Bem  se  rap- 
porte à  baruê  ^  qui  se  trouve  dans  la 
Loi  des  Alanians  comme  fynonyme 
d'/iomo^ai  uer  peut-être  à  6aro  )  Ber, 
631,  64 ^,  0  c;  ders,  125,  115.S,  etc., 
et  UARUN ,  par  erreur,  2190.  —  Voc.  s. 
m.:  ber, 350,  et  uers,  33 «4.—  R.  s. 
m.:  DAhUN,  175,  ei  uaron,  467.  — 
S.  p.  m  :  baron,  2415.  —  Voc.  p.  m.  : 

BARUNS,  70  ;  BARONS,  1472,  et  BAROX, 

3366.  —  R.  p.  m.:  baruns,  166,  et 
BARONS.  1696. 

BERENGEHS.  S.  s.  m.  Nom  de  baron 
français  {Barengarixi» ,  orig.  germ. 
t*olt  le  rapporie  a  bar,  ours,  ei  gwj 
lance),  795,  et,  par  erreur,  Behen- 
ger,  au  vers  1304.  —  R.  s.  m.  :  Re- 
RENGER,  1581.  Ce  mot  ce  se  trouve 
comme  assonance  que  dans  les  laisses 
en  ter. 

BE^ANCUN.  K.  s.  {  Feswnaonem) , 
1429.  •  ' 

BESANZ.  B.  p.  m.  Monnaie  {Byêan- 
ihios).  132. 

BESGuN.  r.  s.  m.  Nom  pr. dhomme, 
le  même  que  Bègues  au  s.  s.,  et  Be- 
gun  au  r.  s.  (Nom  d'origine  germa- 
nique, firme  familière  de  quelque 
autre  nom),  1818. 

RESTE.  6.  s.  f.  [Bestia],  1555  et  2'm. 

BEVON.  R.  s.  m.  Nom  pr.  d'homm**. 
C'e^L  le  cas  oblique  de  Beuvea  ou 
Bueves  (Orig.  germ.:  voy.  Polt,  82). 
1891. 

BIEN.  Adv.  {Bene),  34,  108.  efc. 

BIEN.  Substantif  r.  s.;  ht  V  saluèrent 
par  amur  e  par  bien,  121.  =  Ce  mol 
n'étant  empl  yé  comme  assc*nance  quo 
dans  les  laisses  en  ier^  c'est  bien  qui, 
conformément  aux  1<  is  de  la  phoné- 
tique,  ej't  la  forme  correcte. 

BIÈRES.  R.  p.  f.  Ceriueils  (Haut  ail. 
bara,  anglo-saxon  bore.  Dans  le 
Glossaire  anglo-saxon-latin  d'Etfric, 
ferelrum,  bœre),  1748. 

BIKE.  R.  s.  f.  Nom  de  terre  (?)  :  Par 
force  iras  en  la  terre  de  Bire,  3995. 

BISE.  Adj.  r.  s.  f.  Brune  (?)  ;  Rellcent 


ferit  en  «ne  perre  bise  ,  2338.  —  S. 
p.  f.  :  BISES ,  815. 

BITERNE.  R.  s.  Nom  de  ville  oa  de 
pays ,  très  probablement  imaginaire  : 
Pent  à  Sun  col  un  escut  de  Biterme. 
2991.  L'assonance,  d'aillears,  n'est 
pas  observée  dans  ce  vers,  qai 
appariient  à  un  couplet  féminia  eo 
nn-f-e. 

BLAlVE.  Rj  s.  f.  Nom  de  ville  en 
France.  Biaye  {Blaviam),  3689. 

BLANC.  V.  Blancs. 

BLaNCANDRINS.  s.  s.  m.  Nom  de 
Sanasin  (?),  24,  etc.,  et  Blancman- 
DRiNs,  413.  —  R.  ?.  m.:  Blakcam- 
DRiNS,  par  erreur,  68,  et  BkAACAfl* 

IIRIN,  23. 

BLANCHEIER.  V.  Blarther. 

BLANCS.  Adj.  s.  s.  m.  (DePaU.6/ancA). 
651.  —  R.  s.  m.:  duanc,  272,  elr.  - 
R.  s.  n.,  BLANC  :  Se  n'unt  de  blamc 
ne  mais  ^ue  sul  les  dtns,  1934.— 
S.  s.'  f.  :  blanche.  1843.  —  R.  s.  f.: 
blanche,  117.  Une  seule  fois  on 
trouve  ulance,  3712.  —  R.  p.  ni».: 
Blancs,  110,  etc.  —  R.  p.  f.:  blak- 
eu  ES,  89,  etc. 

BLARCHER.  Leçon  détestable,  petr 
Bi.ANCuEiER.  Verbe  neutre,  in*,  prés. 
(  Même  étymologiti  que  le  précédent): 
Par  ceste  barbe  que  veex  blaji- 
CBBIER.  261. 

BLAfcME.  R.  6.  m.  Ce  mot  a  pariwt 
le  «ens  ac  uel.  1082,  etc. 

BLASMER.  Verbe  aet..  inf.  pré».  Sens 
actuel  {Blasphemare),  681.  —  Subi. 
près.,3«p.  s.,  BLASME  (  pour  blasmt): 
J(i  que  i'  BLASHB  ne  qui  C  lot  (  locu- 
tion proverbiale),  1546.  —  Au  passif. 
Sobjl  prés.,  3*  p.   p.,  avec  an  s.  p- 

m.  :  SEIENT  BLASURT  ,  1063. 

BLECET  (EST).  Verbe  passif  (??  Moy. 
allem.  blelzen.  —  On  a  propnté 
Icesare,  avec  an  b  renforçiut.  Cf* 
bruur)^  3«  p.  s.  de  l'ind.  pré«,  »vw 
un  s.  s.  m.:  est  blecet,  18i8. — 
Fut.,  3«  p.  s.,  avec  oa  s.  s.  t..  iw»t 
blecée  :  La  gent  de  Fronot  ierl 
blecéb  ,  590.  Le  sons  est  plus  Urg^ 
qii'itnjoiird'hut. 

BLESMIE  (iert).  Verbe  passif, ^t.' 
3«  p.  s  ,  avec  un  s.  s.  f..  590.  (Bj* 
moio<(ie  scHndinave,  tssez  dooletne- 
Blâmiy  bleu.) 

BLET.  S.  s.  [Bladum)^  980. 

BLIALT.  R.  s.  m.  (  Le  moyen baat  »^^ 
mand  a  bliat,  Uiall,  brocart  d'or  et 
de  soie;  Diez ,  \ ,  72.)  Le  blialt  est, 
dans  notre  Roland ,  te  vêtemeat  qw 
^e  porte  en  guerre  sou4  la  ionique  d« 
mailles ,  et  en  paix  »ou8  le  aianteia 
de  fourrures.  En  oe  dernier  ra?,  W^ 
de  soie  :  E  est  remés  en  sun  atuit 
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de  pâlie ,  303.  =  Pour  le  blialt  de 
guerre,  voy.  le  vers  2172. 

BLOI.  Adj.,  r.  s.  m.  Le  sens  est  dis- 
cuté :  j'ai  traduit  par  <«  bleu  ».  (Ail. 
blâo?)  D'auireâ  ratlachent  bloi  à 
blond.  (L'origine  Ferajl  le  danois  blod 
ou  le  nordique  blaud,  )  Sur  un  per- 
run  de  marbre  bloi  se  oulchet ,  12. 
—  H.  s.  f.,  BLOiE  :  El'  cori  H  met  tule 
V enseigne  bloib,  1578.  —  U.  p.  m.: 
BLOIâ  ,  9^9. 

BLOS.  R.  p.  m.  Nom  de  peuple  bar- 
bare I?),  3224. 

BLUND.  Adj.  r.  s.  m.  (?  V.  Bloi), 
19u4,  et  DLUNT,  2702. 

BOIS.  M.  s.  m.  [Bo9cum),  3293. 

BOIïSUN.  R.s.  m.  (  Dun.iiminuiif  de 
boscus,  boscionem  ]  :  Que  mort  l'abat 
sur  un  DOiSbUN  pelitf  3359. 

BONS.  Adj..,  s.  s.  ni.  [Bonus],  12C2,  et 
BON,  par  erreur,  2067. —  fc>.  s.  f.:  bone, 
925.—  Voc.  s.  f.:  bone,  2304.  —  R. 
s.  m.  :  BON ,  1153.  —  R.  s.  f.  ;  bone  , 
984.—  S.  p.  m.:  bon,  1080,  ei,  par 
erreur  :  bons,  3336.  —  S.  p.  f.  : 
DONES,  949.  — -  R.  p.  m.  :  bons,  939. 
H.    p.  f.  :  BONES,  640. 

BONTET.  H.  s.  f.  (Bonilalem),  533  et 
2607. 

BOHOOIGNE.  R.  s.  f.  [Burgundiam], 
3077. 

BORGUIGNUNS.  R.  p.  m.  [Burgun- 
diones),  3701. 

BOSUIGN.  R.  s.  (  Bis  f?,  ou  besf  et  bas 
lai.aomttm,  d'an  radical germ.,  syn 
(nordiq.),  sunja  (gothiq.),  qui  a 
donné  soin ,  essotnes ,  etc.)  Kar  de 
ferir  o*  jo  si  grant  bosuign  ,  1306. 

BOUD  (unt).  Verbe  act.,  3«  p.  p.  du 
part*,  comp.  (D'un  pariicipe  de  bi- 
bere,  2«  formâlion.  Cf.  aso tiret , 
consoUt)  :  Li  miez  guariz  en  unt 
B045D  itanl,  2473. 

BBACE.  R.  s.  f.  (Le  pluriel  neutre 
brachia  a  donné  tieu  à  cette  lorme 
féminine  du  singulier.  Cf.  essample, 
atimaille,  etc.)  :  SangUmt  en  ad  e 
Vosbetc  e  la  brace,  1343. 
BRAIRE.  Vi  rbe  neuiro,  inf.  pré^.  (Bas 
lat.  bragire,  ramené  à  la  3«  conj. 
bragere),  34:?7.  —  ind.  prés.,  3»  p. 

p.  :    BRAIENT,   3.'26. 

BRAMIDONIE.  Nom  de  la  femnie  de 
Marsile  (?).  S.  p.  f.  2822,3636,3680. 
—  R.  jr.  f..  3990. 

BRAMIMUNDE.  S.  s.  f.  Nom  qui.  dans 
la  première  partie  de  notre  poème,  est 
donné  au  même  per»onni»ge  que  le 
piécédont,  684,  2576,  2714,  2743. 

BRANCHES.  R.  p.  f.  (Bas  lat.  bran- 
cas,  de  Tanc.  gaélique  67*ac??\  72 
cl  80. 

BRANDIR.  Verbe  act.,  inf.  prés.  (V. 


Brant),  1203,  1249.  —  Ind.  prés..  3«' 
p.  s.,  BRANDIT  :  Brandit  sun  colp, 
3629.  —  Parf.  simpl.,  3«  p.  s.  :  bran- 
DisT,  1509.  —  Parf.  comp.,  3«  p.  s., 
avec  un  r.  s.  f .  :  at  branuie,  722. 
Au  V.  499.  le  ms.  d'Oxford  nous 
donne  branlie  :  Quant  Voit  Guenes, 
Vespée  en  ad  branlie.  Mais  il  faut 
sans  doute  lire  brandie. 

BRANLEE  (ad).  Verbe  act.  3«  p.  s.  du 
parf.  com().,  avec  un  r.  s.  f.  (Diei 
rattache  branler  à  brandir)  :  De 
sun  espiet  la  hansle  en  ad  branlée  , 
3327. 

BRANT.  R.  s.  m.  Épée  (Ane.  haut 
alleni.:  brant ,  tiaon),  1067. 

BRAZ.  n.  s.  [Brachium]^  597.—  R. 
p.  :  BRAZ,  1711. 

BREF.  R  s.  m.  [Brevis  pour  brève). 
Le  sens  est  celui  de  «  lettre  »  ou 
«  charte  »» .  341 ,  487.  —  R.  p.  m.  : 
BREPS,  2613,  1684.  Ce  mot  ne  se 
trouve  en  assonance  que  dans  les 
]ai$*ses  en   ter.  Donc,  bri^f. 

BREÏAIGNE.  R.  s.  f.  [Britanniam), 
2322.  Il  est  ici  question  de  la  Pelite- 
Bret«gne. 

BRETUN.S.  p.  m.  [Britanni),  3961. 
—  R.  p.  m.  :  BretI'NS,  3052,  3702. 
Même  remarque  que  pour  le  mot 
précédent. 

BRICUN.  R.  s.  m.  Misérable.  (Haut 
allem.:  brecho?  suivant  Diez  ou 
formé  sur  le  bas  latin  :  briga,  d'a- 
près Ducange)  :  Jà  mar  crerex  bri- 
CUN ,  220. . 

BRIGAL.  Nom  propre  de  ville  ou  dé 
pays  païen  (?),  1261. 

BHIGANT.  Le  même  que  le  précédent , 
par  erreur  du  scribe,  889. 

BRISET.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  (  D'après  le  haut  allem.  :  bris- 
tan),  1200.  Brise,  2340.  —  Parf. 
comp.,  3«  p.  s.,  avec  un  r.  s.  n.:  ad 
BRISET,  1205.  —  Pdrt.  passé,  s.  p.  f.  : 
BRISÉES,  3386.  Les  assonances  nous 
prouvent  qu'il  faut  lire  brisiet,  bri- 

BROCHET.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  [Broccus  ^  suivant  Diez; 
mot  auquel  Plaute  et  Varion  don- 
nent le  sens  de  «  dent  pointue  »  ;  d'où 
broccare)  t  Sun  cheval  brochkt  , 
1197;  broche,  1125.  Et,  au  neutre: 
Li  arcevesque  brochet  par  tant 
grant  vasselage,  1658.  —  3*  p.  p. 
au  neutre:  BRocuFNt  ad  ait,  1381. 

BROHUN.  R.  s.  m.  (Ours?)  :  En  dous 
chaeines  si  teneit  un  brohun,  2557. 

BRONIE.  S.  s.  f.  {Brunia,  en  basse 
latinité:  du  germ,  brunnja,  cui- 
rasse), 1495.  —  R.  s.  f .  :  bronte, 
1372,  et  brunie,  384,  —   B.   p.  f.  : 


Digitized  by 


Google 


508 


BRUILL  —  CADEIR 


BRONIES,   1473.   —  R.   p.    f.    BRONIES, 

3<)79. 

BHUILL.  R.  f.  m.  Petit  bois  (V.  Diez, 
l^x.  étym.,  dero.  édition,  p.  88. 
u  On  croit  le  mot  brog  celti<{ue. 
Brog  avec  le  suffixe  U  a  visible- 
ment subi  uac  formai  ion  allemande 
si  la  racine  elle-même  n'est  pas  alle- 
mande ;  car  le  mot  se  trouve  en  des 
anciens  noms  locaux  allemands  »  ), 
714. 

BRL'ISE.  R.  s.  f.  La  Prusse  { BotntS' 
»iam  ),  3245.  L'auteur  du  Huolande^' 
Liet,  le  curé  Conrad,  dit  ;  bie  Prùi- 
sen  {W.Bomama.  11,  332). 

BRUNIE.  H.  s.  f.  (V.  Bronie). 

BRUNISANT.  R.  p.  m.  Par  erreur, 
au  lieu  de  brunùanx.  Part,  prés., 
de  brunir,  1621.  V.  le  suivant. 

BRUNS.  Adj.,  s.  s.  m.  (Haut  allem. 
brun)^  1953.  —  R.  s.  m.:  brun, 
2089.  —  S.  p.  m.:  brun,  1043. 

BRUNS.  R.  p.  m.  Nom  propre  de 
peuple  p^ïen,  3225.  V.  ?  le  précé- 
deni. 

BKUUR.  R.  s.  f.  Bruit  (Même  racine 
que  bruire.  Or,  Liltré  et  Diez  ten- 
dent à  admettre  le  latin  rugire , 
n  avec  un  6  pour  renforcer  le  mot.  » 
Dans  la  Loi  des  Alainans  on  trouve 
brugit  pour  rugil)^  1021. 

BUC.  R.  s.  m.  (L'origine  est  germa- 
nique): DesurlôBUC  la  teste  perdre 
en  deil,  3289. 

BUCHE.  R.  s.  f.  Bouche  [Duccam) 
1487.  —  U.  p.  f.  :  BUCHES ,  633. 

BUCLE.  S.  s.  f.  Boucle  de  Técu  [Bue- 
cxUa  ),  3150  —  R.  s.  f.  :  bucle,  1262.— 
R.  p.  f.  :  BUCLEs ,  2c 38. 

BUELE.  R.  8.  f.  Lea  boyaux  iBotel- 
lam).  2247. 

BUCLER.  Adj.  r.  s.  m.  {Buccula- 
rem  et  non  buccularium  )  :  Tanz 
(colpsj  ad  pris  sur  son  escul  bu- 
CLER,  526.  —  R  p.  m.  :  buclers.  Cez 
escuz  buclers  ,  1968.  z=  Ce  mot   est 


correct  sous  cette  forme,  et  oe  se 

trouve,  comme  assonance,  que  dans 

les  couplets  en  er. 
BUGRE.  S.  p.  m.  (  Bulgari)  :  E  Hun- 

gre  e  Bucrb,  2922. 
BUILLIT.  Verbe  neutr.,  3«  p.  s.  du 

parf.  simple  (Builivit)  :  Desuz  U 

frttnt  U  BUiLLiT  la  ceroele,  2248. 
BUISINE.  R.  s.   f.  Trompette  [Bue- 

cinam),  3523.  —  R.  p.  f. :  buisine», 

1629. 
BUNDIST.  Verbe  neulr.,  parf.  siœpl., 

3*  p.  s.  Retentit  (?}  l>iez  rattache  à 

bombxtare  (?)  ce. verbe  qui  ju:$qa'aa 

xv«  siècle,   a    sifrnifié  «  reteniir»  : 

Sur  luz  les  altres  bunbist  U  oUfanl, 

3119. 
BURC.  R.  s.  m.  Ville  [Burg.  gem.): 

Gésir  porrum  erBURC  de  Seint-t/e- 

nise,  973. 
BUKDELE.    R.   s.    f.    Nom  de  ville 

(Burdigalam),  1289.  —  Au  v.  3554, 

BURDELES. 

BURGEIS,  S.  p.  m.  Bourgeois  {Bur- 
genses),  2691. 

BUTENTHOT.  R.  s.  Nom  de  pays. 
C'est  très  probablement  le  nom  de 
cette  vallée,  située   en   Cappadoce, 

Près  du  Taurus,  à  l'est  d'Eregli, 
ancienne  Héraclée ,  où  se  séparèreot 
Tancicde  et  Bduduuin  après  la  bâ- 
ta Ile  de  Oorylée  et  dont  parlent  les 
Gesta  Francorum,  Raoul  de  Caen , 
Albert  d'Aix ,  la  Chanson  d'An- 
tioche  et  Guibert  de  Nogent  soas  les 
noms  de  Botenlroth,Butroti voiles, 
valles  Buolentrol ,  Botentrot  et  Bo- 
tentroth.  (  V.  la  note  du  vers  3i20,  où 
l'on  a  résumé  un  travail  de  Paul 
Meyer,  publié  dans  la  nomania,\% 
p.  335.)  3220. 
BUTET.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  lind. 

Krés.   Place ,   met ,  etc.   (  D'après  le 
aut  allem.  bozen),  641.  —  3^  p.  p-^ 
BUTENT,  2590.  —   Parf.  comp.,  3»  p. 

8.:    AD   BUTET,  2173. 


ÇA.  Adv.  de  lieu  [Ecce-hàc),  Ça  est 
"  toujours  uni   à  un   autre  adverbe  : 

Ça  DEVANT,  1784.  Ça  jus,  2296. 
CAABLES.  r.  p.  lit.  Machines  de 
guerre,  pierrières  (De  catabula  = 
xaTaêoXiQ.  Un  vieux  iraducieur  de 
Guillaume  de  Tyr  parle  aune  grande 
perièreque  Ton  c/ai'me  chaable  (vi, 
15);  et  Guillaume  le  Breton  :  Magna 
pelraria  quœ  cuadabula  vocabaiur. 
De  geslis  Philippi  Augusli  anno  120^. 


V.  Ducange,  au  mot  Cab\jdus)y  237. 
Cf.  le  suivant. 

CADABLES.  R.  p.  m.  (Le  même  que 
le  précédent,  avec  U  dentale  cooser- 
vé«},  98. 

CADEIR.  Verbe  neutre,  inf.  prés.  [Ca- 
dere,  avec  le  premier  e  loug  et  p»/" 
conséquent  ramené  à  la  2«  conjug»»- 
son  latine.)  Ce  verbe  est  défectueux 
dans  toutes  les  langues  romanes. 
L'inf.   prés,  se  rencontre,  dans  l« 
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Roland,  sous  trois  formes  ;  1©  ca- 
DEiR,  478,  3551;  2o  caeir,  3i53,  et 
3o  CHAÏR»  2034.  Pour  les  deux  pre- 
mières,  il  faut  supposer,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  une  formation  analo- 
gique cadëre  au  lieu  de  cadëre,  etc.  :  la 
première  seule  a  conservé  la  dentale. 
Quant  à  chair,  c*est  de  cadire  qu'il 
le  faut  dériver,  d'un  type  formé  sur 
la  4«  conjugaison.  —  Ind.  prés.,  3»  p. 
s.  :  CHET,  981 ,  etc.;  chiet  ,  1509,  etc. 
Cette  dernière  forme  est  la  bonne  ; 
car  ce  mot  ne  se  trouve  en  assonance 
que  dans  les  couplets  en  ter.   d»  p. 

p.,  CHÉENT,  1981,   et  CHIEDENT,  1426. 

—  Parf.  simpl,  3»  p.  s.:  caït  (ne 
peut  venir  de  cecidil,  puisque  le  latin 
vulgaire  n'admettait  pas  le  redouble- 
ment; mais  d'une  forme  barbare  telle 
que  cadivftf  parce  que  les  romans  ré- 
tablissaient ici  la  voyelle  du  radict*!), 
333.  —  Parf.  comp.,  3«  p.  s.,  avec 
un  s.  s.  m.  :  est  caeit  ,  2269  ;  est 
caOt,  3608,   et   est  chaeit,   2231. 

—  Subj.  prés.  3«  p.  s.  (codât)  : 
CHEDED,  769,  ou  cheet,  1064.  —  Im- 
parf.,  3«  p.  s.  (du  lat  vu! g.  cadUsel)^ 
caïst,  764.  —  Part,  passé,  s.  s.  m.: 
caeit,  2269;  caOt,  3608;  chaeit, 
2231.  S.  s.  f.  :  CHAIETE,  pour  chaeite, 
1986.  De  ces  deux  formes,  l'une  icaûl) 
vient  de  cadutus.  «  Quant  à  chaeit, 
il  ne  peut  s'expliquer  que  par  cadectus, 
forme  anal-^gique.  Cf.  collectus  =.  col- 
leit  ;  benedictua  rr:  beneeit,  etc.  Du 
reste,  au  vers  1986 ,  il  faut  lire  desfaite 
au  lieu  de  chaeite,  comme  l'a  fait 
MuUcr.  I)  (^NotedeW.  Fœrster.)' 

CADELET.  Verbe  act.  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  Conduire  (comme  le  provençal 
capdellar,  d'un  type  tel  que  capitel- 
lare)  :  Oliver  ki  tes  altrea  cadelet, 
936. 

CAEIGNABLES.  Adj.  r.  s.  m.  En- 
chaînés ou  susceptibles  de  l'être  (Ca- 
tenabiles)  :  Veltres  caeignables, 
183. 

CAEIGNUN.  R.  s.  m.  Chaîne,  carcan 
(Catenionem)»  1826. 

CAEINES.  R.  p.  f.  Cîiaînes  [Catenas], 
3735.  V.  Chaeinea. 

CAEiR.  Verbe  neuir.,  inf.  prés.  Tom- 
ber (Carfërc),  3453.  V.  Cadeir. 

CAEIT  (est).  Verbe  neul.,  3»  p.  s.  du 
p^rf.  comp.  de  cadeir  ,  2i69. 

CAÏST.  Verbe  neuir.,  3«  p.  s.  de  l'im- 
parf.  du  subj.  de  ca'ieir,  764. 

Caït.  Verbe  neutr.,  3»  p.  s.  du  parf. 
simpl   de  cadeir,  333. 

CAITIFS.  S.  s.  ni.  (Captivus.)  Ce 
mot  a  tantôt  le  sens  aciuel,  tantôt  el 
plus  souvent  le  bens  de  1  iialien  cat- 
tivo,  «  miàérable»,  3817.  —  S.  s.  f.: 


caitive,  3673  *.  —  R.  8.  f.  :  CAiTitE , 
2596,  3978  *.  —  Exclamalif,  s.  f.  : 
caitive,  2722.  —  P.  m.  :  caitifs, 
2698.  Nous  avons  marqué  d'une*  les 
deux  cas  où  caitive  a  le  sens  aciuel. 

CALABRE.  R.  s.  f.  ICalabriam),  371. 

CALAN.  R.  s.  m.  Navire  {Chelan- 
dium),  2647.  —  R.  s.  m.rcALANO, 
2467.  —  R.  p.  m.  :  calane  ,  2728. 

CALCEZ  (unt).  Verbe  actif,  3«  p.  p. 
du  parf.  comp.  do  calcer  {  Calceare), 
avec  un  r.  p.  m.,  3863.  V.  Chalcer, 

CALENGES.  Verbe  act.  ind.  prés. 
2"  p.  s.  de  calenger.  Réclamer  comme 
son  bien ,  attaauer,  etc.  (  Çalumnias 
avait  d  >nné  calongea.  11  y  a  eu  confu- 
sion de  son  entre  en  ei  on)  :  A  mult 
avant  tort  vnun  pats  me  calenges. 
3592.—  Imp.  2«  p.  p.  :  calengez  :  Si 
CALENGEZ  c  voz  morz  e  voz  vies, 
1926.  Ici ,  le  sens  est  celui  de  <i  ven- 
ger ».  V.  Chalengement. 

CALIFERNE.  R.  s.  Nom  de  pays 
païen  (?),  2924. 

CALT.  Verbe  unipersonnel.  3«  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  [Calet)  :  Deço  gui  calt, 
1405.  Le  sens  est  :  «  A  qui  est  souci 
de  cela?  »  Cf.  cualt  ,  227,  et  chelt, 
2411. 

CALUNJE.  R.  s.  f.  Injustice,  tort  [Ca- 
lumniam),  3787.  Comme  le  prouve 
l'assonance,  il  faut  lire  calenge. 

CALUNJANT.  Part,  pré'.,  s.  s.  m. 
Insultant,  défiant  [Calumniantem). 
11  sagit,  au  v.  3396,  de  Malprime  : 
Ki  vait...  tanz  barons  calunjant. 

CALZ.  S.  s.  s.  {Calidus)  :  Granz  est 
li  CALZ..,  3633.  - 

CAMBRE.  R.  s.  f.  (  Cameram.)  Le  sens 
actuel  (cAMBRE.vo/<ice)  se  trouve  aux 
v.  2593,  2709  et  3992.  Mais  au 
v.  2332,  ce  même  mot  a  le  sens  de 
«  domaine  particulier  »  :  E  Engle- 
terre  que  il  teneit  sa  cambre.  V. 
chambre,  2826,  2910. 

CAMEILZ.  S.  p.  m.  Chameaux  [Ca- 
meli.  On  a  propf)sé  camelii.  Il  faut 
t«  lijours  supposer  que  l'e  a  été  con- 
sidéré comme  lonjç),  645.  —  R.  p. 
m.:  CAMEILZ,  129  et  847.  Une  seule 

fois  CAMELZ,    31. 

CAMP.  K.  s.  m.  {Campum.)  Il  signifie 
très  souvent  le  champ  de  «  bataille  »  : 
Vonur  de  V  camp  ert  nostre,  922. 
Cf.  1260, 1273,  li>62, 1626.  =  Ce  môme 
mot  a  un  sens  p'u*  vaste  aux  vers 
1838,2230,2439.  S9')8,  ainsi  qu'au  s. 
p.  m.  :  camp,  1468.  V.  Champ. 

CAMI>EL.  H.  s.  f.  [Campalem)  :  Ço 
ert  s'enseigne  en  bataille  campeIl, 
3147. 

CAMPIUNS.  S.  s.  m.  [Campionem, 
avec  l'adjonction,  qui  commençait  à 
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devenir  fréquente,  de  Vs  des  nomina- 
tifs de  la  2*  déclinaison.  On  a  aussi 
proposé  la  forme  campionus,  qui  a 

?a  exister  dans  le  latin  vuUaire), 
244. 

CANABEUS.  S.  s.  m.  Nom  de  païen  (?), 
3499. 

CANCELET.  Verbe  nentre,  3«  p.  s.  de 
rind.  pré*.  Chancelle  (CanceUal)^ 
3608.  —  Part.  prés.  s.  s.  m.  :  can- 
CKLANT,  2227. 

CANÇUN.  S.  s.  f.  iCantionem)  :  Que 
malvaùe  cancun  de  nus  chanlet  ne 
$ett ,  1014.  df.  Chançun,  s.  s.  f., 
146«. 

CANELIUS.  S.  p.  m.  (M.  Paul  Meyer, 
Bomania,  VII,  p.  447,  a  prouvé  jus- 
qu'à l'évidenen  que  ce  mot  vient  de 
Chananœos.  V.  la  note  du  v.  3238), 
3269.—  H.  p.  m.  :  canelius,  3238. 

CANONIE.  S.  p.  m.  Chanoines  (  Ca- 
nonici).  3637.  —  R.  p.  m.  :  canonies  , 
2956. 

CANTÉE  Jestre).  Verbe  passif,  inf. 
prés.  {Essere  cantata),  1466.  Cf. 
CHANTAT,  1563,  et  chant,  1474. 

CANUZ.  Adj.  s.  s.  m.  Blanc  {Canu- 
tua),  538.—  R.  s.  m.:  canut,  2048, 
et  CANUD,  503.  —  R.  s.  f.  :  canue, 
2307.  —  S.  p.  m.:  canuz,  3954. 

CAPADOCE.  R.  s.  f.  ICappadociam), 
1571. 

CAPE.  n.  8.  f.  Manteau  {Cappam)  : 
N'at  tel  vassal  suz  la  cape  dé/  ciel', 
545 

CAPÊLE.  R.  s.  f.  {Camllam)  :  Ad 
Ais,  à  ma  capele,  52.  Cf.  cuapele, 
2917. 

CAPELERS.  S.  s.  m.  C'est  une  petite 
calolle  de  fer  que  l'on  portait  sous  le 
heaume  et  sous  le  capuchon  de 
mailles  {Capellarius),  3435. 

CAPLER.  Verbe  neutre,  inf.  prés. 
Frapper  {Caf/ulare.  Le  mot  chapler 
est  resté  dans  certains  patois  avec  le 
sens  spécial  d'abattre  des  noix  avec 
une  gaule),  1681,  3910.  —  Ind.  prés., 
3e  p.  p.:  CAPLENT,  1347,  3475.  — 
Subj.  prés.,  3«  p  ?.,  CAPLEIT  ,  3462. 
(C'est  le  subjonctif  de  capleier,  et  non 
de  copier.) 

CAPLES.  S.  s.  m.  Coup  d'cpée,  combat 
(Subst.  verbal  du  précédent),  1678. 

CAPUEL.  IX  s.  m.  Nom  de  païen  (?), 

CAR.  S.  s.  f.  Chair  {Caro),  2942.  — 
R.  s.  f. ,  CAR  :  Pur  nul  hume  de 
CAR.  2141,  et  CARN,  36C6.  —  Cf. 
CHAR,  r.  s.  f.,  1119;  charn,  r.  s.  f., 
1265,  et  CHARS,  r.  p.  f.,  1613. 

CAR.  Conj.  {Quare.)  Presque  par- 
tout, il  a  un  sens  d'affirmation  ex- 
plétive,  qu'il  i»'a  pas  conservé  :  Sire, 


CAR  nox  menez,  368.  V olifant  car 
snnss,  105».  =  Aux  vers  1806  et 
18 'iO ,  on  retr^tuve  à  peu  près  le 
sens  actuel.  Cf.  quar,  et  surt'>at 
KAR,  oui  est  est  la  forme  la  plasnsilée 
dans  le  texte  d  Oxford. 
CARBUNCLE.  S.  p.  m.  Escarboodes 
{Carbunculi),   1326.  —  R.  p.  m.: 

CARBUNCLES.    1662.  V.  ESCABBUNCLE. 

CARCASONIE.  R.  s.  f.  Nom  de  ville 
{Carcasoniam.  On  trouve  Carcas- 
sonam  dans  Grégoire  de  Tours ,  aa 
lieu  de  Carcasonem,  qui  est  dans 
César),  385. 

CARS.  R.  p.  f.  Charge  d'une  char- 
rette; charretée  {Carras),  131  et 
186.  Cf.  Carres  ,  r.  p.  f.,  au  v.  33. 
=  J'adopte  l'étymologie  carra». 
S'il  venait  du  pluriel  neutre  carra, 
sa  forme  sans  s  serait  aussi  régu- 
lière. «  Cf.  les  arme  =  orma/ trcis 
paire,  =  paria  ;  quatre  brace=  bra- 
chia  ;  deus  doie  ^digita ,  etc.  »  (  Noie 
de  W.  Fœrsier.) 

CARETTES.  R.  p.  f.  (Diminutif  roman 
de  care)^  2972. 

CARGEZ.  Part,  passé,  s.  p.  m.  [Car- 
Wco/t),  445.  —  R.  p.  m.:  cargez, 
3i  et  185.  D'après  les  assonancci, 
il  faut  partout  restituer  cargie:. 

CARIER.  Verbe  act.  inf.  prés.  Cbar- 
royer  {Carricare)  :  Cinquante  carres 
qu^en  ferai  carier,  33.  Cf.  131. 

CARLEMAGNËS.  S.  s.  m.  {Carolus- 
Magnus),  3451.  Karlemacne,  2W7. 
On  trouve  au  v.  3329  :  Caries  U 
Magnes.  —  R.  s.  m.  :  Carlkmawe, 
81 ,  etc.  Karlemagne  ,  2458.  Cf. 
Cuarlemacne.  r.  s.  m.,  aux  v.  351 
et  2621. 

CARLES.  S.  s.  m.  [Carolus]^  1. 16, etc. 
Carlles  ,  578.  Carle,  488.  Karies, 
1714,  etc.  —  Voc.  s.  m.,  Carles, 
3î0i.  —  R.  s.  m.  i  Carle,  731,  765, 
etc.  Carlle  ,  r.66  ;  Carlun  ,  28, 218 , 
etc.  Carlon,  1859.  K^rlun,  2017,  et 
Karlon,  1727.=  Cf.  Charles,  au  s.  s. 
m.,  156,  158,  etc.  —  Au  voc.  s.  m.: 
Charle,2454.  —  Au  r.  s.  m.:  Charle, 
94  ;  et  Cuarlun,  418,  etc. 

CAUN.  R.  s.  f.  Chair  (Carnet»), 3606. 
V.  Car  et  Charn. 

CARNEL.  Adjcct.  r.  s.  m.  [Carna- 
lem).  2153. 

CARNEL.  Subst.  r.s.  Charn'er,  2049. 
11  est  probable  que  camel  est  ià, 
par  erreur,  pour  carner. 

CAHNER.  R.  s.  Charmer  (Cam«- 
rium),  2954. 

CARRES.  R.  p.  f.  (Carras),33.  V. Gare. 

CARTHES.  R.  p.  f.  Chartes  {Chartw 
las),  1684.  Cf.  CUARTRE,  r.  s.  f.,  2097. 

CASCUNS.  Adj.   ou  pron.  s.  s.  m. 
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(L'étymologie  qtU$quê'unu8  n'ex- 
plique pas  la  présence  de  Va  dans 
ooâotm*.  Si  Von  reman^ue  que  l'ita- 
lien dit  ciaacuno ,  on  sera  amené  à 
riser  que  l'a  s'était  iniroduit  dans 
latin  vulffHire  pour  donner  une 
forme  lellc  que  quiasqunus,  et  par 
synerèse  caêcunus.  Mais  W.  Fœrster 
repousse  absolument  quisqueunus, 
même  ainsi  modillc,  et  rétyniolofrie 
véritable  est  encore  à  trouver),  51. 

—  R.  s.  m.  :  CASCUN ,  2302.  Cf.  chas- 
cuNs,  s.  9.  m.,  2(i3,  et  r.  s.  m.: 

CHASCUNS,  390. 

CASTEL.  a.  s.  Château  fort  {CasUl- 
lum),  4.  —  R.  p.  :  castels,  235.  Cf. 
CHASTELS,  r.  p.,  au  V.  2611. 

CASTIER.  Verbe  actif ,  inf.  prés.  Ré- 

Jrimander  {Caaiigare),  1739. 
TAiGNES.  S.  8.  m.  Capitaine,  chef 
de  guerre  (Capitanma),  1850,2912; 
CATANiE,  3709.  —  R.  s.  m.  :  cataiones, 
1846,  et,  par  erreur,  cataignie,  2320. 

—  R.  p.  m.:  CA TAIGNES,  3083. 
CAUT  (EST).Verbe  neutre,  parf.comp. 

3*  p.  S.  de  cadeir,  3608. 

CE.  Pron.  dém.  neutre,  984,  1006 
{Ecce-hoc).  V.  Ço,  qui  est,  dans 
notre  t*»xte,  la  vraie  notation. 

CEINENT.  Verbe  act.  3«  p.  s.  d«  l'ind. 
prés.  Ceignent  {Cingunl),  3886.  — 
3«  p.  8.  du  parf.  simpl.  :  ceinst,  2321. 

CEL.  R.  s.  m.  Ciel  {Coetum),  1533,  3031: 
V.  CeU,  et  ciel  qui  est  la  vraie  forme. 

CEL.  Adj.  ou  pron.  démonstratif,  S.  8. 
n.?  { Kcce-illud.  —  Ceiie  combinaison 
d'ccce  avec  ilte,  dans  ce  sen"»,  se  (rouve 
dans  les  Formules,  ef».)  :  Cel  corn 
«d  lunge  oléine,  1789.  —  S.  s.  m.  : 
ciL{Ecce-iUe),  644,  etc.  —  R.  s.  m.  : 
CEL  (J^ccp-îV/uw),  1Û18.  —  S.  s.  f.  : 
CELE  {Ecceitta),  958,  et  r.  s.  f .  : 
CELE  {Ecce-illam),  1019,  elc.  -—  S. 
p.  m.  CIL  [Ecce-iW),  92,  etc.  —  R. 

&m.  CELS  {Ecceiilos),  167,  etc.  — 
.  p.  f.  CELES  [Ecce-illas),  3941.  Le 
s.  p.  f.  est  également  celés.  V.  Cil, 
CelSf  Celé,  Celés,  Celoi,  Celui. 

CELE.  Adj.  ou  pron.  démonst.,  s.  s.  f., 
958,  et  r.  s.  f.,  1019.  V.  Cel. 

CELER.  Verbe  aci.,  inf.  prés.  Cacher 
[Celare),  3i,22.—  Passif,  inf.  prés., 
avec  un  s.  s.  f.  :  estre  celée  ,  1458. 

CELES.  Adj.  ou  pron.  démonstratif, 
r.  n.  f.,  3941.  V.  Cel. 

CELESTE.  Adj  r.  s.  m.  [Cœleslem]  i 
Iloi  te  cumanl  à  V  glortus  céleste, 
2253. 

CELOI  Pronom  démonstratif  [Ecce- 
iUi-huic).  Celoi  commençait  déjà  à 
s'cmplo.ver  au  s.  s.  m.:  Celui  levât 
le  rH  Marêiliun  ,  15-'0.  celui  ,  427. 
—  R.  s.  m.:  celui,  1836. 


CELS.  S.  8.  m.  Ciel  {CoIub  ,  ar- 
chaïque, et  qui  était  demeuré  dans 
la  latinité  populaire  ),  1532.  —  R.  p. 
m.:  CELS,  2301.  Diaprés  les  aiso- 
nan«"C8,  ciels. 

CELS.  Adj.  ou  pron.  démonstratif,  r. 
p.  m.  {Ecce-Uloa),  167,  213,  2116, 
etc. 

CELUI.  Pron.  dém'>nstr.,  t.  8.  m. 
{Ecce-illi  huic):  Par  grant  saveir 
eumencst  à  parler,  —  Cume  celui 
ki  Oen  faire  le  sst,  42*^.  427.  — 
s.  n».,  Celoi,  r.  411,  1836,  etc. 

CENGLES.  R.  p.  f.  Sangles  [Cingu- 
las),  3573  et  5880. 

CENT.  Nom  de  nombre  (Cenlum)^ 
Dnvant  un  autre  nombre,  il  e^t  indé- 
clinable: Cent  milie  sunt,  3085.  Cf. 
1440,  3402.  ~  Employé  après  un 
autre  nombre,  il  a'écrit  cenz  :  Set 
CENZ,  31.  =  Cf.,  au  V.  1417,  l'ex- 
pression :  A  miller  e  à  cent. 

GERCER.  Verbe  act.  inf.  prés.  Fouil- 
ler, inspecter  [Circare)  :  A  mil 
Franceis  funt  oen  cercer  la  vile, 
3661.  —  Ind.  prés.,  3«  p.  s.,  cercbt,' 
2185.  Dans  un  texte  critique ,  il  faut 
cerchier. 

CERFS.  S.  s.  m.  iCervus),  1874.— 
R.  s.  m.  :  cerf  ,  2968,  3730.  =  Entre 
dans  la  composition  de  A'a^e-CERF, 
nom  de  cheval ,  1388. 

CERTEINE.  Ad.  r.  s.  f.  (Mot  corrompu 
dans  le  loxte  d'Oxford.)  La  1ère  Cer- 
teine  ,  856.  Nous  avons  discuté  ail- 
Icuri  la  question  de  savoir  s'il  s'agit 
ici  de  la  Cerdagne.  V.  notre  Eclatr- 
oissement  IV  sur  la  Géographie  et 
la  note  du  vers  856  dans  uo«  Noies 
paiir  l^ établissement  du  texte. 

CERTES.  Ad V.  (  Certaê)^  255 ,  289.  Cf. 
Primes,  etc. 

CERVEL.'  S.  8.  n.  ou  m.  Cerveau 
(  Cerebellum  ou  cerebellus),  2260.  — 
R.  s.  :  cervel,  17G4.  etc. 

CERVELLE.  S.  s.  f.  (  Forme  féminine 
du  mot  précédent  :  cerebella),  1356. 

«—  R.  s.  f.  :  CERVELLE,  3617. 

CESSER.  Verbe  neutre,  inf.  prés. 
(Cc««ar«),2639. 

CÉST.  Adj.  ou  pron.  démonst.  [Ecce- 
iste.)  La  déclinaison  de  cet  adj.  est 
établie  ainsi  qu'il  suit  :  S.  s.  m.  : 
cist;  r.  s.  m.  :  cest;  s.  et  r.  s.  f.  : 
ceste  ;  s.  p.  m.  :  cist  ;  r.  p  m.  :  cez  ; 
s.  et  r.  p.  f.  :  cez.  (V.  ces  différents 
moli>}.  C'est  par  erreur  que  cest  est, 
dans  notre  texte,  employé  une  fois 
(v.  3717)  au  cas  sujet.  Partout  ail- 
leurs il  est  régime,  17,  81,  134,  e'c. 
—  R.  s.  f .  :  ceste,  35,  47,  242,  322, 

CEVÂL.  R.  s.  m.  {Caballum),  1374, 
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1379,  etc.,  et  chbval,  i545,  1988,  etc. 

—  S.  p.  m.  :  CHEVAL,  3966,  et  che- 
VALS,  2484.  —  R.  p.  m.  :  cevals, 
3002,  3047,  etc.,  et  chetals,  1095, 
«705.  etc. 

CEVALCHET.  Verbe  neutre,  ind.  prés. 
3*  p.  s.  [Caballicat)  ^  1812.  Caries 
CEVALCHET  «  Us  volz  et  les  munz, 
3695  :  3»  p.  p.  :  cevalcent  ,  3196.  — 
Impér.,  z«  p.  s.  :  cevalche,  1619; 
li^  p.  p.  :  CEVALCuuu,  3078.  V.  Che- 
valcher. 

CEVALERS.  S.  p.  m.  {Cabalktrii), 
110.  V.  Chevalera. 

CEVALS.  R.  p.  m.  3002.  V.  Ceval. 

CEZ.  Pron.  on  adj.  démonstratif,  r.  p. 
m.  [Ecce-istos),  1612;  r.  p.  f.  {Eoce- 
iatas),  145,  204,  etc. 

CHAEINES.  R.  p.  f.  [CaUnas] ,  2557. 
Cf.  CAEiwE» ,  3735. 

CHAEIT.  Part.  pass.  s.  s.  m.  Tombé, 
2231.  —  S.  s.  f.  :  CHAIETE  (  pour 
chaeitô),  1986.  V.  Cadeir. 

CHAÏR.  Verbe  neutre,  inf.  prés.  Tom- 
ber. 2034.  V.  Cadeir. 

CHALCER.  Verbe  actif,  inf.  prés. 
«  Chausser  »>  un  gant  ou  des  épe- 
rons [Calceare.y  calciare)  :  EV  deêtre 
Çoign  si  li  faites  chalcer  ,  2678.  — 
arf.  comp.,  3«  p.  p.,  avec  un  r.  p. 
m.  :  UNT  CALCEz,  38i53.  —  D'après  les 
assonances ,  chalcier,  calciez. 

CHALD.  Adj.  r.  s.  m.  Chaud  [Cali- 
dum  ) ,  950.  V.  Chalz. 

CHALENGEMENT.  R.  s.  Réclamation 
à  titre  de  propriété.  Chalengier  = 
réclamer  comme  sa  possession  [Ca- 
lumniamentum)  :  E  tûtes  teres  met 
en  chalrmoement,  394. 

CHALT.  Verbe  uniperson.,  3*  p.  s.  de 
î'ind.  prés.  [CcUet  )  :  Ne  li  chalt  ,  227. 
Le  sens  est  :  «  Il  ne  s'en  soucie  point.  » 
CALT,  1405.  chelt,241L 

CHALZ.  Subst.  r.  p.  m.  [Calidos]  : 
E  endurer  e  granz  ohalz  e  granz 
freiz,  1011. 

CHAMBRE.  R.  s.  f.  (Cameram.) 
Chambre  a  le  sens  actuel,  2826,  H 
aussi  celui  de  domaine,  terre,  bien  : 
Cumjo  serai  à  Loûnen  ma  chambre, 
2«10.  Cf.  Cambre. 

CHAMP.  R.  s.  m.  [Campum.]  Il  e?t 
le  plus  souvent  employé  dans  le  sens 
de  «champ  de  bataille»,  865, 1338,  eic. 

—  S.  p  m.  :  CAMP,  1468. 
CHANÇUN.   S.  ».   f.   [Canlionem]  : 

Jl/a/e*cHANÇON  n^en  deit  eslre  can- 
tée,  1466.  Dans  ce  même  vers,  il  y  a 
pour  le  même  mot  le  c  et  le  ch 
(cuANçuv,  CANTÉfi),  ct  de  Icls  exem- 
ples Si'mi  nombreux  dans  notre  texte. 

—  Cançun,  s.  s.  f.,  1014. 
CHANTAT.   Verbe   act.   parf.   slmpl. 


3«  p.  s.  {Cantavit)y  1563.  —  Subj. 
prés.  3«  p.  s.  :  chant»  1474.  —  Inf. 
passif,  avec  un  s.  s.  f.  :  estre  gan- 
tée, 1466. 

CHAPELE.  R.  s.  f.  [Capellam)  :  Cum 
jo  serei  à  Eis,  en  mn  chapele,  2917. 
—  Cf.  capele,  r.  s.  f.,  51. 

CHARLEMAGNE.  R.  s.  m.  [Carolum- 
Magnum),  354,  2621.  Carlemagne 
81,  522,  etc. 

CHARLES.  S.  s.  m.  (Caro/tw),  156, 
158,  etc.  —  Voc.  s.  m.  :  Charlb, 
2454.  —  R.  a.  m.  :  Charle,  94;  Char- 
LUN,  418, 1829,  etc.  Cf.  Carles,  au 
8.  a.  m.  :  Carles  ,  au  voc.  s.  m.  : 
Carle,  Carles,  Carlle,  Karles, 
et  surtout  Carlun,  Karlun,  au  r.  s. 
m.  V.  Caries. 

CHARN.  R.  s.  f.  Chair  (Camm), 
1265.  =  Voici  toute  la  déclinaison: 
S.  s.  f.  :  Car,  2942.  —  R.  s.  f. :  car, 
2141,  et  CARN,  3606;  char.-ç,  1265, 
et  char,  1119,  3436.  —  R.  p.  f., 
CHARS  :  Èntresque  as  chars  ftives, 
1613.  V.  Car. 

CHARTRE.  R.  s.  f.  Charte  (  Chariu- 
lam),  2097.  —  R.  p.  f.  :  cartres, 
1684. 

CHASCUNS.   Pron.    s.  s.   m.   (Pour 

l'étymologie  ,  voy.    Cascuns],  203, 

1013.  Cascuns,  51.--  R.  s.  m.  :cea8- 

cuN,  370,  et  CASCUN,  2502.  Cf.  Cas- 

■  cuns. 

CHASTELS.  R.  p.  Châteaux  [CasteUa 
ou  plutôt  castellos),  2611,etCASTBL», 
235.  —  Au  r.  s.,  on  trouve  castel, 
4,23,37c»3. 

CHEDED.  Verbe  neutre,  subj.  prés. 
3*  p.  s.  de  cadeir  (Codât),  769.  La 
bonne  forme  est  ehiedet.  Cf,  Chéet. 

CHÊENT.  Verbe  neut.,  irid.  prés., 
3«  p.  p.  de  cadeir  (  Cadunl)^  1981. 

CHÉET.  Verbe  neut.,  subj.  prés.,  3«p. 
s.  de  cadeir  {Cadat),  1064.  Cf.  Che- 
ded. 

CHEF.  R.  s.  Tête.  {Caput  n'existe  pas 
dans  le  latin  vulgaire  quidisaitcopw. 
capum,  comme  le  démontrent  l'ila- 
lien  capo,  l'esp.port.  caho,  leproy. 
cap,  le  fr.  chef.  Obs.  deW.  I''œr5jen, 
117.  214,  etc.;  par  erreur  chés..  28^. 
=  Chef  est  employé,  au  sens  figuré, 
comme  dans  notre  expression  t  •  A  la 
tête  de  l'armée  »>  :  Si  chevalcex  « 
premer  chef  devant ,  3018.  =  An  t- 
2528 ,  CHEF  a  le  sen^  de  notre  dimi- 
nulif  chevet  :  Li  angles  est  tule  nw 
à  Sun  CHEF.  —  R.  p.  :  chefs,  44, 49t. 
et,  par  erreur,  chef,  209.  =  D'apro 
les  as80"ancea ,  chief.  ,„  . 

CHELT.  Verbe  unipers.,  3«  p.  de  Im''. 
pré  A.  [Calet]  :  De  co  qvi  chelt/ 
2411. 
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Calt,  1405;  chalt,  227.   La   forme 
résrulière  est  chielt. 
CHEMIN.  B.  8.  m    [Caminum),  1250. 

—  R.  p.  m.  :  chemins;  405. 
CHEN.  S.  p.  m.  Chiens  [Canes],  1751, 

2591.  —  R.  p.  m.  :  ckens,  30,  et 
CHIENS,  1874.  U'aj.rès  les  assonances, 
chien ,  chiens. 

CHEK.  R.  s.  m.  [Carum.)  Aveir  cher. 
753.  —  R.  s.  f.  :  chère.  3031.  —  Voc. 
s.  m.  :  CHER,  2441  et  2688,  ou  chers, 
1693  ;  voc.  s.  f.  :  cheh(e),  3713.  —  R. 
p.  m.  :  chers,  100,  et,  par  erreur, 
CHER,  1517.  =  D'après  les  asso- 
nances, chier. 

CHER.  Ad.  [Care]  :  Semprea  mur- 
rai,  mais  CHER  me  sui  vendut. 
2053.  Cr.  1590,  1690.  Ces  divers 
exemples  font  très   nettement   voir 

3u'il  s'ajçit  ici  d'un  adverbe,  et  non 
'un  adjectif.  Cf.  chèrement. 

CHÈRE.  R.  s.  f.  Téie  ICaram)  :  Sa 
CHERE  em,brunchet,  3645. 

CHEREMENT.  Adv.  [Cara -mente)  i 
La  mort  Rodant  lur  quid  chère- 
ment vendre.  3012. 

CHERNI'BLES.  S.  s.  m.  Nom  de 
païen  (?),  975.  —  R.  s.  m.  :  Cher- 
NUBLE  ,  1325. 

CHERS.  Adj.  r.  p.  m.  (Caros) ,  100, 
547.  V.  Cher. 

CHERUBIN.  R.  s.  m.  [Cherubim,  mot 
hébr.,  pluriel  de  cherub,  et  pasî^é 
dans  le  latin  dë^  les  premières  tra- 
ductions de  la  Bible)  :  Detis  tramist 
sttn  angle  cheruoin  ,  2393. 

CHÉS.  V.  Chef. 

CHET.  Verbe  neutr.,  3*  p.  9.  de  l'ind. 
prés.  Tombe  (Cadit),  981,  etc.  V. 
Cadeir.  =  D'après  les  assonances, 
chiet, 

CHEVAGE.  R.  s.  C'est  l'impôt,  le  tri- 
but, l'ancienne  capitatio  [Capali- 
cttm)  :  Ad  oes  aeint  Père  en  cunquist 

le  CHEVAGE  ,  373. 

CHEVAL,  a.  8.  m.   (  Caballus  ) ,  809. 

—  R.  s.  m.  :  cheval,  1545.  (La  forme 
CEVAL  se  trouve  six  vers  plus  haut), 
1988,  etc.  Ceval,  1374,  1539,  etc. 

—  S.  p.  m.  :  CHEVAL,  3967,  et  che- 
VALS,  2484. —  R.  p.  m.  :  chevals, 
1095,  2705,  etc.,  et  cevals.  3002,  etc. 
V.  Ceval. 

CHEVALCHER.  Verbe  actif  ou  neutre, 
inf.  prés.  [Caballicare),  480.  — Ind. 
prés.,  3«  p.  s.  :  chevalchet,  366, 
etc.,  et  CBVALCHET  3695.  —  3«  p.  p.  : 

CHEVALCUENT,   1183,   ClC,   et    CEVAL- 

CENT,  3195.  —  Parf.  simpl.,  3«  p.  s.  : 
CHEVALCHAT,  2842,  3697;  3«  p.  p.  : 
CHEVALCHERENT,  402,  2689,  2812.  — 
Fut.,  2*  p.  p.  :  CHEVALCEREiz  (dans 
un  couplet  masculin  en  ei),  3281.  — 


Impér.,  2«  p.  s.  :  chevalche,  2454,  et 
CEVALCiiE,  1619;  l"  p.  p.  :  ceval- 
CHUM,  3178;  2«  p.  p.  :  cuevalchez, 
1175;  CHEVALCEZ,  3018,  et  cheval- 
ciEz,  2806.  —  Subj.  près.,  3«  p.  ?.  : 
CHKVALZT,  2109.  =  Ce  verbe  est  actif 
aux  V.  480,  757,  i  le.  Il  est  neutre  aux 
V.  366,  etc.  etc.  =  D'après  les  asso- 
nances, il  faut  restituer  chevalchicr, 
et**.  V.  Cevatchet. 

CHKVALEHIE.  R.  s.  f.  Courage  che- 
valeresque, acte  digne  d'un  chevalier 
[Cabatlariam  avec  l'accent  sur  l't) , 
594. 

CHEVALERS.  S.  s.  m.  [Caballarius], 
3818,  et,  par  erreur,  chevalem,  25, 
etc.  —  Voc.  s.  m.  :  chevalrr,  2252. 

—  R.  s.  m.  :  CHEVALER.  752.  —  S.  p. 
m.  :  CHEVALER,  99,  etc.;  et,  par  er- 
reur, CHEVALERS,  1688,  Ct  CEVALERS, 

110.  —  Voc.  p.  m.  :  chevaler  ,  1518. 

—  R.  p!  m.  :  chevalers,  548,  etc. 
=  D'après  les  assonances ,  chevalier. 

CHEVALERUS.  Adj.  s.  s.  m.  Chcva- 
.  leres  iue  (d'un  type  barbare  en  osus, 
forme  sur  caballariua)  :  Malprimes 
muU  est  CHEVALERUS ,  3176. 

CHEVELEÛRE.  R.  s.  f.  [Capillatu- 
ram)  .  1327. 

CHEVEL.  R.  p.  m.  {Capillon.)  =:  Am  s. 
p.  m.,  cuEvoEL  976,  2347,  etc. 

CHEVOEL.  S.  p.  m.  976.  fV.  le  précé- 
dent.) «  La  forme  c/ècvoei,  ait  W.Fœrs- 
ter,  rappelle  la  forme  chevol,  assu- 
ré.; par  des  rimes  dans  Chrétien  de 
Troyes  »  (?). 

CHL  Pron.  relatif,  s.  s.  m.  Celui  qui 
{Qui),  496.  V.  ATt. 

CHIEDENT.  Verbe  neutr.  ind.  prés., 
3«  p.  p.  Tombent  [Cadunt),  1426.  V. 
Cadetr. 

CHIENS.  R.  p.  m.  (  Canca  ),  1874 ,  et 
CHENS,  30.  Cf.  CHEN,  au  sujct  plu- 
riel ,  17M,  etc. 

CHIET.  Verbe  act.,  ind.  prés..  3«  p. 
8.  Tombe  {Cadit),  1509,  etc.  V.  Ca- 
deir. 

CHOSES.  R.  p.  f.  [Causas):  De  plu- 
surs  CHOSES  à  remembrer  H  prist, 
2377. 

CHRESTIENS.  Adj.  S.  s.  m.  [Chri- 
stianus),  155,  et  chrestien,  102.  — 
S.  s.  f.  :  CHRESTIENE,  3987.  —  R.  s.  f.  : 

CHRESTIENE  .  85.  —  S.  p.  m.  :  CHRES- 
TIEN, 3672  et  3998;  CHRESTIENS,  1015. 

—  R.  p.  m.  :  CHRESTIENS  ,  38,  2350. 
Ce  mot,  comme  le  suivant,  est  par- 
tout écrit  par  le  XP. 

CHRESTIENTET.  R.  s.  f.  Foi  chré- 
tienne [Christianitatem,).  On  dit  en 
parlant  d'un  païen  :  Deus!  quel  ba- 
ron,  S'OÛSt  CHRESTIENTET,  3164.   Cf. 

431,  686,  etc. 
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Cl.  Adverbe  de  lieu.  Ici  [Ecce-hic. 
V. /Cl).  145,  31,  etc. 

CICLAIUN?.  R.  p.  m.  C'est  ici  le 
nom  d'une  étoffe  de  soie.  Les  plus 
beaux  ciclatons  venaient  de  l'Es- 
pagne musulmane.  V.  Fr.  Michel, 
Heeheroheê  sur  les  étoffes  de  soie, 
d'or  et  d'argent ^  I,  220.  (En  arabe, 
siktatoun;  mais  ce  mot  lui-même 
était  d'origine  greco*  latine  :  cycla- 
tionem,  dérivé  de  cyclas),  846. 

CIEL.  H.  s.  m.  {Cœlum;  au  s.  i>.  ccÊkis)^ 
545,  etc.  V.  Cet.  =  D'après  les  asso- 
nances ,  ciel. 

CIL.  Pron.  ou  adj.  démonstratif  [Ecce- 
ille).  Sa  déclinaison  est  la  suivante  : 
8.  8.  m.  :  cil;  s.  s.  n.  ?  cet;  r.  s.  m.  : 
CEL  ;  s.  et  r.  s.  f.  :  celé  ;  s.  p.  m.  :  cil  ; 
r.  p.  m.  :  celb  ;  s.  et  r.  p.  f.  :  celés. 
Les  exemples  du  s.  s.  m.  sont  aux 
V.  644. 887,  etc.  C^x  du  ».  p.  m.  »ux 
V.  92,  HO,  113, 3022,  etc.  (V.  Icil,  Cel, 
etc.) 

CINC.  Nom  de  nombre,  indéclinable 


(  Quinq'ue  ) ,  516. 
CINQU/ " 


SQUANTE.  Nom  de  nombre  indé- 
clinable [Quinquaginta]  ^  33,  1919, 
elc. 

CIRE.  R.  s.  f.  [Ceram),  486. 

CI8.  V.  le  suivant 

CIST.  Pron.  ou  adj.  démonstratif 
{Ecce-isie).  6a  déclinaison  est  la 
suivante  :  S.  s.  m.  :  cisr;  r.  s.  m.  : 
cest;  s.  et  r.  s.  f.  :  ceste;  s.  p.  m.  : 
CIST  ;  r.  p.  m.  :  cez  ;  s.  et  r.  p.  f.  : 
CEZ.  —  Les  exemples  du  s.  s  m.  sont 
aux  V.  743,  1212,  etc.,  et  ceux  du  s. 
p.  m.  aux  V.  108 ,  1499 ,  etc.  V.  Cest, 
cez, 

CITET.  S.  s.  f.  [Civitatem],  5,  917.— 
R.  s.  f.  :  CITET,  71.  654,  etc.  ~  R.  p. 
f.  :  CITEZ ,  238. 

CLAMER.  Verbe  act.,  inf.  prés.  Pro- 
clamer, publier,  dire  à  haute  voix, 
etc.  {Claraare)^  350. —  Ind.  prés., 
1*^  p.  $>.  :  CLEiM  (  l'a  tonique  di>vant 
une  nasale  donnant  ai  =  ci),  2748. 
3«  p.  8.  :  CLSiMET ,  1491 ,  3»  p.  p.  : 
CLËIMENT,  1161.  —  Impér.,  2«  p.  p.  : 
CLAMEZ,  1132.  —  Subj.  prêt».,  3«  p.  s.  : 
CLEiMT.  1522, 3800.  =■  On  remarquera 
l'expression  :  clamer  sa  culf^e,  qui 
signifie  :  «  Dire  à  haute  voix  son 
mea  culpa ,  •»  2239. 

CLARBONE.  R.  s.  f  Nom  d'un  pays 
païen,  purement  imaginaire  (Il  y 
entre  sans  doute  les  mots  clara  et 
bona),  3259. 

CLARIEN8.  S.  s.  m.  Nom  de  païen 
{Clarianus,  venant  de  C/art*«),  2790. 
—  R.  8.  m.  :  Clarien  .  2670. 

CLARIFAN.  R.  s.  m.  Nom  de  païen 
(Mot  forgé?  sur  dartis),  2670. 


CLARIN.  R.  8.  m.  Nom  de  païen  [Cta- 

rinum),  63. 
CLAHTET.  8.  s.  f.  (C/an7a(«m),  2451. 

—  R.  s.  f.  :  CLAttTBT,  1432.  —  R.  p. 

f.,  CLARTEz:  Joiuse...  ki  cascunjur 

muet  XXX  clartez,  2502. 
CLAVERS.  Nom  de  peuple  païen  (Ce 

font   les  Enclavons,  Slavarios.  Cf. 

Esclavoz ,  3225,  et  voy.  Remania, 

11,  331),  3245. 
CLEFS.  R.  p.  f.  (Claves),  651,  2752. 
CLEIM.  Verbe  aci..  lr«  p  s.  de  riod. 

prés,  de  clamer  (Clamo\^  2748. 
CLËIMENT.  Verbe  act.,  3»  p.  p.  de 

l'ind.   prés,  de  clamer  {Clamant}, 

1161. 
CLEIMET.  Verbe  act.,  3*  p.  s.  de  Tind. 

pr.  de  damer  [Clamât) ,  1491. 
CLEIMT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du  subj. 

fréâ.  de  clamer  (  Clamet}^  1522. 
ERC.  S.  p.  m.  Membres  de  la  cléri- 
oature  païenne  ou  chrétienne  [Ole- 
rtci),3637. 

CLERS.  Adj.  8.  s.  m.  Clair  {Clarua), 
1002,  elc.  ;  cler,  157,  elc.  —  S.  s.  f.  : 
CLERE,  445,  etc.  —  R.  s.  m.  :  cler, 
162,  etc.  —  R.  s.  f.  :  clere,  59.  — S.  p. 
f.  :  CLEREs,  3309.  —  R.  p.  m.  :  clers, 
2150.  —  R.  p.  f.  :  CLERES,  3566. 

CLER.  Adverbe.  Clairement  [Clart], 
619 ,  627,  1974 ,  etc. 

CLlMBOlilNS.  S.  .««.  m.  Nom  de 
païen  (?),  1485.  C'est  le  môme  que  le 
suivant. 

CLIMORINS.  S.  8.  m.  Nom  de  paieQ(?)t 
627. 

CLUNEE  (ad).  Verbe  actif,  parf.  comp., 
3«  p.  s.  avec  un  r.  s.  f.  (ClinaUm 
habet  )  :  Desur  les  espalles  ab  la 
teste  CLiNBE,  3727.=  Dans  le  vers  sui- 
vant, il  paraît  employé  au  neutre.  Il 
est  question  d'Olivier  et  de  RoUad 
qui  se  saluent  pour  la  dernière  fois  : 
A  iœl  mot  l'un  à  V  altre  au  clinet, 
2008. 

CLOU.  S.  n.  m.  {Clavi,  par  vooilisi- 
1  ion  du  v)  :  Chéenl  li  clou,  3574. 

ÇO.  Pron.  démonsiratif  neulr«».  S.  H 

"  r.  s.  Cela,  ce  (  Ecce-hoc.  Les  comiqœ» 
emploient  déjà  eece  d'une  manière 
analogue),  73,  77,  280,  283,  etc.  V. 
Jço  et  Ce. 

COER.  S.  s.  Cœur  (Cor).  2019.  -  B. 
s.  :  coER,  299.  1107,  1278,  etc.,  el 
QOER,  2356.  —  R.  p.  :  coehs,  3628,  et 
OUERs ,  2965. 

COIFE.  R.  s.  f.  C'est  le  nom  do  capu- 
chon de  mailles  (Du  bas  \sy\n cofea, 
qui  se  trouve  dans  Fortunat)  :  Tftnr 
chel  la  coiPE  entresque  à  la  char, 
3)36. 

COILLIT.  Verbe  act.,  parf.  simpl.. 
3'  p.  s.  [Coxilir  vient  do  colligirt. 
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Coillit  en  est  le  parfait  faible,  et 
viendrait  de  la  ft>rnie  hyfKjlhélique 
eolligivilf  qui  n'a  jamais  é^iislé.  CoU- 
lit  est  donc,  lom  siiuplement,  une 
forme  analogique,  créée  par  un  dé- 
velrtppemeni  réiniliT  de  linfinilif 
ooUtir.  Noie  de  W.  Fœrsler.)  «  Cueil- 
lir quelqu'un  pn  hçûr  »>,  c'est  «  se 
Î)rentire  de  haine  contre  lui  »  :  Rol- 
anz  me  coillit  en  haûr,  3774. 

COL.  R.  s.  Cou  {CoUnm),  302,  601,  etc. 
—  R.  p..  COLS,  713. 

COLOR.  R.  s.  f.  [Colofem],  3763. 
V.  Culor  et  Culur. 

COLPS.  S.  s.  m.  Coup  {Colaphua, 
coipMS ) ,  1109,  3438;  et,  par  erreur, 
COLP ,  866.  —  R.  s.  m.,  coli»  :  Bran- 
dist  Sun  COLP,  1509.  col,  1948.  —  S. 
p.  m.  :  COLPS,  1395.  —  R.  p.  m.  : 
coLPs ,  554 ,  etc.,  et  cols  ,  541 .  =  On 
remarquera  l'ex pression  :  A  colps 
p/ener»,  2463,  3401. 

COMAN DEMENT.  R.  s.  Ordre  {Com- 
mendamentum) ,  330. 

COMANDET.  Verbe  act.,  ind.  prés., 
3«  p.  s.  (  Commendal  ) ,  298.  V.  Cit- 
mant. 

COMANDET  (ad).  Verbe  act.,  parf. 
corpp.,  3»  p.  s.  {Commendalum  ha- 
bei),  2453.  V.  Cumant. 

COMANDET.  Part,  passé,  emp)nyé 
substantivement,  s.  s.  m.  [Commen- 
daiuB.)  C'est  celui  qui  s'est  «  recom- 
mandé ».qui  a  fait  l'acte  appelé  corn- 
mendaLio ,  le  vassal  :  Jointes  ses 
mains,  iet^t  vostre  comandet,  696. 
V.  Cumant. 

COMANT.  Subst.  verbal  de  coman'fer 
(V.  ce  mot).  S.  s.  m.:  Ben  soit  vostre 
cornant  f  616.  —  R.  s.  m.  :  comant, 
946  el  1775. 

COMANT.  Verbe  act.,  ind.  prép.,  Im  p. 
n.  Je  commande  (Commendo)^  300. 
V.  Cumant. 

COMMIBLES.  Nom  d'une  ville  d'Es- 
pagne qui  appartenait  aux  païens  (?), 

COMPAIGN,  Voc.  s.  m.  Compagnon, 

1456.  V.  Cumpainz,  etc. 
CONI-'USIl  N.  S.  s.  f.  {Conrusionem)  : 

De  vos  seit  hoi  maie  cowfusiun,  3276. 
CONOISANCE.  R    s.  f.  Scien.*e  {Co- 

gnoscentiam)  :  Chresliene  e?t  par 

veire  conoisance,  3987.  V.  Cunoi- 

sance. 
CONOiSENT.  Verbe  a'^t.,  3»  n.  p.  de 

l'ind.  prés.  {Cognoécunt)  ^  3901.  V. 

Conuistre. 
CONSEILL.  R.  8.  Avis  (ConsHium), 

3510.  V.  Gunseitl. 
CONSENTE.  Verbe   act.,  subj.  prés., 

3«  p.  s.  (Consentiat)  :  Deus  ttU  mal 

te  consente  !  1589.  V.  Cunsent. 


CONSOUT  (sui).  Verbe,  parf.  comp., 
1"  p. s.  Je  puis  arrivé??  (ConefCM(t*» 
sum)  :  Des  l'ure  que  nez  fui  — 
Tresquà  cest  jur  que  d  sui  con- 
•  8MeT,23>2.  Nousavonslesplnsgrands 
doutes  sur  le  sens  exact  d«  ce  vers. 

CONTE.  R.  p.  m.  Comte  {Comitem), 
2320.  Le  cas  sujet  est  Quens;  de 
cornes.  V.  Cunte. 

C0NTRA{I)RE.  r.  s.  Contrariété,  en- 
nui.  Tel  est  le  sens  de  ce  mot  dans  le 
Benavt,  dans  le  Châtelain  de  Coucy, 
etc.  (  Contrarium),  310. 

CONTREDITE.  Part,  pass.,  r.  s.  f. 
Maudite  {Contradiciam).  Les  païens 
sont  appelé*  «  la  contredite  gent  », 
1932.  V.  Cuntredire. 

CONTRÉE.  R.  s.  f.  Sens  actuel  [Con- 
tralam).  1455.  V.  Cuntrée. 

CONUISTRE.  Verbe  act.,  inf.  prés. 
[Cognoscere]^  530.  —  Ind.  prés.,  ùo  p. 
s.  :  coNUT-*,  3409;  3«  p.  p.  :  conois- 
sent,  3901.  —  Parf.  simple,  3«  p.  s.  : 
coNuiST,  2524  et3566,  etcoNUT,2875. 

COPIEZ.  R.  p.  m.  En  parlant  d'un 
cheval,  on  dit  dans  Roland  qu'il  a 
les  pieds  «  copiez  »,  1652.  Muller  *  a 
retrouvé  la  bonne  leçon  ,  qui  est  col- 
pez, dans  le  sens  de  «bien  taillé*  ». 
L'étymologie  est  celle  de  notre  mot 
coupez.  Y.  Colps. 

CORDRES.  R.  ?.  f.  Nom  de  ville  en 
Espajçne ,  Cordouo  { Cordubam  ?) , 
71,  97. 

COHN.  S.  s.  Cor  (Cornu).  1789.  — 
R.  s.  :  CORN,  1051,  1765,  1768.  —  R. 
p.  :  coRNs,  1796  et  2132.  et  cors, 
par  la  chute  de  la  nasale,  1529. 

CORNANT.  Part.  prés,  de  corner,  a. 
s.  m.,  1075. 

CORNERS.  Infinitif  pris  substantive- 
ment. S.  s.  m.  :  Li  corners,  1742.  — 
R.  s.  m.:  Jo  oi  à  V  corner,  2108. 
V.  le  suivant. 

CORNEZ.  Verbe  neutre,  ind.  prés., 
2fi  p.  p.  (Fo'^mé  sur  cornu)  :  Se  vus 
cornez,     n'  ert    mie    hardiment, 

1710.    3«    p      p.  :    CORNENT,    2111.  — 

Parf.    simple,    3«    p.    s.  :    cornât, 

2102.    —    Fut.,    1"   p.   8.    :   CORNERAI, 

1702.  —  Part,  prés.,  s.  s.  m.  :  cor- 
nant, 1075. 

CORONE.  R.  s.  f.  Sens  actuel  {Coro- 
nam),  3236,  3538.  —  Dans  le  sens  de 
tonsure,  au  r.  p.  f.  :  corones,  3639- 
V.  Curune,  corune. 

CORONET.  S.  s.  m.  Celui  qui  est 
tonsuré  {Coronatus)^  1563.—  R.  p. 
m.,  coRONEz  :  Proveires  coronez, 
2956.  V.  Corone. 

CORS.  R.  p.  m.  Trompettes ,  dairons 
iCornua),  1629.  V.  Corn. 

CORS.  S.  s.  Corps  {Corpus),  3900.  — 
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R.  8.  :  CORS,  148,  305,  etc.—  R.  p. 
CORS ,  2967. 

CORSABLIS.  8.  8.  m.  Nom  de  païen 
(?  fait  d  après  curêobilia) ,  885.  — 
R.  8.  m  ,  au  V.  1235 ,  on  trouve  le 
forme  cohsablix. 

CORT.  R.  s.  f.  Cour  da  Roi  (Cùrtem), 
351.  V.  Curt. 

CORUNE.  R.  8.  f.  (Coronam),  2684. 
V.  Ciirune. 

COSTENTINNOBLE.  R.  s.  f.  [Con- 
•tantinopolim) .  2329. 

COaTED,  COSTET.  R.  s.  m.  Côié 
{Co8taium,ée  oosta)  :  costeo,  346, 
et  COSTET,  1066 ,  1315,  etc.  —  R.  p. 
ra.  :  cosTBZ ,  305. 

COSTElR.Vert)eact.,inf.prés.  {Custo- 
dire,  aai  signifie  ici  «  ^rder  les 
morts  »  )  :  Li  Emperero  fait  Bollant 
cosTElR,2962. 

COUS.  R.  p.  m.  Cuisiniers,  queux 
{Coqtioê  de  coquitê)^  1817. 

CRAVENT.  Verbe  neutre,  3«  p.  p.  du 
subj.  prés  :  N^en  ad  recel  dunt  li 
murne  gravent,' 1430.  =  On  avait 
proposé  :  «  crèvent ,  crêpent,  »  de 
crepare  ;  mais  c'est  la  seule  fols  que 
cette  désinence  du  pluriel  entrerait 
dans  un  couplet  en  en.  Il  faut  écrire 
li  m%tr$  et  regarder  ?crai)erU  comme 
une  3«  p.  s.  du  subjonctif  du  verbe 
craventer  employé  au  neutre.  V,  le 
suivant. 

CR  A  VENTE.  Verbe  actif,  3»  p.  s.  de 
rind.  prés.  Renverser  {Crepentat)  : 
Ambure  cravente  en  la  place  de- 
vant sei.  3649.  —  Subj.  prés.,  3»  p.  s.  : 

GRAVENT,  1430. 

CREINT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  ITremit) ,  2740.  V.  Crent. 

CREIRÈ.  Verbe  employé  tantôt  comme 
actif  et  tantôt  comme  neutre,  inf. 
prés.  Croire  {Credere),  987,  3980.  — 
Ind.  prés.,  1"  p.  s.  :  crei,  575,  etc. 
3«  p.  8.  :  CREiT,  577,  etc.  —  Fut., 
2«  p.  p.  :  crerez,  196.  —  Impér., 
2«  p.  8.  :  crei,  3599,  et  2«  p  p.  : 
GREEZ,  692.  —  Imparf.  du  subj.,  2*  p. 
p.  :  CREÏSEZ ,  1728.  =  Rem.  l'expres- 
sion :  Se  ne  l'asaaill,  dune  ne  faz- 
jo  QUE  CREIRE ,  987.  <i  Le  sens  serait  : 
«  Je  ne  fais  chose  que  l'on  doive 
croire  ».  (Note  de  Fœrater.)  =  Au 
V.  3667  on  trouve  creit  en  Deu;  mais 
en  a  été  ajonté  par  une  autre  main. 

CREI&TRE.  Verbe  neutre,  inf.  prés. 
Croître  [Creacere]  :  Bleit  n'  t  poet 

pa^  CREISTRE ,  980. 

CRENT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  Craint  {Tremit),  549,  et 
CREINT,  2740.  —  Fut.,   2«    p.    p.  : 

CRENDREZ,  791.  —    Coud.,    l'»    p.    8., 

CRENDREiE  :  Jo  me  CRENDREiE  que 


vos  vos  meslisez,  257.    L'a 
exige  crient. 

CRI.  S.  s.  m.  (C'est  le  subsUntif  verbal 
de  crter).  2064. 

CRIENT.  Verbe  actif  ou  neutre ,  3«  p. 
p.  de  l'ind.  prés.  Crier,  et  surtout 
«jeter  le  cri  de  guerre  »»  {Quiritant)  : 
Li  chrestien  te  redeiment  e  crient, 
3999.  —  Parf.  comp..  2«  p.  s.  avec 
un  r.  s.  f.,  AD  CRIÉE  :  Li  Amiraz  Pre- 
duse  AD  CRIÉE,  3564.  —  Impér.,  2»  p. 
p.,  CRIEZ  :  Adubez  vos.  a»  cbiex 
voatre  enseigne,  1793.  —  Subj.  prés., 
3.  p.  s.  (?):CR1ET,  1618. 

CRIGNEL^.  R.  p.  m.  Cheveux  (d'un 
diminutif  latin  de  crines),  2306. 

CRIGNEIE.  R.  s.  f.  Crinière  de  che- 
val (d.minutif  roman  de  crims), 
1655. 

CRIMINEL.  R.  8.  f.  (Criminalem), 
2456. 

CRISTALS.  S.  s.  m.  Ce  mot  désigne 
les  pierres  fines,  ou  plutôt  les  verro- 
teries qui  ornaient  le  pommeao  de 
Tépée ,  la  boucle  de  Técu  et  le  cerde 
du  heaume  ( Crysfo/^tia),  2296.  — R. 
s.  m.  :  CRISTAL ,  1263. 

CROCE.  S.  s.  f.  Tous  les  traducteurs 
ont  rendu  ce  mot  par  «  croix  •>.  Ce* 
pendant  on  trouve ,  au  v.  2504 ,  !« 
forme  cruiz,  qui  est  régulière.  Crocb 
vilntde  croccea,  dont  le  primitif  est 
croccum,  croc,  et  a  le  sens  de 
«  crosse  »  :  En  VArcevesque  est  btn 
la  CROCE  salve.  1670. 

CROLLÉE  (ad).  Verbe  actif,  ptrf. 
comp.,  3«  p.  s.  avec  un  r.  s.  f.  :  A 
brandi...  ^CorottUatam  habet):De 
sun  cUgetr  ad  la  hanste  crollbe, 
442. 

CRUISIEDES  (ad).  Verbe  act.,  ptrf. 
comp.,  3«  p.  8.  avec  un  r.  p.  f.  (Cru- 
datas  habel)  :  Cruisieoes  ad  m 
blanches  (mains)  les  bêles,  2250. 
Cruisiedbs  est  un  des  très  rares  par- 
ticipes du  Roland  qui  ont  conservé 
la  notation  graphique  de  la  dentale. 
Tous  ceux  du  Saint  Alexis  l'ont 
gardée,  et  c'est  un  des  principaux 
caractères  de  l'antiquité  de  ce  poème. 
Toutefois  nous  pensons  que  la  dentale 
était  depuis  longtemps  tombée  dars 
LA  PRONONCIATION  ,  et  qu*à  la  fin  do 
xi«  siècle  elle  devait  avoir  disparo 
de  l'orthographe  même  des  participes 
passés.  C'est  pourquoi  nous  ne  l'a- 
vons pas  rétablie  dans  notre  texte 
critique  où  nous  prétendons  repro- 
duire l'original  de  la  Chanson  <U 
Roland,  lequel  fut  écrit  entre  1066  et 
1096. 

CRUISIR.  Verbe  neutre,  inf.  pré». 
Grincer,  craquer   {Cruscire.  —  V. 
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dans  Docange  ce  mot ,  qai  a  le  sens 
de  crepilare)  :  Ces  eseuz  sur  cez 
helmes  cruisir  ,  3485.  —  ind.  préâ. 
(ou  parf.  sirnpl.),  3*  p.  s.,  cruist  : 
Cruist  li  acers,  2302.  —  3«  p.  p.  : 
CRUISSENT,  2540. 

CRUIZ.  R.  s.  f.  Croix  {Crucem),  è504. 

CliUPE.  R.  s.  f.  Croupe  (Nordique 
kryppa)  :  Curte  la  quisse  e  la  grupe 
bien  large,  1653. 

CRUTE.  h.  s.  f.  Grotte  {Cryptam)  :  Ad 
Apolin  en  curent  en  une  crute, 
2580. 

CUARD.  S.  s.  m.  Peureux  (de  coda, 
queue;  ranimai  qui  a  peur  porle  la 
queue  basse  :  c'est  un  cuard  ) ,  888. 
—  R.  s.  m.  :  CUARD,  116  —  S.  p. 
m.  :  cuART,  3337. 

CUARDET  (sb).  Verbe  pronominal, 
3«  p.  s.  de  i'ind.  prés  E«t  ou  devient 
làcne  (voy.  le  précédent)  :  Mal  seit 
de  V  eoer  ki  eV  piz  se  cuardet, 
1107. 

CUARDIE.  R.  8.  f.  Lâcheté  (voy. 
Cuard),  1647. 

CUARDISE.  R.  s.  f.  Lâcheté  (voy. 
Cuor<i),  3043,  3521. 

CUART.  Adj.  s.  p.  m.  Lâches  (voy. 
Cuard),  3337. 

GUE.  R.  s.  f.  Queue  [Côdam  et  non 
caudam),  1665. 

GUIGNEES.  R.  s.  f.  Cognées  [Cunea- 
to«),  3663. 

CUISSE.  R.  s.  f.  (  Coxam),  1653. 

GULCHET.  Verbe  actif  ou  réfléchi, 
3«  p.  s.  de  Find.  prés.  {Collocat.) 
lo  Au  réfléchi  :  se  culchet,  12,  et 
SE  cuLCBT,  2449.  —  Parf.  comp., 
3*  p.  s.  avec  un  s.  s.  m.  :  s'est  cul- 
CHET,  2358;  s'est  culcet,  2496,  et 
s'est  culcez  ,  2992.  =  2«  A  l'aclif. 
Parf.  comp.,  3*  p.  s.  avec  un  r.  s.  m., 
AT  COLCHET  :  Suv  V  evbe  verte  puis 

V  AT  suet  cuLCHET,  2175 ,  et  ad  cul- 
CHET,  2204.  —  Subj.  prés.,  3«  p.  s.  : 
cuLZT,  2682.  =  3»  Au  passif?  Ind. 
prés.,  3«  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m.,  est 
CULCHET  :  Li  soleilz  est  culcubt, 
2481. 

CULOR.  R.  s.  f.  [Colorem),  3720.  V. 

CuXur  et  Color. 
CULPE.    R.    s.   f.    {Culpam),    3720. 

V  Clamer  sa  culpe,  »  c'est  «  réciter 
son  mea  culpa  »,  2239  et  2364.  — 
Deus/  meie  citlpe  (c'est-à-dire  : 
mea  culpa) ,  2369.  —  R.  p.  f.  :  cul- 
PES,  1132 

CULUMBE.  R.  s.  f.  Colonne  (De  Co- 
lumnam,  par  l'intercalation  d'une 
labiale),  2586. 

CULUR.  R.  s.  f.  Couleur  {Colorem) , 
441,  2299,  etc.;  color,  3763;  culor, 
3720.  —  Au  r.  p.  f.,  culurs  a  (  vers 


2594)  le  sens  de  «  peintures  mu- 
rales »  :  Fait  sei  porter  en  sa  cam- 
bre voltice;  —  Plusurs  culurs  i  ad 
peinz  e  escrites,  2593,  2594.  V.  Culor 
et  Color. 

CULVERT.  AHj.  s.  m.  Misérable  (  Col- 
libertus.  ?f  Les  colliberis  formaient 
une  classe  intermédiaire  entre  l'es- 
clavage et  la  liberté,  mais  plus  près 
des  esclaves J ,  1394.  —  Voc.  s.  m.  : 
CULVERT,  763,  etc. 

CULZT.  Verbe  act.,  3*  p.  s.  du  subj. 
prés,  de  culcher  [Collocet),  2682 

CUM ,  CUMË.  Conjonction.  {Quomodo.) 
CuM  a  deux  sens  :  1»  «  De  la  façon 
que,  ainsi  que  »,  et  2o  «  Quand,  lors- 
que ,  dès  que  ».  =  Il  convient  d'ajou- 
ter qup,  presque  partout,  cum  se  dis- 
tingue nettement  de  cume  dans  le 
texte  de  la  Bodiéienne.  Cume  ne  s'em- 
ploie guère  qu'avec  des  substantifs 
et  adjectifs  (Cume  fols.,.  Neirs  cume 
peis);  tandis  que  cum  s'emploie 
presque  toujours  avec  un  verbe  : 
Faites  la  guère  cum  vos  l'avez  en- 
prise,  etc.  Néanmoins  il  y  a,  en  des 
textes  du  même  temps,  des  exceptions 
à  cette  règle,  que  nous  avons  dû  consa- 
crer dans  nos  additions  au  texte  d'Ox- 
ford.n:  Après  avoir  précisé  le  sens,  il 
en  faut  venir  aux  exemples  :  lo  Cum), 
dans  le  sens  de  «  de  la  façon  que  ». 
On  le  trouve  employé  avec  un  verbe 
aux  vers  suivants  :  Que  il  me  cheded 
cum  fi^t  à  Guenelun,  769.  Si  cum  li 
cerfs  s'en  vail  devant  les  chiens , 
1874.  Si  CUM  il  poet,  2203.  Dans  les 
deux  derniers  cas,  il  est  précédé  de 
si  (  atc  quomodo  ).  Une  seule  fois ,  on 
le  trouve  avec  un  substantif:  Allresi 
CUM  un  urs^  1827;  mais  c'est  sans 
doute  par  suite  d'une  erreur  qui  est 
aisément  réparable.=  Cum  est  égale- 
ment employé  dans  le  sens  exclama- 
lif  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  variété  à 
peine  sensible  du  sens  précédent  :  E/ 
Sar-  raguce,  cum  tes  oi  desguarnie, 
2598.  =  2»  Cum,  dans  le  sens  de 
«  lorsque  »  :  Cum  U  le  vit ,  1643.  Cum  je 
serai  à  Eis  en  ma  chapele,  2917. 

CUMANT.  Verbe  neut.  et  quelquefois 
actif,  1"  p.  s.  de  I'ind.  prés.  ( Com- 
mando), 273,  289,  et  comant.  318, 
3«  p.  s.  :  CUMANDET,  319.  1138,  et 
comandet  ,  298.  3«  p.  p.  :  cuman- 
DENT,  3694.  —  Parf.  simpl.,  3«  p. 
s.:  cumandat,  1817.—  Parf  comp., 
3«  p.  s.  :  AD  comandet  ,  2453  (  sans 
complément),  et 2952  (avec un  r.  n). 

—  Imp.,  2»  p.  p.  :   cumandez,  2949. 

—  Part,  passé ,  s.  s.  m.  ;  comandet  , 
696.  =  Ce  verbe  a  plusieurs  sens  : 
l»  11  a  gardé  le  sens  latin  de  «  con- 
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ùfT^  recommander  »  (vers  2253, 
2815,  etc.).  s  2e  11  »ignirie  encore 
u  commander,  ordonner  »•  (  vers  273, 
2673,  Kc).  =  3o  Enfin  il  faut  signa- 
ler une  arx-erkiion  parliculièm  iiux 
vers  3015,  2432,  2970,  3057.  Li  reia 
cuMANOET  un  «001»  veicT,  3V52.  Ce 
dernier  sens  est  celui  de  «  requérir 
par  ordre  ».  V.  Coma.id  et  Coman' 
dûment. 

CUMBATANT.  V.  le  suivant. 

CUMBATTHE.  Verl>e  qui ,  partout,  est 
employé  au  réfléchi,  sauf  en  un  seul 
cas ,  V.  2603  :  SU  ne  cumbat  à  celé 
gent  hardie.  (L'étyroolo^ie  est  6a/* 
luere  avec  cum.  V.  Balre.)  Inf.  prés.: 
Me  ciJMBATRE,  566.—  Ind.  piés.,  3»  p. 
p.:  SE  CUMBAT,  733.  —  Parf.  simpl., 
3«  p.  s.  :  s'i  cuMUATrr ,  2778.  —  2«  p. 
p.  :  SE  cuiib[a1tirent,  1777.  —  Parf. 
comp.,  3«  p.  H.,  avec  un  s.  s.  m.  : 

S'ESr  CUMBATUZ,  2041.  —  Fut.,  Ire  p. 

s.:  ME  cuMBATRAi,  3844:  3«  p.  s.  : 
CUMBATRAT  SEi ,  614.—  Cond.,  3«  p. 
s.  :  SE  cuMBATHEiT,  3804.  =  Part, 
prés.  (?)  :  En  cumbatant,  1769.  ^«ez 
estmielz  qtte  moerium  cumbatant, 
1475.  C'eï«t  un  véritable  gérondif. 
—  Ci'mbatanz  est  encore  employé 
comme  substantif  (s.  p.  m.)  au  v. 
3188:  De  cels  de  France  XX.  milie 
cuMBATANZ,ei  aussi  comme  un  adjectif 
signifiant  «  brave  »  (s.  s.  m.  et  f.  : 
CUMBATANT  )  :  Lt  Emperero  est  Ler  e 
CUMBATANT,  2737.  Une  ne  vi  gent  ki 
ex  fu8t  CUMBATANT ,  3516.  —  Part, 
pass.,  s.  s.  m.:  cumbatuz,  2041. 

CUME.  Conjonction.  {  Qitomodo.  ) 
CuME  's'emploie  toujour;»  avec  des 
substantifs  «\  adjectifs  :  Cume  ce- 
lui qui  ben  faire  le  «ei,  427.  leei 
est  neir  cume  peiz ,  1635,  etc.  V. 
Cum. 

CUMENCER.  Verbe  actif,  inf.  près. 
Commencer  {Cum-iniliare)  ^  2413.  — 
Ind.  prés..  2»  p.  s  :  AJalvais  sermun 
cumences  ,  3600.  3*  p.  s.  :  cumencet, 
138.  179,  etc.  3»  p.  p.:  cumencent, 
3910.  —  Parf.  simpl.,  3»  p.  s.  :  cu- 
MENÇAT,  323.  z=:  On  dit  cumencer  a. 
Ex.:  Cumencet  a  plurer,  2217. 

GUMKNT.  Conjonction.  Conmient,  de 
quelque  manière  que...  {Quomodo 
indef)  :  Deus  eet  aset  cument  la 
fine  en  ert,  3872.  —  Cument  qu,-il 
aeit,  ne  a't  voett  celer  mie,  3.522. 
Dans  le  premi«»r  vers  cité,  cument 
a  ie  sens  actuel;  dans  le  second,  il 
doit  se  traduire  par  :  <«  De  quelque 
façon  que...  »» 

CUMFAITEMENT.  V.  Fadtement. 

CUMPAIGNE.  S.  s.  f.  Comfafrnie, 
troupe  {Cumpania)  ^  3034.  —  R.  s. 


f.  :  CUMPAIGNE ,  827 ,  012 ,  etc.  —  S. 
p.  f.:  CUMPA1GNES,  1757.  —  R.  p.  f.: 
CUMPAIONES,  3324. 

CUWPAlGNli'.  S.  s.  f.  {Cumpania, 
avec  l'aiMsent  tonique  sur  lï),  1735.— 

R.  s.  f.:  CUMPAIGNIE,  S87,  tt  CUMPA- 
GNIE,   163  i. 

CUMPAGNUN.  V.  le  suivant. 

CUMPAINZ.  S.  s.  m.  (11  faut,  poor 
cumpainx,  supposer  un  type  -tel 
que  companiua,  tandis  que  cumpai- 
gnun  dénve  de  companionem ,  dé- 
clinaiïH^n  qui  déplace  Tacceni),  285, 
546 ,  3194 ,  etc. ,  et  cumpaicnun  ,  1160. 

—  Voc.  s.  m.:  cumpainz,  1059jcuii- 
PA1GN ,  1051 ,  et  CUMPAIN ,  2000.-  R. 
».  m.  :  cuMPAiONUN ,  lOSJO.  —  S.  p- 
m.  :  cuMPAiGNiiNS,  2178. —  H.  p.  m.: 

CUMPAIGNUNS,   858. 

CUMPERÉE  (avrunt).  Verbe  act, 
fut.  antérieur,  3«  p.  p.,  avec  un  r.  s. 
f.  Auront  payée  (Comparatam  ha- 
bere-habent),  449.  —  Subj.  prés.  3» 

p.    s.,   CUMPERT,   1592. 

CUMPERT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du 
subj.  prés,  de  cumperer  (  Campant, 
paye),  1592. 

CUMUNE.  Adj.  8.  s.  f.  Générale  (  Catu- 
munie)  :  La  bataille  est  cvuam, 
1320. 

CUMUNEL.  Adj.  s.  p.  m.  Agissant 
eu  commun  [Communales)  :  Tt- 
nent  Venchalz,  luit  ai  eufU  cuwJ- 
NEL,  2446. 

CUMUNEMENT.  Adverbe.  Toas  ei- 
semble  (Peut-être  pour  cwmunri- 
ment,  de  communal'- mento),  1416, 
etc. 

CUN.  Conjonction  (  Quomodo  )  :  Tut 
<88i  CUN  il  eunt,  2435;  et,  au  sens 
exclamatif  :  El  France  dulce,  eux 
hoi  reviendrai  guaele,  1985.  V. 
Cum. 

CUNDUIRE.  Verbe  actif,  inf.  pr**. 
(  Conducere),  945.  —  Ind.  ptés , > p. 
s.;  cuNDUiT,  3370.  —  Part  simp»., 
3«  p.  s.  :  cuNDUisT ,  1315,  et  cuxooisr, 
1392.  3*  p.  p.  :  cuNDUiSTREWT,  685. 

—  Pdrf.  comp.,  3«  p.  s.,  avec  uur.s. 
m.  :  AD  CUNDUIT,  3689,  et,  avec  on  r. 
p.  m.:  AD  cuNDuiz:  542,  et  ad  eux- 

DUIT  ,  527.  —  Fut.,  lr«  p.  s.  :  JO  CON- 
DUIRAI ,  892.  =  Passif.  Subj.  pié*.. 
1"  p.  p.,  avec  un  s.  p.  m.:  sbiuss 

CUNDUIZ,  46. 

CUNFÈS.  Part,  pass.,  s.  p.  m.  Confes- 
ses (Confessi)  :  Ben  eunt  confbs  # 
aeole,  3859. 

CUNFORT.  R.  s.  m.  Reconfort,  en- 
couragement (substantif  verbal  <1« 
conforti'r,  cbnfortiare),  1941. 

CUNFUNDRE.  Verbe  act.,  inf.  prfc- 
[CunTundere],  17,  389,  etc.-  m- 
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prés.,  3e  p.  p.  :  cunfundent,  300.  — 
Subj.  pré3.,  3*  p.  s.:  cuNPUNOEf  788. 
=  Au  pa-sif,  ind.  prés.,  2«  p.  s.,  avec 
un  s.  s.  m.  :  les  cunfunduz  ,  3955.  — 
Part,  passé,  s.  s.  f.  :  cunpundue, 
1986. 

CUNGET.  R.  s.  m.  Ce  mot  est  employé 
dans  le  sens  de  «  prendre  congé, 
donner  congé»»  {Commeatum,  com- 
mta<um,parlacon3onniticaliondert]: 
E-'  geniilz  hom,  car  me  duriez  cun- 
GET  ,  2177.  —  Prennent  cu(n)get, 
2764.  —  cuNGiED,  337.  D'r^prèa  les 
assonances ,  cette  dernière  forme  est 
la  bonne. 

CUNOISANCES.  R.  p.  f.  Sîgnes  qui , 
peints  sur  l'éîu,  servaient  à  recon- 
naître dans  la  mêlée  les  chevaliers  de 
différentes  nations.  Ce  ne  ^ont  pns 
des  armoiries  (Cognoscentias):  Ea- 
cuz  unt  genz  de  muUes  cunoisances, 
3090.  V.  Conoisance,  3987. 

CUNQUERE.  Verbe  act.,  inf.  pré^. 
Conquérir  [Conquirere,  et,  en  langue 
vulgaire,  conqicerere) ^  2920  —  Ind. 
prés.,  3*  p.  p.  :  cunquerent  (  L'asso- 
nance semble  exiger  cunquièrent), 
3032.—  Parf.  simpl.  :  Ire  p.  s.  :  cun- 
ouis,  198.  3«  p.  s.:  cunquist,  3  et 
2047.  —  Parf.  comp.,  Ir*  p.  s.,  avrc 
un  r.  p.  m.  et  f.,  ai  cunquis,  2333. 
2«  p.  p  ,  avec  un  r.  p.  m.  :  avez  cun- 

QOIS,  1859.  — .  Fut.,  Ire  p  g.:  CUN- 
QUERRAI,  988.  3e  p.  S.  :    CUNQUERRAT, 

401.  —  Fut.  ant.,  4"  p.  s.,  avcr  un 
r.  p.  f.  :  AVRAi  cuNQUisEs,  2352  — 
Part,  prés.,  s.  s.  m.:  conquérant, 
353,  2363  —  Part,  passé,  r.  p.  m.: 
CUNQUIS,  1859. 

CUNQUERRANTMENT.  Adv.  En  con- 
quérant, à  la  façon  d'un  conquérant 
{ Conquerenti-mente),  2867. 

CUNREER.  Verbe  actif,  inf  prés. 
Préparer,  disposer,  armer  (  dun 
type  germanique,  raidjan^  mettre 
en  ordre  {?),  qui  a  donné  en  bas  latin 
conrediare,  conredium  )  :  De  guar- 
nemenz  se  prent  à  cunreer,  243. — 
Parf.  comp.,  3e  p.  p.,  avec  un  r.  p. 
m.:  A'//,  serjanz  les  unt  ben  cun- 
REEZ,  161. 

CUNREID.  R  s.  m.  Equipement,  ba- 
»?açe  (V.  l'élymologie  du  mot  pré- 
cédeot ,  et  Ducangé,  au  mot  Conre- 
dium),  2493. 

CUNSEILL.  S.  s.:  1<»  Avis,  sentiment 
(Consilium) ,  22-}.  —  R.  s.  :  cun- 
SEiLL,  3454;  conseill,  3510.  On 
trouve  l'expression  «  prendre  con- 
seil »  dans  le  sens  de  «  se  décider  »  : 
Si  PREN  CUNSEILL  que  vers  mei  te 
repentes,  3590.  rr  2»  Conseil,  assem- 
blée. Se  dit  en  particulier  du  Conseil 


du  Roi.  S.  8.,  CUNSEILL  :  Dès  ore  cu- 
mencet  le  cunseill  que  mal  prist , 
179.-  R.  s.:  CUNSEILL,  62,  78.  Kem. 
la  locution  «  tenir  conseill  »>  :  Ore  en 
tendrum  cunskill,  3761. 
CUNSEILLER.  Verbe  act.,  inf.  prés. 
Donner  un  conseil  (ConstVtare),  2212. 

—  Prfif.  comp.,  3e  p.  p.  UNT  cunseil- 

LET,  2668.  —  Impér.,  2e  p.  p.  :  cun 
SEiLLEz,  20.  Ce  mot  entre  comme  asso- 
nance rtans  les  lais-es  en  ier. 

CUNSENT.  Verbe  act.  impér..  2e  p.  s. 
{ De  consentire.)  Accorder,  donner  : 
Par  ta  mercit,  me  cuksent  —  Que 
mun  nevold  poisfse)  venger,  3108 , 
3109.—  Subj.  prés.,  3e  p.  s.,  cun- 
sente  :  Deus  tut  mal  te  cunsente  , 
4589. 

CUNTE.  R.  s.  m.  {Comitem.)  C'est  le 
cas  régime  de  Quens  { Comes  ).  Quens 
se  trouve  aux  v.  194 ,  625 ,  eic  ;  — 
CUNTE,  aux  V.  327,  635,  1526,  etr. 
etc.—  S.  p.  m.:  cunte,  378,  577, 
etc.  —  R.  p.  m.  :  cuntes  ,  14 ,  207 , 

CUNTE.  R.  s.  m.   (Subst.  verbal   de* 
cunter)  :  L.  m.ilie  chevaler  sunt  par 
CUNTE ,  3078. 

CUNTENANCE.  R.  s.  f.  Figure, main- 
tien {Continentiam),  118.  —  R.  p. 
f.,  cuntenances  :  Quant  Caries  veit 
si  bêles  cuntenances,  3006.  Cf.  3086. 

CUNÏENANT.  R.  s.  m.  Même  sens 
qne  le  précédent  [Continentem)  : 
Cler  le  visage  e  de  bon  contenant, 
3115. 

CUNTENCE.  Sun  ceval  brochet  ki 
ort  de  i'cuNTENCE ,  15yi ,  pour  :  Sun 
ceval  brochet  ki  de  V  curre  cun- 
TENCE.  Dans  cette  dt^cnière  hypo- 
thèse, cuntence  serait? un  ind.  prés. 
3e  p.  s.  d'un  verbe  fait  sur  conten- 
dere,  et  ayant  le  sens  de  :  «  s'effor- 
cer de,  faire  un  effort...  » 

CUNTENÇUN.  R.  s.  f.  Effort.  (  Con- 
tentionem),  8.*>5. 

CUNTENEMENT.  R.  ».  Attitude  (V. 
Cuntenance) ^i698.=.  Les  trois  formes 
cuntenance,  cunlenant  et  cuntene- 
ment  nous  montrent  avec  quelle  faci- 
lité nos  pères  ajoutaient  au  mêo.c 
radical  latin  plusieurs  suffixes  diffé- 
rents. Les  exemples  abondent. 

CUNTER.  Verbe  act.,  inf.  pré».  Ra- 
conter, dire  {Computaré)  :  Por  la 
raison  cunter,  68. 

CUNTES.  V.  Cunte. 

CUNTESSES.  R.  p.  f.  [Comitissas], 
3729. 

CUNTIENENT  (se).  Verbe  réfléchi, 
3e  p.  p.  de  l'ind.  prés.  Se  tiennent 
(Se  contenenl),  3797. 

CUNTRALIEZ.  Verbe  réfl.  impér.  2»  p. 
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p.  (  d'un  verbe  créé  sur  contrarium  )  : 
Pur  Deu  vospri,  ne  vos  eu  a  TR  a  liez, 
1741.  V.  le  suivant. 

Ct'NTRARIER.  Verbe  neutre,  inf. 
prés.  Le  même  que  le  précédent .  et 
employé  dans  h  même  sens.  A  quatre 
vers  d'intervalle  on  trouve  cuntra- 
LiKZ  et  CUNTRARIER,  IV  et  II  éisnt 
aisément  pris  Tun  pour  l'autre  :  Li 
Arceceêgues  les  ol  cuntr\Rier,  1737. 
Dans  lus  deux  cas ,  ce  mot  st},'nifie  : 
«  Se  disputer.  » 

CUNTRAUIUS.  Adj.  s.  s.  m.  Honilc 
(d'un  hdjeciif  en  08u» ,  fait  sur  con- 
trariuB)  :  Envers  Franceis  est  muU 
CUNTRARIUS.  1212. 

CUNTRE.  Prép.  (Contra.)  Cuntre  a 
plusieurs  sens  dan^  la  Chanson  de 
Roland  :  1©  Tout  près  de ,  etc.  : 
Cuntre  sun  piz  puis  si  Vad  em- 
bracet,  2174  =  2-  En  échanj^e , 
en  comparaison  de...  :  Cuntre  un  de 
noz  en  truverat  morz  quinze,  193 J. 
Ce  sens  dérive  du  préoédwiil.  = 
3o  Vers  ,  du  rôté  de...  :  Contre  le 
ciel  ambesdous  ses  mains  juintes , 
201.^.  =  4o  A  la  rencontre  de...:  Vient 
curant  cuntre  lui,  2822.  =  5o  Au 
moment  de...  :  Ciintrç  midi  ténèbres 
i  ai,  granz ,  1431.  =  6o  A  peu  près, 
approximativement  (comme  l'aflem. 

?egen)  :  Contre  dous  deie  Vad  de 
furrer  gelée.  444. 

CUNTREOIRE.  Verbe  neutre,  inf. 
prés.  S'opposer  à,  démentir,  dire  le 
contraire  (Contradicere)  ^  195.  — 
Subj.  prés.,  3«  p.  s.:?  contredie, 
3669.  —  Part,  pass.,  r.  s.  f.,  con- 
tredite :  La  contredite  gent ,  1932 
(  dans  le  se^ns  de  :  la  gent  maudite , 
les  pai>ns). 

CLNTRÉE.  S.  8.  f.  Pays  [Contrata, 
de  centra)  :  Grant  est  la  plaigne  e 
lat'ge  la  contrée  ,  3305.  —  U.  s.  f.  : 
contrée,  448;  contrée,  1455. 

CUNTKEMUNT.  Adverbe.  En  haut, 
en  amont  (  Contra-mrOntem)  :  Ambes 
ses  mains  en  levât  contremunt,  419. 

CUNTRESTER  (se).  Verbe  réfl.  inf. 
prés.  Résister  { Contra  - stare  )  :  Pur 
co  ne  s'poet  nule  gent  contrester  , 

2r>ii. 

CUNTRE VAILLET. Verbe  neut..subj. 
prés.,  3«  p.  s.  Cuntrevaleir  a  le  sens 
de  a  valoir  »  avec  une^ée  de  com- 
paraison (  Contra  -  valeat  )  :  Ja- 
mais n'  iert  hum  ki  tun  cors  con- 
trevaillet,  1984. 

CUNTREVAL.  Adverbe.  En  bas,  en 
aval  (  Contra  vallem  )  :  Li  altre  en 
vunt  CUNTREVAL  flotant ,  2472.  Cf. 
Cuntremunt. 

CUNTURS.  R.  p.  m.  Comtes  (Comt- 


toret).  Dans  la  hiérarchie  féodale, 
les  Gunturs  viennent  après  les  vi- 
comtes et  avant  les  vavas^eurs.  Cela 
est  Vrai  en  particulier  pour  la  Cala- 
Ingne  et  pour  le  midi  ae  la  France. 
(  V  Ducange ,  au  mot  Comilores,  et 
Raynou.ii-d,  au  mot  CortUor,  U, 
453.)  A  Barcelone,  Tamende  pour  on 
vicomte  valait  deux  fois  celle  d'un 
comtor.  et  celle  d  un  comtor  deui 
fois  celle  d'un  vavasseur.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  fa  lie  faire  la  même  distinc- 
tion dans  les  textes  du  Nord ,  et  l'on 
trouve  ici  cunlurs  dans  le  sens  de 
«  «'^mtes  »»  :  Les  fiiz  as  contuhs,  850. 

CUNVERTISSET.  Verbe  neut..  subj. 
prés.,  3*  p.  s.  Cunvertir  signifie:  se 
convertir  (de  convertere  passé  à  la 
4e  conjugaison  )  :  Ço  voell  li  Reiê 
par  amur  convertisset,  3674. 

CURAGES.  S.  s.  m.  Intention  [Cora- 
ticus  )  :  Jo  ne  sai  quels  en  est  sis 
corages,  191.  =:  Dans  le  sens  de 
cœur  :  S.  s.  m.  :  curages,  56.  —  R. 
s.  m.  :  CURAGE,  650. 

CURANZ.  Adj.  verb.,  s.  s.  m.  [Cu- 
rant vient  de  currenlem.  Noos  avons 
vu  ailleurs  comment  tous  les  parti- 
cipes présents  avaient  été  ramenés  à 
ceux  de  la  !■-«  conjugaison  latine,  en 
antem.)  Ce  mot  a  |ilus:eurs  .sens.  Le 
plus  souvent  il  signifie  «  rapide  •>,  et 
est  répithèle  constante  des  mots  che- 
val ou  destrer  :  Li  deslrers  est  e 
CORANZ  e  aales,  1651.  Cf.  1153, 
1302 .  etc.  =  Il  se  dit  également  des 
eaux  courantes  :  Les  ewes  curant, 
1831.  Dans  ces  deux  cas.  il  est  vé- 
ritablement adjectif.  =  Mais  il  Béga- 
iement conservé  son  sens  strict  de 
participe  présent  ou  plul«H  de  géron- 
dtf:  Desuzunpin  i  estalet  cubant, 
2357.  Curant  i  vint,  955.  =  Au  s, 
s.  m.,  on  trouve  :  curanz  ,  1651.  — 
S.  s.  f.  :  coRANT,  2466.  —  R.  s.  m.: 
CURANT,  1153.  —  R.  s.  f.  :  corapti, 
2226.  —  S.  p.  m.  :  curant,  3966. 
—  S.  p.  f.  :  curant,  1831.  —  R.  p. 
n».  :  CORANZ  ,  1142.  —  R.  p.  f.  :  cu- 
rant, -^729. 

CURE.  R.  s.  f.  Soin,  souci  (Curam): 
N^ai  coRE  de  menace,  314.  —  iVflt 
coRE  de  parler,  1170.  —  N'unt  cure 
de  lur  vies,  2604.  —  De  vos  nen  ai 
mata  cure  ,  2305.  L'expression  «  avoir 
cure  »  signifie  donc  u  avoir  souci 
de...  »». 

CURENT.Verbe  neutre,  ind.  prés.,3«p. 
p.  (  Currunt  ) ,  2580.  V.  Curre. 

CURlUS.  Adj.  s.  p.  m.  Soucieux, 
inquiets.  [Curfosif)  :  Li  Franceis 
dolenz  e  curios,  1813.  Cf.  1835. 
Le  manuscrit  porte,  au  vers  1813, 
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cur. ..ius,  et  ces  tiHjjs  dernière» 
lettres  ont  été  ajoutées  après  coup; 
au  V.  1835  ,  il  offre  curi.us,  et  il  est 
manifeste  qd'ane  ou  deux  lettres  ont 
été  effacées  au  milieu  du  niot.  Donc 
(quoique  l'on  trouve  curius  dans  la 
traduction  des  Livres  des  Bois  avec 
le  sens  »  d'inquiet  h,  et  que  MuUer  8 
ait  ici  adopté  la  leçon  curius  ) ,  nous 
estimons  que  dans  les  deux  cas  il 
faut  lire  curiAçus.  Venise  IV  lève 
tout  doute  en  'nous  offrant  la  leçon 
corocos.  V.  cur^uçus. 

CURONE.  R.  s.  f.  {Coronam)j  930, 
1490.  V.  Corone,  Corune,  Curune. 

CURRE.  Verbe  neut.,  inf.  prés.  Cou- 
rir {Currere),  1197,  etc.  -  Ind. 
prés.,  3*  p.  s.  :  curt,  890  ;  3«»  p.  p.  : 
CURENT,  2580.  —  Parf.  corn  p.,  3«  p. 
s.,  avec  un  s.  s.  ra.,  est  curut,  2086. 
Part.  prés.  :  curant.  V.  ce  mot. 

CURREIES.  R.  p.  f.  Courroies  (  Cor- 
ri:iias)j  3738. 

CURS.  R.  m.  Course  [Cursum)  : 
Descent  à  pied,  aled  %  est  pleins 
cuR8,2878  m. 

CURT.  R.  s.  f.  La  cour  du  Roi  lCi*r- 
tem),  231.—  Cort,  351. 

CURT.  Verbe  neut.,  ind.  prés.,  3«  p. 
s.  de  curre  { Cur  rit) ,  390,  1539. 
V.  Curre. 

CURTE.  Ad],  r.  s.  f.  Courte  {Curtam), 
1653.  —  S.  p.  f.  :  curtes  ,  3080. 

CURTEIS.  Adj.  s.  s.  m.  Courtois  {Cur- 
tensis,  de  curtis)^  576.  —  R.  s.  m.  : 


curtbis  ,  3755.  —  S.  p.  m.  :  curteis  , 
3796 

CURTÊISEMENT.  Adv.  Courtoisement 
iCurtensi-mente),  1164,  3823. 

CURUCIEZ  (nos).  Verbe  réfl.,  2«  p. 
p.  de  l'ind.  prés,  (d'un  verbe,  tel  que 
corrupliare,  fait  sur  corruptum  ?/  ): 
A  tort  vos  CURUCIEZ ,  469. 

CURUCUS.  Adj.  s.  p.  m.  Irrités,  en 
colère  (V.  le  précédent),  2164. 

CURUNE.  R.  s.  f.  Couronne  (Coro- 
nam  ) ,  2585.  —  R.  p.  f.  :  curunes  , 
388.  Cf.  les  formes  corone,  3236, 
3538;  corune  ,  2684  ;  curone  ,  930. 

CURUT  (est).  Verbe  neutre,  parf. 
comp.  de  curre,  3«  p.  s.,  avec  un  s.  s. 
m.,  2086. 

CU3IN.  R.  s.  m.  Cousin  (Ce  ne  peut 
être  consobrinum  ;  mais  c'est  le 
mot  vulgaire  cosinum,  qui  se  trouve 
au  vii«  s.  dans  le  Vocabulaire  de 
Saint- Gall),  173. 

CUSTUME  S.  s.  f.  Coutume,  habi- 
tude (  Consuetudinem ,  constudi- 
nem  )  :  t'o  custume  est  quHl  parolet 
à  leisir,  141. 

CUVENT.  Verbe  neutr.,  2«  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  Il  convient  de...  (Conve- 
nir) :  Dient  Franceis  :  Il  nus  i 
cuvent  guarde ,  1-92.  La  forme  eu- 
vient  est  indiquée  par  les  assonances. 

eu  VERT.  Part,  pass.,  s.  s.  m.  Cou- 
vert {Cooperlus)^  463.  —  S.  p.  m.  : 
cuvERT,  1468,  et  cuverz,  1084. 


D 


DAMAGE.  R.  s.  Dommage,  perte  [Dam- 
naticwm,  de  damnum)  :  MuU  grant 
DAMAGE  i  out  de  chrestiens,  1885.  Cf. 
1102,  etc. 

DAME.  R.  s.  f.  {Dominam),  1960.  — 
Voc.  s.  f.  :  DAME ,  2724.  —  S.  p.  f.  : 

DAMES,  9^.  —  R.  p.  f.  :  DAMES ,  3983. 

DAMNES -DEUS.  S.  s.  m.  «  Le  Sei- 
gneur Dieu  n  {Dominus  D^us),  1898, 
etc.,  et  Damne-Deu,  2C04.  —  R.  s. 
m.  :  Damne-Deu,  358,  eic  —  Voc.  pi. 
m.  :  Damne-Deu,  3492.  V.  Deus. 

DAMISELE.  S.  ou  r.  s.  f.  Dan  oiselle 
{Dominicella)  :  As  liAlde  venue, 
une  bêle  uamisf.le  ,  3708.  Le  mot  ne 
convient  pas  à  l'assonance. 

DAM.  R.  s.  m.  Seigneur  [Dominum)  : 
Tierri ,  le  frère  dam  Geifrei,  3806. 
V.  Danz. 

DANEIS.  Adj.  s.  s.  m.  {Danensis)  : 
Oger  li  Daneis  ,  3033. 

DANEMARCHE.   R.  s.  m.  Le  Dane- 


mark (  des  deux  mots  combinés  : 
Vania,  et  marcha,  d'origine  germa- 
nique, qui  signifient  pays-frontière)  : 
Oger  de  Danemarche  ,  3937.  Cf.  De- 
nemarche. 

DANIEL.  R.  s.  m.  (Nom  hébr«ïque  ; 
de  Dan,  juge,  et  El,  D  eu  ),  2386. 

DANZ.  S.  s.  ra.  Seigneur  {Dominus)  : 
Danz  Olioer,  1367.  —  R.  s.  m.  :  dam, 
3806. 

DAPAMORT.  S.  s.  m.  Nom  d'un  roi 
pnivn  (?),  3216.  —  R.  s.  m.,  3203. 

DARERE.  Adv.  Derrière  (De  a  re/ro), 
3317. 

DARZ.  R.  p.  m.  Dards  (haut  allem., 
tart  et  surtout  angl.-sax.,  dar'd/i), 
2075. 

DATLIUN.  R.  s.  m.  H  tint  la  tere 
Datliun,  1215.  C'est  une  mon- 
strueuse erreur  du  scribe,  pour 
Dathan. 

DE.  Préposition  (du  latin  de).  1«  De 
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a ,  par  excallenoe  ,  l«  sens  réparatif  : 
Uabat  mort  des  arçuns,  1329.  = 
2*  U  indiqua  !'•  ngine,  el,  en  particu- 
lier, 1  o  igine  top«*grdphique ,  la  ma- 
Uère.  elc.  :  Un  almaçur  i  ad  de 
Moriane,  9(»î>.  Curreies'oE  cerf,  3738. 
Cf.  23.  =  3«  Il  sis^nific  a  de  la  part 
de  w  et  exprime  l'ide«f  de  réGf-plinn  : 
Ds  met  Undral  9tê  marche*,  190. 
El  c'eat  un  développement  fort 
naturel  du  «eos  primilif,  de  l'idée 
de  séparalioi.  :=  4*  Aussi  de  a'ero- 

8loie-t-il  partout  pour  remplacer  les 
exions  du  génitif  latin  :  Deusf  quel 
doel  DE  tarunf  1336,  etc.  =  5o  Moins 
fréquemment  que  à,  mais  encore  assex 
souvent,  il  s'emploie  pour  a  avec  »». 
Holand  dit  à  son  épée  :  AIull  larges' 
leree  de  vue  avrai  cunquises,  2352. 
=:  6»  On  bail  que  le  de  latin  avait  le 
sens  fort  net  de  <«  quant  à ,  au  su- 
jet de...  »  On  retrouve  celle  signifi- 
cation dans  notre  texte  :  De  \Jrei 
païen,  aire,  par  veir  créez,  692.  = 
7o  De  a  encore  le  sens  de  «  contré  »  : 
Que  nus  aidiez  de  Boitant  le  ba- 
run,  623.  Mais  on  retrouve  ici  l'idée 
de  séparation  :  <i  Pour  nous  délivrer 
de  Holand.  »  =  8o  De  la  part  de...  : 
Salvez  seiez  i»e  AJahum  —  E  dM- 
poUin,  416,  417.  =  9o  Pour...  :  Ja 
mar  crerez  bricun...  se  de  vostre 
pro'l  non,  221.  =  lOo  Par...  :  De 
mort  serai  finet,  902.  rr  11©  En...  : 
yoell  il  DE  Llut errer,  167.  =  12©  Un 
sens  très  important  à  noter  est  celui 
de  «  que  »  après  un  comparatif  :  AJielz 
de  lui.  750.  Plus  fel  de  lui  n'oiU  en 
sa  cumpagnie,  1632.  Aleillor  vassal 
n'ouï  en  la  curt  de  lui,  775.  =  13» 
de  s'emplo  e ,  enfin ,  pour  remplacer 
toutes  les  flexions  lames  du  régime 
indirect  en  latin.  =  Dans  les  cU)uze 
ou  treize  significations  que  nous  ve- 
nons de  parcourir,  de  est  employé 
avec  des  substanlifs  ou  des  pronom*. 
On  pouvait  néanmoins  se  passer  et 
l'on  se  passait  souvent,  en  effet,  de 
cette  préposition  pour  exprimer  le 
gén  lif  latin  :  Seiez  es  lius  Oliver  e 
Huilant,  3016,  elc.  etc.  =  Il  est  inu- 
tile d'ajouter  que  de  s'emploie  avec 
les  verbes  comme  avec  les  substan- 
tifs :  Tendent  de  l'espleiter  ,  2165 , 
etc. 

DECARRAT.  Verbe  neutre,  futur 
pin^pl.,  3«  p.  s  Tombera  [Decadere- 
habet  ),  2902.  V.  le  suivant. 

DECHÉENT.  Verb3  neut.,  ind.  prés., 
3«  p.  p.  Tombent  {D''cadunl)^  1585. 
La  vraie  forme  est  dechxéent.  —  Fut., 

3«  p.  s    :  DECARRAT,  2902. 

DECLIN.  R.  8.  m.  Ruine  (subst.  verbal 


de  dedin^)  :  Le  mtie   honor  est 
turnet  en  DECLiti ,  2890. 

DECLINER.  Verbe  neulr.,  inf.  prés. 
5'abaisàer,tomber  [Deciinaré):  Quant 
veit  1%  Hexs  le  veiftres  declirér, 
24^7.  — Verbe  actif,  ind.  prés..  3»  p. 
8.,  DECLiNET  :  Ci  fait  la  geite  ^ 
Turoldu*  DECUNET ,  4002.  Noos 
avons  énuméré,  dans  notre  Intro- 
duction, les  différents  sens  de  ce  de^ 
nier  mot,  qui  est  vraiment  capital 
dans  la  question  si  controversée  de 
Tauteur  du  Roland. 

DEDAVANT.  V.  Dedevant. 

DEDENZ.  Adverbe  [Ue-de-inlus], 
1776. 

DEDESUZ.  Prép.  En  dessous  de... 
{De-de'Subtus)  :  Lur  ehevals  toi- 
sent DEDESUZ  un  olive,  2705.' 

DEDEVANT.  Prép.  [De-de-ab-anU)  : 
Dedevant  lui,  230  ».  On  trouve  deda- 
VANT  au  V.  3266.  V.  Devant. 

DEFALT.  Verbe  neutre,  ind.  prés., 
3»  p.  8.  Manque  {De-fallit},  1735, 
2107. 

DEFENDRE.  Verbe  actif,  inf.  prés. 
[Defendere)  :  Vassals  est  bons  por 
ses  armes  défendre  ,  3785.  —  lod. 
pré*.,  ir9  p.  s.  :  DEFEND,  2438.  3«  p. 

ÎL,  au  réflérhi ,  défendent  :  Fièrent 
i  un,  li  attre  se  défendent,  1398. 
—  Inipér.,  2»  p.  s.  :  défend,  3100.— 
Subj.  prés.,  3*  p.  s.  :  defendet.  2749. 
■=  Au  passif.  Ind.  prés.,  3«  p.  s.,  avec 
un  sujet  8.  s.  f.  :  est  défendue,  3651. 

DEFENIR.  Verhe  act.,  inf.  prés.  Ter- 
miner (  De  et  finire  ) ,  2889. 

DEFENSION.  R.  s.  f.  Résistance,  dé- 
fense  {Defe)isionem)  :  En  tel  bataills 
fait  grant  depension,  1887.  C'est 
notre  expression  :  «  Faire  une  belle 
déf'-nse.  n 

DEFINEMENT.  S.  s.  Fin  (  De/tnifnen- 
tum)  passé  au  masculin  :  Dient 
plusor  :  Ço  est  li  definement, — 
La  fin  de  V  secte,  1434,  1435. 

DE  FORS.  Adv.  En  dehors  de  [Defo- 
ris),  2^1. 

DEFRUlàENT.  Verbe  act.,  3»  p.  p.  de 
rind.  préJ».  Battent,  brisent,  renver- 
sent (Suivant  W.  Fœrster,  de  frus- 
tiare  sur  le  type  frusta)  :  A  gra^ 
bastuns  le  bâtent  e  defruisekt,2388. 

DEFILENT.  Verbe  act.,  3^  p.  p.  «Je 
l'md.  prés.  Foulent  aux  pieds  [De- 
fuïlant  )  :  E  porc  e  chen  le  mordent 

e  OEFULLENT,  2591. 

DEGETUNS.  Verbe   act.,  subj.  préS;; 

3o  p.  p.  Rejetions  {De-jectemus]'.ht 

ço  vos  lodet   que   cest  plaît  deck- 

TUNs,  226. 
DEGREZ.  R.  p.  m.   Les  degrés  d'an 

escalier  (  De'gradus)^  2021,  2840. 
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DEQUASÏÉE  (ad).  Verbe  act.,  3«  p. 
s.  du  parf.  comp.  avec  un  r.  s.  f. 
A  ravagé  [Devastatam  habet)  :  Ad 
ma  tere  deguastée  ,  2755. 

DEHET.  R.  s.  Douleur,  déplaisir  (éty- 
mologie  très  inoeriainp.  Suivant  liiez 
et  Burguy,  ce  serait??  le  nordique 
heit,  promesse,  désir)  :  Dehet  ait 
ki  s'en  fuit , .  1047.  Dehet  ait  li 
plus  lenz,  1938. 

DÉI.  Verbe  aol.,  ind.  prés.,  1"  p.  s.  Je 
dois  {Debeo)^  338,  etc.  3»  p.  «.  :  deit, 
36,  315,  etc.  1«^  p.  p.  :  devum,  429, 
etc.;  DEVOM ,  3359 ,  et  devuns,  1009, 
etc.  2e  p.  p.  :  devez,  135  ;  3*  p.  p.  :  dei- 
vent,  1346,  1718.  —  Parf.  simpJ., 
3«»  p.  8.  :  DUT,  333.  —  Cond.,  3*  p.  s.  : 
DEVEREIT,  389  ;  DEVREIT,  1149. —  Subj. 
prés.,  3«  p.  s.  :  deie,  757.  —  Subj. 
imparf.,  3e  p.  s.  {Debuiaset)  :  doCst, 
355,  2«>  p.  p.  (Debuissetis)  :  doCssez, 
455 ,  et  DousEz .  353. 

DEIE.  R.  p.  m.  Doigts.  Cuntre  dous 
DEIE  Vad  de  V  furrer  gelée,  444.  V. 
Deiz.  =■  Bien  que  deie  ait  été  conservé 
par  Millier  3  et  Hoffmann  comme  une 
forme  neutre,  je  persiste  à  préférer 
dsiz,  qui  vient  de  la  seule  forme  la- 
tine correcte  :  digitos. 

DEIGNASTES.  Verbe  act.,  3»  p.  p.  du 
pîirf.  simpl.  [Dignaslis]^  1101. 

DEINTET.  R.  p.  f.  Dignité,  honneur 
et,  p«r  extension ,  biens,  domaine, 
{ Dignilatem)  ^  45.  Il  faut  restituer 
deintiet ,  à  cause  de  l'assonance. 

DEIT.  Verbe  act..  3«  p.  s.  de  l'ind.  prés. 
(Débet).  35,  315,  etc.  V.  Dei. 

DÈIVENT.  Verbe  act.,  3^  p.  p.  de  l'ind. 
prés.  {Debent),  1346,  et".  V.  Dei. 

DEIZ.  R.  p.  ra.  Doigts  {Digitos),  509. 
Cf.  Deie. 

DEJUSTE.  Prépos.  Auprès  de...  {De- 
itixla)  :  Dejuste  Carcasonie ,  385. 

DEL.  Pour  de  le  (De  illo),  264,  597,  etc. 
etc. —  Au  f.  [De  illa)  :  De  h'allre 
part,  931,  etc.  V.  De. 

DELEZ.  Prépos.  A  côté  de  (Z)e,  com- 
biné avec  lattis)  :  Delez  un  eglenter, 
114. 

DELGEE.  Adj.,  s.  s.  f.  Fine  (Deli- 
cata  )  :  Verbe  de  Vcamp  ki  est  verte 
6  DELOKE ,  3389.  La  vraie  forme  est 
delgiée. 

DEMAIN.  Adv.  [Demane)  :  Einz  de- 
main noit,  517.  z=  Ce  vocab'e  a  aussi 
le  sens  substantif  de  «  lendemain  »  : 
Carie  se  dort  IresquA  l'demain  à 
Vcler  iur,  2  i60. 

DEMANDER.  Verbe  act.,  inf.  prés, 
j /)6-wanctore),  1181. —  Ind.  prés., 

Ire    p.    s.,    DEMANT,    3203.    2^    p.    8.   : 

demandes,  713.  3»  p.  s.  :  demandet, 
119,833.  3e  p.  p.:  demandent,  3091. 


—  Parf.  comp.,  3»  p.  s.,  avec  un  r.  s. 
f.  :  ad  demandée,  1368.  —  Fut., 
2*  p.  p.  :  DEMANDEREiz,  3558  (dans 
une  Iai3=e  en  et  ),  3»  p.  p.  :  demande- 
RUNT,  2912.  —  Subj.  prés.,  3e  p.  s.  : 

DEMANT,    1482. 

DEMANEIS.  Adv.  Sur-le-champ,  sans 
retard  (L'étymologie  Z)e-manu,  quoi- 
que proposée  par  Diez,  est  évidem- 
ment insuffisante  à  rendre  compte  de 
la  dernière  syllabe.  On  a  proposé  (?) 
de  manu  ipsum,  en  prétendant  que 
ce  dernier  mot  était  ici  employé 
adverbialement)  :  De  Iur  espées  i 
fièrent  demaneis,  3419. 

DEMANT.  Verbe  act.,  ind.  prés.,  1"  p. 
s.  (320D),  et  subj.  prés  ,  3e  p.  s.  (1482), 
de  DEMANDER.  V.  cc  moU 

DEMEINENT.  Verbe  act.,  3»  p.  p.  de 
l'ind.  prés.  {De-m,inant)  :  Demeinent 
grant  dolor ,  2595. —  Parf.  simp!., 
3e  p.  s.,  avec  un  r.  s.  m.  ou  n.,  ad 
demened  :  Ad  sun  cors  demened, 
525.  —  Impér.,  2e  p.  p.  :  démenez, 
2946.  —  Subj.  prés. ,  3e  p.  s. ,  de- 
meint  :  NH  ad  icel  ne  demeint 
irance,  1845.  :=■  Démener  dolor  ou 
ire  était  une  expression  consacrée  par 
l'usage.  Nous  l'avons  perdue. 

DEMENTET  (se).  Verbe  pronom., 
3e  p.  s.  de  l'ind.  prés.  Se  dé?ole,  se 
lamente  (  Se  dementat  ) ,  1795  ;  se 
DEMENTE,  1404,  ct,  par  erreur,  se 

DEMET,  3010.  3e  p.  p.  :  SE  DEMENTENT, 

1587.  —  Impér.,  2e  p.  p.  :  A^e  vos 
DEMENTEZ,  3824.  —  Subj.  prés.,  3e  p. 

S.  :  SE   DEMENT,  1835. 

DEMENIE  r=DEMEiNE.  Adj.  r.  s.  (Ce 
mot  dérive  de  demanius,  domaniu^, 
z=L  dominicus.  V.  Ducmge,  à  ces 
différents  mots.)  Dominicus ,  doma- 
nius  a  d'abord  désigné  ce  qui  appar- 
tenait EN  PROPRE  au  dominus  ou 
seigneur.  Puis,  par  une  extension 
facile  à  saisir,  il  a  eu  le  même  sens 
que  le  latin  propritis:  Sun  cors  de- 
MENiE  mult  fièrement  asalt,  729. 

DEMI.  R.  s.,  m.  et  f.  (Dimidium)  : 
Demi  mun  liosty  785;  demi  pied, 
1218  ;  DEMI  Espaigne,  432. 

DEMISE.  Part,  pass.,  s.  ?.  f.  Fondue  (?) 
[Uemissa?)  :  Issi  est  neirs  cume  peis 
ki  est  DEMISE,  1635. 

DEMURET.  Verbe  neut.,  inf.  prés. 
[Demorare.  Pas  de  déponents  dans  le 
latin  vulgaire),  2451.  —  Ind.  prés., 
3e  p.  p.  :  DEMURENT,  162.  —  Parf. 
simpl.,  3e  p.  s.  :  ad  demuret,  2022. 

3e     p.     p.    :    UNT     DEMURET,    lS06.    — 

Part,  prés.,  s.  p.  m.  :  demurant, 
3519.  =  Ce  verbe  est  également 
employé  comme  réfléchi  :  Inf.  prés.  : 
Li  Amiralz  ne  se  voelt  demurer. 
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3140.  —  Ind.  prés.,  3«  p.  s.  :  Morz 
est  li  qttens  que  phts  ne  se  de- 
muret,  2021.  =  Le  sens  e:*t  tantôt 
celui  de  l'original  latin  «  se  mettre 
en  retard  ».  (▼.  3140,  1841,  etc.); 
tantôt  celai  de  «  rester  »  (v.  2451, 
162). 

DEMUSTRAI.  Verbe  act.,  parf.  simpl., 
ir*  p.  s.  { Demonstravi ,  par  la  chute 
de  la  nasale),  514. 3«  p.  s.  :  oemustrat, 
2531. 

DENKMARCHE.  R.  s.  f.,  749,  1650, 
3856.  V.  Danemarche. 

DENER.  R.  s.  m.  {Deyiarium) ,  1262.— 
R.  p.  m.  :  DENERS,  1148.  Ce  mot  est 
presque  toujours  employé  comme  né- 
gation explétive  :  Tute  lor  leis  un 
DENER  ne  lur  valt,  3338.  —  Ne  valt 
'iiir  DENERS,  1880.  D'après  les  asso- 
nances et  les  lois  de  la  phonétique , 

il  faut   DENIER. 

DENISE.  R.  8.  m.  (Dionyatum)  :  El' 
bure  de  Seint  -  Denise  ,  973.  E  des 
chevets  munseignor  seint  Denise, 
2347.  On  voit  par  ces  deux  exemples^ 
quelle  était  la  prononciation  de  ce 
mot,  qui  sert  d'assonance  en  deux 
couplets  féminins. 

DENT.  S.  s.  m.  {Denlem),  2346.  —  R. 
s.  m.  :  DENT,  1603. —  R.  p.  m.:  denz, 

.  1934  V.  Adenz.  =  Dent  est  du  mas- 
culin, et  les  exemples  abondent  pour 
le  prouver  :  La  dame  est  génie  et  les 
dens  ot  pelis.  —  Il  sont  plus  blans 
qu'  ivoere  planeïs.  Garin  le  Lohe- 
rain,éd.  P.  Paris,  I,  p.  298. —  Le« 
dens  ot  igués  —  Et  sont  fais  par 
compas  com  sHl  fuissent  plantés. 
(Elie  de  S.  Gilles,  ms.  de  la  B.  N. 
25516,  fo  88.)  Femme  qui  ait  les 
dens  menus  (  Bibl.  d'Épinal,  m. s.  189. 
Bulletin  de  la  Société  des  anciens 
textes  y  1876,  no  2-4,  p.  83.)  V.  sur- 
.  tout  l'exemple  de  Mainet,  qui  est 
tout  à  fait  analogue  à  celui  de  Roland 
(v.  2346)  :  Un  des  denz  saint  Je- 
han. 

DEOL.  R.  s.  m.  Deuil.  929.  V.  Doel. 

DEPARTED.  Verbe  neul.,  snbj.  pré?.. 
3»  p.  s.  (  De  et  partire.)  En  parlant 
d'une  bataille  :  Doel  i  avrat,  enceis 
qu'eu  DEPARTED,  3480.  Le  sens  est  ici  : 
«  Avant  quelle  soit  finie.  »>^Le  même 

•  verbe  e  t  p.  e.  réfléchi.  Subj.  prés., 
lr«  p.  p.  :  Col  en  avras  einz  que  no« 
DEPARTUM,  1900.  r=  El  au  passif,  subj. 
prés.,  3«>  p.  s.,  avec  un  s.  s.  f.,  seit  de- 
partie  :  Vanme  de  m,ei  m,e  seit  ot 
DEPARTIE  ,  2940. 

DEPAIiTIE.  S.  s.  f.  Séparation  [De- 
partila  )  :  Einz  le  -ûespere,  ert  mult 
gref  la  départie  ,  1736. 

DEPIECENT.  Verbe  act.,  ind.   prés., 


3*  p.  p.  Mettent  en  pièces  [Dept- 
Haut),  3880.  —  Imparf.  de  l'ind., 
3«  p.  s.  :  depeçout,  837.  Ces  impar- 
faits sont  propres  aux  dialectes  de 
l'Ouest. 

DERERE.  Prép.  (De-retro)  :  Derere 
sei,  573.  =:  Derere  est  en  outre  em- 
ployé adverbialement  :  SunerU  cil 
graisle  e  derere  e  devant,  1832. 

DERUMPRE.  Verbe  act.,  inf.  prés.  Bri- 
ser, rompre  ( Dis-rumpere)^  1500.  — 
Ind.  prés.,  3»  p.  s.  :  derumpt,  1227; 
Cf.  desrumpt,  2449.  —  Parf.  sirapl.. 
3«  p.  8.  :  DERUMPiT,  1284.  —  Subj. 

Prés.,  3«  p.  s.  :  deru[ii]pet,  19.— 
art.  prés.,  s.  p.  m.  (dans  le  ^ensda 
part,  pass.),  derumpant  :  Tuil  H 
m,embre  de  sun  cors  {sunt)  derum- 
pant,  3970. 

DES.  Pour  «  de  les  »  {De  iUis),2A, 
<»tc.  etc.  V.  De. 

DÈS.  Prép.  (De-ex)  :  U  Dès  or«,  179, 
3804 ,  3747.  Dès  les  Apostles,  2255. 
•=.  2o  Dans  les  cas  précédents,  il 
s'agit  du  temps;  dans  le  suivant,  de 
l'espace  :  Dès  Cheriant  entresqu'en 
Val  MarchiSy  3208. 

DESAFFRET.  Verbe  act.,  ind.  prés., 
3o  p.  s.  Enlever  le  safre .  la  broderie 
d'or  ou  de  lailon  (On  a  dit  que  safrt 
se  rapporte  à  safran,  et  que  «  safran  » 
vient  de  l'arabe  zaferan ,  en  italien 
za/ferano.  Mais  M.  Dozy  propose, 
avec  plus  d'exactitude,  de  rapprocher 
safre  de  l'arabe  sofr,  cuivre  jaooe, 
laiton.  Et  le  safre  n'était  autre  chose, 
en  effet,  que  des  fils  de  lailon  passés 
dans  les  mailles  du  haubert.  V.  Ifi 
Dietionnaire  étym,ologique  de  Unis 
les  mots  d  origine  orientale,  par  Mar- 
cel Devic  )  :  De  sun  osberc  les  dottf 
pans  li  DESAFFRET,  3426. 

DESARMER.  Veroe  act.  et  réfl.,  inf. 
préâ.  [Dis-armare)  :  Se  desar- 
mer, 2498.  —  Ind.   prés.,  3«  p.  p.  : 

DESARMENT,     3942;     SE      DESARMENT, 

2850. 
DESCENDRE.  Verbe  neiit.,  inf.  prés.. 
{Descendere  ),  3920.  —  Ind.  pré3.,3«D. 
S.  :  DESCEND,  244**,  et  DEScE^r^,  2013, 
2356.  3»  p.  p.  :  descendent,  406.  — 
Parf.  simpl.,  3»  p.  p.  *:  descendirent. 
120.  —  Parf.  comp.,  3»  p.  s.,  avec  un 
s.  s.  m.  :  est  descenduz,  2819,  et 
DESCENDUT,  2479.  —  Fut.,  3«  p.  s.  : 

DESCENDRAT,  710.  3»  p.  p.  :  DESCEN- 
DRUNT,  1746. 

DESCHEVALCET  (ad).  Verbe  ad., 
3»  p.  S.  du  parf.  comp.,  avec  un  r.  p. 
m.  A  rtésarçonné  [Dis-cavallicalum 
habet  )  :  VJf  Arrabiz  i  ad  desche- 
VALCET,    1513.     L'assonance    exige 

DESCHEVALCIET. 
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DESCLOT.  Verbe  act.,  3«»  p.  s.  de 
rind.  prés.  Ouvrir  en  brisant  {Dis- 
claudit)  :  L'oaberc  li  dksclot,  lly9. 
—  Parf.  comp.,  3«  p.  p.,  avec  un  r. 
s.  m.  AD  DESCLOS,  1946;  et  avec  un 

r.  8.  f.  :  AD  DESCLOSE  ,  1577. 

DESCULURET.  Par»,  pass.,  s.  s.  m. 
Ltécolore  [Dis-coloralus]  :  Teint  fut 
e  pera,  desguluret  e  pale,  1979. 

DESCUAIFIST.  Verbe  acl.  paif.simpl., 
3«  p.  8.  Mit  en  pièces  [Dis-confecit)  : 
Losberc  li  descumpist,  1247.  — 
Parf.  co  np.,  3»  p.  s.,  avec  un  r.  8. 

f.  :  AD  DESCUNFITE,  3362., 

DESCUNFISUN.  R.  s.  f.  (V.  le  précé- 
dent :  disconfectionem ),  1894. 

DESERT.  R.  8.  (Deserlum):  Occian 
la  DESERT,  32^6;  lire  :  le  désert. 
rr:  R..  p.,  DESERZ  ;  Si  purpcmez  les 
DESERZ  e  les  tertres,  805.  Erreur,  au 
lieu  de  deslreiz, 

DESERTE.  AUj.,  s.  s.  f.  {Déserta), 
664.  Ailleurs,  desertb  a  le  ^ens  de 
«  veuve,  privée  »»  :  France...  de  tels 
barons   remeint  déserte,  1696.  — 

R.  8.  f .  :  DESERTE,  2489.  =  Cf.  DE- 
SERT, lequel  peut  èlre,  au  v.  3246, 
considéré  comme  un  adjectif. 

DESERTET.  Adj.  s.  *.  m.  {Deserta- 
tus)  :  Tere  de  France,  mult  estes 
dulz  pats,  —  Oi  desertet,  1861, 
1862.  Mot  douteux. 

DESERVIT  (ad).  Verbe  act.,  3«  p.  s. 
du  parf.  comp.  A  mérité  [Deservi- 
tum  habety,  3740. 

DESEVERET.  Verbe  act.,  ind.  j.ré?., 
3«  p.  9.  Sépare  {De^separat)  :  Tute 
Veschine  li  deseveret  de  Vdos,  1201. 
DESEIVERET,  3467. — Parf.  simpl..  3«  p 
p.:  DESEVERERENT ,  3571.  =  Passtf. 
Fut.,  l"  p.  p.  avec  un  s.  p.  m.  : 
Ermesdeseverez,1977. — Sutij.pres.. 
3«  p.  p.,  avec  un  ».  p.  m.  :  seient  de- 
SEVREZ  [sic) ,  3913.  —  Part,  pass.,  s. 
ou  r.  p.  m.:  desevred:  Par  tel  amur 
as  les  vus  desevered,  2009.  La  vraie 
notation,  la  seule  conforme  à  la  mesure 
nous  est  fournie  par  le  vers  3913. 

desfaire.  Verbe  act.,  inf.  prés.  {Dis- 
facere),  934,  et  desfere,  49.  —  Im- 
per.. 1"  p.  p.  :  desfaiues,  450. 

DESFI.  Verbe  act.,  md.  prés.,  1"  p.  ? . 
Je  défie  [Dis-fido)  :  Desfi  les  en, 
287.  —  Pari",  simpl.,  1"  p.  s.,  desfiai, 
3775. —  Plus-que-parf.,  2«»  p.  p.,  avec 
uo  r.  s.  m.  :  aviez  desfiet,  2702. 

DESGUARNIE.  Part,  pass.,  s.  s.  f. 
[Dis  avec  un  mot  d'o'-igine  germa- 
nique, wamôn)  :  E!  Sarraguce, 
cnm  ies  oi  desguarnie  ,  2598. 

DESHERBERGEJNT.  Verl.e  neut.,  ind. 
prés.,  3«  p,  p.  Quittent  leur  campe- 
ment { Dis -herber gant.  Ce   dernier 


mot  est  d'origine  germanique ,  heri- 
berça)  :  Franc  desherbergent,  funt 
lur  sumers  Irosser,  701. 

DESHONOR.  R.  s.  m.  {Dis  et  honor)  : 
Sur  un  sumer  l'unt  mis  à  desho* 
NCR ,  1828.  Rem.  la  locution  :  «  Mettre 
à  déshonneur.  •> 

DESIRET.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  Tind. 
prés.  Sens  actuel  {Desiderat)  :  A 
ferir  le  desiret,  1643. 

DEs-lST.  Veibe  acl..  3«  p.  a.  de  l'imp. 
du  pubj.  [pixisset],  17e0.  V.  Dire. 

DESLAÇAT.  Verbe  aci.,  3«  p.  ».  du 
fiarf.  simpl.  {Dislaqueavit),  2170. 

DEtMAILET.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de 
1  ind.  prés.  Rompt  les  mailles...  (De 
dis  et  d'un  verbe  formé  sur  macula, 
maille),  1270.—  Parf.  comp.,  3«  p. 
p.,  avec  un  r.  s.  m.  :  unt  desmail- 
let, 2<)79.  —  Pari,  pass.,  8.  s.  m.  : 

DESMAILET,    2051.     R.    p.  f.  :    DE8MA1- 

LÉEs,  dZal.  =  L'assonance  exige, 
desmailiet,  fie. 

DESME.MBRER.  Verbe  act.,  inf.  prés. 
Tailler  en  pièces  [Dis-m^mbrare] . 
1970. 

DESMENT  (se).  Verbe  pronomin., 
3«  p.  s.  du  8ubj.  prés.  Se  désole,  s'af- 
flige {Dis  mentet),  2516.  V.  Dément. 

DE>MENT1R.  Verbe  act.,  inf.  près. 
Démentir  {Dis-mentire)y  3834.  — 
Ind.  prés.,  lr«  p.  s.  :  desment,  788. 
—  Subj.  prés.,  1'®  p.  s.,  desmente, 
3791. 

DESMESURÉEMENT.  Adv.  {Dismen- 
surala-mente).,  1425. 

DESORDENET  (avez).  Verbe  act., 
2*  p.  p.  du  parf.  comp.  Avez  ren- 
versé (  Dis  -  ordinalum  habetis  ) , 
3408. 

DESOTREI.  Verbe  act. ,  1"  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  Je  refuse  {Dis-auctorico)y 
518. 

DESPERSUNENT.  Verbe  act.,  3*  p. 
p.  de  l'ind.  prés.  Défigurent,  mal- 
traitent {Dis-personant)^  2581. 

DESQUE.  Adv.  [Ue-usqve) ,  jusque. 
Desque  à  Deujuise,  1733. 

DEbRENGET.  Verbe  acl.,  ind.  pré?., 
3«  p.  s.  Parcourir,  faire  le  tour  {Dis 
latin  et  haut  allem.  hring ,  cercle)  : 
Gtialter  desrenget  les  destreiz  e  les 
tertres,  Sh9. 

DEShUilPT.  Verbe  art.,  ind.  prés., 
3«  p.  s.  Brise,  rompt  {Dis-rumpit), 
2449.  V.  Derumpre. 

DESTOLT  (se).  Verbe  réfl.,  3»  p.  s., 
ird.  pré?.  Se  retire,  s'enfuit  {Dis- 
tollit).32S^. 

DESTORNÉE  (ert).  Verbe  pass.,  3»  p. 
p.  du  fut.,  avec  un  s.  s,  f.  fcera  évitée, 
détournée  {Dis-tomata)^  3577. 

DESTRE.  Adj.  r.  s.  m.  Droit  {Dexte- 
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DESTREIT 


DEVEZ 


rum),  331,  et  r.  s.  f.,  346.  =  Ce  mot 
est ,  comme  en  latin ,  employé  sub- 
stantivement. Voy.  le  V.  1018  : 
Ottardet  eus  destre. 

DESTREIT  (suij.  Verbe  paw.,  ind. 
pré*.,  if»  p.  s.  (Sinn  dialrictus)  :  A 
fnorl  sui  uESTREiT,  2743.  V.  les  deux 
siiivan  s. 

DE&TRtlZ.  n.  p.  m.  Le  sens  simple 
est  celui  de  détroit,  ou  plutôt  de 
passage  étroit  {Dialricloa)  :  Gualter 
desrengel  les  uestreiz  ,  tO'i.  Mai»  au 
FicuuE ,  on  trouve,  comme  r.  s., 
DESTMtiT  dans  le  sens  de  dé«re?fe 
[Districlum)  :  Mort  e%t  H  gluz  ki 
en  DESTREIT  f)UB  /enct(,3456.  —  Au 
r.  p.,  DESTREiz  :  Pur  sun  aeignor 
deit  hnm  êu/frir  destreiz,  lOlO. 

DE&TUEIZ.  Adj.  nu  pari,  p^ss.,  r.  p. 
m.  Eiroiis  [Dielrielos]  :  Veez  ùs 
porz  e  les  destreiz  pctësage&y  741. 

DESTHEHS.  S.  ».  m.  Cneval  de  guerre 
[DexiraiiuSf  de  dexira^  parce  qu'on 
menaii  le  cheval  de  la  main  droite), 
1651.  —  R.  8.  m.  :  hestrer  ,  347,  i^tc. 
—  R.  p.  m.  :  oestrers,  399,  etc.  =: 
Pour  r«S"*onance,  destrier. 

DESTRUITE  (serat).  Verbe  pass., 
3«  p.  s.   du   fut.,  avec   un  s.  s.  f. 


[DeslrMcta],  83». 
DESTURBER.) 


.  Verbe  employé  substan- 
tivemect.  Le  verbe  signifie  «  détour- 
ner »>,  et  le  substantif  m  obstacle  ». 
(  A  proprement  parler  «  ce  n'est  pas 
un  verbe  a  l'inhnitip  qui  aurait  été 
substantivisé,  ni  encore  un  type 
disturbiare  qui  n'existe  pas.  C'est 
une  formaiioM  très  répandue;  c'est 
le  suffixe  arium  que  l'on  ajoute 
à  des  verbes  de  la  première  conju- 
gaison latine.  Voici  la  liste  à  peu  près 
complète  de  cos  mots  :  Desturbier, 
encumbrier,  rccovrier,  demnrier, 
repr.)vierj  enconlrier,  desirier,  re- 
prochier,  rennuiery  f»  apier,  resto- 
rier.  Pour  chacune  de  ces  formes, 
nous  p(»urrions  citer  de  nombreux 
exemp  es.  »•  Note  de  M.  W.  Fœrster.) 
Aler  %  volt  y  mata  il  ad  desturber, 
2548.  (Cf.,  dans  1 1  Vie  de  saint  Tho- 
mas de  Cahlorbéry,  le  v.  108î)  : 
L'adme  al  cet  des  angles  porte  sans 
destorbcr).  11  est  mutile  d'ajouter  que 
l'as^ouanre  exige  desturbier. 

DESTURNET  (fust)  Verbe  pass., 
3"  p.  de  l'imparf.  du  snbj.,  avec  un  s. 
p.  m.  [liis'tornatns  fuissel),  440. 

DEîiUR.  Prép.  Sur,  au-dessus  (De 
super),  1U17. 

DEsUHE.  Piép.  Sur,  au-dessus  {De- 
aupra.  Cf.  sovre,  dans  la  Canlilène 
de  sainte  Eulalie)  :  Asez  orrez  la- 
quele  irai  Hesure,  927. 


DESUZ.  Prép.  Sous ,  au-dessous  (  De- 
aubtua)  :  Desuz  un  pin,  114. 

DEbVET  (est).  Verbe  pass.,  3»  p.  s. 
de  l'ind.  pré.*.,  avec  s.  a.  m.  Est  af- 
folé, devient  fou  (étymologie  incer- 
taine) :  Si  grant  dod  ad  por  poi 
çu^il  n'EST  oesvet,  2789. 

DETOERST.  Verbe  act.,  3*  p.  s.  du 
parf.  simpl.  Tordit,  lonrmeiiia  [De- 
torsit  )  :  Si  dùist  sa  barbe  e  detoerst 
aun  gemun,  772.  La  bonne  forme 
seraii  detorst. 

DETRAIRE.  Verbe  act.,  inf.  prés. 
Tirer  (  ùe-trahere)  :  Sa  barbe  Uan- 
che  cumencet  à  oetraire,  2930, 

DETRENCHER.  Verbe  act.,  inf.  prés. 
Couper  en  morceaux  (étymologie 
inconnue),  3889.  —  Parf.  comp.,  > p. 
s.,  avec  un  r.  s.  m.  :  ad  detrenchet, 
2172.  —  Part,  pass.,  r.  p.  m.  :  ue- 
trenchez,  1747.  =r  L'a^souance  exige 
delrcnchiez. 

DETRÉs.  Prép.  Derrière  [De-trans. 

—  Trans  a  parfois  le  même  sens  en 
latin  :  Trana  caput  jacere,  daos 
Virgile,  signifie  :  jeter  derrière  sa 
têip ) ,  584. 

DEUS.   S.  s.  Dieu   (  Dewa  ) ,  154 ,  elf . 

—  Voc.    s.    [Deus]  :  Deus  ,  2337: 

—  R.  8.  [Deum]  :  Deu,  7,  82,  elr,  - 
S.  p.  m.  [Dit)  :  Dt.u,  2600.  —  Voe. 
p.  m.  (Uii)  :  Dku,  1907.  —  n.  p. 
m.  {Deos)  :  Deus,  1618.  =  Deus 
est  fréquemment  employé  corame  ex- 
clamation :  Quant  Tôt /foWan/,  Decs  ! 
ai  grant  doel  en  mtt,  11^6. 

DEVANT.  Est  tantôt  empli-yé  comme 
préposition,  avec  un  complément, 
et  tantôt  adverbialement,  sans  ré- 
gime [De-ab-ante).  Comme  propo- 
sition ,  on  le  trouve  aux  v.  4  (devast 
lui) ,  671  (  devant  aun  Iref) ,  etc. 
=  Sans  complément ,  on  le  renrootre 
an  V.  Ifi31  (devant  chevalchet  un 
Sarrazin),  etc.  =  Noter  la  location 
ÇA  devant  :  Tere  major  mult  est 
loinz  ÇA  devant.  1784. 

DEVENIR.  Verbe  neutre,  inf.  P'W. 
(  Devenir e\  155.  Iiid.  prés.,  3e  p.  s.  : 
DEVIENT,  102.  —  Parf.  romp ,  8«  p. 
s.,  avec  un  s.  s.  m.  :  est  DtvE^cl, 
2407.  —  Fut.,  3«  p.  s.  :  devenpbat. 
223;  l"  p.  p.  :  devendrum,  26tl8. — 
Impér.,  2*  p.  s.  :  dkven,  3593. 

DEVERS.  Prép.  Du  rôté  de  [De-tier- 
sus  )  :  Devers  Ardent  vit  tenir  «n* 
Icupnrz,  728* 

DEVEREIT.  Verbe  acl.,  cond..  3«  p.  s. 
de  deveir  (  Debere  habebat  ) ,  38§. 
V.  Dei. 

DEVEZ.  Verbe  act.,  2«  p.  p.  de  Vini. 
prés,  de  deveir  {Debetis),  135.  V. 
Dei. 
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DEVIENT.  Verbe  neut.,  3»  p.  p.  de 
l'ind.  prés,  de  devenir  {Devenit)y 
402. 

DEVHEIT.  Verb.  act.  cond.,  3»  p.  s.  de 
deveir,  4149. 

DEVUM,  UEVOM,  DEVONS.  Verbe 
a  t.,  Irc  p.  p.  fie  l'in'I.  prés,  do  de- 
veir [Debemus).  Oo  Iroave  devom, 
au  V.  3339;  devum ,  au  v.  439,  clc.  ; 
DEvuxs,  au  V.  4039,  et-.  V.  Uei. 

DI.  Verbe  act.,  !•••  p.  t,  do  Tind.  prés. 
fie  dire  [Uico).  .591. 

D1ABLE>.  S.  s.  m.  [Diaboiua]  :  Vos 
eêlee  vifs  diadles  .  74fi.  —  S.  p.  m. 
(par  erreur)  :  diables,  983.  —  R.  p. 
m.  :  DIABLES ,  ZMl. 

DIE.  V<»rhe  aci.,  4r«  p.  «».  du  subj.  prés, 
de  dire  {  Uicam)^  459. 

DIENT  Verbe  art.,  1««  p.  p.  de  Tind. 
pré*,  de  dire  {Dicnnt),  61,  1^2,  etc. 

DIET.  Vfrbc  act.,  3«  p.  s.  du  subj. 
pré-»,  de  dire  (  Dical),  424,  etc. 

DIGL'N.  H.  8.  m.  Dijon  {Divionem, 
par  la  condonnificatioa  du  second  «'), 
1092. 

DIHE  Verbe  act.  et  neutre,  hfif.  prés. 
(  Dicere),  582.  —  Ind.  prés.,  l"  p.  s.  : 
DI,  591;  3c  p.  s.  :  dit  (qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  dist,  3o  p.  s.  du 
parfait),  136,  etc.;  2«  p.  p.  :  dites, 
2487;  3«  p.  p.:  dient,61,  etc.  —  Imparf., 
3« p. p.: D  SE1ENT, 2a60.  —  l 'aif. siinpl., 
1^  p.  s.  :  DIS ,  ITÛJi;  3»  p.  s.  :  dist, 
27,280,  2S3,  307,  etc.—  Parf.  comp., 
3e  p.  S.  :  AD  dit,  445;  2«  p.  p.  :  avez 
DIT,  143.  —  Fut.,  2«-«  p.  8.  :  dirai, 
2913,  rt  DiRRAi,  2919;  3<»  p.  s.  :  di- 
RAT,  447;  2»  p.  p.  :  direz,  81.  — 
Impér.,  2«  p.  p.  :  dites,  1106.  —  Subj. 
prés.,  3«  p.  p.  :  diet,  424,  —  Imparf. 
du  subj.,  3o  p.  s.  :  desist,  1760.  — 
—  Pan.  prés.,  s.  s.  m.  :  disant,  445, 
IISO.  =:  Au  passif,  nous  trouvons  le 
snbj.  préé.  avec  le  participe  au  neu- 
tre :  i\e  placel  Deu...  que  ço  seit 
DIT  de  nul  hume  vivant!  1074, 
1075. 

DIS.  R.  p.  m.  Jours  (Z>t>a),  dans  la 
locuiion  Tuz  DIS,  1954.  Et  ailleurs  : 
Ensemble  avum  eêlel  e  ani  e  dis, 
2028. 

DIS.  Nom  de  nombre  (  Decem),  41,  etc. 

DISAN.T.  Part.  pré«.,  s«.  s.  m.  de  dire 

[Dicenlem,  rî^mené  aux  pariicipes  de 

la  Ir»  conjugaison    aline),  1190. 

DISCH>L1NE.  U.  s.  f.  DiscipHna  éta  t 

devenu   synonyme  de  flageflalio,  et 

avait  pri?  le  sens  général  de  «  châti- 
ment,    douleur  »  :    De    Sarrasins 

verrat  tel  DisapLiNE ,  1929. 
DISEIENT.  Verbe  act.,  3e  p.  p.    de 

l'iroparf.  de  Tind.  de  dire  [Diceh 
hant)^  2560. 


DISME.  Adj.  s.  s.  f.  Dixième  (Décima), 

3084. 
DI6T.  Verbe  act.,  3«  p.   s.  du    parf. 

8»mpl.  de  dire  {Diœii),  27,  280,  283. 

307,  etc. 
DIT.  Veibe  act.,  3«»  p.  s.  de  lirtd.  prés. 

de  dire  (  D.'cil)^  136,  elc. 
DIT.  Participe,  de  dire.  V.  ce  mot,  aux 

temps  composé:*. 


DITES.  Verbe  act.,  2«  p.  p.  de  l'ind. 

prèé.  de  dire  { Dicilis) .  2487. 
DITES.  Verbe  ac».,  2*  p.  p.  de  Timpér. 


de  dire  [Dicitis)^  1106. 

DOEL.  S.  s.  m.  Deuil  (subst.  verbal  de 
duleir)^  20^2  etc.  —  R.  s.  m.  :  doeu, 
323,  etc.;  et  dol,  2936.  —  R.  p.  m.. 
DOELS  :  Vengez  voz  doels  ,  3627. 
V.  Denl  et  Dol. 

DOINST.  Verbe  ac».,  3«  p.  s.  du  sobj. 
pre?.  de  duner  { honet  n'explique r^ue 
la  forme  dunt,  et  non  pas  celle-ci), 
1î:0d. 

DOL.  R.  s.  m.  Douleur,  2936.  V.  Doel 
et  Peol. 

DOLENT.  S.  s.  m.  Triste,  affligé  (On 
a<imet  généralement  dolenlem;  mais 
«  il  faut  peut-ôire  snpposir  un  type 
dolei.tns,  a,  um  »»  W.  Fœrster.  Si 
celte  éiymologie  était  vraie,  nos  ob- 
servations précédentes  sur  le  féminin 
dolente  dans  le  Saint  Aleocis  et  le  fto- 
land  n'auraient  plus  rien  de  fondé), 
2835.  —  R.  s.  m.  :  dolent,  2023.  —  R. 
s.  f.  :  dolente.  1104.  —  S.  p.  m.  :  do- 
lent, 4608,  et  DOLENZ,  1813.  =  Au 
V.  2823,  le  mot  dolente  est  employé 
dans  le  sens  de  notre  exclamation  : 
<«  Misérable!  »>  Il  s'agit  de  Bramr- 
don  e,  qui  s'écrie:  «  Dolente!  ai 
mare  fui/  » 

DOLOH.  R.  s.  f.  [Dolorem],  2695. 
V.  Dulvr. 

DOLUR.  R.  s.  f.,  489.  V.  Dulur. 

DOLUSET  (se).  Verbe  réfl..  3«  p.  s. 
de  l'iiid.  prés.  Se  lamente  (d'un  mot 
formé  sur  dolere),  2577.  =  Dulu?et 
est  employé  activement  au  v.  2022. 
Cf.  duluset. 

DORT  (se).  Le  verbe  dormir  est  par- 
tout pronominal  dans  notre  texte. 
Ind.  préf».,  3«»  p.  s.  (Se  dormit)  :  &e 
Df>RT,  718;  3«  p.  p.  :  se  tx)i<ment, 
2521. 

DOS.  R.  8.  m.  [Dorsum  avec  la  chute 
de  IV),  1201.—  R.  p.  m.  :  dos,  2445. 

DOUS.  R.  p.  m.  Nom  de  nombre 
(Uuos]^  444.  --  R.  p.  f.  :  nous. 
[Dvas),  637,  etc.  =  Dans  tous  les 
exemples  qui  précèdent,  dous  est 
employé  avec  un  substantif;  dans 
les  suivants,  le  substantif  est  sous- 
entendu,  et  DOUS  est  seul  :  Aprèê  les 
DOUS  establisent  la  terce,  3027.  Ne 
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tnès  que  dous  nen  i  ad  retnè»  vif9 , 
1309.  =  Doiu  s'emploie  également 
arec  <U  :  Dous  de  vox  cuntea,  207. 
V.  Dmx,  qui  est  le  cas  sujet,  aux 
V.  2706.  2765.29:6. 

DOCSEZ,  D0USSE2.  Verbe  neut., 
2*  p.  p.  de  l'impart,  du  subj.  ou  du 
condiUonael  de  deveir  \^Debuisselii)  : 
455.  DoOsEZ,  353,  doCssez  455.  C'est 
doUtêtz  qui  est  la  meilleure  forme 
et  qu'il  faut  partout  rétablir.  V.  Dei. 

DOOST.  Verbe  iieut.,  3*  p.  s.  de  l'ira- 
parf.  du  subj.  de  deveir f  avec  le  sens 
du  conditionnel  (  Debuisêel  ) ,  V.  Dei, 

DRAGUN.  R.  s.  m.  {Uracitnem)^  1641, 
et  DRAGON,  3266,  3330,  3560.  —  S. 
p.  m.  :  DRAGUN ,  2543.  =z  Le  Dragon 
était  l'étendard  des  païens,  1631,  etc. 

DRECET.  Verbe  acr.,  2«29  et  2884,  et 
le  plus  souvent  rélléchi,  195, 218,  etc. 
Se  dresse  (Se  direcliat,  se  driciial)* 
ind.  prés.,  3«  p.  s.  :  se  drecet,  195. 

3*  p.  p.  :  SE  DRECENT,  1139.  DRECENT, 

2884.  —  Impér.,  2»  p.  p.  :  drecez, 
2829. 

DREIZ.  Subst.  s.  s.  m.  Droit,  et,  par 
extension,  procès,  jugement,  v.  3751. 
etc.  [Direcluèy  lequel  est  opi>osé  à 
tortus  :  Nos  avum  dreit,  mais  cist 
glutun  unt  tort,  1212),  228,  2349, 
2561,  3974  et  3849.  Dans  les  quatre 
premiers  exemples ,  remarquez  la  lo- 
cution :  H  n'est  dreiz.  —  K.  s.  m.  : 
dreit,  511,  etc.  ==  A  dreit,  loc.  adv.  : 
Ne  A  dreit  ne  à  lurl,  2293. 

DREIZ.  Adj.  Voc.  s.  m.  (Direclus)  : 
Dreiz  Emperere,  329,  766.  —  H.  p. 
f.  :  dreites,  1043.  =r  L'adjeciif  dreiz 
entre  dans  la  composition  ^'endroit 
(  in  direclo),  2123,  etc.  V.  Endreil. 

DRODMUND.  R.  s.  m.  Nom  d'une  em- 
barcation (L'étymoi.  grcco  -  latine , 
dromon,  dromones,  n'explique  ni 
le  d  intérieur,  ni  le  d  tinal  du  vocable 
roman.  Littré  propose  le  Scandinave 
drômundr.  Origine  douteuse.)  r=  R. 
p.  m.  :  drodmunz,  1521,  etc. 

DHOON.  r.  s.  m.  Nom  d'homme  (  Dro- 
gonem  ;  mais  l'origine  est  germa- 
nique. Ane.  haut  alTcm.  droao,  que 
Poit  rapporte  a  dûrr,  maigre  *?),  2048. 

DRUD.  s.  s.  m.  Ami  (D'après  Diez  et 
Diefenbach,  goih.  druds,  haut  ail. 
drùd,  drul,  etc.,  signifiant  ami, 
confident,  favori)  :  Por  ço  est  drud 
à  V  /elun  rei  A/arai/te, '1640.  —  R. 
s.  m.,  DRUT,  2314. 

DRUE.  Adj.  r.  s.  f.  Épaisse,  serrée, 
en  bon  eiat  (Origine  irèi  incertaine. 
Diez  propose  une  étymologie  celti- 
que, drud,  druz,  dru,  signi liant 
fras,  fort,  etc.)  :  Sur  Verbe  drue, 
334. 


DRUT.  V.  Drud. 

DUBLEINES.  Adj.  r.  p.  t  Doubles 
(d'un  type  fait  sur  duplus,  eomroe 
duplanus)  :  Brunies  dublbines, 
3088. 

DUBLES.  Adj.  s.  p.  m.  Doubles  [Du- 
pli),  3583.  =  Au  V.  1284,  le  mot 
DUBLES  (r.  p.)  est  employé  substao- 
tivemeni  :  De  sun  osoerc  H  denim- 
pit  le»  DUULEs.  J'avais  d'abord  cru 
<|ue  mailes  était  sous-enteudu  ;  mais 
je  pense  aujourd'hui  qu'il  s'agit  do 
cuir  ou  de  l'étofié  grossière  qui  ser- 
vait de  doublure  au  haubert ,  et  qae 
dubles  est  ici  un  véritable  substantif. 

DUBLEZ.  Part,  pass.,  s.  p.  m.  Doublés 
[Duplati).  En  parlant  de  hauberts, 
le  poète  dit  :  Tuit  li  phtsur  eti  sunt 
DUBLEZ  en  treis ,  995. 

DUC.  S.  s.  m.  {ùux)  :  Naimes  li  duc 
Voit,  1707  (Erreur  du  sentie,  au  lieu 
de  dux).  Dux,  105,  etc.,  etc.  —  R. 
s.  m.  :  Diic,  170,  etc.  r—  S.  p.  m.: 
DUC,  378.  — R.  p  .m.  :  dux,  14, eic 
V.  Dux. 

DUI.  Nom  de  nombre  [Duo).  Dui  est 
toujours  le  cas  sujet;  dous,  le  cas  ré- 
gime. Dui,  comme  s.  p.  m.,  se  trouve 
aux  v.  2706 ,  2765,  2976.  —  R.  p.  m.  : 
dous,  207,  444,  etc.  —  R.  p.  f.  :  dous, 
637,  1205,  etc. 

DUINS.  Verbe  act.,  1"  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  de  duner  (  n'est  pas  explicable 
par  dono),  622,  914. 

DUIST.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du  parf. 
simple  de  duire  [Duonil).  Dans  les 
deux  vers  où  ce  mot  est  employé ,  il 
l'est  dans  le  même  sens  :  Si  duist  sa 
barbe,  215  et  772. 

DULCE.  Adj.  r.  s.  f.  Douce  {Dut- 
cem),  16,  etc.  C'est  l'épithèle  atta- 
chée généralement  au  mot  France. 
—  R.  p.  f.  :  DULCEs ,  2640.  V.  Didt. 

DULCEMENT.  Adverbe.  Douccmeat 
(  Dulci-mente)^  1163. 

DULORS.  S.  s.  f.  (^oiorem),  1437, et 
DULUR,  2030.  —  R.  s.  f.  :  DUtoa, 
2622,  etc.;  dulur,  716,  etc.;  dolub, 
489  ;  dolor  ,  2946. 

DULURUS.  Adj.  a.  ou  r.  s.  m.  [Doto- 
rosus)  :  Ais  vos  le  caple  e  dulubus 
e  pesmes,  3403.  =  dulurosb  «t 
employé  comme  exclamation  au  vers 
2722  :  Que  devendrai,  dulurose, 
caitive  ! 

DULUSET.  Verbe  actif,  3«  p.  ».  de 
l'ind.  prés.  Pleurer,  regretter  {fl*o» 
mot  formé  sur  dolere)  :  fiollanx  H 
ber  le  plurel,  si  V  duluset,  2022.— 
Se  doluset  est  eœplojé  comme 
verbe  réfléchi  au  vers  2o77. 

DULZ.  Adj.  s.  8.  m.  Doux  (  Dxdds)  : 
Tere  de  France,  muli  estes  oiu 


Digitized  by 


Google 


DUN  —  E 


529 


pais,  1861.  —  R.  s.  f.  :  dulce,  16, 

etc.  —  R.  p.  f.  :  DULCES ,  2640. 
PUN.  Adv.  de  lieu.  D'oU  {De-unde]i 

Jcele  tere  dun  il  eateit .  979.  V.  Dunt. 
DUN.  R  s.  m.  Jjon  [Donum),22A.— 

R.  p.  m.  :  DuNS,  845. 
DUNo.  Adv.  Alors  (  /une)  .  240,  325, 

eic;  et,  par  erreur,  dunt,  2166. 
DUNER.  Verbe   act.,   inf.  prés.   {Do- 

nare),  127,  et  dunner,  6al. —  Ind. 

prés.,  1'*  p.  8.  :  DuiNS ,  622.  3«  p.  s.  • 

DUNET,    310.    3«    p.    p.  :    DUNENT,    379. 

—  Parfait  simple,  3«>  p.  s.  :  bunat, 

1121.   3«    p.    p.  :   DUNERENT,  3568.  — 

Parf.  comp.,  3«  p.  s.  avec  un  r.  h.  m.  : 
AD  DUNET,  873 ,  el ,  avec  un  r.  s.  f.  : 
AD  DUNÉE,  3733.  —  Fut..  lr«  p.  s.  : 
DURRAi ,  75,  el  DURAI,  3399.  3«  p.  s.  : 
DURAT,  472  2«  p.  p.  :  durrez  ,  30.  — 
Cond  t.,  3«  p.  s.  :  dureit,  1707  1'"  p. 
p.  :  durriums,  l'iOS.  —  Impér.,  2"  p. 
p.  :  dunez  ,  268.  —  Subj.  prés   3o  p. 

•  s.  Cm 4  formes  différeutes  :  dunne, 
18;  DUNGET,  2016;  DurNST,  18U8;  et 
doinst,  1505;  dunt,  859;  duinset, 
2938.  —  Imparf.,  3«  p.  s.  :  dunast, 
2320.  =  Au  passif,  parf.  simple, 
3»  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m.  ou  n.  :  fut 
DUNET,  2508. 

DUNT  (pour  dunc).  Adv.,  2166.  V. 
Dune. 

DUNT  {De-undc).Le  sens  le  plus  an- 
cien (l'idée  d'origine)  est  bien  marqué 
dans  ce  vers  :  El'  règne  dunt  tu 
fus,  1961.  =  Mais  dunt  a  surtout 
servi,  par  une  extension  fort  natu- 
relle, à  remplacer  les  pronoms  de 
qui  y  duquel,  desquels,  et  c'est  en 
06  sens  que  nous  le  rencontrons  le 
plus  fréquemment.  Elx.,  au  r.  s.  m.  : 
Le  blanc  esberc  dunt  la  maile  eM 
menue,  1329.  —  R.  s.  f.  :  Costen tin- 
noble  dunt  il  oui  la  fiance ,  2329.  — 
H.  p.  m,  :  Voet  par  oslages...  dunt 
vus  avrez  u  dis  u  quinze  u  vint ,  148. 

DUa.  Adj.  s.  p.  m.  {UuH),  1678.— 
R.  p.  m.  :  DURS,  3249.  —  S.  s.  f.  : 
DURE ,  3393. 

DURAI.  Verbe  act.,  l«-«  p.  s  du  fut.  de 
duner  (Donare  habeo),  3399. 

DURAT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du  fut.  de 
duner  (  Donare  habei\  472. 

DUREIT.  Verbe  act.,  cond.,  3«>  p.  s.  de 
duner  {Donare  habebat),  1707. 


DURRMENT.  Adv.  (Dura- mente). 
Beaucoup,  fortement  :  N'i  ad  celoi 
ki  MUREMENT  ne  jdurt,  1814. 

DUKENUAL.  H.  s.  f.  Nom  de  Tépée 
de  Roladd.  (Étynulogie  incertaine. 
V.  le  commentaire  du  v.  926),  926, 
988.  —  Voc.  s.  f.  :  Durendal,  2316. 

DURENT.  Verbe  neuir.,  3«  p.  p.  de 
l'iod.  prés,  de  durer  {Durant)^  1802. 
V.  Uuret. 

DLREHAT.  Verbe  neotr.,  3»  p  s.  du 
fut.  de  duner  {Dut-are  habel)^  312. 
V.  Duret. 

DURESTANT.  R.  s.  m.  (Il  s'agit  ici 
a'utie  loi'aliié  an  sud  de  l'Eépagne, 
près  de  l'Afrique;  mais  nous  avons 
évidemment  all'aire  à  une  bévue  céo- 

f graphique,  comme  il  y  en  a  tant  dans 
e  liuland,  ou  à  une  erreur  de  copiste  ; 
car,  c«»mme  le  dit  W.  Foerster  :  Du- 
reslan,  ou,  sou-*  une  autre  forme, Z?t<- 
reslé,  est  le  port  de  mer  très  célèbre 
d'une  ville  hollandaise  très  connue  au 
moyen  âge)  :  Des  porz  d'Espaigne 
entresqu'à  durestant,  870. 

DURET.  Verbe  neui.,  ind.  prés.,  3» 
p.  8.  {Durai)  :  Tant  cum  hanste 
H  DURET,  1322.  3*  p.  p.  durent, 
1802.  — Fut.  3«  p.  s.  durerat,  291. 

DURRAI.  Verbe  act..  Ir»  p.  s.  du  fui. 
de  duner  {Donare  habeo )f  15^32107. 

DUimtZ.  Verbe  act.,  2»  p  p.  du  fui. 
de  duner  {  Donare  habetis\  30. 

DURR1UM55.  Verbe  act.,  lr«  p.  p.  du 
cond.  de  duner  {Donare  habeba- 
ww8),1805. 

DUHS.  Adj.  r.  p.  m.  {Duros),  3249, 
33fc0.  V.  Dur. 

DUT.  Verbe  act.,  pirf.  simpl.,  3»  p.  s. 
de  deveir  {  Debuil).  333.  V.  Dei. 

DUTANCE.  R.  s.  f.  Craime  {Dubilan- 
tiam)  :  N'en  ad  pour,  ne  de  mûrir 
DUTANCE  ,  3613. 

DUTET.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  Redoute  {Dubitat)  :  Li  Ami- 
ralz  il  V  ne  crent  ne  le  dutet,  3580. 
—  Parf.  comp.,  3»  p.  p.,  avec  un  r. 
p.  m.  :  UNT  DUTEZ,  3580. 

DUX.  S.  s.  m.  {Dux),  105,  243,  et, 
par  erreur,  duc  ,  1767.  —  R.  s.  m.  : 
DUC ,  170 ,  3008 ,  3534.  —  S.  p.  m.  : 
DUC ,  378.  —  H.  p.  m.  :  dux,  14. 

DUZE.  Nom  de  nombre ,  indéclinable 
(/>uodectw),  262. 


E 


E.  Conj.copulative(£Oi  8, 938,  et  mille  1 
fois  passim.  Notre  texte  offre  toujours 
E  et,  une  seule  fois,  et.  =  Remar-  I 


quer  un  emploi  spécial  de  la  conjonc- 
tion e  dans  le  vers  suivant  :  S'en  volt 
ostages,  e  vos  l'en  enveiez,  40. 

15* 
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E!  înteriAction  :  E!  rets  am%8,  que 
V09  <ct  nen  etteê,  1697.  E/  France 
dulce ,  1985. 

EDAGE.  H.  s.  m.  Age  [yEtaticum), 
312. 

EDET.  R.  s.  m.  Age,  vie  {yElatem)  : 
iV't  ad  Franceis  nH  perdel  aun  edet, 
3170.  La  deiiiale  a  élé  conseivée 
comme  dans  tdage. 

EGLENTEK.  U.  s.  m.  Eglantier  (  D'un 
mot  en  enlarinSf  formé  sur  aculeua, 
d'aprè»  Diex  et  Lillié),  114.  =  L'asso- 
naiice  exige  eylenlier. 

El.  Veri)e  aci.,  1"  p.  s.  de  l'ind.  prés. 
d'awtV(//a6eo),  2305. 

EIMET.  Vene  act.,  3«  p.  9.  de  l'ind. 
prés,  d'orner  {Amal)^  1377. 

EINZ  [Ant&^s.  Cela  est  l'a  adverbial.) 
lo  Conjonction  (avec  que).  Le  sens 
primitif  du  latin  antequam  a  été 
gardé  dans  tes  exemples  suivants  : 
tiNZ  QUE  il  mnergent,  1690.  Einz 
que  jo  vienge ,  2939.  =  2<>  Adverse. 
Le  sens  de  ante,  considéré  comme 
adverbe  et  signifiant  auparavant,  se 
retrouve  au  v.  3394  :  Vnù  einz  ne 
puis  ne  fut  si  fort  ajustée.  C'est  de 
ce  dernitrr  sens  qu'EiNz  devait  partir 
pour  prendre  un  jour  la  signification 
de  Tnais.  ■=.  3©  Einz,  en  effet,  revêt 
encore  le  s^ns  de  «  mais  »»  :  Einz  i 
frai  un  poi  de  tegerie,  3il.  =  Cf. 


le  V.  1037,  qui  otTre  un   sens  spé- 
est  avalet. 


cial  :   Cum  il  einz  pout,  de  l'  put 


EIS.  R.  Aix-la-Chapelle  {Aqut8)y  2860. 

V.  i4t«. 
EISSIHENT  (s'en).  Verbe  pronomin., 

parf.  simpl.,  3«  p.  p.  (Se  inde  exiC' 

runt),  1776.  —  Parf.  comp.,  3"  p. 

p.,  avec  un  s.  p.  m.  :  se  sunt  eissut, 

2810. 
EIT.   Brochent   ad    eit,   3350,    3541. 

V.  Ait. 
EL'.  En  le  {In  illo),  151, 159,  etc. 
EL.  Adj.  neut.  Autre  (Aliud)  :  Si  vunt 

ferir,  que  fereient-il  el,  1185.  Cf. 

2961.  Pur  EL  neëles  venud,  3397. 
ELK.  Pron.  per.-».  S.   s.  fém.  (///a)  : 

Ele  fut,  1123.  Z^tal-ELE,   635.  Cf. 

2465,  qui  est  une  erreur  du  scribe 

—  Au  s.  p.,  ELES  :  Eles  valent  uielz, 

639. 
ELME.  R.  s.   m.   Heaume  (Du  germ. 

helm),  1326,  1542,  etc.;  et  helme, 

629,  2789,  etc.  —  S.  p.  m.  :  elme, 

3303,  et  HELMES,  1809.  —  R.  p.  m.  : 

ELMES,  996;  HELMES,  1798,  etc.,  e. 

HEALMES,   683. 

EL8.  Pion,  pers.,  r.  p.  m.  Eux  [Illos): 
Pur  ELS  esbaneier,  111.  Li  quÀs 
d'ELS,  735»  etc.  V.  Ele,  Eles. 

EMBRUNCHEï.  Verbe  neut.,  3«  p.  s. 


de  rind.   prés.,  2019.  V.  Eftbnm- 
chet. 

EMPEINT.  Verbe  act.,  3* p.  s.  de  l'iod. 
prés.  Le  sens  primitif  est  :  donner 
un  coup  contre,  frapper,  lancer.  [Itn- 
pangit  =  impingit.  «  Empeindre  »• 
vient  de  impAngere,  comme  «  dea- 
faire  »  de  desfkcere,  d'après  la  dé- 
composition romane.)  En  parlant  da 
cor  de  Roland,  le  poète  dit  :  Em- 
PEiNT  le  ben,  jpar  grant  vertut  le 
tunet,  1754.  c;f.  empei.nt,  1203.— 
Parf.  simpl.,  3«  p.  s.,  EMPEI^ST  : 
Empeinst  le  ben,  tut  le  fer  li  miit 
ultre,  1286.  —  Parf.  comp.,  3«  p.  s., 
avec  un  r.  p.  f.  :  Tules  ses  oz  ui 
empeintes  en  mer,  2629. 

EMPERERE.  fc^.  s.  m.  Empereur 
[Imperalor).  1,180, etc.  etc.;  empe- 
RERES,  16,  661,  etc.  etc.,  et,  par 
erreur,  emplreOr,  1444,  et  empc- 
REOR,  1942.  —  Voc.  s.  m.  :  empe- 
RERE ,  308 ,  etc.  —  R.  8.  m.  :  empe- 
reur, 414;  EMPEREOR,  954,  et,  par 
erreur,  empererë  ,  3823. 

EMPERLIE].  R.  s.  {ImpeHum,  de 
même  que  baptisterium ,  a  donné 
baptisterie.  On  prononçait  empire, 
baliètire),  3994. 

EMPLEIT.  Verbe  act ,  3»  p.  s.  do  sobj. 
prés.  Mettre  dans,  introduire  dans, 
et,  par  extension,  employer  (/»- 
plicet,  avec  la  tonique  placée  sur  l'"»j 
comme  dans  le  simple  plicet]  :  Or 
guart  chascuns  que  grani  eolp* 
i  EMPLEIT,  1013.  Nen  i  ad  tel  ^ 
lance  ni  empleit ,  3418. 

EN.  Adv.  {Inde).  Son  premier  sens,  et 
le  plus  conforme  h  rétymologie,  est 
celui  d'un  adverbe  de  lieu  :  «  be  là,  M 
partant  de  là  »>  :  Alex  en  est,  U.LecA^ 
val  brochet;  li  sancs  en  ist  tuzelen,  • 
3165.  =:  Mais  le  sens  primitif  s'est  bien- 
tôt développé ,  et ,  dans  le  v.  34  (Bwn 
en  purrai  luer  ses  soWete»"»),  «"i 
tout  en  gardant  l'idée  de  source  on 
de  cause ,  veut  dire  «  avec  cela  ».  Cf. 
33.  =  Un  pas  de  plus,  et  en  w 
signifier  «  par  suite  de...  »  :  SCv  o» 
oiit  e  paines  e  ahans,  864.  K* 
9u'en  pluret  u  /rt'w  riel,  338i 
Cf.  63.  =  Enfin ,  le  mot  en  ar- 
rive à  l'eiat  de  véritable  «  pa^*?" 
eu  le  relative  »  et  remplace  «  de  loi, 
d'elle,  d'eux  »  :  Tient  llaltedert, 
sanglent  en  est  Vacer,  1507.  Turpm 
va  chercher  un  peu  d'eau  sur  » 
champ  de  bataille  de  Roncevaux  : 
Aler  i  volt,  «vn  durrat  à  RoUant, 
2226.  Cf.  608 ,  etc.  etc.  Peu  de  mots 
ont  eu  plus  de  fortune  dans  boW 
tongue.  =r  Comme  on  l'a  vu  "*■ 
quelques" uns  des  précédents  exen- 
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i>les,  EH  perd  sa  voy^ile  initiale, 
orsqn'il  suit  immédlaleraent  un  mot 
terminé  par  une  voyelle  :  Ki's  riet, 
3364,  SVti  dttrrat,  2221»,  etc. 

EN.  Prép.  [In).  En  exprime,  comme 
in  en  latin ,  tantôt  l'idée  de  repos , 
tantôt  celle  de  mouvement.  A  côté 
de  :  En  piez  se  drece,  195,  et  da  : 
Jusqu^EH  la  mer,  3,  etc.,  il  faut  citer  : 
En  repo8,  600.  E«  la  oruiz,  2504, 
etc.  =  En  sert,  lié  avec  un  verbe,  à 
exprimer  le  gérondif  laiin  :  En  riant^ 
619.  Ev  gisant,  2523,  etc. 

ENAIMET.  Verbe  act,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  aimet  {Inramat)^  7.  —  Parf. 
8impl.,3«p.  s.,  ENAMAT,  3261, 3638.  On 
a  proposé  de  lire  nen  aimet,  nen 
am^t;  mais  on  trouve  dans  Flore  et 
Blanchefleur  :  «  Je  vos  ai  forment 
ENAMÉE  »>,  etc.  Le§  deux  systèmes 
sont  donc  acceptables. 

ENAPRÉS.  Adv.  Après  cela,  ensuite 
Un,  combiné  avec  ad  et  pressus), 

EN  BAT.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  Enfonce  {In-battuit)  :  Sun  bon 
espiel  enz  eVcors  H  enbat,  1266. 

ENBRAÇAT.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  du 
parf.  simple.  Serra  dans  ses  bras 
\ln-brachiavit)  :  De  sun  destrer  le 
col  en  ENBRAÇAT,  3440.  —  Parf. 
comp.,  3«  p.  s.  avec  un  r.  s.  m.,  ad 
EMDRACET,  2202.  Restituer  enbraciet, 
d'après  les  assonances. 

ENBRUNC.  Adj.  r.  s.  Penché,  in- 
cliné (Étymologie  très  difficile.  Diez 
propose  un  mot  fait  sur  in  et  pro- 
nus.  Mais  cette  hypothèse  est  sans 
valeur)  :  Li  Emperere  en  tint  sun 
chef  ENBRUNC,  214.  —  S.  p.  m.  : 
ENBRUNC  ,  3274  (?). 

ENBRUNCHET.  Verbe  acr.,  3-  p.  de 
l'ind.  prés.  Abaisser,  tenir  bas  :  Plu- 
ret  des  oilz,  tute  sa  chère  isnbrun- 
CHET,  3645.  —  Enbrunket,  3505. 
Parf.,  3»  p.  s. ,  enbrunchit.  3816.  =. 
Dans  ce  dernier  vers  comme  au  v. 
2019,  le  même  verbe  est  employé  au 
neutre  :  Fait  li  le  coer,  le  helme  li 
embrunchet. 

ENCAEINENT.  Verbe  act.,  3-  p.  p. 
de  l'ind.  prés.  Enchaînent  [In-cale- 
nant)  :  Si  Tencaeinent  allresi  oum 
un  urs,  1827.  —  Part,  pass.,  r.  p. 

m.  :  ENCIIAIGNEZ,  128. 

ENGAGERENT  (pourENCUALCERENT). 
Verbe  aci.,  3»  ô.  p.  du  parf.  simpl. 
de  enchalcer  {Jncilccarunt)^  1627. 
V.  le  suivant  et  Enchalcent.  =:  On 
m'a  fait  observer  qu'il  pourrait  bien 
ici  y  avoir  une  forme  du  verbe  encha- 
cier.  Mais  le  texte  de  Paris  porte 
enchaucent.  Il  est  décisif. 


ENCALCER.  Verbe  act..  inf.  prés. 
Poursuivre  [Jncalceare) ,  2166.  V. 
Enchalcent. 

ENGANTECR.  r.  s.  m.  Enchanteur 
[Jn-canlalorem)  :  L'encuanteCr  Ai 
,jà  fut  en  enfer,  1391. 

ENGEIS.  (Ce  mot  dérive  peut-être 
d'antius,  comparatif  forpré  de  ante, 
avec  l'accent  sur  !'«'.  Même  forma- 
tion? quampleis  =:  amplius.  Note 
de  W.  Fœrster.)  Enceis  est  em- 
ployé dans  notre  texte  :  1»  Comme 
adverbe ,  dans  le  sens  d'aupara- 
vant :  Enceis  ne  Vvit,  si  Vrecu- 
nut  veirement,  1596.  =  2©  Comme 
préposition,  avec  un  réjfime  (?)  :  A^e 
fut  si  fort  enceis  ne  puis  cel  tens, 
3382.  rr  3»  Comme  conjonction  avec 
que,  dans  le  sens  d'an te^uam;  Doel 
i  avrat  enceis  Qu'eue  departet,  3480. 

ENCENSEZ  (unt).  Verbe  act..  3«  p. 
p.  du  parf.  comp.,  avec  un  r.  p.  m. 
(Incensatos  habent)^  2959. 

ENCHAIGNEZ.  Part,  pass.,  r.  p.  m. 

Àfncatenatos)  y  128.  V.  Encaeinent. 
CHALCENT.  Verbe  act.,  3«  p.  p. 
de  l'ind.  prés.  Poursuivent  [In-cal- 
ceant,  incalciant) ,  2462.  —  Parf. 

Siropl.,  3e  p.  p.  ENCACERENT,  1627.  — 

Parf.  comp.,  3e  p.  s.,  avec  un  r.  s.  m.  : 

AD   ENCHALCET,    2796;   AD   ENCIIACET  , 

2785,  et  avec  un  r.  p.  m.  (par  erreur)  : 
AD  ENCALCER.  2166.  —  Rétablir  partout 
enchalciet,  d'après  les  assonances. 

ENGHALZ.  S.  s.  m.  Poursuite  des 
enncm  s  (  Subât.  verbal  d'enchalcer)  : 
Li  ENCHALZ  duret  d'ici  qu'en  Sarra- 
guce,  3635.  —  R.  ?.  m.,  encualz  : 
Tenent  Tenchalz  ,  2446. 

ENCLIN.  Adj.  r.  s.  Incliné,  baissé 
{Inclinem)  :  Li  Empereres  en  tint 
sun  c/ie/"  enclin  ,  139.  —  R.  s.  m., 
enclin  ,  3504. 

ENGLINET.  Verbe  neutr.,  3*  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  S'incline  [Inclinât]  :  Li 
rds  païens  parfundement  ^'encli- 
NET  [V  est  pour  li).  —  Parf.  simpl., 
3«  p.  p.,  enclinèrent  :  Li  m,essager 
ambedui  Tenclinèrent,  2703. 

ENGOI.  Adv.  Aujourd'hui  [hodie, 
combiné  avec  une  racine  que,  comme 
le  dit  W.  Fœrster,  il  n'est  pas  encore 
possible  d'expliquer).  Ce  mol  nous  ap- 
paraît sous  trois  ou  quatre  formes  : 
Encoi,  1167;  ENQuoi.  1194,  1223; 
ENQui,  2808;   ENCUi,  2142. 

ENCONTRE.  Prép.  En  comparaison 
de  [fn-contra]  :  Desle  nen  est  nule 
kl  ENCONTRE  lui  ttlge,  1657.  V.  En- 

CUNTBE. 

ENCRERRUNT.  Verbe  neutr.,  fut., 
3«  p.  p.  Augmenteront  [Increscere- 
habent)   :    Puis    encrerrunt    mes 
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peines,  29*25.  Le  texte  porte  enter- 
runt. 

KNCRISME.  Part.  pa<îs.,  r.  8.  m. 
[Suivant  G.  Paris,  d'inlremus  [f)  ■= 
encrieme.  Étymologie  qui  n'explique 
pas  r«  intérieure)  :  Suz  cel  iven  al 
phis  ENCRiSMB  f^elun,  1216. 

ENCUI.  Adv.  Aujourd'hui,  2142.  V. 
Encoi. 

ENCUMBRET.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de 
l*ind.  prés.  Accabler,  combler  dans 
un  mauvais  sens  [fi'incumulare,  par 
rintercalation  d'une  labiale  entre  la 
nasale  et  la  liquide)  :  Oez ,  Seignurs, 
gttel  pecchet  nm  encumbret,  15. 
Cf.  3646. 

ENCUNTRE.  Prép.  {In-conlra.)  Ce 
mot  a  plusieurs  sens  dans  notre  vieux 
texte.  !•  Le  plus  étymologique  est 
celui  de  «  contre  »  :  Encunthe  mei 
revelerunt  1%  Seisne,  2921.  Cf.  2749. 
=r  2»  Ce  même  mot  signifie  encore 
«  le  Ion?  de...  »»  :  Encuntre  tere  se 
pasment  H  plusur,  2422.  =  3o  En- 
cuntre a  aus^i  le  sens  de  «  en  com- 
paraison de...  »>  :  Encuntre  mei  fait 
asez  à  preisery  1516.  =:  Encuntre  , 
enfin,  est  employé  comme  adverbe  : 
EGuenelun  H  respundit  encuntre. 
1759. 

ENCUNTRENT.  Verbe  ac».,  3«  p.  p. 
de  l'ind.  prés.  Rencontrent  (/n  avec 
^  un  verbe  en  are  formé  sur  contra) , 
3542.  —  Parf.  simpl.,  Z*>  p.  p.,  en 
composition  dans  a'enfr'ENCUNTRE- 
RENT,  3568.  — Parf.  comp.,  3»  p.  s., 
avpc  un  r.  s.  m.  :  ad  encuntret, 
1595 

ENDEMENTRES.  Adv.  Pendant  ce 
temps  (On  a  proposé  l'étymologie 
m  dum  intra.  Mais  il  faut  observer 
que,  le  plus  souvent,  dans  les  lan- 
gues romanes  (prov.  c^t. ,  ital.), 
mentre,  tout  seul ,  est  une  conjonc- 
tion, et  a  le  sens  de  tandis  que. 
Cf.  Endementiers ,  dans  le  Glossaire 
de  D.  Carpenlier,  etc.):  La  bataille 
est  adurée  endementrés ,  1399. 

ENDORMIZ  (est).  Verbe  pass. ,  ind. 
prés.,  3»  p.  s.,  avpc  un  s.  s.  m.  (/n- 
dormitxis  est),  2520. 

ENDREIT.  Adv.  et  Prép.  {In  di- 
recto  )  lo  Comme  adverbe,  endreit 
signifie  «  drt  ce  côté -là  »  :  Jloen  en- 
dreit  remeint  H  os  tut  nut,  3602. 
z=.  2o  Comme  prépo*ilion,  il  veut 
dire  «  du  côté  d<»...  »  :  Or  ad  li  quens 
ENDREIT  SEI  nsez  que  faire,  2123. 
ENDURER.  Verbe  act.,  inf.  prés.  Sup- 
porter iln-durare)  :  Endurer  e 
granz  chalz  e  granz  freiz,  1011. 
ENEM1S.  S.  s.  m.  {/nimicus),  144.— 
R.  s.  m.  :  ENEMI,  461.  l 


ENFANT.  R.  s.  m.  {Infantem.  Le  cas 
sujet,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le 
Roland,  est  enpes)  ,  1772.  —  R.  p. 
m.  :  ENFANZ,  3106.  =:  Au  v.  3197, 
ENFANZ  semblerait  employé  dans  le 
sens  spécial  qu'il  reçoit  si  soaveot 
dans  nos  Chansons  de  geste.  Ce  mot 
signifie  <«  le  jeune  homme  qui  n'a  pas 
encore  été  adoubé  chevalier  »,  et  les 
enfances  d'un  héros  sont  le  temps  qei 

f>récède  sa  réception  dans  l'ordre  <it 
a  Chevalerie  :  Ensemble  od  els  XV 
milies  de  Francs,  —  De  bachelm 
que  Caries  cleimet  enfanz,  3196, 
3197.  Néanmoins;  ce  grand  nombre 
de  jeunes  gens ,  d'aspirants  à  la  che- 
valerie, est  de  nature  à  nous  inspirer 
quelque  doute  sur  le  véritable  sens  de 
ce  passage. 

ENFER.  R.  s.  m.  [Infernum),  1391. 

ENKRUNS.  R.  p.  m.  Nom  de  peaplc 
païen  (Enfruns  signifie  fou,  fu- 
rieux .  et .  ?  par  extension ,  terrible. 
V.  Ducange,  au  mot  infrunitus— 
L'étymologie,  malgré  tout,  est  doB- 
teuse)  :  Turcs  e  EttFnvNS  ^  Arabis  e 
Jaians,  3518. 

ENFUERUNT,  Verbe  act.,  3«  p.  p.  du 
fut.  Enfouiront,  enterreront  (Il  faot 
lire  enfuirunt ,  qui  vient  d^infodirt' 
hahent,  infodere  ayant,  dans  le 
latin  vulgaire,  tourné  à  la  4«  conjo- 
gaison),  1750.  —  Imparf.  do  subj. 
passif,  3«>  p.  s.,  avec  un  s.  s.  f.  :  fust 
enfuie  ,  2942. 

ENFUIR  (s*).  Verbe  pronorain.  ilnde- 
fugire.)  On  pourrait  être  tenté  d'é- 
crire en  un  seul  mot  :  Desuz  ces  vt^t 
s'en -fuit,  2043.  Cf.  636,1047,1875 
et  2460.  Mais  d'autres  exemples  noos 
prouvent  jusqu'à  l'évidence  qu'il  J 
avait  là  deux  mot^  bien  distincts  : 
FUIR  s'en  voel,  1600;  fuit  s'en  est 
Marsilies,  1913.  V.  Fuir. 

ENGLETERE.  R.  s.  f.  {AngH  et  ter- 
rain). 372. 

ENGELERS.  S.  s.  m.  Nom  d'un  des 
douze  Pairs  (Enge/Ziar»»^*,  nom  d'o- 
rigine germanique)  ,  12^9,  et  Exge- 
LER,  1503.  —  R.  s.  m  :  Engelbr. 
1494.  =  Restituer  partout  Engelier, 
Engt'liers. 

ENGIGNENT.  3»  p.  p.  du  suhj.  près. 
Trompent  (d'un  verbe  forme  sur 
ingenium  )  :  Ne  s^  poel  garder  qw 
algues  ne  Tengignent,  95. 

ENGRÈS.  Adj.,  s.  p.  m.  Violent», en»- 
portéH.  hardis  (fait sur  ajrc»i«)« ** 
la  bataille  sunt  felun  e  engrès. 
3-251. 

ENGUARDES.  S.  p.  f.  Avant-g«rde, 
ou  plutôt  "  soldats  envoyés  en  écw- 
reurs  »>.  On  dit. encore  aujourdTiai 
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qu'une  armée  se  garde  (De  m  et  de 
wardiaf  qui  lui-même  est  dérivé  de 
rallem.  warien,  ve  lier  sur)  :  De 
païens  H  surdent  les  enguardes  , 
2975.  A  Baliganl  repairenl  ses  en- 

GUARDE3,    3130.    —     R.     p.     f.    :     EN- 

GUARDBS,  548.  561.  Dans  ce  dernier 
cas,  le  sens  d'avant -garde  est  plus 
nettement  a''centué. 

ENHAITET.  3«  p.  s.  du  subj.  prés. 
Bént-sse,  rende  heureox  (v.  Dehet)  : 
Bel  siré,  chers  cumpainz ,  pur  Deu 
que  vos  eniiaitrt,  1693. 

ENHELDIE.  l'art  pas?,  d'enheldir,  s. 
s.  f.  Le  helz,  c'est  la  garde  de  l'épée 
(Origine  germanique.  Comme  lob- 
serre  Diez,  c'est  Tanc.  haut  allcm. 
helza,  garde  dépée)  :  Veez  m'espée 
ki  d'or  est  enheldie  ,  966.  —  R.  p. 
f.  (formé  sur  en/ieWer),  enheloreh  : 
Ceinent  espées  EtiHEi^DEES  d'or,  3866. 

ENLUMINET  (ad).  Verbe  a-l.,  3»  p. 
8.  du  parf.  comp.  d'enfuminer.  A 
éclairé  (///liminatum  habel)  :  De  tel 
bamage  l'ad  Deus  enluminet,  535. 

ENMEINET.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  de 
Find.  prés.  Emmène  {Inde- minai) ^ 
502.  =:  On  ma  fait  observer  qu'il 
n'existe  pas,  en  tIcux  français,  un 
verbe  «  emmener  ».  Les  deux  élé- 
ments de  ce  mol.  m'a -t- on  dit,  y 
«ont  touj«^urs  séparés,  «  en  +  mener.  » 
Je  ne  puis  faire  droit  à  celle  obser» 
vation ,  et  je  croîs  à  l'exislence  du 
verbe  «  emmener  »  en  un  seul 
MOT.  =  ligues  s'en  est  tornez , 
«'ammoine  Biatris.  —  Tel  fois  em- 
MAixE  deus  qu'on  en  romaine  quatre: 
ces  deux  vers,  l'un  d'Adenet,  dans 
Berte,  et  l'autre  de  Rutebeuf,  sem- 
bleront peut-être  concluants. 

ENMI.  Prép.  Au  milieu  de  [In-medio). 
S'écrit  en  un  ou  deux  mou  avec  le 
sens  de  notre  «  parmi  »  :  Enmi  ma 
veie.  986. 

ENNUIEZ.  S.  p.  m.  Tristes,  fatigués 
(fait  sur  in-odio,  suivant  Dirz)  : 
Noz  chevalz  sunt  e  las  e  bnnuiez  , 
2484. 

ENOif.  Adv.  Cette  nuit  {Inhodie? 
Cf.  le  patois  aneu.  La  vraie  forme  est 
anuit.  qui  se  trouve  dans  les  bons 
textes)  :  Enoit  m^'avint  une  avisiun 
d'angele,  836. 

ENPEINT.  Verbe  act.,  ind.  prés., 
3«  p.  s.  Frappe  {fmpangit  rr  im- 
pinqit),  1203.  V.  Empeint. 

ENPENET.  Part.  pass..  s.  s.  m.  Garni 
déplumes  {Impennatus)  :  Un  algier 
tint  ki  d'or  fut  enpenet,  439.  —  R. 
p.  m.  :  enpennez  ,  2156. 

ENPORTET.  Verbe  act.,  3*  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  [Inde-portat),  1268,  3«p, 


p.  :  ENPORTENT,  1510.  —  Fut.,  3«  p.  9.  : 
ENPORTERAT,  935.  Même  observation 
que  pour  enmeinet.  Nous  nous  per- 
suadons qu'il  a  exiâté  un  verbe  em- 
porter en  un  seul  mot.  V.  la  Chro- 
nique de  Bains  :  Ses  cors  fut  em- 
porté:^ à  Londre«  ;  el  Boncevaux  :  De 
^aragoce  les  clés  E^poRTKRE^,  elc. 

ENPRE>.  Adv.  et  prép.  {In  presêo.) 
lo  Comme  adverbe,  il  sgnifie  «  en- 
suite »  :  Enprès  h  dienl  :  «  .St're,  car 
nos  menez,  »>  357.  2*»  ('omme  pré- 
poMtion,  il  et  Hynonyrre  d'après  : 
En  près  sun  colp  ne  quid  que  un 
dener  vaillet,  1666. 

ENPRISE  (avez).  Verbe  act.,  2"  p. 
p.  du  parf.  comp.,  avec  un  r.  ««.  f. 
Avez  entreprise  {d'in  et  prehen- 
sam)  :  Faites  la  guer[e]  cum  vos 

V  AVEZ   ENPRISE,  210. 

ENQUI.  Adv.  Aujourd'hui,  2808.  V.En- 
coi. 

ENQUIS  (ad).  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du 
parf.  comp..  avec  un  r.  ».  f.  A  re- 
cherché {IJabet-inquœsilum)  :  En- 
Quis  AD  mull  la  lei  de  salvetet,  126. 

ENQUOI.  Adv.  Aujourd'hui,  1194. 
V.  Encoi. 

ENRENGER.  Verbe  act.,  inf.  prés. 
Disposer  en  rang»  (du  haut  allem. 
hring, cerci*»),  2181.  =  Restituer, d'a- 
près les  apsonan-^es,  enrengier. 

ENSANGLENTET.  Part,  pw.,  r.  s. 
m.  {In-sanguilentatum)^  1067. 

ENSEIGNE.  R.  s.  f.  (C'est,  comme  le 
fait  remarquer  W.Fœr?ter,  le  pluriel 
neutre  insignia,  devenu  singulier 
féminin  comme  folia,  foliœ=:  feuille.) 
Le  sens  primitif,  en  roman,  est  celui 
de  «  gonf<tnon ,  étendard  »  :  Li  quens 
Bollanz  ad  Renseigne  fermée,  707. 
=  Puis  est  venu,  par  extension,  le 
sens  de  «  cri  de  guerre  »,  parce  que 
ce  cri  était  le  nom  même  de  l'éten- 
dard {Munjoie,  etc  )  :  L'enseigne 
Carie  n'i  devumublier,  1179.Cf.l793, 
etc.;  ENSEINGNE,  1578.  —  S.  p.  f.  : 
enseignes,  dans  le  sens  de  «  gonfa- 
non^  »,  3308. 

ENSEIGNER.  Verbe  act.,  inf.  prés. 
Indiquer,  signaler  {ln~signare)  : 
S'est  ki  l'demandet,  ne  l'estoet  en- 
seigner, 119. 

ENSEMBLE.  Adv.  {Insimul)  :  Plus 
de  cent  miie  s'en  adulent  ensemble, 
3000.  =  Ensemble  s'emploie  surtout 
avec  OD.  OT  (avec)  :  Ensembl'  ot 
mei,  3*286.  Ensembl'  od  lui,  104. 
Ensemble  od  els,  175.  Cf.  2395.  On 
peut  m^me  considérer  ensemblod 
comme  f>rmant  un  seul  mot, 

ENSEMBLOD  ,  ensemblot.  V.  le  pré- 
cédent. 
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ENSEMENT.  Adv.  Pareillement.  U  Ce 
n*esl  pa*  ipsa  -  mentk  ,  dit  W.  Fœr- 
8ter,  mais  un  ipot  formé  avec  mente 
el  l'adverbe  simple  en«»  (?),dont  i'ori- 
gine  n*esl  pas  assurée  ».  On  peut 
néanmoins  opposer  à  Fœrster  le  pro- 
vençal eissament)  :  Blanche  ad  la 
barbe  ens^ment  cum  fl  r,  3173.  Il 
est  toujours  combiné  avec  cum. 

ENSURQUETUT.  A.lv.  Surtout  {In- 
tuper-quod-totum  ),  294. 

ENTENDENT.  Verbe  act.,  3«  p.  p. 
(InUndunt),  1788.  —  Parf.  simpl., 
3»  p.  s.  :  ENTENDIT,  1243.  —  Parf. 
comp.,  3»  p.  s.,  avec  un  r.  s.  m., 
2098  :  AD  ENTENDUT,  2054;  2»  p.  p.,  avec 
un  n.:  avez  entenout,232.=Au  passif. 
Subj.  préà.:  3«  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m.: 
SEiT  KNTENDUT,  234.  —  Le  sens  pri- 
mitif du  latin  inlendere  (être  attentif, 
et,  par  extension,  soumis]  est  con- 
servé au  v.  3782  :  Un  en  i  ad  à  qui 
H  altre  entendent. 

ENTERCER.  Verbe  ad.,  inf.  prés. 
Ré-^lamer,  rechercher,  reconn-ltre 
{Intertiare),  Le  sens  primitif  du 
mot  inlertiare  est,  d'aprëâ  Ducange, 
celui  de  êeqiieelrare ,  in  manum 
tertiam  ponere.  Puis,  par  exten- 
sion :  Repetere  rem  in  segueslrum 
poeitam.  Puis,  enfin,  repetere,  ré- 
clamer, revendiquer,  rechercher,  re- 
connaître une  chose  qui  nous  appar- 
tient, et,  en  général,  reconnaître  : 
Jo'es  voell  aler  guère  e  entergrr, 
2180.  =  L'»  vraie  forme  est  entercier. 

ENTERRERENT.  Verbe  act.,  3c  o.  d. 
du  parf.  simpl.  (fn-/errorun/), 3732. 

ENTRE.  Prép.  (Intra.)  U  Au  milieu 
de,  entre  :  Entre  les  ftelz,  621.  =: 
2<»  Parmi  :  Entre  les  cUtree,  2275.  — 
3o  Se  18  spécial  et  que  l'on  trouve  déjà 
dans  le  latin  vulgaire  :  Entre  Remball 
e  Hamon  de  Galice,  —  Lee  guie- 
runt...,  3075,  3076  (c'est-à-dire  : 
Raimbault  et  Haimon  se  parlaient 
le  commandement  de  tel  corps  d'ar- 
méft).=  Cf.  EtiTMs^eslisenl,  au  v.  802. 

ENTREDUNENT.  Verbe  act.,  3»  p.  p. 
de  l'ind.  prés.  {fntra-<ionant)  :  Granz 
colps  «'ëntredunent  ,  3582.  —  3«  p. 
p.  du  parf.  comp.  :  s'entredunerent, 
3568. 

ENTRÉE  (est).  Verbe  neutr.,  parf. 
comp.,  3«  p.  s.,  avec  un  r.  s.  f.  {Est 
intrala),  747.  V.  Enlret. 

ENTRENCUNTRERENT  (s').  Verbe 
réfl.,  3«  p.  p.  du  parf.  simple  [Inlra- 
tncon^rarwnOi  ^567. 

ENIRERENT.  Verbe  neutr.,  3«  p.  p. 
du  parf.  simple  (Intrarunt),  2709. 
V.  Enlret. 

ENTRESQUE.    Prép.    .Jusqu'à    (Voy. 


tresquef)  :  Des  porx  d'Espaigne 
entresqu'a  Durestant,  870.  Entrss- 
qo'a  la  cham,  12|63.  Cf.  1613  (in- 
trbsque)  et  956  (entresqu'a). 

ENTRET.  Verbe  neuf.,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  [hitrat],  395,  660.  —  Parf. 
simpl.,  3«  p.  p.  :  entrèrent,  2709. 
—  Parf.  comp.,  3«  p.  s.,  avec  un  s.  8. 
f.  :  est  entrée  ,  747. 

ENTREVEIENT.  Verbe  réfl.,  3«  p.  p. 
de  l'ind.  prés.  S'entrevoient  [Intraél 
vident),  Z22à. 

ENTUR.  Prép.  A  Tentour  de  (/n,  avec 
le  suhst.  verbal  de  iornare)  :  Ewrca 
lui,  410,  2090. 

ENVAiR.  Verbe  act.,  ind.  prés.  [Inva- 
dere,  passé  à  la  4«  coniu^'son  :  in- 
vadire.)  Le  sens  est  celui  de  «  mar- 
cher sur  I»  :  Tut  var  seit  fel  ki  n^s 
t)atiENVAîR,  2062. 

ENVEIER.  Verbe  act.,  inf.  prés.  Eo- 
voyer  [fn-viare),  252.  —  Ind.  prés., 
3«  p.  s.  :  ENVEiET,  421 ,  483.  —  Parf. 
simpl.,  3«  p.  s.  :  envbiat.  202.  — 
Parf.  comp.,  3«  p.  s.,  avec  dq  r.  s. 
m.  :  ad  enveiet,  2525.  —  Fut.  l^*  p. 

s.  :  ENVEIERAI,  43.  1"  p.  p.  :  EN- 
VEIERUNS ,  244.   2«  p.  p.  :  Er^EIBREIX, 

573  (en  assonance  dans  une  laisse 
masculine  en  et).  —  Impér.,  1" p.  P'«' 
enveiu(n)s,  42.  2«  p.  p.  :  BNVEtfi, 
40.  —  Subj.  pré«.,  1"  p.  s.  :  envbi, 
493.  3e  p.  s.  :  enveiet  ,  2727. 

ENVEISET  (  s'  ).  Verbe  prononun.  3«  p. 
s.,  ind.  prés.  Se  divertit,  s'amuse 
(Se  rapporte  à  la  famille  de  vois^, 
etc.)  :  Greianor  fai^  porlet  par  giu, 
quand  il  s^enveiset  ,  977. 

ENVERS.  Adj.,  s.  s.  m.  Sur  le  dos. 
opposé  à  adenz  {Inversus)  :  Vun  aist 
sur  l'altre  e  envers  e  adenz  y  1624. 

ENVERS.  Adv.  (M  et  versus).  1<»  Vers: 
Envers  le  cel,  723.  =  2o  Du  côté  de, 
à  l'égard  de  :  Envers  le  rei,  468. 
Envers  Franceis  est  mult  cuiUra- 
rius,  1222.  =  3o  A  :  AprH  porUU 
ses  fUs  ENVERS  Alarsilie,  495. 

ENVERS.  Erreur  du  scnbe.  Aï  <»»»< 
Valeri  e  envers  sur  le  Bosne,  1$83- 
Mùller  a  restitué  le  vrai  texte  :  à» 
tint  Valence  e  Punur  sur  le  Rotnfi' 

ENVIRUN.  lo  Préposition.  Autour  de- 
{Virer  vient  de  gyrare;  «tron.= 
giron)  :  Envirun  lui  plu4  </|5  ^^ 
milie  humes,  13.  =  2o  Adverbe  : 
Dis  Canelius  chevalchent  environ. 
3269 

ENVOLUPET.  S.  8.  Epvelopp^  [pr 
mologie  très  -  incertaine.  Cf.  i'^ 
espagnol  :  volopar,'  prov.  envola 
parf),  àG8. 

ENZ.  Prép.  (?)  ou  adv.  Dedan»  (/•»• 
tus).  4o  CoTipie,  prép03itioD,  kW  ^ 
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s'emploie  pas  seul ,  mais  avec  en  ou 
de  :  Enz  en  lur  mains,  93.  Enz  en 
la  fosse  des  leons  o  fut  enz,  3105. 
D'enz  de  la  sale,  730.  Enz  et*  cors, 
1266.  =  2«>  Adverbe  :  Les  dis  mes- 
sages ad  fait  enz  hosteler,  160.  A 
iceat  mot  François  se  fièrent  enz  , 
1939. 

EQUITAIGNE.  r.  s.  f.  (Aquitaniam), 
2323. 

ER.  Adv.  Hier  (Heri),  383.  1er,  2701. 
Her  ,  2745.  =  Locution  proverbiale  : 
Li  altr'er  ,  3185.  V.  Her  et  1er. 

ERBE.  R.  «.  f.  {Herbam),  671,  etc. 
Herbe,  1569.  —  R.  p.  f.  :  herbes, 
2871. 

ERENT.  Verbe  estre,  3»  p.  p.  du  fut. 
[Erunt),  3048. 

ERMES.  Verbe  estre,  Ife  p.  p.  du  fut. 
(Erimtis)A9n. 

ERMINES.  R.  p.  m.  Arméniens  (Ar- 
menios  donnerait  Erminsf),  3227. 

ERET.  Verbe  estre.  3»  p.  p.  de  l'im- 
parfait (Erat),  719. 

ERRER.  Verbe  neot,  inf.  prés,  (//e- 
rare.)  l»  Marcher:  A'»  errer  voelt, 
à  mei  venir  s'en  ait,  3340.  =  2©  Agir 
(dans  le  sens  actuel  de  notre  mot 
errements)  :  Par  cels  de  France 
voelt' il  de  V  tut  errer,  167.  Parf. 
comp. ,  3*  p.  s.  :  Gttenes...  tant  ad 
erret  ,  nen  est  dreiz  que  plus  vivet, 
497.  Dans  ce  dern-ervers  seulement  on 
pourrait  admettre  l'étymolngie  errare. 

ERT.  Verbe  estre.  imparf.  de  l'ind., 
3op.  s.  {Erat),  880,  etc. 

ERT.  Verbe  estre,  fut.,  3»  p.  s.  (Erit), 
51,190,etc.  V. /er^ 

ES.  En  les  {In  Hlis).  Masc.  et  fém. 
lo  Masc.  :  Seiez  es  lius  Oliver  e 
Boitant,  3016,  etc.  —  2»  Fém.  :  H 
est  escrit  es  carlres  e  es  brefs, 
1684     etc. 

ESBALDISSENT  (s').  Verbe  prono- 
minal ,  3e  p.  p.  de  l'md.  prés.  Se  met- 
tent en  joie  (v.  Balz)  :  A  icest  mot 
si  a'ESBALDissENT  Franc,  1481. 

ESBANEIER-  Verbe  acl.,  inf.  prés. 
Amuser,  divertir  (Elym.  incertaine. 
Diez  propose  la  môine  origine?  que 
pour  bande  et  bannière)  :  As  tables 
juent  pur  els  esbaneier,  111. 

ESCABABI.  R.  s.  m.  Nom  d'un  chef 
païen  (?),  1512. 

•ESCALGUAITE.  R.  s.  f.  Sentinelle, 
guet,  grand'garde  (Germ.,  schaar, 

.  troupe,  et  voahtan,  guetter).  2495. 

ESCANGE.  R.  s.  Échange  (d'excam- 
bium,,  par  la  conso  mification  de  Vi)  : 
Dette/  se  jo  Vpert,  ja  n'en  avrai 

ESCANGE,  840.  Cf.  ESCUANGE,  3714. 

ESCANTELET.  Verbe  acl.,  3«  p.  s.  de 
Tind.  prés.  Escanleler,  c'est  «  abattre 


le  cantel  de  Técu  ».  Or  le  cantel,  ce 
sont  les  parties  ou  quartiers  dont 
Técu  se  compose.  L'i  latin  cantellus 
a  donné  lieu  à  excanlellare.  Et  il  ne 
nous  paraît  pas  douteux  que  cantellus 
ne  soit  lui-mèmoun  diminutif  de  can^ 
thus,  qui  signifie  «  h  cercle  de  fer,  la 
«band^  entourant  la  roue».  L'écu pri- 
mitif était  entouré  et  garni  de  bandes 
de  fer  qui  en  délerminaient  les  quar- 
tiers (  Ex  et  cantellat  )  :  Uescut  de 
V  col  li  freint  e  escantelbt,  1292. 

ESCAPET.  Verbe  neutr..  3«  p.  s.  de 
Pind.  prés.  Échappe  (Ex-cappat; 
du  lat.  cappaj  manteau .  suivant  Diez 
et  Liiiré)  :  [Sl'tin*  en  esgapet, tnorz 
ies,  3955. 

ESGARBUNCLE.  R.  s.  m.  Escar- 
boucle  (...  Carbunculus) ,  1488.  Cf.  la 
forme  carbuncle,  132»>,  1662,  etc.  — 
u  Escarboucle  »  est  aujourd'hui  fémi- 
nin ;  mais ,  d'après  le  v.  1326  (  Uelme 
li  freint  u  li  carbiinclk  luisent)^  on 
peut  afhrmer  ({M^escarbuncle  est  mas- 
culin. 

ESCARBUNET.  Verbe  neutr.,  3-  p.  s. 
de  l'md.  pré^.  Sortir,  jaillir  du  char- 
bon (  Ex-carbonare,  de  carbo)  :  Des 
helmes  clers  li  fous  en  escarbl'NET  , 
35i86. 

ESCHANGE.  R.  s.  (Excambium.) 
Rem.  les  expressions  :  «duner  es- 
change  »)  :  Jo  t'en  durai  mult  esforcel 
ESCHANGE,  3714  ;  et  «  prendre  es- 
change  »    :   De  Alunjoie    iloec  ont 

PRIS    ESCHANGE ,  3095.    Cf.    EsCANGE, 

840. 

ESCHEC,  ESCHECH.  R.  s.  m.  Butin 
(Haut  allem.  : schâh, schach, butin)  : 
Mult  grant  eschech  (ou  eschec)  en 
unt  si  chevaler,  99,  2478.  La  vraie 
forme  serait  eschiec 

ESCHECS.  R.  p.  Jeu  d'échers  fDu 
pers.  ech-chan,  lo  roi)  :  As  tables 
juent...  e  as  eschecs,  111 .  112. 

ESCHELE.  S.  s.  f.  Bataillon,  corps 
d'armée  (Germ.  schaar,  troupe). 
3084.  —  R.  s.  f.  :  eschele  ,  3045.  — 
S.  p.  f.  :  ESCHELES ,  3026.  —  R.  p.  f.  : 
esihelf.s  ,  1034 .  et  eschieles  ,  3024. 
Cette  dernière  forme  nou<<  naïaîi  la 
vraie,  à  cause  des  vers  3026-3034, 
laisse  féminine  en  ié -{•  e. 

ESCHEWID.  R.  s.  Svelle,  allongé 
(  Ane.  haut  allem.,  scafjan,  ordonner, 
façonner,  af*hever,  suivant  Diez)  : 
Heingre  out   le    cors  e   graisle    e 

ESCHEWID,  3820. 

ESCHIEZ.  R.  p.  m.  Esquifs  (Haut 
allem.  skif)  :  Eschiez  e  barges  e 
galées  curant,  2729.  Cf.  2625. 

ESCHINE.  R.  s.  f.  La  colonne  verté- 
brale,  l'épine  d'^rsale   (haut  allem. 
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skina,  épine),  1201.  —  R.  p.   f.  : 

ESCUIMES,  1612. 

ESCHIPHE.  R-  «i.  m.  Marinier.  Dans 
les  Livres  des  Rois,  êeroos  suos  nau- 
tas  est  tradu.t  par  Humes  ki  eschipre 
furent  bon  {Schippulam,  d'après 
le  haut  allem.  skih  :  /V'  t  ad  es- 
cuiPRE  qui  «'  cleimt  se  par  loi  7iun, 
1522. 

ESCHIVERUNT.  Verbe  act.,  fut.,  3*  p. 
p.  Lvileront  (haut  allem.  skiùhan, 
allem.  8c/i«*^n,  avoir  peur)  :  Ja  pur 
mûrir  u'eschiverunt  bataille,  1096. 

E>CICLE55.  V.  Esclices. 

ESCIENT,  a.  s.  Se  trouvé  uniquement 
dans  cetio  1  «eu lion  :  Men  escient, 
524,  ou  Par  le  mien  escient,  1936. 
(Vient  du  mot  scientem,  qui  «'em- 
ployait dans  le  même  sens  en  latin.) 

EëCIENTKE.  R.  s.  Môme  origine, 
même  sens  que  le  précédent  dans 
une  locution  toute  semblable  :  Aien 
ESC1ENTRE,  539,  552.  Par  le  men 
Esr.iENTRE,  1791.  Cf.  736,  2073. 

ESCL.\CE5,  S.  f.  (Dans  la  Chronique 
des  ducs  de  Normandie,  esclaz  ni- 

ênifie  u  ca*llols  de  san^  » ,  2170. 
arlsch  traduit  par  «  gouttes  ».  L'é- 
tymologie  et  le  sens  sont  très  dou- 
teux) :  Encuntre  tere  chéent  les 
EscLACES,  1981.  Cf.  Esclices. 

ESCLAIRET.  Verbe  neutre,  3«  p.  s. 
de  l'ind.  prés.  [Ex  et  un  verbe  en 
are  formé  sur  clarus)  :  Par  main 
en  V  albe,  si  cum  H  jurz  esclairet, 
667.  Tut  H  pais  en  reluist  e  E8<:lai- 
ret  ,  2637.  =  Actif.  Subj.  prés.,  1"  p. 
s.,  ESCLAIR  :  Que  jo^  n  esclair  ceste 
meif  grant  ire,  301. 

ESCLARGIEZ.  Verbeacl.,impér.,2«p. 
p.  Rendez  plus  cXbXt  {Ex-claricatis  )  : 
Esclargiez  le  dreit.  3890.  Et,  dans 
le  sens  «  d'éclairer  par  la  joie  »  :  Es- 
clargiez voz  talenz  e  voz  coers, 
3628.  =  Au  passif,  3«  p.  de  Tind. 
prés.,  avec  un  s.  s.  f.  :  Esclargiez 
est  la  su^  grant  ire  {Wset  esclargiée)^ 
3992.  Cf.  le  vers  1807  :  Esclargiez 
est  H  vespres  e  H  jurz. 

ESCLAVOZ.  R.  p.  m.  Nom  de  peuple 
païen  (d'un  mot  formé  sur  Sclavus, 
gui  lui-même  dérive  du  haut  allem. 
éclaveY,  3225.  Cf.  Clavers. 

ESCLICES.  S.  p.  m.  Morceaux ,  éclats 
de  bois  (du  haut  allem.  kliozan, 
fendre  )  :  Envers  le  cel  en  volent  les 
esclices,  723.  Le  manuscrit  porte 
Escicles.  Cf.  Esclaces. 

ESCLICET.  Verbe  act.,  3e  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  Brise,  fend,  met  en  mor- 
ceaux (Même  étymologie  que  le  précé- 
dent) :  La  hanste  brisel  e  esclicet, 
1359. 


ESCOCE.  R.  s.  f.  (Scotiam),  2331. 

ESCORUUSEMENT.  Adv.  Du  fond  do 
cœur  (  Il  faudrait  supposer  ex-cor- 
dosa -mente)  :  Becleimet  Deu  mvii 
escordusement  ,  3099. 

EàCREMISSE.NT.  Verbe  neutr.,  ind. 
prés.,  3«  p.  p.  S'escriment,  jouent 
(  l-'ormé  sur  le  hautaileriiand«Âirm.) 
113. 

ESCREMIZ.  S.  8.  m.  Nom  de  païen  (?). 
931.  —  R.  8.  m.  :  Escrkmiz,  1291. 

ESCRIER.  Vérité  neuir.  ou  acl.(£a^- 
ritare.  Dans  le  Saint  Alexis,  la  den- 
tal»» persiste  :  cridet).\o  a  l'aci  if.  o.  Ap- 
peler qu€lq<i'un  à  grands  tnsiAfirft, 
BSCRIET  Rollant  qu'il  H  aîut,  1964. 
François  escriet,  Oliver  apelat, 
1112.  — 6.  Jeterteloutelcri.  Grantest 
la  noise  de  Alunjoie  escrier,  2151. 
=.  2o  Au  neutre  :  Ses  chevaliers  en  ad 
fait  kscrier  ,  3148.  =:  3©  Au  réfléchi  : 
S'escrier,  891, 2985.  rr  4»  Au  passif  : 
Alunjoie  est  escriée,  1328.  =  Void 
toute  la  conjugaison  de  ce  verbe  :  lof. 
prés.  :  ESCRIER,  2151.  —  Ind.  prés., 
3«  p.  s.  :  ESCRIET,  1112;  s'esc«iet, 
891  :  3«  p.  p.  :  escbient  ,  2921.  - 
Parf.  comp.,  3«  p.  s.:  s'en* est  es- 
criet, 900.  3«  p.  p.:  UNT  escriet, 
1180.  —  Part,  prés.,  s.  s.  m.  :  s'bs- 
ciUANT  ,  2841.  =  Ind.  prés,  du  passif, 
3«  p.  9.,  avec  un  s.  s.  f.  :  est  escriée, 
1378. 

ESCRIT.  Verbe  passif ,  ind.  prés.,  3«  p. 
s.  :  Il  est  escrit...  [Itlud  scriptum 
est]  :  Il  est  escrit  en  la  ge^ 
Francor,  1443.  Il  est  escbit  w 
cartres ,  3742  —  Part,  passé.  R.  s. 
f*.  escrite,  487.  R.  p.  t.:  escwtes, 
2594.  ^ 

ESCULTER.  Verbe  actif,  inf.  prés. 
Ecouler  (  Auscultare ,  que  le  peuple 
prononçait  ascultare  ) ,  455.  —  Ind. 
pré».,  ^  p.  p.  :  ESCULTENT,  1767.  — 
Parf.  simpl.,  3»  p.  s.  :  escultat, 
2105.  —  Parf.  comp.,  3«  p.  s.  :  ad 
escultet  ,  164. 

ESCULUREZ  (fut).  Verbe  passif,  >p. 
s.  du  parf.  Fut  décoloré ,  devint  plie 
(  Excoloratus  fuit  )  :  MarsiUes  fct 
ESCULUREZ  de  l'ire,  485.  La  leçooesl 
mauvaise.  Il  faut  lire  desculurez.  à 
moins  que  l'on  n'adopte  la  version  «■ 
coler.  V.  les  Notes  pour  rétablis- 
si'm.ent  du  texte. 

ESCUMBATUES  (ai).  Verbe  actif, 
parf.  comp.,  1"  p.  s.,  avec  un  r. p. 
f.  J'ai  conquis  [Ex -cum  avec  le 
part,  âebatluere)  :  Tantes  teres lar- 
ges [ai]  ESCUMBATUES  !  2307. 

ESCUZ.  S.  8.  m.  {Scutum,  et  basiat. 
sculus),  1262;  escut,  1495.3355.- 
R.  8.  m.  :  escut,  526.  —  S.  p.  o»'- 
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Escuz,  4453.  —  R.  p.  m.  :  escuz, 
713,  etc. 

ESDEMETRE.  Verbe  act.;  réfl.  et 
neutr.,  inf.  prés.  A  l'actif,  le  sens 
est  celni  de  «  lâcher,  abandonner  » 
D'où  sans  doute  le  réfléchi  s'esde- 
METRE ,  et  le  neutre  esuemetre  ,  qui 
signifie  «rse  lancer,  prendre  son  élan  » 
[ Ex-de-mittere)  :  Sun  bon  ceval  i 
ad  fait  esdembtre,  1567. 

ESFORCET.  Part.  pass.  employé  ad- 
jectivement ,  an  r.  s.,  dans  le  s«»ns  de 
«  plus  considérable  »  {Ex-fortia- 
tum  ):Jo  <'  en  durai  mult  esporcet 
eschange,  3714. 

ESFORZ.  R.  s.  m.  (  Subst.  verbal 
à.' ex- for  tiare.)  lo  Se  dit,  en  particu- 
lier, d'une  forte  armée  dans  le  sens 
où  nous  disons  encore  aujourd'hui  : 
«  Les  force»  de  l'ennemi.  »  N^asem^ 
blereft  Caries  si  grant  esporz  ,  599. 
=  2o  La  lo'uiion  adverbiale  :  ad 
ESFORZ ,  signifie  «  avec  élan .  avec  em- 
portement, rapidement  »>  :  Sun  cheval 
brochet,  Utiset  curre  a  esporz  ,  1197. 

ESFRÉED  (fut)  Verbe  pass.  parf., 
3«  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m.  Fut  épou- 
vanté (On  a  proposé  Ex  -  frigidatus 
fuit,  mais  il  semble  que  ea;-/redta- 
tus  conviendrait  mieux.  Ce  mot  si- 
gnifie «  mis  hors  de  paix,  hors  du 
compagnonnage  »  ;  du  germ.  frid , 
combiné  avec  la  répulsative  ex.  V. 
Ducange,  au  mot  exfrediare)  :  Li 
resta  Alarsili^s  en  fut  mult  espréed  , 
438.  V.  le  suivant. 

ESFRÉEDKMENT.  Adverbe.  Avec 
effroi ,  2767.  M  il  1er  a  rectifié  ce  vers 
avec  raison  ,  et  imprimé  :  A  V  Ami- 
raill  en  vunt  [lut)  espréed. 

ESGRUIGNET,  ESGRUME.  Verbe 
neuf.,  3*  I».  s.  de  l'ind.  prés.  S'é- 
brèche,  se  bri'»e,  s'égraine  :  Cruisl 
li  acerSy  ne  freint,  ne  n'  esgruignet  , 
2302.  Cruist  li  acers  ne  brisel  ne 
n'ESGRUNiE,2313.=A  raison  de  l'asso- 
nance, on  doit  restituer  ce  dernier 
vers  ainsi  qu'il  su  t ,  d'après  les 
manuscrits  de  Venise  et  de  Paris  : 
Cruist  li  acers ,  ne  brisel,  ne  n'ES- 
graniet.  Étymologie  incerlaine. 

ESGUARDET.  Verbe  act..  3«  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  Regarde  [Ex  lalin,  et 
warten,  germ.,  veiller  sur:  ex-war- 
dal  )  :  Uns  Sarrazins  Iule  veie  I'es- 
guardet  ,  2274.   3«  p.  p.  :    esguar- 

DENT,    305, 

ESGUARET  (est).  Verbe  pass.,  3»  p. 
p.  de  rind.  prè'<.,  avec  un  s.  s.  m. 
Est  égaré,  fou  (du  germ.,  waron: 
prendre  garde,  même  racine  que  te 
mot  précédent  «  :  EfnJ  lui  metsme 
en  est  muit  esguaret.  1036. 


ESLAIS.  R.  s.  m.  Faire  sun  eslais, 
c'était ,  pour  le  jeune  chevalier  qui 
venait  d'être  armé  chevalier,  faire 
faire  à  son  cheval  un  temps  de  ga- 
lop sous  les  yeux  de  tous  ceux  qui 
avaient  assisté  à  son  (uioubement. 
Dans  le  Roland,  cette  locution  est 
employée  d'une  façon  plus  générale. 
Laschet  la  resne,  mtUt  suvent  Ves- 
peronet ,  —  Fait  sun  eslais  veant 
cent  milie  humes,  2996,  2997.  Fait 
sus  eslais  ,  si  tressait  un  fosset , 
3166.  Ce  mot  eslais  est  le  substan- 
tif verbal  de  E8LA1SSER  {ex-laxars). 

ESLEGER.  Verbe  act.  et  nenl.  Dispu- 
ter, débattre  [Ex-liligare  d*après  To- 
bler.  La  forme  ordinaire  est  esliger); 
As  espées  l' esluverat  esleger,  1151. 
=  Au  passif.  Subj.  prés.,  3«  p.  s.  :  Que 
as  espées  ne  seit  €tnz  eslegiet  ,  769. 
Restituer  partout  eslegier. 

ESLISENT.  Verbe  act.,  3«  p.  p.  de 
l'ind.  prés.  (Fait  d'après  ex-legunt  ; 
décomposition  romane  )  :  Entre  s'es- 
lisent,  802.  =  Imp.,  2«  p.  p.  :  esli- 
sez ,  275  ,  877. 

ESMAER,  ESMAIER.  Verbe  act.,  inf. 
prés.  Mettre  en  émoi ,  étonner,  trou- 
bler (  De  ex,  latin ,  et  de  magan , 
haut  allem.,  qui  si^^nifie  «  pouvoir  » 
être  fort.  A  proprement  parler, 
comme  l'observe  Littré ,  esmaier, 
c'estll'action  d'ôier  force  et  pouvoir)  : 
DeuSf  dist  li  Reis ,  tant  me  pois 
ESMAER,  2412.  Pur  orgoillus  veintre 
e  esmaier,  2211.  —  Impér.,  2«  p.  p., 
ESMAiEz  :  Ne  vos  esmaiez;  920. 

ESMEREZ.  Part.  pass.  employé  adjec- 
live  lient,  r.  p.  m.  Affinés;  d'or  affiné, 
épuré  [Ex-meratos,  de  m^rxAs)  : 
Besanz  esmerez  ,  132. 

ESMUT.  Verbe  act  ,  parf.  simpl.,  3«  p. 
s.  Mit  en  mouvement  {Ex-movit,  du 
verbe  esmuveir)  :  Li  Amiralz  ki 
tresttiz  les  esmut  ,  2813. 

ESPAENT  (s').  Verbe  refi.  Subj.  prés. 
3«  p.  s.  S'épouvante  (  Se  ex-paventet  : 
diminutif  de  expaveat)  :  Ne  poel 
muer  qu'il  ne  s'ew  espaent  ,  1599. 

ESPAIGNE.  S.  s.  f.  [Hispania),  907. 
—  R.  s.  f.  EsPAiGNEi  2 ,  etc. 

ESPALLE.  R.  s.  f.  Épaule  [Spatu- 
lam),  647  —  R.  p.  f.:  espalles,  1344. 
Le  lï'xte  porte ,  par  erreur,  Vespalles. 

ESPANELIZ.  S.  s.  m.  Nom  de  païen, 
2648.  Le  mot  IHspanus  entre  peut- 
êire  dans  la  rompoàit>on  de  ce  mot, 
qui  n'a  d'ailleurs  r:en  de  traditionnel 
ni  d'hisiloriqu**. 

ESPANDRE.  Verbe  acl ,  inf.  prés. 
Répandre  [Ex-pandere)'.  Trenchel 
la  teste  pur  la  ceroele  espandre, 
3617.  —  Ind.  prés.,  3f  p.  s.  :  espant  , 
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(dans  l6  sens  de  «  se  répand  » )  : 
Sur  Verbe  fierté  en  espant  H  cler 
$ane ,  3972.  —  Parf.  comp.,  3«  p.  s., 
avec  un  r.  s.,  ad  espandut.  3'J28, 

ESPANS.  S.  8.  m.  Espagnol  [Hispa- 
hum),,  612.  —  R.  p.  m.:  Espans, 
2828. 

ESPANT.  Verb.  act.  3«  p.  s.  iad.  prés, 
avec  le  sens  du  réfléchi  ou  du  passif. 
{Expandil},  3972.  V.  Espandre, 

ESPAHIGNET.  Verbe  act.,  3«  p.  s. 
de  lind.  prés.  Épargne,  fait  grâce 
f  Étym.  tiès  difficile.  Les  patois  nous 
aonnent  reparuier,  ce  qui  empêche 
de  penser  à  un  composé  de  parcere  ), 
1663.  —  Parf.  simpl.,  2«  p.  s.  :  espa- 
RiGNAS  ,  3103.  3"  p.  s.  :  esrarignat  , 
2091.  —  Parf.  comp.,  3»  p.  s.,  «vec 
on  r.  p.  m.  :  ad  esparmiez  ,  1689.  — 
Impér.,2«  p.  p.  :  esparignez,  1^83. 
Restituer  partout  eapargniez ,  etc. 

ESPÉE.  S.  s.  f.  (Spato),  2340,  etc.  — 
R.  ».  f.  ;  ESPÉE ,  465 ,  etc.  —  R.  p.  f.  : 
ESPÉES,  684,  etc. 

ESPERANCE.  R.  s.  f.  (Sperantiam), 
1411.  11  y  a  sans  doute  erreur  du 
scribe  pour  eapaimance,  ou  eeparx- 
gnance. 

ESPERONET.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de 
Tind.  prés.  Éperonoe  (du  hautallem. 
sporon)^  2996. 

ESPEHUNS.  R.  p.  m.,  345.  Esporuns, 
3430.  V .  le  précédent. 

J:SPÉS.  Adjectif,  r.  s.  neutre.  Epaiç 
( Spi89wn).  Il  est  employé  dans  celte 
locution  :  u  Au  plus  épais  de  »  :  El' 
plus  espès  se  $'  rumpent ,  3529. 

ESPIET.  R.  s.  m.  Ce  mot ,  dans  notre 
texte,  est  presque  partout  synonyme 
de  lance  (  te  type  bas4atin  serait  ape- 
tum;  l'origine  du  mot  est  alle- 
mande), 867,  1266,  etc.  —  S.  p. 
m.:  ESPIET,  1043;  espiezz,  1811; 
ESPiEz,  3308.  — >■  R.  p.  m.  :  espiez, 
554 ,  etc. 

ESPIEZ  (ad).  Verbe  actif,  parf.  comp., 
3»  p.  8.  Épier,  et,  par  exten  ion, 
trahir  (haut  allem.,  spehen)  :  Gue- 
nelun  nos  ad  tiiz  espiez  ,  1147. 

ESPINE.  R.   s.  f.  (Spinam),  3521. 

ESPLEIT.  R.  s.  (Subst.  verbal  d'ca- 
pleiter.)  A  espleit  est  une  locution 
adverbiale  qui  veut  dire  «  en  toute 
liberté,  vivement,  rapidement,  avec 
forre  »>  :  Fel  ki  n'  t  fierget  a  espleit, 
3559. 
ESPLEITER.  Verbe  act.,  inf.  prés. 
Travailler,  agir  (Le  sens  primitif 
d'expticare  est  «  dérouler  ».  Expli- 
care  volumen,  c'est  dérouler  un  rou- 
leau ,  C'est  achever  de  le  lire  :  d'où 
le  mot  explidt.  Explicare  avait  de- 
puis longtemps  le  sensd'acheverT  et 


l'a  communiqué  i  son  diminutif  «av 
pHcilare,  qui  nous  a  donné  explei- 
TiER,  avec  le  sens  très  vague  ii  d'ache- 
ver, travailler,  agir  »)  :  Per  çwefe 
gent  quiet 'tl  espleiter  tant,.  395. 

—  Ind.  pré?.,  3»  p.  s.  ;  A/ti^f  ben 
ESPLEiTET  qui  Damnes  Deus  awet, 
3657.  =:  Restituer  espleitier,  etc. 

ESPORUNS.  R.  p.  m.,  3430.  Cf.  espe- 
Ru.vp,   346. 

ESPRENDRE.  Verbe  neutre,  inf. 
prés.  11  est  employé  dans  le  sens  de 
s'esprendre,  s'embraser  [Ex-pre- 
hendere  )  :  Sait  en  li  fous  que  V  erbe 
en  fait  esprendre  ,  3917. 

ESPREVER  S.  s.  m.  Épervier  (haut 
allem.  sparvari)   :  Plus  ^t  isnelt 

qu    ESPREVER,  1492. 

ESPRIE'S.  (?).  Nom  de  païen,  s.  s. 
m.,  pour  J^aperueWa,  13o8. 

ESPROVET.  Part,  pass.,  s.  s.  m. 
Éprouvé  [Ex-probatus]  :Dev(u$e- 
loge  est  auvent  esprovet,  3163. 

ESUUASSENT.  Verbe  act.,  3«  p.  p. 
de  l'iud.  prés.  Mettent  en  pièces 
{E<c-qua88ant),  3879. 

ESQUIER.  S.  s.  m.  Écnyer  (Scuto- 
rius),  2437. 

ESRAGES  (t').  Verbe  réfl.,  ind.  prés., 
2»  p.  s.  Tu  le  mets  en  ra^e  (Ex-ra- 
bias,  par  La  consonnification  de  l'»)"- 
TtU  fol,  pur  quei  t'esrage^,  307. 

ESSAIET.  Part,  passé,  s.  s.  m. 
Éprouvé,  expérimenté,  brave  [Exa- 
giatus,  d^exagiuvn,  pesage]  :  a,i 
Arcevesque  (est)  prozdom  e  essaiet, 
2068. 

ESSAMPLE.  S.  8.  f.  Exemple  (d'un 
pluriel  neutre  exempla  pris  pour  un 
féminin)  :  Malvaise  essample,  1016. 

—  R.  p.  f.  :  essamples  dans  le  sens 
de  «  traits  historiques  »  (conune  nous 
disons  aujourd'hui  :  La  morale  en 
exemples).  Il  s'agit  de  BramiraonM 
qui  se  fait  instruire  dans  la  foi  chré- 
tienne :   Tant  ad  oït  e  sermmi  c 

ESSAMPLES,  3979. 

ESSÛIGN.  R.  s.  f.  Souci.  Àmr 
EssoiGN  de,  c'est  «  se  saucier  de  » 
(L'étymologie  est  germanique.  Dans 
les  chartes  mérovingiennes  et  les  lois 
barbares ,  sunnia  signifie  «  le»  ex- 
cuses que  doivent  fournir  les  non- 
comparants  devant  le  placitum  ou 
le  mallum  »>.  D'où  notre  mot  fran- 
çais EssoiGNE ,  qui  a  le  même  fcas. 
EssoiGN  en  est  ia  forme  masculine, 
avec  un  sens  plus  étendu)  :  ^«  "^^ 
manaces,  culvert,  jo  n'ai  essoigs, 
^233. 

EST.  Verbe  eatre,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés.,  5,6,  etc.  etc. 

ESTABLER.    Verbe   act.,  inf.  près. 
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Meure  à  l'étable  (Stabvlare)  :  Les 
dis  muiez  fait  Charfljes  establer, 
i58. 

ESTABLISENT.  Verbe  actif,  3«  p.  p. 
de  riiid.  prés,  d'esiablir  {StabiUre)  : 
Après  les  dous  esta  élisent  la  ter  ce , 
3027.  Establissent,  3217.  •—  Parf. 
simpl.,  3«  p.  s.:  establist,  3036. — 
Parf.  comp.,  3«  p.  s.,  avec  un  r.  s. 
f.  :    AD  establie.  SOè"*. 

ESTACHE.  R.  s.  f.  Piea ,  poteau  (de 
Tallem.  stock;  de  stecken,  être  fiché, 
attaché]  :  A  une  estache  V  unt  ata- 
chet  cil  serf,  3737. 

ESTAGE.  R.  s.  Résidence,  demeure 
{Siaticum)  :  /(  me  sivrat  ad  Ais,  à 
fnun  EST  AGE,  188. 

E:STAL.  r.  8.  (Le  mol  bas  latin  est 
s<a//um^de  l'allemand  stall ,  stellen  ; 
anc.  haut  allerp.  staltjan,  être  de- 
bout. V.  Diicange,  au  mot  Stallum)  : 
Nxis  remeindrum  en  estal  en  la 
place,  1108.  Pur  vostre  amur  ici 
prendrai  estal,  2139.  =  Remein- 
dre  en  estal,  c'est  «  rester  debout»  ; 
prendre  estal,  c'est  «  prendre  posi- 
tion, s'arrêter  ».  Cf.  plus  loin,  au 
mot  estant,  l'expression  remeindre 
en  estant^  qui  semble  donner  raison 
adîc  partisans  d'une  étymologie  latine. 

ESTAxMARIN.  r.  s.  m.  Nom  de 
païen  ('^),  64.  V.  Eslramaris. 

ESTANDART.  r.  s.  m.  (Germ.  stand, 
être  debout?)  Ce  mot  no  s'applique, 
dans  notre  texte,  qu'à  un  drapeau 
païen  :  L'estendart  Tervagan  e 
Mahum,  3267.  Cf.  3330. 

ESTANT.  La  locution  Err  estant  (de 
slare)  signifie,  au  sens  propre,  «  de- 
bout». Eu  parlant  des  chevaux  épui- 
sés de  l'armée  de  Charles,  il  est  dit  : 
^■t  ad  cheval  ki  puisset  eslre  en 
estant  ;  —  Ki  erbe  voelt,  il  la  preni 
en  gisant,  2522,2523.  Lorsque  Bali- 
ganfc  S  assied  :  Tuit  U  altre  stinl 
reines  en  estant,  2655.  Remeindre 
en  estant  signifie  également  (i  de- 
mear«»r  dans  la  même  position  », 
ou,  plutôt,  «  s'arrêter»  :  Li  soleils 
est  rentes  en  estant,  2459.  Y.  Estal 
et  Ester. 

ESTED.  R.  s.  Saison  d'élé(^8/a/em). 
2628.  Estet,  3162. 

ESTED  (au).  3«  p.  s.  du  parf.  comp. 
d'eslre  [Habet  statum),1,  Voy.  Estre 
et  Estel. 

ESTEILES.  S.  p.  f.  Etoiles  iStèlas), 
3659. 

ESTEiT.  3*  p.  s.  de  l'imparf.  de  l'ind. 
d'ealrc  (Ne peut  Régulièrement  venir 
de  stabat.  U  fatidrait  supposer  esie- 
bat),  979,  2318.V.  E«/rc. 

ESTENDANT.  Part.  prés,  d'eslendre, 


au  s.  p.  m.  (  Extendentes.  )  Le  sens 
est  celui  du  part,  passé.  En  partant 
du  supplice  de  Oanelon  :  Trestuit 
si  nerf  mudt  li  stmt  estendant  , 
3970. 
ESTER.  Verbe  neutre,  inf.  prés. 
[Stare.)  l»  Sensd'ESTER.  a.  «  Se  tenir 
ou  rester  debout  »  :  Si  grant  doel  out 
que  mais  ne  pout  ester,  2il9.  = 
b.  La  locution  «  laisser  ester  »  est 
l'équivalent  de  noire  mot  »  laisser 
tranquille  »  :  Laisez  ester  voz 
Francs,  26o;  ou  «  abandonner,  plan- 
ter là  »  :  Païen  s'enfuient ,  puis  si 
r  /ai«cn(  ester, 2172,  etc.  =  2»  Conju- 
gaison d  ester.  Ind.  prés.,  3«  p.  p., 
estunt  :  Les  rues  u  ti  Ihirgets  es- 
TUNT, 2601. —FatMfif est  ledéveloppe- 
ment  régulier  de  stant  comme  vunt 
de  vadunt,  unt  de  hahent,  funt 
de  faciunt.  —  Parf.  si  m  pi,  3«  p. 
s.,  ESTUT  :  Sur  Verbe  verte  estut 
devant  sun  tref,  671.  Et  au  ré- 
fléchi: S'estut,  Li  Empereres  s\%' 
TUT,  si  l'escultat,  2105.  Parf.  comp., 

3«   p.   s.,    AD  KSTED,   2,   CtC.   —   Fut., 

2e  p.  p.  ESTEREZ,  1134.  —  Impér.,  2« 
p.  p.  :  ESTEZ  :  EV  camp  estez,  que  ne 
seium  vencuz ,  1046. —  Part.  prés.  : 
estant,  2459,  2522,  2655.  V.  Estre. 

ESTERMINALS.  R.  p.  Nom  d'une 
pierre  précieuse  (Étymologie  incon- 
nue. Exterminâtes  ?f)  :  Ametistes 
e  topazes  y  —  Esterminalz  e  car- 
buncles,  1661,  1662.  Il  y  a  là  peut- 
être  une  erreur  du  scribe. 

ESTES.  Verbe  estre,  2«  p.  p.  de  l'ind. 
prés.  (Ea/ts),  356.  etc. 

ESTET.  R.  s.  m.  Saison  d'été  ijEsta- 
temy.  3162.  Ested,  2628. 

ESTET.  I*art.  passé  oestre  comme 
dans  «  Avum,  estet  ».  fetn.  etc.  [Ha- 
bemus  statum,  etc.),  134,  2028,  etc. 
V.  Estre. 

ESI  EZ.  Impér.. 2«  p.  p.  d'ester  (Statis), 
1046.  V.  Ester. 

ESTOEUSTRENT  (s'}.  Verbe  neut.  et 
réfl.  3«  p.  p.  du  parf.  simpl.  S'échap- 
pèrent (  Estgerstrent  ,  ou  mieux 
tsTORTRENT  est  le  parf.  d^estordre , 
qui  vient  d'extorquere):  Poi  s'en 
estoerstent,  3632.  —  Fut.  3«  p.  s., 
ESTOERRAT  :  De  quel  (bataille/  que 
seit,  Rollant  n'ESTOERRAT  mie, 
593. 

ESTt)ET.  Verbe  un i personnel ,  3«  p. 
s.  de  l'ind.  prés.  Il  laul,  il  convient, 
it  est  nécessaire  (  Origine  incertaine. 
«  Les  fotmes  provençales,  fhéloro- 
manes  et  françaises  demandent  pé- 
remptoirement une  étymologie  telle 
que  at^pêra.Tobler  propose  est-opus, 
qui  a  été  réuni  plus  tard  en  un  seul 
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et  même  root.  »>  Note  de  W.  Fœrster)  : 
S*e«i  ki  V  demandet ,  ne  Testoet  en- 
seigner, 119.  itort  V09  ESTOET  au fifrir, 
1257.  —  Si  *n  ai  un  fUx,  ta  plus  hels 
n'en  estoet,  313.  Cf.  292.  300.— 
Fui.  3«  p.  s.  ESTUVERAT  :  Or  eêi  le 
jtir  que  t'  «  estuverat  mûrir,  1242. 

EôTONAT.  Vorl»e  neutre,  3«  p.  ?.ëu 
parf.  simple  (  Ex-  lonavit  )  :  Granz 
fut  ti  cotp$,  li  Dux  en  estonat, 
3438.  En  estonat  est  ici  pour  m  en 
fut  étonné  »,  et  «  étonné  »  a  le  sens 
de  M  frappé  comme  par  un  coup  de 
foudre  •». 

ESTOH.  K.  s.  m.  Bataille  (  haut  allem. 
êlurm):  OHver  chevalchet  paf  Tes- 
TOR,  1331.  V.  Eslur. 

ESTOUGANT.    R.    ».    m.    Nom    de 

Ëaïen  (Suivant  Michel  et  Génin, 
STORCANT  sign  Gera<t  «  natif  ou 
ciioyeii  dAsioiga,  Esiorges  »»  ?), 
12vf7.  Cf.  Eëlurguit ,  135^ ,  et  surtout 
Esturgam ,  94u. 

ESTHAiT.  P-rl.  pas'é,  f.  s.  m.  Né, 
sorti  d-»...  {Extraolus)  :  Estrait  estes 
de  mtiU  grant  parented,  356. 

ESTHAMAKJZ.  S.  s.  m.  Nom  de 
païen.  (  Faul-il  y  voir,  plus  ou  moins 
directf^nient .  extra  mare,  extrama- 
rinus?),  941.  —  V.  au  r,  s.  m.  Esta- 
marin,  64.  La  manuscrit,  au  v.  1304, 

porto   ASTRAMARIZ. 

EbTRANGE.  Adj.  g.  s.  m.,  3717.—  R. 
8.  m.  :  EbTRANOB ,  1236 .  2864.  —  H.  s. 
f.  :  EbTRANOK,  448,  839.  lO^Ô.—  R. 
p.  m.  :  ESTRANGE ,  2911  (Dca?/ra- 
netts,  exlranius  par  la  consonniii- 
cation  de  l'i).  Dans  presque  tous  ces 
exemples,  estrangen  le  sens  à'étran- 
ger  :  Barbarins  est  d'un  ESTRA[NiGE 
pais,  1236.  De  plusurs  reones  ven- 
drunl  li  hume  estrange  ,  2911 ,  etc. 
Mais  déjà  ce  mot  a  revêtu  dans  le 
Roland  sa  f^ignification  moderne  : 
Aide  respunt  :    Cest  mot  mei  est 

Et-TRANGE,   3717. 

ESTRE.  1"  Conjugaison.  Inf.  prés.  : 
EsTRE ,  61 ,  332 ,  etc.  —  Ind.  pr«»?. 
Iw  p.  s.:  bui,  316,  etc.;  soi,  1478. 
2«  p.  s.:  lEs,  318,  648,  etc.  etc.  On 
ne  trouve  es  que  deux  fois,  2030  et 
2344.  3«p.  s.  :  EST,  56 ,  88ti ,  etc.  2«  p. 
p.:  ESTES,  356,  445,  et<^.  3«  p.  p.: 
suNT,  91, 690.  etc.  —  imparf.  de  l'ind. 
3«  p.  s.  1»  Formes  se  rattachant  di- 
rectement à  esfe  :  Ert,  726,  880, 
etc.  (On  ne  trouve  jamais  iert. ) 
Eret,  719.  2»  EsTEiT  (forme  ana- 
Iogi<|ue  développée  de  l'infinitif  ro- 
man estre),  2318.  —  Parf.  simple, 
!'•  p.  s.  :  FUI,  2371;  2«  p.  p.:  fu4, 
1561;  3«  p.  s.  FUT,  24,  208,  301,  l 
etc.;   1'*   p.    p.  :   fumes,    2146,   2«  | 


p.  p.  :  rusTES,  2027;  3«  p.  p.  :  ru- 
RKNT ,  108.  —  Parf.  comp.  3«  p.  s.  :  ad 

ESTET.   2.     lr«    p.    p.   :    AVUM    ESTET, 

2026.  2«  p.  p.  :  AVEZ  estet  ,  134,  etc. 
(V.  Aveir)  —  Futur  3«  p.  s.  !<>  For- 
mes se  rattachante  esse:  Ert,  51, 
190,  etc.,  et  iert,  517,  etc.  Il  fdut 
partout  lire  iert:  car  ce  mol  ne  fe 
trouve  en  assonance  que  dans  les 
laisses  en  ter.  1"  p.  n.  :  ermes,  1977. 
3«  p.  p.  ERENT,  3048;  ierent,  3286. 
2o  Forme  se  rattachant  à  ator^.  2«p. 
p.  Esterez,  1134.  11  existe  encore 
un  3«  futur  {d'essere-habeo)  :  l'«  p. 
s.  :  SERAI,  86,  1076.  etc.;  3«  p.  s.: 
serat,  52,  6*25,  etc.  2«  p.p.:  serez, 
39,  434,  etc.  —  Condit.  3«  p.  ?.  :  pust, 
899, 1102,  etc.;  sereit  ,  1705.—  Subj. 
pré*.  3»  p.  ç.  :  skient,  811.—  Im- 
parf. du  subj.  3e  p.  s.:  fust.  2137.  etc. 
—  2<»  Étymologie.  On  a  déjà  observé 
que  noire  conjugaison  d>s(re  se  rap- 
porte à  trois  types  latins  :  1"  esse, 
et  bos  latin  essere  ,  d'où  viennent 
E8TRE  {essere);  sut  et  soi  [sum);  ies 
Us)  ;  EST  {est)  ;  estes  (estis)  et  su^T 
{sunl) ,  ERr.  à  l'imparf.  (erat)  ;  ESiBir 
au  même  mode:  le  futur  ert,  iekt, 
EKMEsetERENT  {eHt,  crîmus.  erunl , 
et  Tauire  futur  serai  {essere  habeo, 
etc.);  le  cond.  sereit  («."'acre-/ui6«- 
bat,  etc.) ,  et  entin  le  subj.  seiekt 
{siant,  pour  sint  par  analogie  ave: 
les  subj.  prés,  xles  autres  conjugai- 
sons). =  2o  L'ancien  verbe  fuert. 
fiio ,  d'où  viennent  fui,  fus,  fut. 
..FUMES,  fustes,  fcrv.ht  {fui,  fuiili, 
puimus,  fuislis,  fuerunt)  ;  le  cond. 
Fi^ST  {Tuissel),  et  le  même  nnot  à 
l'imparf.  du  subjonctif.  =  S»  Le 
verbe  stare,  qui  nous  a  dooné  le 
pariiiipe  estet  {status),  et  le  futur 
esterez  {stare  habelis)... 

3o  Sens.  Estre  est  nnoplojé  par 
notre  vieux  poète  dans  tous  les  sens 
de  notre  langue  actuelle.  Rem.  seu- 
lement au'it  s'emploie  d'une  fa- 
çon absolue  pour  signifier  «exister»: 
Si  grant  doel  ai  quejo  nevuldrtw 
estre  ,  2929.  ==  On  sait  comment  il 
se  combine  avec  les  participes  pissés 
pour  composer  les  temps  et  les  modes 
du  passif  français,  et  aussi  des  par- 
faits actifs,  comme  dans  cet  exenùile: 
Cher  me  sut  vendut,  2053  =Poor 
rendre  Tidée  da  superlatif,  on  em- 
ploie volontiers  estre  avec  par:  Par 
EST  sages,  etc.  (V.  Par.)  —  Le  par/. 
fut  s'emploie,  comme  ainourdiiui, 
dans  le  sens  àalla  :  Li  Emperere 
FUT  ter  as  porx  passer.  2772. 
ES1RÉE.  R.  s.  f.  Route  {Siraiam], 
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ESTREIT. Adj.R.s.m. Étroitement  serré 
[Strictum]  :  EncUntre  ann  piz  es- 
TREiT  Vad  enbracetf  2202,  et  es- 
TREiz,  au  lieu  d'estreit  {s^ricti)  : 
Si  chevalchent  estreiz  ,  lOOi. 

ESTREU.  R.  s.  m.  Éirier  (De  l'allem. 
slrippe,  courroie),  348.  Le  texte 
pone  eslren.  —  R.  p.  m.  :  estreus. 

ESTRÔET  (unt).  Verbe  act.,  parf. 
comp.,  3e  p.  p.  Ont  troué  (  Ex-trau- 
aatum,  de  traugus  )  :  Vescut  Boi- 
tant unt  frait  e  estroet,  2157. 
ESTRUSSÉE  (ad)  Verbe  act.,  parf. 
corap.,  3e  p.  s.,  avec  un  r.  s.  f.  En 
parlant  de  la  lance  de  Charles,  on 
dit  que  Ganelon  :  Par  tel  air  Vat 
MTRUS8ÉE  e  brandie.  722.  Leçon 
douteuse. 

ESTULTIE.  S. s.  f.  [Stultitiam)  :  Mielz 
valt  mesure  que  ne  fait  estultie  , 
1725.  —  R.  s.  f.  :  estultie,  4639, 
2606,  3528.  Dans  ces  trois  derniers 
vers,  estultie  a  moins  le  sens  de 
folie  que  celui  de  «  coarage  témé- 
raire I)  :  Vasselage  ad  e  Tnult  grant 
estultie,  2606. 

ESTUNT.  Verbe  neutre.  3-  p.  p.  de 
l'ind.  prés,  d'ester,  2691.  v.  Ester. 

ESTURGANZ.  S.  s.  m.  Nom  de  païen, 
940.—  R.  s.  m.  :  Estoroant,  1297. 
V.  ce  dernier  mot. 

ESTURGUS.  R.  s.  m.  Nom  de  païen, 
1358.  V.  Estorgant. 

ESTURS.  S.  8.  m.  Bataille,  mêlée 
(haut  allem.,  sturm)^  3930.  —  R.  s. 
m.  :  ESTUR,  2122,  et  estor,  1351.  —  R. 
p.  m.  :  ESTURS,  1686. 

ESTUT.  Verbe  neutre,  3»  p.  s.  du 
parf.  simple  d'ester,  671.  -—  Cf. 
s'estut,  2105,  3762.  V.  Ester. 

ESTUVERAT.  Verbe  unipers.,    fut., 


3e  p.  S.  Il  conviendra,  il  faudra  (d'eg- 
tuveir  ),  1151 ,  1242.  V.  Estoet, 

ESVEILLET  (s).  Verbo  réfl.,  ind. 
prés.,  3e  p.  s.  S'éveille  {Se  exvigilat)^ 
724. —  Parf.  simpl.,  3e p.  s.:8'e8veil- 
LAT,736.  —  Parf.  comp., 3e p. s., avec 
nn  8.  s.  m.  :  est  esveillkt,  2554. 
:=  Au  passif.  Ind.  prés.,  3e  p.  s., 
avec  un  s.  s.  m.  :  est  esveillez  , 
2846.  D'après  les  assonances,  il  faut 
partout  esveilliet. 

EbVERTUET  (s').  Verbe  pronom., 
3e  p.  S.  S'excite,  s'évertue  (composé 
d'ex  et  d'un  verbe  fait  sur  virtuiem  )  : 
Bollanz...  Met  sei  sur  piez,  qvan- 
qu'il  poet  s'esvertuet  ,  2298. 

ET.  Conj,  A  mille  et  a  cent,  1417. 
C'est  la  seule  fois  que,  dans  notre 
manuscrit,  on  trouve  et,  et  non 
pas  6. 

ETHIOPE.  R.  s.  f.  Ethiopie  [jEthio- 
piam)  :  Tint  Ethiopb, une tere  wa/- 
dile,  1915,  1916. 

EUDROPIN.  R.  s.  m.  Nom  de  païen 
(dim.  d'Eutropius)^  64. 

EUGLEZ.  R.  p.  m.  Nom  de  peuple 
païen  (?},  Uglicos  [Uliczos,  tribu 
slave),  3243. 

EVES.  R.  p.  f.  Eaux  (Aquas),  3667. 
V.  Ewe. 

EVESQUE.  S.  p.  m.  {Episcopi),  3667. 
—  R.  p.  m.  :  EVKSQUES,  2955  et 
3976. 

EWE.  S.  8.  f.  Eau  {Aqua),  2465.^  R. 
s.  f.  :  EWE,  2225.  —  R.  p.  f.  :  ewes, 
1778 ,  2640 ,  et  kvbs ,  3667. 

EWE.  R.  s.  f.  Jument  {Equam.Cî. 
Egua,  dans  Ducange),  3968. 

EXILL.  R.  8.  {Exilium.)  Le  sens  de 
ce  mot  est  plus  général  qu'en  latin  : 
c'est  celui  de  «  desastre  i>  :  Ki  tei  ad 
mort  France  ad  mis  en  bxill  ,  2935. 


F 


FACE.  Verbe  act.  subj.  prés.,  1"  p. 
8.  de  faire  [Fadam)^  316,  319. 

FACET.  Verbe  act.,  subj.  prés.,  3e  p. 
8.  de  faire  {Faciat)^  750,  etc. 

FAILLIR.  Verbe  neutre,  inf.  prés. 
Faire  défaut,  manauer  {Fallere; 
passé  à  la  4e  conjug.),  800.  —  Ind. 
prés.,  3e  p.  s.  :  palt  ,  2230.  —  Parf. 
simpl. ,  3e  p.  p.  :  faillirent  ,  2601 , 
2718.  —  Fut.,  3e  p.  s.  :  paldrat,  1048; 
PA^drad,  2454.  3e  p.  p.:  faldrunt, 
397.  —  Subj.  prés. ,  §«  p.  p.  :  pail- 
lent ,  3133.  —  Part.  pass. ,  au  s.  p. 
m.  :  FAiLLiD,  3815. 

FAIRE.  [Facere).  I.  Conjugaison.  Inf. 


Îrés.  :  paire  ,  278,  315.  —  Ind.  prés., 
re  p.  s.  :  PAZ,  678.  2e  p.  S.  l  FAIS,  2598. 

3«  p.  s.  :  PAIT,  96.  2e  p.  p.  :  faites  , 
1360.  3e  p.  p.  :  FUNT,  378.  —  Parf. 
simpl.,  1"  p,  s.  :  fis,  2388.  2e  p.  s.  : 
PESIS ,  2029.  3e  p.  s.  :  fist  ,  89.  Ire  p. 

f.  :  pesime[s],  418.  2e  p.  p.  :  feïstes, 
708.  3e  p.  p.  :  firent  ,  92.  —  Parf. 
comp..  Ire  p.  s.,  avec  un  r.  p.  f.  :  ai 
faites,  865.  3e  p.  s.  :  ad  fait,  au 
neutre ,  160  ;  avec  un  r.  s.  m.  ou  n.  : 
AD  FAIT,  3843  et  283  ;  avec  un  r.  s. 
f.  :  AD  FAITE ,  911 ,  etc.;  avec  un  r.  p. 
f.  :  AD  faites  ,  3000.  2e  p.  p.,  avec  un 
r.  s.  :  avez  fait  ,  876  ;  avec  un  r.  p. 

16 
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f.  :  AVEZ  FAITES,  3336.  3«  p.  p.,  avec 
un  r.  8.  f.  :  unt  faite  ,  3045.  —  Fut., 
4m  p.  s.  :  FERAI ,  7b7. 3«  p.  s.  :  ferat, 
33.  1  •-•  p.  p.  :  FERUM ,  882 ,  et  feruns, 
950.  2*  p.  p.  :  FEREZ,  131.  3*  p.  p.  : 
FERUNT,  3072.  —  Cond.,  1"  p.  s.  : 

FEREIE,  1053.   3«   p.   s.  :  FEREIT,  240. 

3*  p.  p.  :  FEREiENT,  1185.  Autrc coud. 
(de  ^cciMcOi  3»  p.  s.  :  fesist,  1637. 
—  Impér.,  2«  d.  s.  :  fai,  3895.  2»  p. 
p,  :  faites,  210.  —  Subj.  prés.,  1"  p. 
s.  :  FACE ,  275.  3«  p.  s.  :  facet,  750.  — 
Imparf.  du  subj.,  3»  p.  s.  :  feïst  {fe- 
cisset),  1564.  —  Plus-que-parf.,  1»«  p. 

f.,  avec  un  r.  s.  f.  :  oCsuu  faite  , 
729.  =  Au  passif.  Fut.  3«  p.  s.,  avec 
un  s.  s.  n.  :  serat  fait,  625 ,  ou ,  avec 
un  s.  s.  f.  :  ERT  faite  ,  3904.  —  Subj. 
prés.,  3*  p.  s.  au  neutre  :  seit  fait, 

11.  Sens  divers.  1©  Faire,  devant  un 
infinitif,  a  le  sens  dejubere,  en  lalin  : 
Si  fait  suncr  ses  cors,  1629.  = 
20  Fait  peut,  en  certains  cas,  rem- 
placer un  autre  verbe ,  dont  on  évite 
ainsi  la  répétition  :  Plus  curt  à  pied 
que  ne  fait  un  cheval,  890.  =  3»  Faire 
que  [Jo  FEREIE  QUE  fols,  1053.  Naimes 
ad  FAIT  QUE  proz,  2423,  etc.)  signifie  : 
«  Je  ferais  ce  que  fait  un  fou ,  je  serais 
bien  fou ,  »  etc.  Cf.  Dune  ne  faz  -  jo 
QUE  creire,  987.  =  4©  Faire  à  prei- 
aer,  c'est  «  faire  quelque  chose  qui 
mérite  d'être  prisé  et ,  par  une  exten- 
sion fort  naturelle,  être  digne  d'être 
prisé,  être  prisable  »  :  Fait  osez  a 
PREIS6R,  1516.  Ne  FUNT  mie  a  blas- 
MER ,  1174.  =:  5o  Se  faire  a  le  sens 
«  d'être ,  de  devenir  »  :  Li  Empereres 
SE  FAIT  e  balz  e  liez,  96. 

FAIS.  R.  s.  m.  Fardeau  (du  latin  fas- 
ct«),977. 

FAIT,  FAITE,  FAITES,  etc.  Part. 
pass.  de  faire,  625, 115,  876,  etc. 

FAITEMENT.  Adv.  De  telle  manière 
{Facla- mente)  :  Cum  faitement 
jpurrai  Bollant  ocire ,  581.  Cum 
FAITEMENT  U  mandcTum,  nuveles, 
1699.  Dans  ces  deux  exemples,  fai- 
tement est  à  peu  près  explétif,  fcui- 
vant  Fœrster,  Millier,  etc.,  il  faut 
mprimeren  un  mot:  cumfaitement, 
l.a  nécessité  ne  m'en  est  pas  démon- 
trée. 

FAITURE.  R,  s.  f.  Forme,  tournure, 
et,  par  extension,  visage,  figure 
(  Facturam  )  :  Si  li  trencnat  les  oilz 
e  la  FAITURE ,  1328. 

FALCUNS.  S.  s.  m.  Faucon  [Falco- 
nem^  à  moins  que  l'on  n'admette 
falconus),  1529. 

FALDESTOED.  R.  s.  n.  Fauteuil, 
trône  [Faldestolium) .  «  Celte  étymo- 


mologie ,  néanmoins ,  est  un  pea  dif- 
ficile :  car  alors  un  l  final  se  change- 
rait end,t;  ce  qui  est  sans  exemple. 
(  Cf.  encore  la  forme  fandestuef.)  De 
sorte  que  l'explication  commune,  jTa^ 
destolium,  convient  très  bien  à  l'ita- 
lien ,  à  l'espagnol  et  aux  formes  fran* 
çaises  faldestueil,  faldestor.  etc.; 
mais  non  à  faldestoed  »  (Note  de 
W.  Fœrster),  609.  R.  s.  :  faldes- 
toed ,  115  ;  FALDESTOD ,  2804 ,  et  fal- 
DESTOET,    407.   J'ai    rétabli  partout 

FALDESTOEL. 

FALDRAT.  Verbe  n.  fut. ,  3«  p.  s.  de 
faillir  (  Fallere-habet),  1048. 

FALDRUN.  R.  s.  m.  Nom  de  païen  (?)  : 
1871. 

FALDRUNT.  Verbe  neutre,  3«  p.  p.  du 
fut.  de  faUlir,  397,  3417. 

FALS.  Adj.,  r.  s.  Faux,  mauvais 
{Falfmm),  328.—  R.  s.  f .:  false ,  3638. 

FALS.  Verbe  act.  et  n.,  ind.  prés., 
1"  p.  s.  Je  déclare  faux,  je  démens 
{Falso).  Pinabel  dit,  en  parlant  de 
Thierry  :  Jo  si  li  fals,  od  lui  m'en 
cumbatrai,  3844.  V.  Ducange,  au 
mot  Falsare. 

FALSARON.  S.  s.  m.  Nom  de  païen 
(c'est  p.-è.  un  péjoratif  de  falsus), 
879.  —  R.  s.  m.  :  falsaron  ,  1213. 

FALSERIE.  S.  s.  f.  Mensonge,  sorcel- 
lerie {FalsaHa)  :  N'i  remeindrai 
ne  sorz  ne  falserie  ,  3665. 

FALT.  Verbe  n.,  ind.  prés.,  3«  p.  s.  de 
faillir,  2230, 3344,  4002.  =  Rem.  l'ex- 
pression :  Falt  li  le  coer,  2230. 

FALVE.  R.  s.  f.  Fauve  {AWem.  falb)- 
En  parlant  d'un  cheval .  on  dit  qu'il 
a  la  teste  tute  falve  ,  1656. 

FAUDRAD.  Ce  mot  n'est  pas  écrit 
d'une  seule  main  dans  le  ms.  d'Ox- 
ford, au  V.  2454.  On  n'en  saurait, 
par  conséquent .  tenir  aucun  compte. 

FAZ.  Verbe  act.,  ind.  prés.,  1"  p.  s.  de 
faire  (Facto),  678. 

FEDEILZ.  Subst.  R.  p.  m.  Les 
«  fidèles  »)  (Fidèles)  :  Jo  Vsivraiod 
mil  de  mes  fedeilz  ,  84. 

FEDEILZ.  Adj.,  r.  p.  m.  [Fidèle*): 
[FeJdeilz  servises  e  mult  gran: 
amistez.  29. 

FEDELTÈT?  R.  s.  f.  Féauté,  dans  le 
sens  exact  du  droit  féodal  (FwWito- 
tem)  :  Deven  mes  hom,  en  fedeltet 
voeill  rendre,  3593.  Mais  il  y  a  ici 
une  erreur  du  scribe ,  et  l'on  ne  peut 
arguer  de  ce  mot. 

FEID.  R.  s.  f.  Foi,  bonne  foi,  foi  do 
serment  (Ftdcm),  86, 507,  etc.  pErr, 
403 ,  et  FEiz ,  3801.  —  R.  p.  f.  ?:  feu, 
3416. 

FEINDRE.  Verbe  n.  et  act.,  inf.  prés. 
[Fingere),  1792.  —  Parf.   simpl.. 
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3«  p.  s.,  FEINST  :  Si  SE  FEINST  Tuorz , 

FEÏST.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  de  l'im- 
parf.  du  subj.  de  faire  [Fecisset]^ 
4564. 

FEÏSTES.  Verbe  act.  2«  p.  p.  du  parf. 
simple  de  faire  [Fecistis),  1723. 

FEIZ.  R.  s.  f.  Foi  [Fidem],  3801.  — 
R.  p.  f.  (?)  :  FEIZ ,  3416. 

FEIZ.  R.  s.  f.  Fois  {Vices)  :  Guenea 
respunt  :  Ne  vus  a  ceste  feiz  ,  567. 
Que  Guenelun  cleimt  quite  ceste 
FEIZ,  3407. 

FEL,  FELS.  Adj.  elsubst.  Félon  (Du 
bas  latin  felo,  félonie ,  qui  se  trouve 
dans  un  Capitulaire  de  Charles  le 
Chauve).  S.  s.  m.  :  fels,  213,  etc.; 
FEL,  1204,  etc.  —  R.  s.  m.  :  fel, 
1632  FELUN,  910,  et  félon,  1819. 
—    S.    p.    m.  :     FELUN,    942.    — 

•  Voc,  p.  m.  :  FELUNS,  1191.  —  R.  p. 
m.  :  FELUNS ,  69,  etc.  =  Felun  s'em- 
ploie substantivement  :  Ço  disi  H 
Beis  :  «  Vos  estes  mi  felun  ,  »>  3814. 

FELONIE.  R.  s.  f.  (v.  le  précédent), 
2600.  —  R.  p.  f.  :  FELONIES ,  1633. 

FEMME.  R.  s.  f.  Epouse  [Feminam). 
637.  —  R.  p.  f.  :  FEMMES,  1402. 

FENDRE.  Verbe  neut.,  inf.  prés.  [Fin- 
dere.)  Fendre  a  le  sens  «  d'être  brisé, 
fendu  »>,  comme  findi,  en  latin  :  Par 
mi  quiet  fendre  ,  1588.  —  Même  sens 
que  l'ind.  prés.,  3«  p.  s.,  fent  :  Pur 
poi  dHre  ne  fent,  325.  m  Indépen- 
damment de  ce  sens  neutre ,  fent  est 
employé  à  l'actif  :  Tut  le  helme  H 
,  fent,  1602.  —  Parf.  comp.,  3«  p.  s., 
avec  un  r.  s.  m.  :  ad  fendut  ,  3604. 
=  Au  passif.  Ind.  prés.,  3e p.  s.,  avec 
un  s.  s.  m.  :  est  fenduz  ,  2295. 

FENIR.  Verbe  act.,  inf.  prés.  Achever 
(Finire),  169.  Trois  vers  plus  haut, 
on  trouve  finer  (d'une  autre  conj.) 
dans  le  même  sens  (V.  ce  mol).  — 
Parf.  comp.,  3»  p.  s.,  avec  un  r.  s.  f.  : 

OUT  FEN1E,  193. 

FER.  S.  s.  (  Ferrum  ou  ferrus),  3249, 
et  FERS,  1362.  —  R.  s.  :  fer,  1286.  = 
Aux  vers  1362,  3249  et  3735,  le  mot 
«  fer  »>  est  pris  dans  un  sens  général  ; 
aux  vers  1286,  1559  et  3154,  il  dé- 
signe en  particulier  le  «  fer  de  la 
lance  ». 

FERAI.  Verbe  act. ,  fut. ,  Ire  p.  s.  de 
faire  [Facere  habeo),  787. 

FERANT.  Verbe  act.,  part.  prés,  de 
ferir,  s.  s.  m.  {Ferientem) ,  3371. 

FER  AT.  Verbe  act.  fut.,  3»  p.  s.  de 
faire  (Facere  habet),  33,  etc. 

FEREIE.  Verbe  act.  cond. ,  1"  p.  s.  de 
faire  [Facere  habeham),  1053,  3956. 

FEREIENT.  Verbe  act.  Cond.,  3«  p. 
p.  de  faire  [Facere  habehant),  1185. 


FEREIT.  Verbe  act.  cond.,  3«  p.  s.  de 
faire  [Facere  habebat)^  240. 

FERENT.  Verbe  act.,  ind.  prés.,  3«  p. 
p.  de  ferir  [Feriunt),  1611.  La  vraie 
forme  est  fièrent.  V.  ce  mot. 

FEREZ.  Verbe  act.,  ind.  prés.,  3*  p.  p. 
de  ferir  [Feritis],  3539. 

FEREZ.  Verbe  act.  imp.,  2»  p.  p.  de 
ferir  [Feritis),  1211. 

FEREZ.  Verbe  act.,  fut.,  2«  p.  p.  de 
faire  [Facere  habetis)^  131. 

FERIR.  Verbe  act.,  inf.  prés.  Frapper 
[Feri>re)^  440.  —  Ind.  prés.,  3*  p.  s.  : 
fiert,  1261.  2«  p.  p.  :  ferez,  3539. 
3« p.  p.  :  FIÈRENT,  1347  ;  ferent,  1611 . 

—  Parf.  simpl.,  3«  p.  s.  :  ferit  ,  2338. 

—  Parf.  comp.,  l"  p.  s.,  avec  un  r. 
s.  m.  :  AI  FERUT,  2006.  3«  p.  s.,  avec 
un  r.  s  m.  :  ad  ferut,  15o8.  3«  p.  p. 
n.  :  UNT  ferut,  1438.  —  Fut.  1"  p. 
s.  :  ferrai  ,  1055.  3»  p.  s.  :  ferrât  , 
3051.  2«  p.  p.  :  ferrez,  1463.  3»  p.  p.: 
ferrunt,  1080.  —  Impér>,  Ire  p.  s.  : 
fier,  1120.  2«  p.   p.  :  ferez,  1211. 

—  Subj.  prés.,  3e  p.  s.  :  fieroet  (de 
feriat  par  la  consonnificalion  de  l't), 
3559.—  Part,  prés.,  s.  s.  m.  :  ferant, 
3771.  —  Part,  pass.,  s.  s.  m.,  ferut, 
1592.  V.  ce  mot.  =  Au  passif.  Ind. 
prés.,  l'e  p.  s.  :  sui  ferut,  2052. 
2«  p.  s.  :  est  ferut  ,  1952. 

FERMÉE  (ad).  Parf.  comp.,  3»  p.  s., 
avec  un  r.  s.  f.  «  Assujettir,  fixer, 
attacher  »  [Firmare)  :  Li  quens 
Rollanz  ad  l'enseigne  fermée,  707. 
3«  p.  s.,  avec  un  r.  p.  m.,  ad  fermez  : 
Esperuns  d'or  ad  en  ses  piez  fer- 
mez, 345.  3»  p.  p.,  avec  un  r.  p.  m., 
UNT  fermez  ,  3865.  —  Part,  pass.,  s. 
p.  m.,  fermez  :  Cil  gunfanun  fer- 
mez, 1033.  S.  p.  f.  :  fermées,  3308. 
R.  p.  m.,  fermez  :  Alquanz  healmes 
fermez  ,  683. 

FERRAI.  Verbe  "act.,  fut.,  1"  p.  s,  de 
ferir  { Ferire  habeo  ) .  1055 ,  1065. 

FERRAT.  Verbe  act.,  fut.,  3*  p.  s.  de 
ferir  [Ferire  habet) ^  3051. 

FERRÉE.  Part,  passé  employé  adjecti- 
vement, r.  s.f.  (Ferrafam.)  Entre  dans 
la  composition  de  Kai- ferrée,  1370. 

FERREZ.  Verbe  actif,  fut.,  2»  p.  p.  de 
ferir  i  Ferire  habetis)^  1463. 

FERRUNT.  Verbe  actif,  fut.,  3e  p.  p. 
de  ferir  [Ferire  habent),  1080. 

FERS.  S.  s.  [Ferrusf],  1062.  V.  Fer. 

FERUM.  Verbe  actif,  fut.,  1"  p.  p.  de 
faire  [Facere  habemus)^  882.  V.  le 
suivant. 

FERUNS.  Verbe  act.  fut.  1"  p.  p.  de 
faire  [Facere  habemus),  950.  V. 
Faire. 

FERUNT.  Verbe  actif,  fut.,  3»  p.  p.  de 
faire  [Facere  habent),  3072. 
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FERUT  (ai,  ad,  iînt).  Verbe  actif, 
Ir»,  2«  et  3«  p.  du  parf.  composé  de 
ferir.  V.  Ftrir. 

FÉRUT.  Part,  pass.,  s.  s.  m.  de  ferxr, 
1952,  2052,  3924.  R.  s.  no.  :  ferut, 
1568,  2006,  2084.  R.  s.  m.  :  ferut, 
1438.  R.  p.  m.,  par  err.  :  ferut  ,  2093. 

FESIMES.  Verbe  actif,  \r*  p.  p.  du 
parf.  simple  de  faire  (  Fecimus  ) ,  418. 

FESIS.  Verbe  actif,  2«  p.  s.  du  parf. 
simple  de  faire  {Fecisti),  2029. 

FESIST.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  de 
l'imparf.  du  subj.  de  faire,  avec  le 
sens  du  conditionnel  (  Fecisset  ) , 
1637. 

FESTE.  S.  8.  f.  {Festa),  3745.  —  R. 
s.  f.  :  FE8TE,53,2860. 

FEU.  R.  s.  Fief  (Origine  germ.,  en 
bas  latin,  feudum,  feudum).  Le 
mot  se  présente  sous  trois  formes 
au  r.  s.  :  1»  feu  ,  866  et  2680;  2o  fiu  , 
432,  et  3«»  FiET,  472.  Cette  dernière 
forme,  où  la  dentale  est  conservée,  ne 
peut  cependant  s'expliquer  par  feo- 
dura.  Nous  trouvons,  au  r.  p. ,  quatre 
formes  diverses  :  1©  feus,  3399; 
2o  FiEUs,  315;  3o  fius,  820,  et 
4»  FIEZ,  76. 

FIANCE.  R.  s.  f.  (Fidantiom,  qui, 
comme  le  dit  W.  Fœrster,  est  une  dé- 
rivation du  part.  prés,  fidantem,  de 
fidare).  Le  mot  fiance  a,  dans  notre 
vieux  texte,  deux  sens  différents  : 
lo  Promesse,  engagement  sur  la  foi 
jurée  :  Fiance  prist  de  Guenelun  le 
cuntCf  1486.  Costeniinnoble  dunt  il 
ont  la  fiance,  2329.  =:  2°  Confiance  : 
En  tels  vaseals  deit  hom  aveir 
fiance,  3009.  =:  On  remarquera  les 
locutions  :  «  Prendre  fiance  de  quel- 
qu'un ,  »  c'est-à-dire  recevoir  sa  pro- 
messç ,  son  serment  ;  «  avoir  fiance ,  »> 
dans  le  sens  d'«  avoir  la  promesse  de 
quelqu'un  »,  et  enfin  u  donner  fiance  », 
dans  le  sens  de  <«  promettre ,  ga- 
rantir »  :  Se  trois  Bollant,  de  mort 
li  duina  fiance,  914. 

FIEBLE.  S.  s.  m.  Faible  [Flebilis  a 
donné  fleible=zfeible.  Sans  avoir  re- 
cours au  type  inexpliqué  fëbilis,  ne 
peut-on  pas  voir  dans  fieble  une  forme 
de  feible.  On  prononçait  feible)^  2228. 

FIEBLEMENT.Adv.Faiblement  {?Fle- 
bili-menU),  2iOL 

FIER ,  FIÈRE.  V.  Fiers. 

FIER.  Verbe  actif,  impér.,  2«  p.  s.  de 
ferir  (  Frappe ,  feri),  1120.  V.  Ferir. 

FIÈREMENT.  Adv.  [Fera-menle), 
219. 

FIÈRENT.  Verbe  actif,  ind.prés.,3ep. 
p.  de  ferir  (Feriunt).,  1347. 

FIERGÉT.  Verbe  actif,  subj.  prés., 
3«  p.  8.  dp  ferir  (Feriat).  3.^.^9. 


FIERS.  Adj.,  s.  s.  m.  Fier,  avec  un  sens 

Elus  énergique  que  de  nos  jours; 
ardi,  terrible.  Se  dit  des  choses 
autant  que  des  personnes  {Feru8\ 
105 ,  797 ,  etc.  —  R.  s.  m.  :  fier  ,  28. 
304 ,  et ,  par  erreur,  fiers  .  897.  — 
R.  s.  f.  :  FIÈRE ,  1231.  —  S.  p.  m.  : 
fiers,  1888.  —  S.  p.  f.  :  fibres,  3383. 

—  R.  p.  f.  :  fières  ,  3086. 
FIERT.  Verbe  act.,  ind.  prés.,  3*  p.  s. 

de  ferir  (Fcm"0,1261. 
FIERTET.  R.  s.  f.  (Ferilatem),  \m. 
FIET.  R.  s.  Fief,  472.  V.  Feu. 
FIET  (se).  Verbe   réfl.,  3«  p.  s.  [Se 

fidat)  :  E  Oliver  en  gui  il  tant  se 

FIET ,  586, 
FIEUS.  R.  p.  Fiefs,  297. 
FIEZ.  R.  p.  Fiefs,  76.  V.'  Feu. 
FILLA'STRE.  S.  s.  m.  Beau  -  fils ,  sans 

idée  nettement  péjorative  {Filia»kr], 

743. 
FILLE.  R.  s.  f.  (Ft7iam),2744. 
FILZ.  S.  s.  m.  {Filius.  Lez  setroQTC 

même  au  régime ,  à  cause  du  second 

i),  504,  etc.  —  Voc.  s.  m.  :  nu, 

3201.  —  R.  s.  m.  :  filz  ,  149 .  295,  etc. 

—  S.  p.  m.:  FILZ,  2671.— R.  p. m.: 
FILZ,  42;  Fiz,  3411. 

FIN.  Adj.  s.  s.  Pur,  affiné;  se  dit  de 
l'or  (goth.  fyn)  :  Fin  or,  1540.  -R. 
p.,  FIN  :  Or  FIN,  652. 

FINER.  Verbe  actif  et  neulre,  inf. 
prés.  {Fenir,  vient  definire;  flner, 
qui  est  de  formation  romane,  vient  di- 
rectement de  fin,  et  est  de  la  i** con- 
jugaison) :  lo  A  l'actif.  Ind.  prés.  : 
FINER ,  166.  —  Parf.  comp.,  3«  p.  s., 
avec  un  r.  s.  :  out  finet,  62,  78. 
Avec  un  r.  s.  f.  :  dut  finèk,  T(K. 
=  2o  Au  neutre.  Futur,  1"  p.  s.  (Je 
ne  mettrai  pas  fin...)  :  Ne  finerai  m 
Irestut  mun  vivant,  2662.  —  Gond... 
3«  p.  s.  :  FiNEREiT  (  Mourrait)  :  Cum- 
querrantment  si  kinereit  li  bert, 
2867,  =  3o  Au  passif.  Fut. ,  3«  p.  s- 
avec  un  s.  s.  m. ,  serat  finet  :  S' 
truis  Rollant,  de  mort  serat  finet. 
902.  2e  p.  p.,  avec  un  s.  s.  m.,  serez 
finet  :  Par  jugement  serez  ito* 
finet,  436. —Part,  pass.,  r.  s.  :  fiskTi 
62,78.  R.  s.  f.:  finée,705. 

FINS.  S.  s.  f.  (Finis),  3395,  3872, et 
PIN,  1435.  —  R.  s,  f.  :  fin,  1«6, 
2392,  3723.  Ce  mot  revêt  deux  sens 
dans  le  texte  de  la  Bodléienne,  et  le 
second  n'est  qu'un  développcmç'»' 
fort  naturel  du  premier  :  !•  F>J- 
en  général  :  Deus  set  asez  ctitnentu 
FINS  en  ert,  3872.  La  fin  de  T  w*' 
1435.  —  2o  Mort  :  Aide  està»ar\> 
alée,  3723.  =r  Rem.  la  locnUpo 
«  prendre  fin  »,  pour  «  mourir  »:  F^^ 
PRENDRUM  aîtant,  1476. 
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FINS  (?)  :  Neneat  fins  que  fen  algcB, 
2978.  Mûller,  après  Génin ,  propose  : 
Nen  est  dreiz. 

FIRENT.  Verbe  act.,  parf.  simpl.,  3«  p. 
p.  de  faire  {Fecerunt).  92. 

FIRIE.  <i  Le  mot  essentiellement  popu- 
laire ficatum  a  eu  en  roman  des  ffes- 
tinées  fort  diverses,  ou  plutôt  a  subi 
des  dégradations  successives  :  l'ita- 
lien fégato,  le  p.g.  figado  (esp.  hi- 
gado),  nous  montrent  un  déplace- 
ment d'accent.  Ce  déplacement  amène 
naturellement  l'affaiblissement  de  Va, 

Sue  nous  trouvons  dans  le  figido  des 
loses  de  Cassel.  Une  fois  cette  forme 
admise,  elle  se  transforma,  par  analo- 

fie  avec  les  nombreux  mots  sem- 
lables,  .en  fidicum.  De  là  le  prov. 
fedge  et  la  triple  forme  française  fie , 
feie  et  firie,  qui  est  à  fidicum  ce  que 
mirie  est  à  medicum.  La  gradation  a 
été  la  suivante:  fidicum ^fidie ,  filie, 
firie,  comme  pour  medicum ,  midie, 
m.ilie,  w-tWc.  »  Gast.  Paris,  ftoma- 
nia,  VI  ,132.)  Trenchet  H  le  coer,  le 
piRiEe  lepulmun,  1278. 

FIS.  Verbe  act.,  1"  p.  s.  du  parf.  slmpl. 
de  faire  {Feci)y  2388. 

FIST.  Verbe  act. ,  3»  p.  s.  du  même 
parf.  de  faire  IFecit),  89,  etc. 

FIU.  R.  s.  Fief  {Feodum),  432.  —  R. 
p.,  Fius,  820.  V.  Feu. 

FIZ.  R.  p.  m.  Fils  {Filioa) ,  3411.  V. 
Filz. 

FIZ.  Adj-,  s.  s.  m.  Sûr,  assuré  (Ft- 
dus)  :  De  cez  paroles...  en  quelm,e- 
sure  en  purrai  estre  fiz  ,  146.  —  S. 
p.  m.,  FIZ,  1130.  On  disait  donc  : 
Estre  fiz  de  quelque  chose. 

FLAMBES.  S.  s.  f.  (par  erreur). 
Flamme  [Flamma),  2535.  —  R.  s.  f. 

.  Entre  dans  la  composition  d'orne- 
FLAMBE  .  3093. 

FLAMBIENT.  Verbe  neuire.  3«  p.  p. 
de  l'ind,  prés.  (De  flammicant,  avec 
l'accent  sur  l'i  et  par  l'intercalation 
d'une  labiale)  :  Les   esteiles  flam- 

BIENT,  3659. 

FLAMBIUS.  Adj.  r.  p.  Flamboyants 
{ Flammicosos ,  avec  l'intercalation 
d'une  labiale)  :  Elm^s  flambius, 
1022. 

FLAMENGS.  R.  p.  m.  Flamands  (  F(a- 
minghos),  3069. 

FLANCS.  R.p. m.  [FlaccosT?)  Graisles 
es  FLANCS ,  3158.  Les  dous  costez  li 
deseiveret  des  flancs  ,  3467. 

FLANDRES.  R.  s.  f,;  par  erreur  au  lieu 
de  Flandre  {Flandriam).,  2327. 

FLOREDÉE.  R.  s.  Nom  d'un  royaume 
païen  (?),  3312. 

FLORS.  R.  p.  f.  [Flores),  2871. 
V.  Flur. 


FLOTANT.  Verbe  neutr.,  part,  prés., 
s.  p.  m.  (Fluctuantes)  :  Li  altre  en 
vunt  fenjcuntreval  flotant,  2472. 

FLUR.  S.  s.  f.  IFlorem),  3162.  — R.  s. 
f.  :  flur,  2431.  —  R.  p.  f.  :  flurs  , 
1276,  et  FLORS,  2871.  —  Rem.  les 
expressions  un  escut  à  flurs,  1276,  et 
En  seinles  flurs.  1856.  Celle  dernière 
désigne  le  Paraais. 

FLURIE.  Adj.  8.  s.  f.,  334.  V.  Fluriz. 

FLURIT.  R.  s.  m.  Nom  d'un  roi  païen 
(bas  lat.  :  Floritus),  3211. 

FLURIZ.  Adj.  s.  s.  m.  Fleuri  signifie  : 
lo  Couvert  de  fleurs,  de  fleurons, 
«  peint  à  fleurs.»  2«  Blanc,  et,  par 
extension ,  vieux  (  Floritus  )  :  Jà  estes 
vielz  e  fluriz  e  blancs,  1771.  —  S.  s. 
f. ,  FLURIE  :  La  large  ki  est  flurie, 
3361.  —  R.  s.,  FLURIT,  117.  —  R.  s. 
f.  :  FLURIE,  970.  —  R,  p.  :  fluriz, 
3087. 

FOL.  V.  Fols. 

FOLAGE.  R.  s.  m.  Folie,  chose  insen- 
sée (FoftoticMm),  313. 

FOLIE.  S.  s.  f.  (Subst.  en  ia  fait  sur  le 
suffixe  très  connu  fol  )  :  Kar  vasse- 
lage  par  sens  nen  est  folie  ,  1724.  — 
R.  s.  f.,  FOLIE  :  Guenes  ad  dit  folie, 
496.  Cf.  2714. 

FOLS.  S.  s.  m.  Fou,  insensé  (Étym. 
celtique.  En  Gallois  .  fôl;  en  oas  la- 
lin,  follis,  qui  signifiait  soufflet.  V. 
dans  Ducange ,  au  mot  Follis  •  une 
citation  de  Jean  Diacre  (ix«  s  ) ,  etc. 
=  Quia  folles  inflantur  re  inani, 
follis    dicitur   stulttts,   vanu^.    Ce 

Eassage  célèbre  est  emprunté  par 
»ucange  aux  Verborum  derivatio- 
nes,  d'Uguccione  (f  1212),  et  il 
faut  encore  citer  le  Glossaire  latin* 
français  de  l'ancien  fonds  de  S.  Ger- 
main (  XIV* s.)  :  Follis,  fox  à  feurre  ou 
sol  ou  vain.  On  disait  li  fous,  pour 
«  le  soufflet  t>  ) ,  1053,  et  fol,  1207. 

—  Voc.  8.  m.  :  FOL,  286.  —  R.  s. 
m.  :  FOL,  2294.  —  R.  p.  m.  :  fols, 
229.  Dans  ce  dernier  vers,  fols 
est  employé  substantivement  :  Lais- 
sum  les  FOLSjûW  sages  nus  tenuns. 

FORCE.  S.  s.  f.  (bas  lat., /"oWta), 2902. 

—  R.  s,  f.  :  FORCE,  1575.  «  Par  force, 
par  vive  force  t>,  signifie  «  vigoureu- 
sement ».  Par  FORCE  iras  en  la  tere 
de  Bire ,  3995. 

FORCHEÛRE.  R.  s.  f.  L'enfourchure , 
la  «  partie  du  corps  qui  se  bifurque 
entre  les  cuisses  »  [Furcaturam\,)  : 
La  forcheOre  ad  asez  grant  li  ber, 
3157.  furcheOre  ,  1330. 

FORFIST.  Verbe  act.,  3*  p.  s.  du  part, 
simpl.  de  forsfaire  (Forisfedt) ^ 
3758.  V.  Forsfis. 

FORMENT.    Adv.   Fortement,   beau- 
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coup  { Forti -  mente)  :  D^OUver  U 
peiset  mult  roRMENT,  2514. 

FORS,  lo  Adv.  Au  dehors  {Forts)  : 
FORS  s'en  eissirent  H  Sarraxins, 
1776.  =  2»  Prép.  Excepté  :  Mur  ne 
cilet  n'  i  est  remès  à  fraindre, — 
FORS  Saragucs,  5,  6. 

FORSFIS.  \  <érbc  act.,  l"  p.  9.  du  parf. 
simpl. de  forsfaire  (Forts facere ,  fo- 
risfeci).  Ce  mot  a  plusieurs  sens,  qui 
sont  souvent  fort  difficiles  à  démêler. 
!•  Faire  tort  :  Ne  mYesis  mcU  ne  jo 
ne  r  te  forsfis,  2029.  3«  p.  s.,  for- 
FiST  :  fiotlanx  me  forfist  en  or  e  en 
aveir,  3758.  —  Imparf.  du  subj.  3«  p. 
8.  :  FORSFESJST  i  Qtte  que  RoUant  a 
Guenelun  forsfesist,  3827.  r=  2»  Au 
réfléchi,  se  forsfaire,  c'est  «  se 
rendre  coupable  de  >».  Parf.  comp., 
3»  p.  s.,  s'est  forsfait  :  La  tratsun 
jurât...,  s'en  est  forsfait,  608»  = 
3*  Au  passif.  Fut.  3«  p.  s.  :  Ço  dist 
Turpin  :  Icist  nos  ert  forsfait, 
1393.  Le  sens  est  ici  plus  difficile  à 
préciser.  Il  s'agit  d'un  païen,  Siglorel, 
qui  vient  d'être  tué  par  l'Archevêque. 
La  vraie  leçon  doit  être  cherchée 
dans  les  autres  manuscrits. 

FORZ.  Adj.,  s.  s.  m.  {Fortis),  1312,  et 
fort,  1547.  —  S.  s.  f.  :  fort,  3489, 
et  FORZ,  1713,  —  R.  s.  m.  :  fort, 
1948.  —  R.  s.  f.  :  fort  ,  1460.  —  R. 
p.  m.  :  FORZ ,  1799  et  1118.  =  Rem., 
au  V.  2631 ,  la  locution  a  fort  ,  pour 
forment  :  Siglent  a  fort  e  na- 
gent. 

FOSSE.  R.  s.  f.  {Fo««a»n),3105. 

FOSSET.  R.  s.  m.  Fossé  iFossatum), 
2590. 

FOUS.  S.  s.  m.  Feu  (Focu«),  3535.  — 
R.  s.  m.:  FOU,  3106. 

FRAINDRE.  Verbe  act.,  inf.  prés. 
Renverser  [Frangere)  :  Mur  ne  citet 
n't  est  reniés  à  fraindre,  5.  Frein- 
dre,  2210.  —  Ind.  prés.,  3«  p.  s.  : 
FREiNT,  486.  —  Parf.  simpl.,  3«  p.  s.  : 
FREiNST,  1247.  —  Parf.  comp.,  3«  p. 
s.,  avec  un  r.  s.  m.  :  ad  frait,  360i; 
avec  un  r.  s.  f-  :  ad  fraite  ,  663  ;  avec 
un  r.  p.  f.  :  ad  fraites  ,  2757.  3«  p. 
p. ,  avec  un  r.  p.  f.  :  unt  fraites  , 
3570. —  Fut.,  3«  p.  s.  :  freindrat, 
2342,  —  Part,  passé,  s.  s.  f.  :  fraite, 
1352,  2050,  etc. 

FR AISNE.  R.  s.  m.  Frêne  [Fraxi- 
nwm),  2537. 

FRAISNINE.  Adj.,  r.  s.  f.  En  frêne 
(  Fraxininam.)  :  Hanste  fraisnine, 
720. 

FRAIT,  FRAITE,  FRAITES.  Part, 
pass.  de  fraindre  {Fractus,  fra- 
ctam,  fraclas).  V.  Fraindre. 

FRANd    Adi.     Voc.     p.    m.    Libres 


IFranci)  :  Franc  ckevaler  vatUant, 
2657.  —  R  .s.  f.  franche  :  JoVeneun- 
quis  Normandie  la  franche,  2324. 

FRANC.  S.  p.  m.  Les  Franks  (Fronct; 
orig.  germ.) ,  282,  701 ,  etc.  —  R.  p. 
m.  :  Francs,  177.  —  Francor  ap- 
partient au  groupe  de  ces  substan- 
tifs qui  comme  saraconor,  paienor, 
mtMotMfor,  etc.,  ont  été  faits  sur  des 
génitifs  pluriels  du  latin;  il  vient 
directement  de  Francorum  :  En  la 
geste  Francor,  1443. 

FRANCE.  S.  s.  f.  (Froncia).  C'est 
tantôt  l'empire  tout  entier  de  Charl^ 
magne ,  et  tantôt  l'ancienne  Francis 
des  textes  mérovingiens ,  opposée  à  la 
Neustria,  qui  devient,  dans  nos 
Chansons  de  geste,  la  terre  de  Hé- 
rupe  (Bretagne,  Normandie,  Maine, 
Touraine,  Orléanais.  Anjou),  835,  etc., 
etc.  —  R.  s.  f.,  16,  etc.  =  Sur  le 
sens  exact  de  ce  mot,  voy.  la  note 
du  V.  36. 

FRANCEIS.  S.  p.  m.  {Francensa), 
192,  et  r.  p.  m.,  49,  etc.  etc.  Franges, 
2799.  —  R,  s.  f.  :  Franceise,  396. 
—  R.  p.  f.  :  Franceises  ,  3089. 

FRANCOR ,  1443 ,  3262.  V.  Franc. 

FREIN.  R.  s.  (Frcnum),  1493.- s. 
p.  :  FREIN ,91.  — R.  p.  :  freins,  2485. 

FREINDRAT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du 
fut.  de  fraindre  {Frangere  habet), 
2342.  V.  Fraindre. 

FREINDRE.  Verbe  act.,  inf.  prés. 
{Frangire)f  2210.  V.  Fraindre. 

FREINST.  Verbe  act..  3«  o.  s.  du 
parf.  simpl.  de  fraindre  (Il  est  clair 
que  fregtt  n'est  pas  l'étymolc^ie  pos- 
sible et  qu'il  faut  supposer  une 
forme  populaire  franxit) ,  1247.  V. 
Fraindre. 

FREINT.  Verbe  act.^  3«  p.  s.  de 
l'ind.  prés,  de  fraindre  {Frangit), 
486. 

FREIZ.  R.  p.  Froids  {Frigidos):  Pw 
Sun  seignur...  deit  hom...  endurer 
granz  freiz,  1010,  1011. 

FREMIR.  Verbe  neutre.  Faire  du 
bruit,  retentir  {Fremere,  passé  à  la 
4«  conj.),  3484. 

FREMUR.  R.  s.  f.  Bruit  (Frcmorwi), 
2693. 

FRERE.  S.  s.  m.  {Frater)^  121i 
Frères,  291.  —  R.  s.  m.  :  frkre, 
490.  —  R.  p.  m.  :  frères  ,  2420. 

FRESCHE.  Adj..  r.  s.  f.  Fraîche  (baol 
allem.,  frise;  anglo-saxon,  frttc], 
2492. 

FRISE.  R.  s.  f.  Nom  de  pays  {Fre- 
siamj  Frisiam) ,  3069. 

FRISUNS.  R.  p.  m.  (Frmone»),  3700. 

FRONT.  R.  s.  m.  (Front«m),  1217- 
V.  Frunt. 
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FRUISSET.  Verbe  tantôt  actif  (2289, 
etc.),  tantôt  neutre  (1317,  etc.). — 
[Frtistiat;  étymologie  donnée  par 
bchuchardt.)  Ind.  prés.,  3»  p.  s.:  fruis- 
8ET,  1317;  FRUissED,  3433.  3«  p.  p. 
s.  :  PRUissENT,  3482.  —  Parf.  comp., 
2«  p.  p.,  avec  un  r.  p.  m.  :  avez 
FRUisET,  237.  —  Part,  pass.,  r.  p.  m.  : 
FRutsEZ ,  3387. 

FRUNT.  R.  s.  m.  [Frontem),  3919,  et 

FRONT ,  1217. 

FUI.  Verbe  esire,  parf.  simpl.,  l'«  p. 

s.  (Fm),2371,  2413. 
FUILDRES.   S.  p.   f.  Foudres  {Fui- 

gura  ramené  à  une  forme  féminine, 

comme  esaamples  à' exempta,  etc.), 

1426. 
FUIR,  lo  Verbe  neutr.,  inf.  prés.  iFu- 

?'ere,  passé  à  la  4»  conj.) ,  1255.  — 
nd.  prés.,  3«  p.  p.  :  fuient,  686.  — 
Subj.  prés.,  3«  p.  s.  :  fuiet,  2309.— 
Part.  prés. ,  s.  s.  m.  :  fuiant,  2784. 
et  8.  p.  m.  :  fuiant,  1473.  :=  2»  Verbe 
réfl.  Inf.  prés.,  s'en  fuir,  1600.  — 
Ind.  prés.,  3»  p.  s.  :  s'en  fuit,  1047. 
3«  p.  p.  :  s'en  fuient  ,  686.  —  Parf. 
convp.,  3e  p.  s.  :  fuit  s'en  est,  1913. 

—  Fut.,  3»  p.  s.  :  s'en  fuirat,  2607. 

—  Imp.,   l'«    p.  p.  :   NOS    EN  FUIUMS, 

1910. 

FULS.  R.  p.  Foules  (Existe  déjà  en 
bas  latin  sous  la  forme  follus,  fuUua, 
dérivé  du  germ.  folk,  au  sens  de 
quantité ,  troupeau ,  foule.  Le  pluriel 
ftUs  dérive  du  simple  fuie  =  foule)  : 
A  millers  e  à  fuls  ,  1439. 

FUNT.  Verbe  act.,  ind.  prés,  de  faire, 
3«  p.  p.  (Faciwnt),  378. 

FUNZ.  R.  8.  m.  Fond  (D'un  type 
comme  fundus,  fundorts,  qui  ex- 
plique le  X  du  régime  singulier.  Cf. 
fiens  de  f^mus,  jimus;  guez  de  va- 
dua.  Note  de  W.  Fœrster),  2471. 

FUNZ.  R.  p.  f.  Fonts  baptismaux 
(Fonteê),  1525. 

FURBIT.   S.  p.  m.  Fourbis,  en  par- 


lant d'une  arme  (haut  allem. ,  fur- 
bjânn.  Les  verbes  allemands  en  en 
et  an  ont  passé  généralement  à  la 
l^conj.  en  are,  er.  Ceux  en  jan  à  la 
4e,  en  ir)  :  Espiez  furbit,  3482.  — 
R.  p.  f.  :  FURBiES,  1925. 

FURCELES.  R.  p.  f.  Les  deux  «  fur- 
celes  »>,  ce  sont  les  deux  clavicules, 
et ,  par  extension ,  dans  la  Chronique 
des  Ducs  de  Normandie,  toute  la  poi- 
trine. Gautier  de  Biblesworth  dit  au 
xjiie  siècle  :  Desuz  ta  gorge  est  la 
four  celé, ^  Un  os  fourchée  ke  Fran- 
çois si  apele.  Et  dans  Ambroise 
Paré  on  dit  les  os  clavicules  ou 
furcules  (D'un  diminutif  de  furca, 
furcellas)  :  Si  T  fiert  el^  pix  entre 
les  dous  FURCELES ,  1294.  Desur  sun 
piz,  entre  les  dous  furceles,  2249. 

FURGHEORE.  R.N?.  f.  L'enfourchure, 
la  «  partie  du  corps  qui  se  bifurque 
aux  cuisses  »>  [Furcaturam),  1330. 
ForcheOre  ,  3157. 

FURENT.  Verbe  estre,  parf.  simpl., 
3e  p.  p.  {Fuer^int\  \08. 

FURRER.  R.  s.  m.  Fourreau  [Fodra- 
rium.  La  forme  simple  est  fuerre,  de 
fodrum)^  444. 

FUS.  Verbe  estre,  parf.  simpl.,  2»  p.  s. 
(FMtsa),  1561,  1691. 

FUST.  R.  s.  m.  Bois  (du  latin  fustis) , 
1559.  — R.  p.  m.  :  fuz,  1825.  =  Fust 
a  irois  sens  :  !<>  Bois  en  général  : 
Arbre  de  mal  fust,  J953.  —  2©  Bâ- 
ton :  Très  ben  le  bâtent  à  fuz  et  à 
jamelz,  3739.  Cf.  1825.  :=  3»  Le  bois 
de  la  lance  :  El'  cors  H  met  e  le  fer 
6  le  FUST ,  1559. 

FUST.  Verbe  estre,  cond.  et  imparf. 
du  subj.  3e  p.  s.  [Fuisset),  691 ,  elc. 

FUSTES.  Verbe  estre,  parf.  simple, 
2e  p.  p.  (Fuistis),  2027. 

FUT.  Verbe  estre,  parf.  simpl.,  3e  p. 
s.  (FmO,  24,  301 ,  2772.  V.  Estre. 

FUZ.  R.  p.  m.  de  fust,  bois  [Fustes), 
1825,  etc.  V.Ft/«f. 


G 


GAB.  R.  s.  Subst.  verbal  de  gaber 
(Vient,  d'après  Diez,  du  nordique 
gabb,  raillerie)  :  Païen  ne  V  tindrent 
tnie  en  gab,  2113. 

GARANT.  Part,  prés.,  s.  s.  m.  (V.  le 
précédent)  :  Devant  ses  pers  vait  il 
Ore  GARANT ,  1781 . 

GABRIEL.  S.  s.  m.  (nom  d'origine 
hébraïque;  gibor,  fort;  gebourah, 
force,  et  El,  Dieu;  force  de  Dieu), 
2390.  —  R.  s.  m.  :  Gabriel,  2262. 


GAIGNUN.  R.  s.  m.  Nom  du  cheval 
de  Marsile  (Un  gaignun,  c'est  un 
dogue,  un  chien;  et  ce  mot  gai- 
gnun vient  sans  doute  de  gaign)^ 
1890. 

GAILLARD.  R.  s.  m.  Plein  de  force, 
vigoureux  (Diez  suppose  une  racine 
celiique,  le  kymrique  oaW,  fort)  : 
Cors  ad  gaillard,  2895.  —  gail- 

LART,  3115.  R.  p.,  GAILLARZ,  3086. 

GAILLARDEMENT.  Adv.  (V.  le  pré- 
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cèdent.)  Implique  l'idée  d'une  certaine 
ardeur  dans  l'action  :  Gaillardement 
tus  kê  unt  encenses,  2959. 

GAILLART.  R.  s.  m.,  3115.  V.  Gail- 
lard. 

GALAFES.  S.  s.  in.(?)  Nom  d'un  émir 
sarrasin ,  1663. 

GALAZIN.  Adj.,  r.  s.  m.  Se  dit  des 
étoffes  de  Galaza,  Glaza.  C'est  ainsi 
que  Marco  Polo  appelle  Aias,  Agasso 
ou  Lajazo  (  F.  Michel .  Étoffes  de 
soie,  d'or  et  d'argent,  1 ,  329)  :  CTn 
pcUie  Galazin  ,  2973. 

(iALEES.  R.  p.  f.  Vaisseaux  {Fait 
fur  un  mot  bas  latin  galéœ,  qui  lui- 
même  dérivait  du  grec  yakri)  '• 
Eschies  e  barges  e  galées  curanz, 
2729.  V.  Galies. 

GALICE.  R.  s.  f.  {Gallœciam),  1637, 
3073.  Il  ne  faut  point  prendre  à  la 
lettre  «  l'or  de  ualice  ».  C'est  une 
cheville. 

OALIES.  R.  p.  f.  Vaisseaux,  2626. 
V.  Galées. 

GALNE.  R.  s.  f.  Nom  de  ville  en 
Espagne,  662.  Il  est  prouvé  que  le 
scribe  s'est  grossièrement  trompé,  et 
qu'il  faut  lire  Vallerne. 

GALOPS.  R.  p.  :  L«  galops  e  les  sais, 
731.  Il  faut  lire  les  galops.  Ce  mot, 
qui  vient  du  haut  allem.  gahlaupan , 
n'est  employé  qu'au  pluriel  dans  nos 
textes  du  moyen  ftge. 

GAMBES.  R.  p.  f.  Jambes  (Gambas), 
1652.  ^ 

GARÇUN.  S.  s.  m.  Valet  d'armée 
Origine  douteuse.  En  tout  cas,  l'on 
trouve  guarcio,  guardonis,  dans 
nos  textes  bas  latins ,  et  garçun  n'est 
ni  un  «  diminutif  de  gars  »,  comme 
l'écrit  M.  Brachet,  ni  un  «  augmen- 
tatif à  la  manière  italienne  »,  suivant 
l'expression  de  Cachet.  Gars  est  le 
nominatif  primitif ,  et  garcun  l'accu- 
satif :  Ne  n'»  adeist  esquxer  ne  gar- 
çun ,  2437. 

GARMALIE.  R.  s.  f.  Nom  d'une 
ville  (?),  1915. 

GASCUIGNE.  R.  s.  f.  (  Wasconiam), 
172.  V.  Guascuigne. 

GASCUINZ.  S.  s.  m.  {TVasooniies), 
2407.  V.  Gtiascuinz. 

GKBUIN.  R.  s.  m.  Nom  d'homme 
{Gebuinum,  qui  sort  peut-être  de 
Gebawin.  V.  Pott,  p.  497 J,  2970. 
Cf.  GiBuiNS,  s.  s.  au  V.  3022.  Au 
v.  2432 ,  on  lit  Gebuun. 

GEFREID.  S,  s.  m.  Geoffroi  d'Anjou 
(nom  d'origine  germanique,  Gotfried, 
que  Pott  rattache  à  Goti,  Dieu,  et  à 
frid,  paix),  106.  Gefrei  ,  2883.  Gei- 
FREiD,  3545.  Geifrei,  3938.  —  R. 
s.  m.  :  Gefrei  ,  3535.  Geifreit  ,  3806. 


GELÉE.  R.  s.  f.  {GekUam)  :  Nnfsur 
GELÉE,  3319. 

GEMALFIN.  R.  s.  m.  Nom  don 
païen  (?),  2814. 

GEMET.  Adj.  R.  s.  Orné  de  pierres 
précieuses  { GemmcUum  )  :  Elme  à  or 
GEMET,  1995.  V.  Gemmet. 

GEMME.  S.  p.  f.  Pierres  précieuses 
ou  verroteries,  comme  il  y  en  avait 
sur  le  cercle  du  heaume  {Gemmas): 
Velme,  o  les  gemme  (sic)  reflambent, 
3616. 

GEMMET.  Adj.  Part,  passé ,  s.  s.  m. 
Garni  de  pierres  précieuses ,  et ,  dans 
un  sens  plus  général,  orné  [Gem- 
tnatua),  1542.  —  S.  s.  f.  :  gemmée, 
1373,  et,  par  erreur,  geboiet ,  1544. 
--  R.  s.  :  GEMET,  1995.  —  S.  p.  m.  : 
gemmez,  1031.  —  R.  p.  f.  :  gemmées, 
1452. 

GENOILL.  R.  s.  m.  Genou  (Gcnticu- 
/wm),  2664.  —  R.  p.  m.  :  genuiu, 
2192. 

CENT.  R.  s.  f.  Peuple,  nation,  race 
{Gentem)^  1641 ,  etc.  —  Voc.  s.  f.:  gent, 
3295.  —  R.  s.  f.  :  gent,  305,  393.  = 
Gent  est  un  nom  collectif,  et  le  verbe 

Sui  le  suit  peut  prendre  le  pluriel  : 
ENT  païenor  ne  voelent  cesser, 
2639. 

GENT.  Adj.,  r.  s.  Beau,  gracieux,  bien 
fait  {Genilum.  bien  ne),  118.  —  S. 
9.  f.  :  GENTE,  1274.  —  R.  s.  f.  :  gentb, 
594.  —  R.  p.  m.  :  genz,  998.  —  R.  p. 
f.  :  GENTES  ,  3002. 

GENTEME[N]T.  Adv.  (V.  le  précé- 
dent), 2099. 

GENTILZ.  Adj.  s.  b.  m.  Noble  {Gen- 
tilis  ),  176 ,  et  gentill  ,  1853.  —  Voc. 
s.  s.  m.  :  GENTILZ ,  2045.  —  R.  s.  m.  : 
gentil,  2599.  —  S.  p.  m.  :  OEimLZ, 
377.—  R.  p.  m.  :  gentilz,  150.  —  R. 

p.  f.  :  GENTILZ  ,  821. 

GENUILZ.  R.  p.  m.,  2192.  V.  GefuM. 

GENZ.  Adj.  p.  m.  :  Escus  unt  OEîa, 
998.  Cf.  1712.  V.  Gent. 

GERART.  S.  s.  m.  Girard  de  Roassil- 
lon,  l'un  des  douze  Pairs  {Ger-har- 
dus;  allem.,  Gerhardt,  «  fort  comme 
une  lance  »),  797.  —  R.  s.  m.  :  Gb- 
RART  ,  1896. 

GERERS.  S.  s.  m.  Nom  d'un  des  douze 
Pairs  (sur  le  même  rad.  germ.  que 
Gerins.  Gerharius,  et  à  l'époque  mé- 
rovingienne, Gairacharius),  i07j% 
1380,  2404.  —  R.  s.  m.  :  Ger£B, 
2186,  et,  par  erreur,  Gerers,  1586. 
=  Restituer  part'^ul  GfrierSy  G.TiVr. 

GERINS.  S.  s.  m.  Nom  d'un  des  douze 
Pairs (Orijgine germanique.  A  l'époque 
mérovingienne,  Gâirinus.  Plus  tard, 
GermusT,  2404,  et,  par  erreur,  Gerik, 
107.  —  R.  s.  m.  :  Gerin  ,  2186. 
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GERNUN.  R.  s.  m.  Moustache  [Gra- 
nonea,  de  grani^  qui  se  trouve  dans 
Isidore  de  SévilleJ,  215,  249.  —  R.  p. 
m.  :  GERNUNS,  1823. 

GERUN.  S.  s.  m.  [Morz  est  Rollanz), 
n'en  ert  veiid  gerun,  3812.  Mot  et 
sens  incertains.  Le  gerun  serait-il  une 

Croéminènce  au  milieu  de  l'écu?  Et 
1  partfe  serait -elle  ici  prise  pour  le 
tout???  Nous  aimons  mieux  croire  à 
une  erreur  du  scribe,  et  la  leçon  est 
plus  que  douteuse. 

GÉSIR.  Verbe  neutr.  Inf.  prés.  Être 
étendu,  être  couché  [Jacere,  passé 
à  la  4«  conj.)  :  Gésir  porrum  eVburc 
de  Seint-Denise,  973.  Tanz  bons  cas- 
sais veez  GESIR  par  tere,  1694.  — 
Ind.  prés.,  3«  p.  s.  :  gist,  1624;  3»  p. 
p.  :  GISENT,  3693.  —  Parf.  simple, 
3«  p.  s.  :  JUT ,  2758 ,  et  se  jut  ,  2^75. 
3»  p.  p.  :  JURENT,  3653.  —  Fut.,  3«  p. 
p.  :  jERREiz  (le  ms.  porte  à  tort 
JERREIEZ  ) ,  1 721 . —  P  art .  p  rés .  a  V  ec  en, 
servant  de  gérondif:  En  gisant  ,  2523. 

GESTE.  S.  s.  f.  [Gesta.)  Geste  a  deux 
sens  dans  notre  texte  :  1'  Chronique, 
hisloire.  La  Geste  désigne  la  source 
à  iagueUe  l'auteur  de  Roland  prétend 
avoir  puisé  les  faits  de  son  poème  : 
Ça  dit  la  geste  ,  1685 ,  2095.  Ci  fait 
la  GESTE,  4002.  Il  est  escrit  en 
Vanciene  geste,  3742.  Cette  Chro- 
nique ,  qu'AURAiT  suivie  le  poète,  est 
appelée  ailleurs  Geste  Francor:  Geste 
Francor  XXX  escheles  i  numbrent, 

.  3262.  =  2o  Famille.  Deus  me  cun- 
funde,  se  la  geste  en  desment,  788. 
Il  est  aisé  de  voir  par  gnelle  exten- 
sion naturelle  on  est  arrivé  du  second 
sens  au  premier.  Gesta,  c'est  d'abord 
la  chronique  légendaire  ou  cyclique , 
destinée  à  célébrer  telle  ou  telle  fa- 
mille; puis,  c'est  cette  famille  elle- 
même. 

GETER.  Verbe  act.,  inf.  prés.  {Jac- 
tare),  1341,  et  jeter,  2868.  —  Ind. 
prés.,  3»  p.  s.  :  getet,  302.  3« 
p.  p.  :  getent,  1809,  jetent,  3530. 
—  Parf.  simpU,  3»  p.  p.  :  getat, 
2995.  —  Parf.  comp.,  3«  p.  s.,  avec  un 
r.  s.  f.  :  AD  getet,  486,  et  3»  p.  p., 
avec  un  r.  p.  f.  ;  unt  oetées,  3318.  — 
Impér.  2»  p.  p.  :  jetez  ,  3787,  =  Au 
passif.  Fut.,  2«  p.  p.,  avec  un  s.  s. 
m.  :  serez  getet,  481. 

GIBUINS.  S.  s.  m.  Nom  d'homme,  3022. 
Cf.  Gebuin,  r.  s.  m.,  au  v.  2970. 

GIELS.  R.  p.  (D'une  forme  mascu- 
line de  aelu)  :  Veit  les  tuneires  e  les 
venz  e  les  giels,  2533. 

GIESER[S1.  R.  p.  Flèches  (de  gy- 
zara)  :  E  wigres  e  darz  e  museras 
e  agiez  e  oieser[s1,  2075. 


GILIE,  S.  s.  m.  Nom  d'homme  i^gi 
diu«),  2096. 

GIRUNDE.  R.  8.  f.  Fleuve  {Garun 
dam,.  Girundam ),  3688. 

GISANT  (en).  Part.  prés,  gérondif 
2523.  V.  Gésir. 

GISENT.  Verbe  neutr.  Ind.  prés.,  3«  p, 
p.  de  gésir,  3693. 

GIST.  Verbe  neutre.  Ind.  prés.,  3*'  p, 
s.,  1624. 

GIU.  R.  s.  m.  Jeu  [Jocum)  :  Greignor 
fais  portet  par  oiu,  quant  il  s'envei 
set   971. 

GLATISSENT.  Verbe  neutr.  Ind.  prés. 
3»  p.  p.  Glapissent  (^suivant  Scheler 
dugerm.klat),  3527. 

GLORIUS.  Adj.  s.  s.  m.  [Gloriosus), 
2196.  —  R.  s.  m.  :  glorius.  124.  — 
R.  p.  m.  :  GLORIUS,  2899.  =  Dans  les 
trois  premiers  exemples,  c'est  une 
épithète  ajoutée  au  nom  de  Dieu,  «  le 
Dieu  de  gloire  n.  Au  v.  2899,  glorius 
est  pris  substantivement,  et  désigne 
les  Saints ,  «  ceux  qui  jouissent  de  la 
gloire  dans  le  ciel.  » 

GLUZ.  S.  s.  m.  Misérable,  méchant 
{Gluz  vient  de  glutus,  pour  gluto,  et 
glutun  vient  de  glutonem.),  3456.— 
K.  s.  m.  :  GLUTUN,  1230.  —  S.  p.  m.  : 
GLUTUN,  1212.  —  Voc.,  p.  m.:  glu- 
tun, 3275.  —  R.  p.  m.  :  glutun, 
2213. 

GODSÊLMES.  S.  s.  m.  Nom  d'homme 
(Orig.  germ.  Dans  L'Astronome  li- 
mousin, Pertz,  II,  634,  on  trouve 
un  cornes  Gotselmy^Y,  3065. 

GRAANT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du  subj. 
prés.  (De  credantare;  credantet)  : 
N'en  i  ad  celoi  nel  graant,  3805. 

GRACIET  (ad).  Verbe  act.,  3«  p.  s. 
du  parf.  comp.,  avec  un  r.  s.  m.  A 
remercié,  a  rendu  grâces  (de  ara- 
tiare)  :  Ad  Deu  graciet,  2480.  — 
Au  passif,  impér.  ou  subj.  3»  p.  s., 
avec  un  s.  s.  m.  :  Graciet  en  seit 
Devs ,  698. 

CRAIGNE.  Adj.,  comparatif  de  granz, 
s.  s.  (La  forme  correcte  est  graindre, 
qui  vient  de  grandior)^  1088. —  R.  s. 
m.  :  greignor,  977,  et  greignur, 
2564.  —  rt.  p.  m.  :  greignurs,  719,  et 
r.  p.  f.  :  greignurs  ,  710.  V.  Granz. 

GRAISLE.  R.  s.  m.  Clairon,  cor,  trom- 
pette [degracilis],  3194,  et  gresle, 
1319.  —  Au  s.  p.  m.,  nous  consta- 
tons trois  formes  :  1°  graisle,  1832; 
2o  graisles,  1453;  3*»  grailles,  1004. 
—  Au  r.  p.  m.,  quatre  formes  diffé- 
rentes :  1°  graisles,  2116;  2°  greis- 
LES,  3138;  3o  grailles,  700  ;  4<»gras- 
LES    2110. 

GRAISLES.  Adj..  s.  m.  Maigre,  élancé, 
I     grêle  (  Gracilts  )  :  Graisles  es  flancs 
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e  larges  lt9  coêUij  3158.  —  B.  8.,  ! 

GRAISLE  ,  3820.  i 

GRAMIMUND.  R.  8.  m.  Nom  du  che- 
val deValdabrun(?),  1528. 

GRAND  ,  GRANDES.  V.  Grans, 

GRANDONIES.  S.  s.  m.  Nom  d'an 
païen  (?)»  1593,  et  gradonie,  1570. 

GRANZ.  Adj.  8.  8.  m.  {GrandU),  3177. 
S.  8.  f.  :  GRANT,  242,  etc.  —  R.  8.  m.  : 
GRANT,  99,  m.  ou  n.,  311, 1669.  —  R.  s. 
f.  :  GRANT,  322,  etc.,  et  grand,  2985. 

—  S.  p.  f.  :  GRANZ ,  3181,  et  grandes  , 
3656.  —  R.  p.  m.  :  granz  ,  845.  — 
R.  p.  f.  :  GRANZ,  29,  etc.,  et  grandes, 
302.  1=  Au  comparatif,  graigne  et 
grdgnur.  (V.  plus  haut,  au  mot 
araigne.  )  rr  On  remarquera  la 
forme  grandes  j  qui  se  trouve  déjà 
dans  le  Saint  ^ /«ans,  surtout  comme 
attribut. 

GRASLES.  R.  p.   m.   Cors,  clairons 

{GraciUs)^  2110.  V.  Graisle. 
GRED  (de).   Loc.  adverbiale.  Volon- 
tiers ,  de  bon  gré  (  De  grato  )  :  Faites 

le  vos  de  gred  ,  2000. 
GREFS.  Adj.   s.  s.   m.  Rude,  grave, 

terrible  (  Bas  lat.  grSvis,  comme   le 

prouvent  les  autres  langues  romanes. 

W.    Fœrster)  :    Li    repaires     ert 

GREPS,  2801,  et  grep,  1687.  —  S.  s. 
.  f.  :  GREF,  1736.  —  R.  s.  f.  :  gref, 

2531.  =  Restituer    partout   griefs, 

grief. 
GREIGNOR.  Comparatif  de  grant.  V. 

Graigne. 
GREISLES.  R.  p.   m.  Cors,  clairons 

(Graciles),  3138,  3301.  V.  Graisle. 
GRESILZ.  R.  p.  m.  (De  grès,  d'après 

Diez  )  :  Pluies  e  gresilz  ,  1425. 
GRESLE.  R.  s.  m.  Clairon,  cor.  1319. 

V.  Graisle. 
GRIFUNS.  R.  p.  m.  {Griphones,  de 

qriphos):  Gripuns  i  ad  plus  de  trente 

millers,  2544. 
GROS.  R.  p.  m.  Nom  de  peuple  païen 

(D'après  M.  Haupt,  de  Grudi,  Gru- 

dosV),  3229. 
GROSSE.  Adj.  s.  s.  f.  [Grossa):  La 

hanste  fut  grosse  cume  uns  tincly 

3153.  —  R.  s.  :  Gros  ad  lepiz,  3159. 

—  R.  p.  :  gros,  3221.  =  Au  v.  2295, 
GROS  est  employé  substantivement, 
au  neutre  :  Fenduz  en  est  mis  oli^ 
fans  eV  gros. 

GROSSAILLE.  R.  s.  m.  Nom  de 
païen J?  de  grossus)  ,  1649. 

GUAIRES.  Adv.  Beaucoup  (d'après 
le  germ.  weiger,  beaucoup]  :  Li 
quens  RoUanz  ne  li  est  guaires 
loign,  1897. 

GUAITENT.  Verbe  act.  Ind.  prés.,  3« 
p.  p.  (Haut  allem.  wahtan,  qui  a  le 
même  sens):  La  noit  la   guaitent 


entresqu^à  Cajurnée^  3731.  Il  s'agit 
des  comtesses  qui  veillent  auprès  da 
corps  de  la  belle  Aude. 

GUALT.  R.  8.  m.  Forêt  (de  l'allemand 
wald,  forêt),  2549. 

GU ALTERS.  S.  s.  m.  Nom  d'homme  (de 
Waltcharius,  plus  tard  WaUharius 
=  Walther  =  WaU-\-heér  =  re- 
gens exereitum),  800,  et,  par  er- 
reur, GuALTER,  807.  —  R.  s.  m.: 
GuALTER,  803,  2039.  =  Reslilaer 
partout  (huUtiers.  GtuUtier. 

GUANT.  S.  8.  m.  Gani  [Wantus,  bas 
latin  ;  orig.  germ.  Dans  le  Glos- 
saire de  Cassel,  qui  est  anté- 
rieur aux  Serments  de  842  et  qoe 
Diez  a  publié  à  Bonn  en  1865,  oa 
trouve  aéjà  wanz  au  pluriel),  764. 

—  R.  s.  m.  :  GUANT,  247,  281.  —  R. 
p.  m.  :  GUANZ,  2830.  =  Le  gant  esl 
un  des  attributs  des  ambassadeurs, . 
v.  247.  =:  Pour  rendre  i'hommafrc  on 
tend  le  gant  de  la  main  droite,  v.  2373, 
=  Quand  Pinabel  défie  Thierry  :  Met 
li  eV  poign  de  cerf  le  destre  guant, 
3845.  =:  Guant,  enfin ,  sert  de  «éga- 
tion  explétive  :  Tresluz  Us  altrcs  na 
pris  jo  mie  un  guawt,  3189.  (V. 
Schweighaeuser,  De  la  Néaation  dans 
Us  languies  romanes,  71,  ^.) 

GUARANT.  S.  s.  m.  :  Garant  et  ga- 
rantie :  par  extension ,  défenseur,  sei- 
gneur (haut  allem.  werin)  :  Se 
Mahumet  me  vosll  estre  guaraxt, 
868.  Guarent:  Dient  Franceis:  Ben 
fierl  nostre  guarent,  1609.  —  R.  s., 
GUARANT  :  Jo  1  puis  alsr,  mais  ni 
avrai  guarant,  290.  Li  Xll  Per 
n^avrunl  de  mort  guarant,  948. 
Dans  ces  deux  exemples,  goaraxt 
est  au  neutre.  Rem.  l'expr.  amr 
guarant.  Cf.  guarent,  1418.  —  S.  p. 
m.  :  GUARANT,  1470. 

GUARANTIR.  Verbe  act.  lof.  pr**. 
Défendre,  soutenir  (voyez  le  précé- 
dent) :  Jo  ne  vos  pttis  tenser  ne 
GUARANTIR,  1864.  Mun  jugement  voel 
sempres  guarantir,  3836.  —  Impér., 

3«  p.  p.  :  GUARANTISSEZ,  3277. 

GUARANTISUN.  R.  s.  f.  Préservalioo, 
garantie  (voyez  Guarant),  924. 

GUARDE.  S.  s.  f.  (Subst.  verbal  de 
guarder,  haut  allem.  warten),  1^- 

GUARDER.  (Fait  sur  le  haut  alleœ. 
warten.  )  1»  Conjugaison.  Inf.  près.  : 
GUARDER,  1192,  et,  au  réfléchi,  » 
GUARDER,  9.  —  Ind.  prés.,  3«  p.  «•  ■ 

GUARDET,   487,  et    GUARDB ,    2847.  — 

Parf.  simpl.,  3«  p.  s.  :  gcardat, 
2532;  3«  p.  p.  :  guard[er]ent,  1829. 

—  Impér.,  2«  p.  s.  :  guarde,  1819; 
2«  p.  p.  :  GUARDEZ,  298.  •—  Sobj. 
prés.,  3«  p.  s.  :  guart,  1013, et  > 
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p.  p.  :  GUARDENT ,  2713.  =  2»  Sens 
au  verbe  guarder.  a.  Le  sens  le 
plas  fréquent  à  l'actif  est  celui  de 
«  défendre  »  :  Traît  vos  ad  ki  à 
GUARDER  vos  out ,  1192,  et  «  veil- 
ler sur  •)  :  Fait  cels  guarder  tres- 
que  H  dreiz  en  serat,  3849.  rr:  h. 
Guarder  a  encore  le  même  sens  que 
notre  mot  «  regarder  »  :  Guardet 
aval  e  si  guardet  amunt,  2235.  z=. 
c.  Se  guarder  que....  «  empêcher  »  : 
Ne  se  poet  guarder  que  mais  ne  U 
ateignet,  9.  z=  d.  Au  neutre,  avec 
ou  sans  que,  «  Faire  attention  »>:  Guar- 
dez  de  nos  ne  turnez  le  curage,  650. 

GUARENT.  V.  Gtiarant. 

GUARESIS.  Verbe  actif,  parf.  simple, 
2«  p.  s.  de  guarir,  2386.  V.  Gxiarir. 

GUARET.  R.  s.  Guéret  {Vervactum, 
qu'on  trouve  dans  Varron  et  Colu- 
melle)  :  En  mi  un  guaret,  1385. 

GUARIR.  Verbe  act.  Préserver,  garan- 
tir, sauver  (fait  sur  l'anc.  hautallem. 
werjan  )  :  De  cent  millers  n'en  poent 
GUARIR  doits,  1440.  Cf.  3828.  —  Itid. 
prés.,  3e  p.  s.  :  guarit,  1316.  —  Parf. 
simpl.,  3«  p.  s.  :  guaresis,  2386.  — 
Impér.,  2«  p.  p.  :  guarisez,  21.  — 
Subj.  prés.,  3e  p.  s.  :  guarisset, 
1837.  —  Part,  pass.,  s.  s.  m.  :  guariz, 
2036.  —  S.  p.  m.  :  guariz,  2473.  =z 
Au  passif.  Fut.,  3»  p.  s.,  avec  un  s. 
s.  m.  :  ERT  GUARIZ,  354,  et  iert 
GUARIT,  1241.  2e  p.  p.,  avcc  un  s.  s. 
m.  :  serez  guarit,  3788.  =  Au  neutre, 
on  emploie  guarir  dans  le  sens  de 
«  se  sauver  »,  trouver  le  salut:  Un- 
core  purrat  guarir  ,  156. 

GUARISUN.  R.  s.  f.  Préservation ,  sa- 
int. (V.  Gvnrir).  3774.  Guarison, 
3271. 

GUARLAN.  R.  s.  m.  Nom  de  païen 
{?),  65. 

GUARNEMENT.  R.  s.  Équipement, 
armes  (V.  le  suivant),  1003.  —  S. 

p.  GUARNEMENT,  1552.  —  R.  p.  GUAR- 

nemenz  ,  100. 

GUARNIST.  Verbe  act.  Parf.  simpl., 
3e  p.  s.  Munit  (Fait  sur  l'anc.  haut 
allem.  toarnôn,  et,  comme  Littré  le 
fait  observer ,  même  radical  war  que 
pour  guarder)  :  De  Sarraqv^e  Caries 
GUARNIST  les  turs,  3076.  —  Part, 
passé,  s.  p.  m.,  guarniz  :  Ben  sunt 
GUARNiz  e  de  chevals,  e  d'armes, 
3040. 

GUART.  Verbe  actif.  Subj.  prés.,  3e  p. 
s.  de  guarder,  1013. 

GUASCUIGNE.  R.  s.  f.  {Wasconiam), 
819.  Gascuigne,  172.  Guascoigne, 
1494. 

GUASCUINZ.  S.  s.  m.  Gascon  (Was- 
comtw),  1289.  —  Gascuinz,  2407. 


GUASTE.  Adj.,  s.  et  r.  s.  f.  Inculte, 
déserte,  vide,  et,  par  extension, 
veuve  (même  étym.  que  le  suivant)  : 
Issent  des  porz  e  de  la  tere  guaste, 
3127.  La  sele  en  remeint  guaste  . 
3450.  E!  France  dulce ,  cun  hui 
remendras GVASTE  de  bons  vassals... 
1985, 1986.  Le  premier  exemple  est  au 
rég.  et  les  deux  autres  un  sujet. 

GUASTEDE  (ad).  Verbe  actif.  Parf. 
comp.,  3e  p.  s.,  avec  un  r.  s.  f.  A 
dévasté  [Habet-vastatam)  :  Caries 
H  magnes  ad  Espaigne  guastede, 
703.  rz  C'est  un  de  ces  anciens  par- 
ticipes comme  il  pu  est  resté  deux  ou 
trois  dans  Roland.  Tous  les  autres 
ont  perdu  la  dentale  au  féminin ,  et 
nous  pensons  qu'à  peu  d'exceptions 
près  ils  l'avaient  déjà  perdue,  même 
dans  la  notation  graphique,  à  l'époque 
où  fut  composé  Te  Roland. 

GUENES.  Nom  du  beau -père  de  Ro- 
land [Guenes  vient  de  Wenilo,  et  Gue- 
nelun  de  Wenilonem.  Le  fameux  ar- 
chevêque Wenilo,  condamné  en  859 
par  le  Concile  de  Savonièrcs  pour 
avoir  déserté  la  cause  de  Charles  le 
Chauve ,  semble  avoir  été  le  type  de 
notre  traître.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  dans  le  poème  de  Saint 
Léger,  qui  est  du  xe  siècle,  Guenes 
est  le  nom  du  geôlier  de  saint  Léger. 
Donc  ce  nom  était  déjà  odieux.  =: 
M.  Hugo  Meyer  a  rapproché  Guenes 
du  francique  Gamalo,  et  du  norois 
Gamal  (vieux),  prétendant  que  le 
«  Vieux  »  désigne  «  le  Loup  »  dans 
la  Mythologie  Scandinave,  et  que  Ga- 
nelon  joue  à  Roncevaux  le  rôle  du 
loup  dans  le  Crépuscule  des  Dieux, 
etc.  etc.  Mais  M.  G.  Paris  a  démontré, 
par  les  vieilles  formes  romanes  du 
mot  Guenes,  que  cette  origine  est 
inadmissible.)  S.  s.  m.  :  Guenes  ,  178 , 
183,  301,  etc.  Et  Guenelun,  217,  ou 
GuENELON,  3757.  —  Voc.  s.  m.  :  Gue- 
nes, 280. —  R.  s.  m.:  Guenelun, 
619,  etc.,  ou  GuENELON,  1526. 

GUERE.  R.  s.  f.  Guerre  (bas  latin 
guerra,  du  haut  allem.  werra)^  235 , 
et  GUERRE ,  906.  —  S.  s.  f.  :  guerr  k, 
242.  V.  Guerre. 

GUEREDUN.  R.  s.  m.  Récompense, 
compensation,  prix  (D'après  l'ancien 
haut  allem.  widarlon,  qui  a  le 
même  sens,  selon  Diez,  ou  du  bas 
latin  widerdonum, ,  altéré  de  l'alle- 
mand widarlon  par  l'influence  du 
latin  donum.  W.  Fœrster)  :  Ben  le 
conuis  que  gueredun  vos...  dei, 
3409.  Ce  mot  est  toujours  de  trois 
syllabes  (  gue-redun  )  dans  la  Chro- 
nique des  Ducs  de  Normandie ,  etc. 
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GUERES.  Adverbe.  Beaucoup,  3822. 
V.  Guaireê. 

GL'ERPIR.  Verbe  actif.  Inftn.  prés. 
Abandonner,  quitter  (en  bas  latin, 
werpire,  d'origine  germanique.  En 
scand.,  verpa  )  :  Meilz  voelt  mûrir 
que  GUERPiR  8un  bar  net,  536.  Et, 
avec  un  emploi  spécial  (?)  :  De 
s'  espée  ne  volt  mie  guerpir  ,  465. 
—  Indic.  prés.,  3«  p.  p.,  guerpis- 
SENT,  1626.  —  Fut.,  3«  p.  s.  :  guer- 
piRAT,  2618.  3«  p.  p.  :  guerpirunt, 
1909,  3041.  —  Subj.  prés.,  3«  p.  s.  : 
guerpisset,  2683.  z=  Passif,  fut.,  3« 
p.  s.,  avec  un  s.  s.  f.  :  ert  guer- 
piE,3071. 

GUERRE.  S.  s.  f.  (bas  latin  guerra; 
haut  allem.  werra),  242.  —  R.  s.  f.  : 
guerre  ,  906 ,  et  guère  ,  235. 

GUERREIER.  Verbe  tantôt  employé  à 
l'actif  (2681),  tantôl  au  neutre  (1514). 
Faire  la  guerre  (verbe  fait  sur  werra, 
werricare;  ou  sur  le  roman  guerre)  : 
Cil  ne  8unt  proz  jamais  pur  ouer- 
reier,  1514.  En  France  irai  pur 
CaWc  GUERREIER,  2681.  —  Subj.  prés., 

3«  p.  s.  :  GUERREIT,  579. 

GUERREIER,  GUERRER.  S.  s.  m. 
Guerrier,  soldat.  On  ne  doit  tenir 
compte  que  du  second  mot  seule- 
ment {werrarius)  :  LiquensRollanz 
fut  (mvXt)  noble  guerrer,  2066. 
Encore  ce  mot  n'est-il  fourni  ni  par 
Venise  IV,  ni  par  les  Remaniements. 
Quant  à  la  forme  guerreier  du  v. 
^42,  elle  constitue  une  erreur  du 
scribe.  Au  lieu  de  :  Morz  est  Turpin, 
le  GUERREIER  Chorlun ,  il  faut  lire  : 
Morz  est  Turpin  eV  servise  Car- 
lun. 

GUERREIT.  Subj.  prés.,  3»  p.  s.  de 
guerreier,  579.  V.  Guerreier. 

GUEZ.  R.  p.  m.  Gués  (Vados),  2994. 

GUIERAI.  Verbe  act.,  fut.,  1"  p.  s. 
Conduirai,  guiderai  IGuier  vient, 
d'après  Diez,  du  gothique  vitan)  : 
En  Rencesvals  guierai  mo  cum- 
paigne,  912.  3«  p.  s.  :  guierat.  2926. 
2e  p-  p.  :  GUIEREIZ  (  dans  une  laisse 
masc.  en  «i),  3282. 2»  p.  p.  :  guierunt, 
2074.  —  Impér.,  2«  p.  p.  :  guiez, 
3972. 


GUIGE.  S.  s.  f.  La  courroie  par  la- 
quelle l'écu  était  suspendu  au  cou  du 
chevalier  (?)  :  La  guige  est  cTun 
bon  pâlie  roet,  3151. 

GUINÉMANS.  S.  s.  m.  Nom  d'homme 
(d'origine  germ.  Suivant  Pott,  de 
xjûini,  ami,  et  m^n,  homme),  3022, 
et  GuiNEMAN ,  3360.  —  R.  s.  m.  :  gui- 
NEMAN  ,  3014. 

GUINEMER.  S.  s.  m.  Nom  d'homme 
{Winnemarus,  d'origine  germani- 
que; nom  employé  surtout  dans  la 
Flandre  et  l'Artois.  V.  une  note 
d'Aug.  Longnon,  en  son  travail  sur 
/Titon  de  Bordeaux,  Romania,  1879, 
fasc.  xxix),  348. 

GUISE.  R.  s.  f.  Manière,  façon.  (Ane. 
haut  aliem.  toisa.)  Loc.  adv.  :  En 
GUISE  de...  En  guise  de  baron,  12*26. 
—  Par  nule  guise  ,  2002. 

GUITSAND.  R.  s.  Nom  de  lieu.  C'est 
le  petit  bourg  deWissant,  entre  Bou- 
logne et  Calais.  V.  la  Dissertation  de 
Ducange  sur  le  Port  Itius  (Gtossa- 
rium,  éd.  Didot,  VII,  115).  Du- 
cange a  relevé,  depuis  le  vi«  siècle, 
les  formes  Vilsan,  Witsand,  With- 
sand,  Wisan,  Guisand,  etc.  (De 
white,  blanc,  et  sand,  sable  )  :  De  Be^ 
sençun  tresqu^as  fporzj  de  gcit- 
sanÎ)  ,  1429. 

GUIUN.  R.  8.  m.  Nom  d'homme,  cas 
régime  de  Gui  (Orig.  germ.  Bas  latin 
Guidonemjf  1581. 

CUIVRES.  S.  p.  f.  Serpents,  gairres 
(  Vipera^)  :  Serpenz  e  cuivres,  2543. 

GUNFANUN.  R.  s.  m.  Enseigne; 
pièce  d'étoffe  qui  était  attachée  à 
l'extrémité  de  la  lance  (haut  allera. 
gundja,  combat,  et  fano,  bannière], 
1228.  —  S.  p.  m.  :  gunfanun,  1033. 
R.  p.  m.  :  ouNFANUNS ,  857. 

GUNFANUNER.  S.  s.  m.  Celai  qui 
porte  le  gunfanun,  l'enseigne  de 
l'Empereur  (V.  le  précédent),  105. 
=  Restituer  gunfanunier. 

GUVERNENT.  Verbe  neutre,  3«  p.  p. 
de  l'ind.  prés.  Se  gouvernent,  se  di- 
rigent, en  parlant  des  marins  (c'était, 
à  l'actif,  le  sens  propre  du  latin  ^- 
bemant)  :  Siglent  a  fort  e  nagent  e 

GUVERNENT,  2631. 


H 


HAÏR.  Verbe  act.  Inf.  prés.  (Goth. 
hatan,  hatjan;  d'oiî  hatire;  et  en 
français  hadir  dans  le  Saint  Alexis. 
Ici  la  dentale  est  tombée  ),  1244. 

HALBERCS.  R.  p.  m.  Hauberts  [Hals- 


berc,  en  haut  allem.),  711,  et  Halbers, 

683.  V.  Osbercs. 
HALT,  HALTE,  HALTES.  Adjectif. 

V.  Halz. 
HALÇUR.  Adj.   r.  s.  au   comparatif 
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(  alliorem  )  :  Cume  il  est  en  sun  pa- 

leis  HALÇUR ,  3698. 
HALT.  Adverbe.  Hautement,  à  haute 

voix  [Alte]  :  Li  rets  s'  en  escriet  mult 

HALT,  3334. 
HALTECLERE.  R.  s.  f.  C'est  le  nom 

de  l'épéc  d'Olivier  (Altam-claram?)^ 

1463. 
HALTEMENT.  Adverbe.  A  haute  voix 

[Alta-mente],  1974,  2597. 
HÀLTILIE.  R.  s.  f.  C'est  «  sous  Hal- 

tilie  »  qu'ont  été  tués ,  par  ordre  de 

Marsile,  les  deux  ambassadeurs  de 

Charlemagne,  Basan  et  Basile  [Al- 

tiliamf  fait  sur  alla)  :  Les  chefs  en 

priât  es  puis  desuz  Haltilie  ,  209. 

V.  le  suivant. 
HALTOÏE.  R.  s.  f.  C'est  un  autre  nom 

du  lieu  précédent  [Altamauditam?]: 

Dunt  jyrist  les  chefs  as  puis  de  Hal- 

TOÏE,  491. 
HALZ.  Adject.,  s.  s.  m.  Haut  [Altus), 

3745.  —  R.  g.  f.  :   HALTE  ,  53.  —  S.  p. 

m.  :  HALT,  814.  —  S.  p.  f.  :  haltes  , 
1097.  —  R.  p.  f.  :  haltes  ,  2632.  = 
Ce  mot  offre  plusieurs  sens  :  1»  Le 
sens  propre  d^altus  :  haut,  élevé  :  Halt 
«tint  li  pui,  1755.  =  2°  Il  s'applique 
particulièrement  à  la  voix  et  aux 
instruments,  2985,  3310,  3566.  De  là 
l'expression  adverbiale  :  En  halt  (m 
alto),  à  haute  voix,  2014.  =  3»  Grand, 
solennel  :  A  seint  Michel  tendrai  mult 
halte  feste.  53.  :=  4o  Haut ,  au  sens 
figuré;  noble,  élevé  :  Bon  sunt  li 
cunte  e  lur  paroles  haltes  ,  1097.  Cf. 
halçur,  allai  g  ne. 

HAMÔN.  R.  s.  m.  Nom  d'homme  (Orig. 
germ.  Voy.  Pott,  159),  3073. 

HANSTE.  S.  s.  f.  Le  bois  de  la  lance 
(Hasta),  2050.  —  R.  s.  f.  :  hanste, 
442.  —  S.  p.  m.  :  hanstes  ,  2537.  — 
R.  p.  m.  :  HANSTES,  1043.  =  Rem. 
l'expression  :  <«  pleine  sa  hanste  » 
Pleine  sa  hanste  Vabat  mort  des 
arcuns,  1534,  etc. 

HARDEMENT.  S.  s.  Courage,  har- 
diesse {V.Hardiz),  1710. 

HARDIZ.  s.  s.  m.  Courageux  (De  l'anc. 
haut  allem.  hartjan;  et  directement 
d'un  part,  passé  harditus  du  verbe 
hardtr,  qui  est  resté  dans  enhardir)  ^ 
2027,  3352.  —  S.  s.  f.  :  ardie  ,  1617. 
—  R.  s.  f.  :  HARDIE,  2603. 

HASTEIENT.  (Il  faut  supposer  une 
forme  telle  que  hasticant.  )  V.  le  sui- 
vant. 

HASTET.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  (De  l'allem.  hast)  :  E  li  Paiens 
de  ferir  m,uU  le  hastet,  3445.  S'as- 
tbt,  2277.  Dans  un  couplet  fémi- 
nin en  ei,  on  trouve  à  la  3»  p.  p.  la 
forme  hasteient.  De  plus,  le  verbe 


est  ici  employé  au  réfléchi  :  A'i  de 
bataille  s'arguent  e  hasteient,  992. 
Voyez  Astet. 

HASTIFS.  Adjectif,  s.  s.  m.  (Même 
étymologie  que  le  précédent,  avec 
une  terminaison  en  ivu8=.ifs)  :  De  sa 
parole  ne  fut  mie  hastips  ,  140.  = 
Ce  mot  s'emploie  également ,  dans  le 
sens  de  «  rapide  »,  avec  les  noms  de 
choses  :  La  bataille  est  mefrvejilluse 
e  hastive  ,  1610. 

HAOR.  r.  s.  f.  Haine  (  Dér.  de  haïr. 
Le  type  bas  latin  serait  hatorem)^ 
3771. —  Rem.  la  locution  «  caillir  en 

UAUR  ». 

HEINGRE.  Adjectif,  r.  s.  m.  ou  n. 
Mince,  grêle  (Suivant  Diez,  du  lai. 
œger,  malade.  ««  Je  l'explique  par  l'al- 
lemand hager,  mince.  L'étymologie 
de  Diez  conviendrait  à  engre.  Mais 
le  mot  français  offre  une  h  aspi- 
rée, et  la  forme  primitive  est  haingre, 
qui  ne  peut  être  développé  que  d'un 
a  accentué.  »  Note  de  W.  Fœrster)  : 
Heingre  out  le  cors  e  graisle  e  esche- 
wid ,  3820. 

HEIRS.  S.  s.  m.  Héritier,  hoir  [Hœ- 
res) ,  504.  —  R.  s.  m.,  heir  :  2744. 

HELME.  R.  s.  m.  Heaume  (Ane.  haut 
allem.  helm)^  629,  etc.,  et  elme, 
1326,  etc.  —  S.  p.  m.  :  helmes,  1809, 
pt  ELME ,  3306.  —  R.  p.  m.  :  helmes  . 
1798,  etc.;  healmes,  683,  996.  V. 
Elm^e. 

HELZ.  S.  s.  m.  La  garde  de  l'épée. 
<4  L'italien  elsa  dérive  de  l'ancien  al- 
lemand helza,  dit  M.  Fœrster;  mais 
le  français  offre  un  t  radical  {helt,  en- 
/wî/dtr,J  et  dérive  nécessairement  d'une 
forme  germanique  plus  ancienne  : 
helt  ».  D^or  est  li  helz  e  de  cristal 
li  punz,  1364.  r=  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre le  HELZ,  la  garde,  avec  le 
punt,  le  pommeau.  Je  crois  cepen- 
dant (?)  qu'au  vers  621  :  Entre  les 
HELZ ,  signifie  «  entre  la  garde  et  le 
pommeau  ». 

HENISSENT.  Verbe  neut.  Ind.  prés.. 
3«  p.  p.  [Henir  vient  de  hinnire), 
3526. 

HENRI.  S.  s.  m.  Nom  d'homme  (De 
l'allem.  Heim-rich  :  heim,  maison, 
et  rich,  puissant),  2883.  —  R.  s.  m.  : 
Henri,  171. 

HER.  Adverbe.  Hier  [Heri),  her  seir, 
2745.  —  ER ,  383,  et  ier  ,  2701.  =  Loc 
proverbiale  :  Li  altr'  er,  3185.  V.  Er 
et  1er. 

HERBE.  R.  s.  f.  {Herbam),  1569,  et 

ERBE  ,671.  —  R.  p.  f.  :  HERBES  ,  2871. 

HERBERGE.  R.  s.  f.  Se  dit  du  campe- 
ment (Ane.  haut  allem.  heriberga)  : 
Li  Empèrere  ad  prise  sa  herberge, 
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'lias.  —  H.  p.  f.  :  Guenea  H  quen8  est 
venux  as  herberges  ,  668. 

HERBERGER.  Verbe  neatre.  Inf.  prés. 
Camper  f  V.  le  précédent),  2482. 
=:  Au  réfléLîhi.  Ind.  prés.,  ô»  p.  p.  : 
SE  HERBERGENT ,  709.  —  Part,  pass., 
8.  p.  m.,  HERBERGiEz,  2799.  Resti- 
tuer partout  herbergier,  herbergiez, 
etc. 

HERBUS.  Adjectif,  r.  s.  m.  {Herbo- 
sum):  Par  mi  un  val  herbus  ,  1018. 

HERBUS,  au  lieu  d'uERBUT,  ad- 
jectif r.  s  {Herbutum)  :  El^  pred 
HERBUS  «  3925.  Les  deux  mots  précé- 
dents sont  deux  vocables  différents» 
comme  le  prouvent  les  assonances. 

HERITE.  S.  s.  m.  Hérétique,  1845.  Ne 
peut  venir  régulièrement  d^Hereti- 
cus.  Cependant  évites  se  trouve  avec 
le  même  sens  dans  la  Chronique  des 
Ducs  de  Normandie,  vers  23882.  Et 
dans  «  le  Glossaire  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi  i>  cité  par  Ducange ,  on 
trouve  :  «  Hereticus,  bougre,  gallice 
hérite.  »> 

HERMANS.  S.  s.  m.  Nom  d'homme 
(Bas  lat.  Herimannus,  orig.  ger- 
manique] :  Si  '«  guierat  Hermans, 
U  dux  de  Trace,  3042. 

HOEM.  S.  s.  m.  Homme  [Homo),  3265. 
V.  Nom. 

HOESE.  R.  8.  f.  Botte  (Ane.  haut 
allem.  hosa).  Ganelon  reçoit  de  Bra- 
mimonde  deux  nu^ches  :  Il  les  ad 

Srises,  en  sa  hoese  les  butet,  641. 
I.  Adverbe.  Aujourd'hui  {Hodie), 
1191,  1936,  etc.  Oi ,  1210,  etc. 
HOM.  S.  s.  m.  Homme  {Homo).  La 
déclinaison  régulière  est  la  suivante  : 
S.  s.  :  HUM.  R.  s.  :  hume.  S.  p.  :  hume. 
R.  p.  :  humes.  Mais  on  trouve  dans 
notre  manuscrit  de  nombreuses  va- 
riantes que  nous  allons  relever  avec 
soin.  S.  s.  m.  :  hom,  39,  293,  etc.  hum, 
223,  etc.  HOEM,  3265,  3811;  cm  (dans 
le  sens  de  notre  «  pronom  indéfini  »), 
2127,  3323  :  hume,  604,  1433,  etc., 
et  home,  1873.  Dans  ces  deux  derniers 
cas,  il  y  a  erreur  du  scribe.  —  Vocatif 
s.  m.  :  hom  ,  2045.  —  R.  s.  m.  :  hume, 
1074,  etc.,  et  home ,  1442.  —  S.  p.  m.  : 
hume,  20,  636,  etc.,  et,  par  erreur  : 
HUMES,  3642.  —  R.  p.  m.  :  humes,  13, 
79,  etc.,  par  erreur:  hume,  2865.  := 
HOM  est  parfois  employé  dans  le  sens 
féodal ,  u  l'homme  de  tel  seigneur,  »> 
et  c'est  ainsi  que  Ganelon  dit  à  Ro- 
land :  Tu  n'  tes  mis  hom  ne  jo  ne  sut 
lis  sire,  297.  =  Enfin  hom  est  déjà , 
dans  le  Roland,  usité  avec  le  sens  de 
notre  prétendu  <(  pronom  indéfini  »> 
on  :  Cinquante  pez  i  poei  hom  me- 
surer,  3167.   PÎuA    qu^ots    ne    lan- 


cet  une  verge  pelée,  3323.  Siet  el 
cheval  gu'oM  cleim^t  Veillantif, 
1217. 

HONOR.  S.  s.  f.  {Honorem),  2890,  et 
ONUR,  922.  — R.  8.  f.  :  honur,  39,  2430, 
etc.,  et  ONUR,  45,  533.  —  S.  p.  f.  : 
honurs,  3181.  —  R.  p.  f.  :  honurs, 
297,  et  honors  ,  3399.  =:  Honor  pré- 
sente* deux  sens  bien  distincts  dans 
notre  vieux  poème  :  1"  Le  sens  actael, 
celui  d'honneur  :  La  m,eie  honor  est 
turnet  en  déclin^  2890.  =  2©  Honur 
signifie  «  terres,  bien  ».  C'est  le  sens  du 
bas  latin  honor  qui ,  après  avoir  dé- 
signé «  un  bien  »  dans  le  Code  Théo- 
dosien ,  en  vint,  au  nord  de  la  Loire , 
à  désigner  simplement  «  un  fief  »  : 
Sarraguce  e  Z'onur  quH  apent,  2833. 
A  lui  ïais-jo  m«a  honurs  e  tnes  fieus. 
297. 

HOST.  Armée  {Hostis).  Au  s.  s.,  on 
trouve  osT,  1052.  —  R.  s.  :  host,  739, 
et  osT,  18,  etc.  —  S.  p.  :  oz,  598,  etc. 
—  R.  p.  :  oz,  1169,  etc.  =  Dans  le 
Roland,  on  trouve  quelques  exemples 
de  ce  mot  an  masculin  :  Parmi  cet 
HosT,  700  et  739.  En  cest  ost,  2110. 
Mais  ce  sont  des  erreurs  du  scribe, 
qu'il  est  aisé  de  corriger.  En  réalité 
host  est  du  féminin  :  Par  tute  l*ost, 
3137.  Si  remeindreient  les  mer- 
veilluses  oz  ,  598.  =:  Une  host  bo- 
nis, c'est  une  armée  convoquée  per 
bannum,  par  proclamation  :  c'est  le 
Ban. 

HOSTAGE.  R.  s.  m.,  3852,  et  ostagk  , 
3950.  —  S.  p.  :  HOSTAGES ,  646.  —  R. 
p.  :  HOSTAGES,  147,  572,  et  ostages, 
40,  57  et  87.  =z  Au  singulier,  hostage 
vient  du  latin  obsidaiicus,obstaticus, 
et  désigne  le  «  fait  même  de  livrer 
certaines  personnes  comme  caution  ». 
En  d'autres  termes,  c'est  un  syno- 
nyme de  «  caution ,  garantie  »>  :  Pttr 
Pinabel  en  ostage  renduz^  3950.  =r 
Mais,  au  pluriel,  il  désigne  les  per- 
sonnes mêmes  qui  sont  livrées  en 
caution  { Obsidaticos ,  obsUUicos)  : 
E.  XX.  HOSTAGES  des  plus  gentilz  sux 
cet,  646. 

HOSTELER.  Verbe  act.  Inf.  prts.  In- 
staller dans  une  maison  {Hospita- 
lare  )  :  Les  dis  m,essages  ad  fait  enx 

HOSTELER  ,  160. 

HOSTURS.  R.  p.  m.  Autours  (Ac- 
ceptores)y  31, 129  :  Des  hosturs  muez, 
ce  sont  des  autours  «  après  leur  mué 
première,  qui  constituait  pour  eux 
une  grave  maladie  ».  Je  n'ai  pas,  une 
seule  fois,  dans  mon  texte  crîtiqne. 
laissé  hosturs;  mais  partout,  j'ai 
étymologiquement  adopté  osturs, 

HU.  S.  s.  m.  Cri,  huée  (Substantif 
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verbai  de  huer.)  :  Dune  recumen- 

cent  e  le  av  e  le  cri,  2064. 
HUM ,  HUME.  V.  Hom. 
HUM.  R.  s.  Gualter  de  l'Hum,  2039  {?J. 

On  trouve  au  vers  2067  :  Gualter  de 

HUMS. 

HUMELES.  Adj.,  s.  s.  m.  Humble 
(  Humilia  )  :  Vers  Sarrazins  reguar- 
det  fièrement  —  E  vers  Franceis 
HUMELES  e  dulcem^ent  f  1162,  1163. 
H  faut  écrire  humle  e  dulcement: 
humili  et  dulcimente.  {V.  Millier  s.) 

HUMILITET.  R.  s.  f.  {Humilitatem), 
73. 

HUMS  (Gualter  de),  2067.  V.  Hum. 

HUMS.  R.  p.  m.  Nom  de  peuple.  {Hun- 
nos.)  Les  Huns  sont?  les  Hiongnou 
des  historiens  chinois.  Dans  le  Ro- 
land, c'est  un  des  peuples  païens 
commandés  par  Balisant ,  3254. 

HUNGRE.  S.  m.  p.  Nom  de  peuple. 
Les  Hongrois' (  Slave  Ou^ri;  allem. 


Ungarn;  latin  Hungari)^  2922.  — 
R.  p.  m.  :  3254. 
H  UNIR.  Verbe  act.  Inf.  prés,  (a  ne. 
haut  allem.  honjan,  Diez,  I,  p.  294). 
631.  =  Au  passif.  Fut.,  3»  p.  s.,  avec 
un  s.  s.  f.  :  ert  hunie  ,  969  et  1734. 

—  Subj.  prés.,  3«  p.  s.,  avec  un  s.  s. 

f..  SE1T  HUNIE,  1927. 

HUNTAGE.  S.  s.  Honte  (fait  jur  le 
simple  hunte,  avec  la  terminaison 
latine  alicus  ou  aticum,)  :  1091. 

HUNTE.  S.  s.  f.  (du  goth.  haunitha; 
anc.  haut  allem.  hônida;  vieux  sax. 
hônda;  Diez,  I,   p.  294),  1701.  — 

—  R.  s.  f.  :  HUNTE ,  21,  etc.  z=.  Faire 
honte  est  déjà  usité  dans  le  Roland  : 
E!  m^aloais  Deus!  por  qusi  nus 
fais  tel  HUNTE ,  2582.  =  Mettre  à 
hunte,  c'est  «  déshonorer,  avilir  »>  : 
Tere  Major,  ço  dit,  metrat  a  hunte, 
1489.  —  Rem.  encore  l'expression  : 
hunte  nus  seit  retraite,  1701. 


I 


I.  Adv.  de  lieu.  Y  [Ibi)  :  Soleil  n'i 
luist,  —  Pluie  n'i  chet,  980 ,  981,  etc. 
Cf.  290,  etc. 

ICEL.  R.  s.  m.  de  icil  {Ecce-illum) , 
664,1845,etc.  V. /ct7. 

ICELS.  R.  p.  m.  de  icil  {Ecce-illos)^ 
2094 ,  etc.  V.  Icil. 

ICEST.  R.  p.  m.  de  icist  [Ecce-istum), 
1180, 1677,  etc.  V.  Icist. 

ICESTE.  R.  s.  f.  de  icist  [Ecce-istam), 
725.  V.  Icist. 

ICEZ.  R.  p.  m.  de  icist  {Ecce-islos), 
990.  V.  Icist  et  cez. 

ICL  Adv.  de  Hpu  lEcce-hic),  401, 
4697,  etc.  =:  Rem.  la  locution  :  D'ici 
que.  D'ici  qu'en  Oriente,  3594.  D'ici 
Qu'tw  denz,  1956. 

ICIL.  Pronom  et  adj.  démonstratif,  s. 
s.  m.  {Ecce-ille.)  Sa  déclinaison  est 
la  suivante  :  S.  s.  m.  :  icil,  618, 
880,  etc.  —  R.  s.  m.  :  icel  [Ecce- 
illum),  664, 1845,  etc.  —  S.  p.  m.  : 
icil  [Ecce-illi),  2924,  et,  par  er- 
reur, icels,  3796.  —  R.  p.  m.  :  icels 
[Ecce-  illos) ,  2094,  etc.  —  Le  plus 
souvent,  icil  est  employé  comme  pro- 
nom, et  signifie  «  celui-ci  »>.  Mais 
il  accompagne  aussi  un  substantif  : 
A  icel  mot,  2458.  Puis  icel  jur, 
664.  V.  Cil. 

ICIST  :  Pronom  et  adj.  démonstratif, 
s.  s.  m.  {Ecce-iste.)  Sa  déclinaison 
est  la  suivante  :  S.  s.  m.  :  icist, 
1393,  etc.  —  R.  s.  m.  :  icest  (Ecce- 
islum  ) ,  1180 ,  1677 ,  etc.  —  R.  s.  f.  : 


ICESTE  {Ecce-istam)t  725.  —  S.  p. 
m.  :  ICIST  {Ecce-isti)yi023.  rz:  R.  p. 
m.  :  ICEZ  {Ecce-istos),  990.  =  Icist, 
comme  ictl,  est  tantôt  adjectif,  tan- 
tôt pronom.  On  le  trouve  après  des 
substantifs  :  icist  reis,  3343.  A  icez 
moz,  990,  etc.  Mas,  tout  aussi  sou- 
vent, il  supplée  le  substantif  au  lieu 
de  l'accompagner.  V.  Cist. 

IÇO.  Pronom,  r.  s.  neutre.  Cela  [Ecce- 
"hoc)  :  Iço  vus  mandet  reis  Marsi- 
lies,  125!  Avoec  iço ,  186 ,  etc.  V.  Ço. 

IDUNG.  Adv.  Alors  [Ibi-tunc)  :  Idunc 
plurerent,  3870.  V.  Dune. 

1ER.  Adv.  Hier  {Reri),  2701,  elc.  Cf. 
ER  ,  383 ,  et  HER,  2745.  V.  Er  et  lier. 

lERENT.  Fut.,  3«  p.  p.  du  verbe  estre. 
Seront  {Erunt) ,  3286.  V.  Estre  et 
Erent. 

lERT.  Fut.,  3«  p.  s.  du  verbe  estre. 
Sera  [Erit  ),  517,  544 ,  etc.  V.  Estre 
et  Erl.  =  La  forme  correcte  est  iert. 

lES.  Ind.  prés.,  2«>  p.  s.  du  verbe  estte. 
Es  {E8),3]S,  648,  etc.  On  ne  trouve 
que  deux  fois  la  forme  es. 

IF.  R.  s.  m.  Arbre  (Anc.  haut  allem. 
iwa;  Diez ,  I ,  p.  239)  :  En  Sarraguce 
descendent  suz  un  if  ,  406. 

IL.  lo  Pronom  pers.,  s.  s.  m.  {Ille):  Il 
est  mes  fllz,  3716.  —  2» Pronom  pers., 
s.  p.  m.  [llliy.Einz  que  il  moergent, 
se  vendrunt  mult  cher,  1690,  etc.  Cf. 
286,  etc.  —  3o  Pron.  neutre,  s.  s. 
{Illud)  :  Il  est  juget  que  nus  les  oci- 
rum,  884. 
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ILOEC.  Adverbe  de  lieu.  Là  {/Wo- 
loco)  :  Guene*  iloec  ne  volsist 
ettre.  332. 

IMPHE:.  R.  9.  Nom  de  liea  (?)  :  ReU 
Vivien  êi  suecurcu  en  imphe,  3996. 

INNOCENZ.  R.  p.  m.  Les  Saints  en 
générai,  et  non  pas  seoiement  les 
Innocents  [Innocentes'^,  14»0. 

IRAK  Fut.  if  p.  8.  du  verbe  aler  [Ire 
habeo  ) .  246 ,  320.  Cf.  Jo  m'en  irai  , 
2909.  V.  Aler,  Iras,  Irat,  Irums, 
Irez.  Irunt. 

IRANCE.  R.  9.  f.  Colère  [Irantiam): 
N'i  ad  icel  ne  demeint  irance  ,  i845. 

IRAS.  Fut.  2fi  p.  s.  du  verbe  o(«r  ( /re- 
habes],  317,  §995.  V.  Aler. 

lï\ASCUT.  Part,  pass.,  s.  s.  m.  Irrité, 
en  colère  (Ce  participe  n'est  pas, 
comme  le  prétend  Cachet,  un  mot 
PRIS  à  la  langue  provençale ,  mais  un 
participe  extensir ,  formé  sur  l'infinitif 
barbare  iruscere)  :  Li  quens  RoUanz 
il  est  mult  irascut,  777. 

IRAT.  Fut.,  3«  p.  s.  du  verbe  ater  ( /rc- 
habet),  2734.  V.  Aler. 

IRE.  R.  s.  f.  Colère  [Iram),  322,  97i , 
1722.  =  II  faut  ici  noter  deux  expres- 
sions :  40  Fendre  de  colère,  d'trc  ; 
Pur  poi  d'ire  ne  fent,  325.  = 
2o  Porter  rancune ,  porter  ire  à  quel- 
qu'un :  Por  qttei  me  portez  ire, 
1722. 

IRÉEMENT.  Adv.  En  colère  {Irata- 
mente),  733,  etc. 

IREIZ.  Fut.,  2«  p.  p.  du  verbe  aler 
[Ire-habetis)  :  Seignurs,  vos  en 
IREIZ,  79.  z=  Il  faut  remarquer  que 
ireiz  se  trouve  en  assonance  dans 
un  couplet  en  et.  V.  Irez. 

IRET.  V.  le  suivant. 

IREZ.  Adj.  s.  s.  m.  Irrité,  furieux  (Ira- 
tus),  1515,  et  IRET,  2414.  —  S.  p. 
ni.  :  IREZ ,  2164. 

IREZ.  Fut.,  2«  p.  p.  du  verbe  aler 
{ Ire-habetis),  70,  289.  etc.  V.  Aler. 

IRUM.  Fut.,  Ire  p.  p.  du  même  verbe 
(  Ire-habemïts) ,  881 ,  et  irums  ,  3779. 
V.  Aler. 

IRUNT.  Fut.,  3-  p.  p.  du  même  verbe 
(  Ire-habent  )  :  Francs  s'en  irunt  en 
France,  50.  V.  Aler. 

IRUR.  R.  s.  f.  Colère  [Irorem) ,  1023. 
1223,  1812,  2877.  Cf.  Ire  et  Irance. 
=z  On  voit ,  par  ces  trois  formes ,  avec 
quelle  facilité  nos  pères  tiraient  d'un 
même  radical  latin  toute  une  gamme 
de  mots  différents  dont  les  flexions 
étaient  également  empruntées  à  la 
langue  latine.  C'est   un   phénomène 


commun  à  toutes  les  langues  ro- 
manes. Cf.  cuntenement. 

ISLONDE,  pour  ISLANDE.  R.  s.  f. 
(Dan.  Iceland,  terre  de  glace.  Mais, 
dans  notre  Chanson^  c'est  de  l'Irlande, 
Ire'andy  qu'il  s'agit)  :  Jo  Ven  cun- 
quis  Escoce,  ...  Islonde,  2331.  J'i- 
gnore pourquoi  M.  F.  Michel  veut 
qu'il  soit  ici  question  de  la  Zélande. 

ISNEL.  V.  Isnels. 

ISNELEMENT.  Adverbe,  2085,  elc. 
V.  le  suivant. 

ISNELS.  Adj.  s.  s.  m.  Rapide  (Ane 
haut  allem.  sn^;  Diez,  I,  p.  385,  ao 
mot  snello  )  :  Plus  est  isnels  qu'es- 
prever  ne  aru/nde,  1492,  et  isnel, 
3839. 

ISSENT.  Ind.  prés.,  3*  p.  p.  du  verbe 
n.  issir  (  Excunt  ),  2640 ,  etc. 

ISSI.  Adv.  Ainsi ,  de  même ,  comme 
(Étymologie  douteuse,  ^^tte  sic,  de 
Diez ,  est  la  plus  approuvable  qui  se 
soit  produite  jusqu'ici  ??)  :  Issi  est 
neirs  cum  peiz,  1635.  issi  pœt  il 
ben  estre,  61.  Tvi  issi  cunilsunt, 
2435.  rr:  Issi ,  comme  on  le  voit,  s'em- 
ploie avec  cum,  et  est  parfois  précédé 
de  l'adverbe  tut. 

IST.  Verbe  neutre ,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  d'issir.  Sort  {Exit)  :  Isj  de  la 
prese,  1220.  On  dit,  au  réfl.,  se  ist: 
Par  les  oreilles  fors  se  ist  le  cervel , 
2260.— 3e  p.p.:  issent,  2640.- Parf. 
comp.,  3»  p.  s.  s.  m.,  est  issut,2647. 

ITANT.  Adverbe.  «  Sur  l'heure  »»  :  oa 
«  ici,  là  ;  »>  et  «  tant,  autant  i>  (  Je  ne  sau- 
rais ,  dit  W.  Fœrster,  admettre  l'ély- 
mologie  ibi  tantum,  ,•  mais  j'y  vois  une 
forme  analogique  forgée  d'après  icist, 
icil,  iço.  On  a  formé  de  même  iUsl  el 
itant'Ç :  Mar  en  irat  itant,  2734.  Cf. 
2478.  V.  Aitant. 

ITELS.  Adj.  s.  s.  m.  Tel  (V.  l'élyraolo- 

fie  dHtant)  :  Itels  est  sis  curages, 
75.  —  R.  s.  f.  :  itel  ,  1877.  —  S.  p. 
m.  :  itels  ,  1395.  —  R.  p.  m.  et  n.  : 
iTELS ,  991 ,  etc. 

IVE.  S.  s.  m.  Nom  d'un  des  dôme 
Pairs  (Bas  lat.  Ebo,  Ebonem,  orig. 
germ.),  2406.  —  Aut.  s.  m.  :  Ivon, 
1895. 

IVORIE.  R.  ?.  m.  Nom  d'un  des  douze 
Pairs  (?).  Le  nom  d'Ivon  et  celai 
d'Ivoire  vont  presque  toujours  en- 
semble. Le  second  n'a  - 1  -  il  pas  élé 
formé  sur  le  premier?  Faut- il  sup- 
poser Eborius  pour  Eboreus  ? ,  2406 , 
et  r.  s.  m.  (par  erreur)  :  Yvoeries, 
1895. 
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.TA.  Adv.  {Jam.)  Ja  a  deux  sens  dans 
notre  texte  :  lo  Celui  de  «  déjà  »  :  Sire 
cumpainz,  ja  est  morz  Engeler,  1503. 
20  Celui  de  «  Jamais  »  :  Deiisf  êe  jo 
Vpertf  JA  n^en  avrai  escange,  840. 
Cf.  295 

JACUNCES.  R.  p.  f.  Rubis,  ou  fçrenats 
(de  hycbdnthuB,  qui,  dans  Pline  et 
Clandien ,  signifie  dféjè  une  pierre  pré- 
cieuse), 638. 

JAIANZ.  R.  p.  m.  [GKgantes.)  Notre 
poète  parle  des  Jaianz  de  Malpreis  , 
3253  et  3286.  Cf.  3518.  Il  en  fait  un 
nom  propre;  mais  Tétymologie  ne 
nous  semble  pas  douteuse. 

JALNE.  R.  s.  f.  Jaune  {Galbînam)  : 
Blanche  la  eue  e  la  crignete  jalne, 
1566.  Le  ms.  d'Oxford  porte  ralite. 

JAMAIS.  Adv.  Sens  actuel  (^Jam-ma- 
ais  )  :  Jamais  nWt  hume  k\  encuntre 
lui  vaille,  376. 

JAMELZ.  R.  p.  Câbles,  cordes,  jougs 
[de  gamela,  gamelos^  câbles)  :  Très 
hen  le  baient  à  fuz  e  a  jamelz  ,  3739. 

JANGLEU.  R.  s.  m.  Nom  de  païen ,  (?) 
3507.  —  Voc.  s.  m.  :  Jangleu  ,  3508. 

JASTORS.  S.  s.  m.  Nom  d'homme  (?), 

796.  A  Jastors,  que  porte  le  manu- 

^      scrit,  les  nouveaux  éditeurs  ont,  à 

l'exemple  de  Mùller,  substitué  San- 

sun. 

JAZERENC.  R.  s.  m.  De  mailles  ;  à 
mailles.  C'est  toujours  l'éplthète  du 
haubert  :  Voeberc  jazerenc,  1604. 
L'étymologie ,  d'après  Diez,  serait 
l'arabe  Djezaïr,  Alger,  «  parce  qu'Al- 
ger fabriquait  d'excellentes  cottes  de 
mailles.  »  (T.  I,  p.  208,  209,  au 
mot  Ghiazzerino.)  Raynouard  et  Ca- 
chet préfèrent  l'esp.  jacerino,  dur 
comme  l'acier.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il 
faut  remarquer  que  jazerenc  est  de- 
venu de  bonne  heure  un  substantif 
S  ni  a  servi  à  désigner  le  haubert. 
Incore  aujourd'hui  jaseran  est  un 
terme  de  bijouterie.  Un  jaseran  ou 
jaseron,  c'est  une  chaîne  formée  de 
petites  mailles  ou  de  petits  anneaux. 

JERICHO.  R.  s.  f.  Ville  appartenant 
aux  païens.  C'est  l'antique  Jéricho. 
(En  hébr.  :  lieu  odorant  :  «  Ce  nom , 
dit  M  Neubauer,  peut  se  traduire 
par  u  ville  odorante  ».  On  y  trouvait, 
en  effet,  des  baumiers.  n  Géographie 
du  Talmudy  p.  161.)  3228. 

JERREIZ.  Fut.,  2«  p.  p.  de  gésir  [Ja- 
cere  habetis.)  Le  ms.  porte  à  tort 
jarreiez,  1721. 


JERUSALEM.  R.  s.  f.  {Hierosolv- 
mam;  en  hébr.  Jebus- Salem  :  Cf. 
Neubauer,  Géographie  du  Talmud , 
J).  134),  1523. 

JESQU'.  Prép.  {De-usque),  2638.  V. 
Josque  et  Jusque. 

JETER.  Verbe  act.  Inf.  prés.  {Jac- 
tare),  2868.  —  Ind.  prés.,  3«  p.  p.  : 
JETENT,  3520.  —  Parf.  comp.,  3«  p. 

§.,  avec  un  r.  p.  f.  :  unt  jetées, 
318.  V.  Geler. 

JO.  Pron.  pers.  Je  [Ego],  18,  75,  etc. 

JOCERANS.  S.  s.  m.  Nom  d'homme 
(en  bas  lat.  Joceramnus;  Horigine 
est  germanique),  3313.  —  Jozerans, 
3023.  —  R.  s.  m.  :  Jozeran,  3007. 

JOE.  R.  s.  f.  Joue  [Gautam],  3721. 

JOIE.  R.  s.  f.  (Gaurfia),  1584. 

JOIUSE.  R.  s.  f.  Nom  de  l'épéc  de 
Charlemagne  (  Gaudiosam) ,  2989. 

JOÏMER.  R.  s.  m.  Nom  d'homme  (?). 
P.  è.  Joiiner. 

JOINTES. Adjectif ,  r.  p.  f.  [Juncias): 
Jointes  ses  matns.  223.  V.  Juindre. 

JONAS.  R.  s.  m.  (Hébr.  lonah,  co- 
lo  nbe)  :  Ki  guaresis  Jonas,  3101. 

JOR.  S.  s.  m.  Jour  [Diurnus],  915.  — 
R.  s.  m.,  JoR ,  3100.  V.  Jurz. 

JOSQUE.  Tantôt  préposition,  tantôt 
conjonction  :  l»  Prép.  Jusque...  [De- 
tLsque.)  Elle  s'emploie  le  plus  sou- 
vent avec  à  :  Jusqu'à  V  ftei,  510. 
Josqu'a  la  tere,  976.  Jusqu'à  la 
mort,  3395.  Ce  dernier  exemple 
montre  que  jusque  s'applique  tout 
aussi  bien  au  temps  qu'à  l'espace. 
=  2o  Conjonction.  Jusqu'à  ce  que... 
Jusque  il  vengent,  1838.  Josqu'  il 
seit  mort,  2663.  V.  Jesque  et  Jusque. 

JOUS.  S.  s.  m.  Joyeux  [Gaudiosus) ., 
2803. 

JOZERANS.  S.  s.  m.  Nom  d'homme 
i  Joceramnus;  orig.  germ.) ,  3023. 
3067,  et  JOCERANS,  3113.  —  R.  s.  m.  : 
Jozeran,  3007.  V.  Jocerans. 

JUER.  Verbe  neutre.  Inf.  prés.  Jouer 
(  Jocare  )  :  Unches  nuls  hom  ne  l  vit 
JUER  ne  rire,  1638.  —  Ind.  prés.,  3»  p. 
p.,  JUENT  :  As  tables  juent  pur  els 
esbaneier,  111. 

JUGAT.  Verbe  act.  Parf.  simpl. ,  3»  p. 
s.  (  Judicavit),  353.  V.  Juz. 

JUGÉE  (est).  Verbe  pass.  Ind.  prés., 
3«  p.  s. ,  avec  un  s.  s.  f.  (  Judicata 
est):  La  rere  guarde  est  jugée  sur 
lui.ns.  Il  fautrestituer /ugtée.V.JMZ. 

JUGEMENT.  R.  s.  [Judicamentum), 
328 ,  etc. 
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JUGENT  —  JUSTIN 


JUGENT.  Verbe  act   ou   neut.   Ind. 

prés.,   3*  p.    p.    [Judicant)  j   282. 

V.  Jux. 
JUGET  (as).  Part.  c«mp.  de  jugier, 

3«  p.  8.,  309. 
JUGET.  Sabj  prés.,  3«  ç.  s.  ûe  jugier, 

37iJ9.  La  forme   est  irréguliere,  et 

ruget    ne    peut    venir   de    judicet. 

JUGEZ,  JUGET.  Part,  passé  àeiugier. 
S.  s.  m.  :  JUGET  IJudicahis),  4409. 

—  S.  8.  n.  :  JUGET  (  Judica/wm),  884. 

—  S.  s.  f.  :  JUGÉE  {Judicata),  778. 

—  R.  s.  m.  :  JUGET  {Judicatum), 
228,  et  JUGiET,  754.  —  S.  p.  m.  : 
JUGEZ  (Judtcoa),  262,  1058.  =  La 
forme  correcte  estjugiet,  jugiez,  etc. 
V.  Juz. 

JUGEZ.'  Impér.,  2«  p.  p.  de  jugier  { Ju- 
dica/f«),  656,  etc. 

JUGECRS.  R.  p.  m.  Juges  {Judica- 
torrs),  3765,  et  jugeors,  3699. 

JUGIET  (AVEzj.  Parf.  comp.,  2«  p.  p. 
dejugi'ir,  754.  V.  Juz. 

JUINDRE.  Verbe  neut.  Inf.  prés.  Se 
joindre  {Jungere)  :  En  ftencesvals 
à  RoUant  irai  juindre,  923.=:  Actif: 
Parf.  comp.,  3«  p.  s.,  avec  un  r.  p.  f., 
AD  juiNz  (  par  erreur  )  :  A msdotts  ses 
mains  ad  juinz  ,  2240.  —  Part,  pass., 
r.  p.  f.,  JuiNTES,2015;  juntes,  2392, 
et  JOINTES ,  223. 

JUÏSE.  R:  s.  Jugement  (Judicium)  : 
JV'  ert  mais  tel  hom  desqu'à  Deu 
juisE,  1733. 

JULIANE.  R.  s.  f.  Julienne  [Julia- 
nam).  3986. 

JUNCHÉE.  Part,  pass.,  r.  f.  Jonchée 
{Juncalam,  de  juncus,  jonc.  —  On 
couvrait  la  terre  de  joncs  et  de  fleurs 
à  certaines  fêtes)  :  Là  veïsez  la  terre 
si  JUNCHÉE ,  3388. 

JUNTES.  Part,  pass.,  r.  p.  f.  [Jun- 
cta^)  :  Juntes  ses  mains,  2392.  V. 
Juindre. 

JUPITER.  S.  8.  m.  Par  artimal  V  i 
cundoist  Jupiter  ,  1392. 

JUR.  V.  Jurz. 

JURENT.  Parf.  simpl.,  3«  p.  p.  de  gé- 
sir (Jacuerunt),  3653. 

JURET.  Verbe  actif  et  neutr.  Indic. 
prés.,  3«  p.  s.  {Jurai)  :  Li  Amiralz 
en  JURET  quanquHl  poet,  3232.  — 
Parf.  simple,  3«  o.  s.,  jurât  :  La 
traïsun  jurât,  608.  Ki  me  jurât 
cume  sa  per  à  prendre,  3710.  — 
Parf.  comp.,  3«  p.  s.,  ad  juret  ,  612, 

—  Fut.,  2«»  p.  p.,  JURREZ,  605. 
JURFALET.  S.  s.  m.  Nom  du  fils  de 

Blancandrin  (?),  504.  —  R.  s.   m., 
JURFALEU,  1904,  2702. 
JURNÉE  (?  .  R.   8.  f.    (Diurnatam): 
IfIf.C.mitieatendent  la  jurnée,  715. 


M.  MûUer  lit  :  Ta  jurnée,  et  c'est  aussi 
la  forme  que  nous  avons  adoptée. 

JURZ.  S.  s.  m.  Jour  (Z>ttimu«),  54,  etc. 
JuR ,  717.  JoR ,  915.  JuRN ,  971.  -  R. 
s.  m.  :  JuRN,  1477.  Jur,  162,  etc. 
JOR ,  3100.  —  R.  p.  m.  :  Jurz  ,  851.  = 
Ce  mot  a  deux  sens.  Il  signifié  le  plus 
souvent  une  journée,  an  «  espace 
de  vingt -quatre  heures  »  (54,  664, 
717,  etc.  etc.)  ;  mais  il  exprime  aussi 
la  <«  lumière  du  jour  »  opposée  aux 
ténèbres  de  la  nuit  (162,  667,  3345, 
2675).  =  Rem.  la  locution  tuz  jubi, 
1882,  qui  devait  faire  un  si  beau  che- 
min dans  notre  langue. 

JUS.  Adverbe.  En  bas,  à  terre  {Jtt- 
sum  )  :  Repairez  est  des  muntaignes 
JUS ,  2040.  Ça  jus ,  2296.  Jus  a  m 
piez,  2291.  Par  les  degrex  jus  de  C 
paleis  descent,  2840. 

JUSQU'...  Prép.  Jusque  (De-usqw). 
S'emploie  pour  le  temps  (  jusqu'à  un 
an,  792),  aussi  bien  que  pour  l'es- 
pace (jusqu'à  /'  nasel,  3927).  Cf. 
josQUE,  prép.,  510,  elc.  josque,  cooi.. 
1838,  etc.,  et  jesqu'...  prép.,  1158, 
etc. 

JUSTE.  Prép.  Auprès  de...  {Jvxta): 
Un  port  juste  mer,  2626. 

JUSTER.  (Juxtare.)  1©  Conjugaison. 
inf.  prés.,  neuireét  acL,2181.  — Ind. 
prés.,  3»  p.  s.  :  justet  ,  2020.  —  Parf. 
comp.,  3»  p.  s.,  avec  un  r.  p.  f.  :  ad 
justedes,  3242.  —Fut.,  2»  p.  p.: 
justerez,  1191.  3»  p.  p.  :  justeront, 
3287..—  Impér.,  2«  p.  p.  :  vus  justei, 
1976.  =  Au  passif.  Ind.  prés.,  3»  p^, 
avec  un  s.  s.  f.  :  est  justée  ,  à874. 
3e  p.  p.,  avec  un  s.  p.  m.  :  sunt  jus- 
TEz ,  2858 ,  et  avec  un  s.  p.  f.  :  sunt 
justées,  3347.  —  Subj.  prés.,  3«  p.  s., 
avec  un  s.  s.  f.  :  seit  justée  ,  2761. 
—  Part,  pass., s.  s.  f.  :  justée,  3874, 
etc.:i=  2o  Sens  divers,  a.  Le  sens  pri- 
mitif de  juster  est«  placer  auprès  »:  D»- 
devant  vus  juster  e  enrenger,  2181. 
Granz  batailles  juster,  2889.  Très- 
tut  le  cors  à  la  tere  li  justet  ,  2020. 
=r  6.  De  ce  premier  sens ,  à  Tactif ,  en 
dérive  un  second,  au  neutre,  en  pas- 
sant par  le  réfléchi.  Se  juster,  c'est 
«  se  placer  près  d*un  adversaire  pour 
lutter  avec  lui  »  :  A  msi  car  vrs 
JUSTEZ,  1976.  De  là,  le  neutre  joster, 
dans  le  sens  que  nous  avons  conservé 
à  «  jouter  »  :  Feluns  Franceis,  hoi 
JUSTEREZ  as  nos,  1191. 

JUSTISE.  S.  8.  f.  {Justitia)  :  Justise 
ERT  faite,  3904.  —  R.  s.  f,  :  Justisb: 
Jo  en  ferai  la  justise,  498.=  Reu»- 
la  locution  <«  faire  justice  ». 

JUSTIN.  R.  s.  m.  Nom  d'homme  (J«- 
stinum)^  1370. 
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JUT.  Parf.  simpl.,  3«  p.  s.  de  gésir 
{Jacuit).  On  trouve  le  neutre  :  Il 
JUT.  2758,  et  le  réfl.  :  se  jut,  2375. 

JUVENTE.  Voc.  8.  f.  Jeunesse  {Ju- 
venta)  :  Ami  ftoUanz ,  prozdoem, 
jûvENTE  bêle,  2916.  —  R.  s.  f., 
JUVENTE  :  Tant  bon  François  t  per- 
dent lor  JUVENTE  ,  1401. 

JÙZ.  Verbe  acl.,  ind.  prés.,  U*  p.  s.  Je 
jug«»  j®  condamne  {Judico)  :  Pur 
co  le  JUZ  à  pendre  e  à  mûrir,  3831. 
^p  p.  p.  :  JUGENT,  282.  —  Parf.  simpl., 
3e  p.  s.  :  JUGAT ,  353.  —  Parf.  comp., 

2«  p.  8.,  AS  JUGET  ,  309.  2o  p.  p.,  AVEZ 

juGiET  :  La  rere  guarde  avez  sur 
met  JUGIET ,  754.  —  Impér.,  2c  p.  p.  : 
JUGEZ,  656,  742,  3751.  —  Subj.  ? 
prés.,  3«  p.  s.  :  juget,  3789.  La  forme 
est  irrégulière.  =  Passif.  Ind.  prés., 


3«  p.  s.,  au  neutre,  est  juget  :  Il  est 
juget  qus  nus  les  octrum,  884,  et  avec 
un  s.  8.  f.  :  EST  jugée,  778. 3*  p.  p.,  avec 
un  s.  p.  m.  :  sunt  jugez,  1058.  — 
Parf.,  avec  un  s.  s.  m.,  3«  p.  s.  :  put 
juget,  1409.  —  Fut.,  3«  p.  p.,  avec 
un  Sf  p.  ra.  :  serunt  jugez  ,  262.  — 
Part,  pass.,  s.  s.  m.  :  juget,  1409. 
S.  s.  n.  :  juget,  884.  S.  s.  f.  :  jugée, 
778.  R.  s.  n.  :  juget,  288,  et  jugiet, 
754.  S.  p.  m.  :  jugez,  1058.  —  Le 
verbe  «  juger  »  présente  plusieurs 
sens  dans  le  texte  de  la  Bodléienne. 
lo  «  Décider  »,  288,  321,  353,  etc. 
2o  A  ce  sens  se  rattache  celui  «  d'ad- 
juger »,  778.  3o  «  Condamner  »  :  Si 
ME  JUGAT  à  mort  e  à  dulur,  3772. 
JUZ.  Adverbe.  A  terre,  en  bas  iJu- 
8um),2296.?V.  Ju6. 


K 


KAR.  Conj,  (Quare)^  390,  682,  etc. 
Cf.  QUAR,  470,  et  CAR,  358,  etc.  =  Kar 
a  deux  sens  :  lo  «  En  effet  »>,  390, 1131, 
1724;  et  2°  «  CVst  pourquoi,  donc,  » 
avec  un  caractère  explétif  :  C'wm- 
paign  RoUanz,  kar  sunez  vostre 
corn,  1051.  Eespunt  li  quens  :  kar 
H  aluns  aider,  1676.  V.  Quar  et 
Car. 

KARLEMAGNE.  S.  s.  m.  [Carolus- 
magnus),  2807.  —  R.  s.  m.,  2458. 
V.  Carlemagne. 

KARLES.  R.  s.  m.  {Carolus,  de  Karl.) 
Pott  rapporte  ce  mot  à  Kerl,  mâle, 
et,  par  extension,  vigoureux},  1714. 


1757,  et  Karlon,  1727.  —  R.  s.  m.  : 
Karlun,  2017.  V.  Charles,  Caries, 
Carlun,  Charlun. 

KARTAGENE.  R.  s.  f.  Nom  de  ville. 
Cartilage  ( Carlhaginem)^  1915.  Kar- 
tàgene  :=z  Kartage ,  comme  imagene 
=  image. 

Kl.  Pron.  rel.,  s.  s.  m.  Qui  {Qui),  7, 22, 
116,  etc.— S.  s.  f.,  19,  925,  etc.— S.  s. 
n.?,  4.  —  S.  p.  m.,  92, 685,  etc.  =:  Ki , 
dans  le  sens  de  quis  :  Kar  me  jugez 
Kl  ert  en  la  rereguarde,  742.  = 
«  Quel  que  soit  celui  qui...  »  :  Ki  que 
V  blasme  ne  qui  V  lot,  1546.  Cf.  qui  , 
18 ,  et  CHi ,  596. 


L'  Voyez  Le,  etc. 

LA.  Article,  8.  s.  f.  {Illa)  :  La  Reîne 
i  vint,  634.  —  R.  s.  f.  :  Tresqu'à  la 
mer  cunquist  la  tere  aliaigne,  3, 
etc.  V.  Li,  Le,  Les.  r=  Combméavec 
quel,  LA  QUELE  :  Asez  orez  la  quele 
irai  desure ,  927.  V.  Quel. 

LA.  Pronom,  r.  s.  f.  {Illam)  :  Bapti- 
sez la  ,  3981,  etc.  etc.  V.  Le,  Les. 

LA.  Adv.  de  lieu  {Illac)  :  La  ù  cist 
furent,\08.LA  mntneiez,  690, 1293, 
etc.  =  De  la,  310,  =  la  se  combine 
avec  sus,  pour  former  là  sus,  qui 
plus  tard  s'écrira  en  un  seul  et  même 
mot  :  La  sus  amunt,  2634.  V.  Sus. 

LACET.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  Lace  [Laqueat).  Ce  verbe  s'ap- 


plique particulièrement  aux  lacs  du 
heaume  que  l'on  attache  au  moment 
de  la  bataille  :  Lacet  sun  helme, 
2989.  3e  p.  p.  :  Lacent  ,  996.  —  Parf. 
comp.,  3«  p.  8.,  avec  un  r.  s.  m.  :  (ad) 
laciet,  2500.  —  Part.  pass.  r.  s.  m.  : 
laciet,  1157.  R.  p.  m.  :  lacez,  712, 
et  laciez,  1042,  3079. 

LAIDEMENT.  Adverbe.  (Ane.  haut  ail. 
leid,  odieux.  Diez,  I,  p.  241)  :  Sur 
la  verte  herbe  mult  laidement  se 
culcet   2573. 

LAISSER.  Verbe  act.  Inf.  prés. (Loa^are 
a  donné  laissier.  «  L'i  de  la  syllabe 
accentuée  est  le  produit  de  la  diph- 
tongue ai  dans  la  syllabe  précédente, 
d'après  la  loi  bien  connue,  découverte 
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par  M.  Baiisch.  »  Noie  de  W.  Fœr- 
8ler),  2069.  Laiser,  2178.  —  lod. 
prés.,  lf«  p.  8.  :  LAIS,  297.  3«  p.  s.  : 

LAISET,  li97.  2«  p.   p.  :   LESSEZ,  279. 

3«  p.  p.  :  LAISSENT ,  1000  ;  laisent  , 
2162.  —  Parf.  simple,  2« p.  s.  :  lessas, 
2583.  3«  p.  8.  :  laissât,  1127;  laisat. 
1114;  LAisAD,  1209.  —  Parf.  comp., 
{'•  p.  8.,  avec  an  r.  s.  m.  :  ai  lesset, 
839.  3«  p.  8.,  avec  un  r.  s.  m.  :  au 
LEssET,  824.  3*  p.  p.,  avec  un  r.  s. 
m.  :  L'NT  LAis»ET,  2162,  et  avec  un  r. 
p.  m.  :  UNT  LAisEz,  2961,  et  unt  les- 
8ET,  2717.  —  Plus-que-parf.,  1" £•  s., 
avec  un  r.  p.  m.  :  aveie  laiset,  2410. 
—  Fut.  1"  p.  8.  :  LERRA1,  786.  3«  p. 
8.  :  laisserat,  1252;  lesserat,  859; 
leserat,  1206  ;  lairat, 2666  ;  lerrat, 
574  ;  LERAT,  2126.  —  Cond..  1»»  p.  s.  : 
LERREIE,  457.  —  Impér.,  2«  p.  s.: 

LEISSES,   3902.    lr«   D.    p.   :    LAISSUMS, 

2154;  LAissuM,  229;  laisum,  3799. 
2«  p.  p.  :  LAISSEZ  ,2741  ;  laisez  ,  265  ; 
LESSEZ ,  2435.  =  Passif.  Futur.  3«  p. 
8.,  avec  un  s.  s.  f.  :  ert  lessée,  3030. 
=  Le  verbe  laisser  présente  à  peu 

Rrès  les  mêmes  sens  qu'aujourd'hui, 
oter  cependant  les  deux  locutions  : 
Laissez  ço  ester,  2741,  etc.,  et  sur- 
tout :  «  LAISSER  que  »...  dans  le  sens 
de  <<  manquer  à  »...  Ne  laisserat 
QUE  n't  paroUf  1252.  Ne  laisserat 
Qv'Abisme  nen  asaillet,  1659.  = 
Restituer  partout  laissier,  etc. 

LAIZ.  Adjectif,  r.  p.  m.:  La  premere 
feschelej  est  des  Canelius,  des  laiz  , 
3238.  z=  Le  sens  est  douteux  ;  p.  e. 
«  laids  ».  Pour  l'étymologie ,  voyez 
Laidement. 

LANCES.  R.  p.  f.  {Lanceas),  541, 
713,  etc. 

LANCET.  Verbe  acl.  Ind.  prés.,  3»  p. 
s.  Lance  (Lancea^),  3323.  3«  p.  p. 
LANCENT,  2074.  —  Impér.,  1"  p,  p. 
LANÇUNS  (employé  ici  au  neutre) 
Lançuns  à  lui;  puis,  si  Vlaissums 
ester,  2154. 

LANTERNES.  R.  p.  f.  (Laiernas), 
2633. 

LARGE.  Adjectif,  s.  s.  f.  {Larga), 
3305.  —  R.  s.  m.  :  large,  1217.  —  R. 
8.  f.  :  large  ,  654.  —  R.  p.  m.  : 
larges  ,  305.  —  R.  p.  f.  :  larges  , 
2307. 

LARIZ.  S.  p.  m.  Landes  (Bas  allem., 
laar,  clairière  ;  hollandais,  laer;  moy. 
lat.,  torW^mm),  1085.  —  R.  p.  m.: 
LARIZ,  1851. 

LAS.  Adjectif,  s.  8.  m.  Fatigué,  et, 
par  extension,  malheureux,  misé- 
rable {Lasstts)  :  Las  est  H  Reis, 
2519.  —  S.  p.  m.  :  las  ,  2484.  =  Las 
est  déjà  devenu   une    exclamation, 


comme  dans  notre  hélas.  Au  sing.  f. , 
on  trouve  :  E 1  lasse  ,  2723. 
LASCHET.  Verbe  actif,  ind.  prés., 
3*  p.  s.  (Laœat=lascat.  Le  ks  latin, 
dit  W.  Fœrster,  est  ici  transposé  en 
sk.  L'infinitif  serait  Uischier,  et  Vi  de 
ier  y  est  développé  de  la  palatale  ch)  : 
Lascbet  la  resne,  1290.  —  3»  p.  p.  : 

LASCHENT,  1381;     LA8CENT,   3349,  Cl 

LASQUENT,  3877.  Cf.  Laisser. 
LASSE.  Voy.  Las. 
LASSERAT.  Verbe  neut.  Fat.  3^  p.  s. 

Se  lassera  {Lassare-habet)  :  Lasserat 

Caries,  si  recrerrunt  si  Franc  ,871. 
LAVAT.  Verbe  act.,  Parf.  simpl.,  3«  p. 

8.  [Lavavit],  1778.  —  Passif.  Ind. 

prés. ,  3«  p.  p. ,  avec  un  s.  p. ,  su.m 

LAVEZ,  2969. 
LAZ.    R.    p.   m.    Lacs  {Laqueos]  :  A 

Vbrant  d^acer  Ven  trenchet  V.  des 

LAZ,  3434.  Il  s'agit  ici  des  lanières 

3ui  attachent  le  heaume  au  capochoo 
u  haubert. 

LAZARON.  R.  s.  m.  Lazare,  qui  fat 
ressuscité  par  J.-C.  (De  l'ace,  latin 
Lazarum,  à  moins  que  ce  ne  soit  ao 
cas  oblique  par  analogie.  Comme  on 
disait  Gui,  Guion;  Otes,  Otun,  etc., 
on  en  vint  par  une  imitation  gros- 
sière, à  dire  ;  Goûter,  Gauteron^  etc. 
Mais  la  vraie  forme ,  pour  le  sajet  et 
pour  le  régime ,  serait  Ladre  :  car, 
dans  Lazarus  et  dans  Lazarum, 
l'accent  est  à  la  même  place  )  :  Seint 
Lazaron  de  mort  resurr^vis,  23S>. 

LE.  Article.  Le  est  la  forme  régulière  : 
lo  du  s.  s.  neutre  {Cumencet  le 
cunseill,  179»  Fait  H  le  coer,  2019); 
=  2o  du  r.  s.  m.,  43,  65,  81,  etc.  etc. 
Dans  le  premier  cas,  il  vient  à^illud, 
et ,  dans  le  second ,  à'illum.  =  U 
est  aussi  employé ,  mais  par  errear, 
au  s.  s.  m. ,  au  lieu  de  H  :  Le  sei-  • 
onur  d^els  est  apelez  Oedun,  3056. 
V.  Lo,  Lu,  Li,  La,  Les,  Es,  Del, 
Al.Als,  etc. 

LE.  Pronom.  1©  R.  s.  m.  {nium):Par 
quel  mesure  le  poûssum  hunir, 
631.  Il  s'agit  de  Rolland.  —  Ve  dis- 
paraît souvent ,  dans  la  prononciation 
et  dans  l'écriture,  lorsque  le  se  trouve 
devant  un  mot  commençant  par  une 
voyelle  ou  après  an  monosyllabe  ter- 
miné par  une  voyelle  :  Je  u  sivraiod 
mil  de  mes  fedeilx,  84.  =2o  R.  s. 
n.  [Illud)  :  Pur  vos  le  dei  ben  faire. 
807.  Guenes  le  sout,  1024.  Mar  le 
demandereiz ,  3558.  Dans  ce  cas, 
comme  dans  l'autre,  Ve  disparaît 
souvent  :  Li  quens  Rollanz  n«  l'  « 
doiXst  penser,  355.  La,  Les. 

LÉES.  Adj.,  r.  p.  f.  Larges  (I/»to«), 
1918.  V.  Let. 
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LEGERIE.  S.  8.  f.  Légèreté,  frivolité, 
folie  (V.  le  suivant),  321 ,  1726. 

LEGIERS.  Adj.,  s.  s.  m.  Léger,  rapide 
{Leviarius),  1312.  —  R.  s.  m.  :  le- 
GiER,  2171.  —  S.  p.  m,  :  legier,113. 
—  R.  p.  m.  :  LEGIERS ,  3864. 

LEL  S.  s.  f.  Loi  [Legem),  611 ,  el  leis  , 
3338.  —  R.  8.  f.  :  lei  ,  38,  etc.  -zz 
Presque  partout  lei  a  le  sens  de  «  loi 
religieuse,  religion  »  :  La  chresttene 
lei  ,  85.  Cf.  38,  126,  e  c.  =  Cepen- 
dant il  inoporte  de  noter  la  locution 
A  LEI  DE  chevaler,  752.  A  lei  de  bon 
vassal,  887.  Cf.  le  v.  2251  :  A  la  lei 
de  sa  tere,  2251  (c'est-à-dire  suivant 
la  coutume  de  son  pays). 

LEIALS.  Adj.  s.  s.  m.  [Legalis)  :  SHl 
fust  LEIALS,  hcn  ressemblât  barun, 
3764.  —  S.  s.  f.  :  leial,  1735.  —  S. 
p.  m.  :  LEIAL ,  3847.  =  Dans  les  deux 
premiers  exemples ,  le  sens  est 
a  loyal  »;  dans  le  dernier  <i  légal  ». 

LEIS,  V.  Lei. 

LEISIR.  R.  s.  Loisir  (verbe  employé 
substantivement,  de  licere,  ramené 
à  la  4«  conjugaison),  459.=  On  trouve 
déjà  l'expression  «  à  loisir  »  :  Sa  cus- 
tume  est  quHl  parolet  a  leisir  ,  141. 

LENZ.  Adj.,  s.  s.  m.  Lent,  tardif 
(Untus)y  1938. 

LEONS.  S.  s.  m.  Lion  (Léo),  2549; 
LEON,  1111,  et  LION,  2436.  —  S.  p. 
m.  :  LEUNS ,  1888.  —  R.  p.  m.  :  leuns, 
128 ,  et  LEONS  ,  30. 

LEPART.  R.  s.  m.  (Lcopardwm),  733. 
On  trouve  au  s.  s.  :  leupart,  1111; 
ail  r.  s<  :  leuparz  ,  728  ,  et  au  s.  p.  : 
leuparz,  2542.  V.  Leupart. 

LERAT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du  futur 
de  laisser,  2126. 

LERRAI.  Verbe  act.,  1"  p.  s.  du  fut.  de 
laisier  {Laxare-habeo)^  785,  etc. 

LERRAT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du  fut. 
de  laissier  (Laxare-habet) ,  574. 

LERREIE.  Verbe  act.,  l^»  p.  s.  du 
conditionnel  de  laissier  (  Laxare- 
habebam),  457. 

LES.  Article,  l»  Sujet  pluriel  fém. 
( nias,  pour  illœ)  :  Les  esteiUs  flam- 
bient,  3659.  Par  erreur,  on  trouve 
les,  s.  p.  m.,  aux  v.  547,  etc.  — 
2o  Rég.  plur.  masc.  [lUos)  :  Entre 
les  helz,  621 ,  etc.  Cf.  286.  —  3o  Rég. 
plur.  fém.  {Illas)  :  Li  Empereres... 
les  turs  en  abatted,  98 ,  etc. 

LES.  Pron.  1»  Rég.  plur.  masculin 
[Illas)  :  Retenez  les,  786.  VArce- 
vesque...  les  beneïst,  1137. —  Rég. 
plur.  fém.  [Illas)  :  Il  les  ad  prises 
(les  nuschesj  :  en  sa  hoese  les  butet, 
641,  etc.  =  11  faut  observer  que  les,  au 
masc. ,  se  contracte  violemment  dans  la 
prononciation  et  dans  l'écriture.  Il  se 


contracte  :  l»  Après  ki:  C.  mil  humes 
i  plurent  ki'  s  esguardent,  3882. 
2°  Après  rie  :  Là  sunt  neiez;  jamuis 
ne'  s  reverrez,  690. 3©  Après  si  :  Si'  s 
aquillit  e  tempeste  eored,  689,  etc. 
Au  V.  1242,  la  lettre  l  est  restée 
après  que  :  Or  est  le  jur  que  l's 
estuverat  mûrir. 

LESERAT.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  du  fut. 
de  laisser  {Laxare-habet),  1206. 

LESSAS.  Verbe  act.,  2»  p.  s.  du  parf. 
siniple  de  laisser  (Laxasti),  2583. 

LESSÉE  (frt).  Verbe  passif,  30  p.  s. 
du  fut.  de  laisser,  avec  un  s.  s.  f. 
{Laxata-erit\  3030. 

LESSERAT.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  du 
fut.  de  laisser  i  Laxare-habet  ) ,  859. 

LESSET  (ai).  Verbe  act..  Ire  n.  s. 
du  parf.  comp.  de  laisser  (Habeo 
laxatum),  839.  3»  p.  s.  :  ad  lesset, 
824.  3«  p.  p.  :  UNT  lesset,  2717. 

LESSEZ.  Verbe  act.,  2»  p.  p.  de  l'ind. 
mes.  de  laisser  [Laxatis)^  279. 

LESSEZ.  Verbe  act.,  2«  p.  p.  de  l'im- 
jpér.  de  laisser  [Laîvatis),  2435. 

LÉT.  Adj.  r.  s.  m.  Large  [Latum), 
3149.  —  R.  p.  f.  :  LÉES ,  1918. 

LEUNS.  S.  p.  m.  Lions  [Leones) , 
1888.  —  R.  p.  m.  :  leuns  ,  128 ,  etc., 
et  LEONS,  30.  —  An  s.  s.  m.,  on 
trouve  LEONS,  2549;  leon,  1111,  et 
lion,  2436.  V.  ces  mots. 

LEUPART.  S.  8.  m.  Léopard  [Leopar- 

rftt«),  1111.  —    R.    8.   m.    :    LEUPARZ, 

728,  et  LEPART,  733.  —  S.  p.  m.  : 
LEUPARZ  ,  2542. 

LEUS.  R.  p.  m.  Nom  de  peuple  bar- 
bare. La  septième  échelle  du  3«  corps 
d'armée  de  Baligant,  est  de  Leus  e 
d^Astrimonies,  3258.  Ce  sont  sans 
doute  les  Lechs  ou  Polonais  (V.  la 
Bomania,  II,  p.  332). 

LEUTICE.  R..S.  f.  Le  texte  d'Oxford 
nous  donne  au  v.  3360  :  A  un  rei 
LEUTICE ,  que  MûUer  a  heureusement 
corrigé  :  A  V  rei  de  Leutice. 

LEUTIZ.  Adj.  r.  s.  m.  On  a  prétendu 
à  tort  qu'il  s'agissait  ici  des  Lithua- 
niens, Littawen,  Lithauen,  3205.  Ce 
sont  les  Wilzes,  comme  M.  G.  Paris 
l'a  démontré  [Romania,  II,  p.  331. 
La  forme  latine  est  Liutici,  Lutici). 
V.  notre  Commentaire,  au  v.  3220. 

LEVANT.  Adj.  verbal ,  r.  s.  m.  (V.  le 
suivant)  :  Vers  le  soleill  levant, 
3098. 

LEVET.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  Élève  [Levât.  La  vraie  forme 
est  lievet)  :  Lbvet  sa  main.  2848, 
et  lievet  ,  2194.  Au  Réfléchi  :  Si 
se  LEVET  te.  puidre,  3633.  3«  p. 
p.  :  LEVENT  :  Mahumst  lèvent 
en  la  plus   halte  tur,  853.  —  Parf. 
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simpl.,  3«  p.  8.,  LEVAT,  419 f  et,  aa 
sens  figuré  :  Cek)i  levât  le  rei  Marai- 
liurij  1520  (  li  s'affit  d'un  païen  que 
l'on  fait  chevalier.  Levât  est  synonyme 
de  «  baptisa  »^  et,  par  extension, 
d'adxtbat).  =  Au  passif,  3*  p.  s.  de 
l'ind.  p.,  avec  un  s.  s.  m.,  est  levet  : 
Li  Efnpereres  est  par  malin  levet, 
163.  —  Part.  prés,  (devenu  un  véri- 
table adjectif  verbal .  et  employé  au 
neutre  ) ,  levant  :  Vers  le  soleill 
LEVANT,  3098.  —  Part,  pass.,  s.  s. 
m.  :  LEVET,  163,  264,  669.  R.  s.  f.  : 
LEVÉS,  708. 

LEVRE.  R.  8.  m.  Lièvre  {LepÔrem), 
1780. 

LEZ.  Préposition.  A  côté  de,  du  côté 
de...  {Latuê)  :  Lez  le  coatet,  1315. 
Cf.  DeUx  :  Desuz  un  pin,  delez  un 
eglenter,  114. 

LL  Article,  s.  s.  m.  {IIU)  :  Charles  li 
reis,  1.  Cf.  7,  280,  etc.  —  S.  p.  m.  :  Li 
cheval  sunt  orgoillus,  3966.  Cf.  814, 
etc.  —  Enfin  Ton  trouve  li  au  vocatif 
pluriel  masculin  :  Li  nosire  Deu, 
vengez  nox  de  Carlun,  1907.  z=.  C'est 
.  ici  le  lieu  d'exposer  toute  la  décli- 
naison de  Tarticle  :  S.  s.  m.  :  li.  S.  s. 
f.  :  la.  s.  s.  n.  :  le.  —  Gén.  s.,  m.  : 
DEL.  Gén.  s.  f.:  de  la.—  Dat.  s.  m.: 
AL.  Dat.  s.  f.  :  A  LA.  —  Régime  s.  m.  : 
LE.  Régime  s.  f.  :  la.  :=:  Sujet  pluriel 
m.  :  LI.  S.  p.  f.  :  les.  —  Gén.  pi.  m. 
et  f.  :  DES.  —  Dat.  pi.  m.  et  f.  :  as.  — 
Rég.  plur.,  m.  et  f.  :  les.  V.  tous  ces 
mots. 

LL  Pronom  {Illi).  Il  est  uniquement 
employé  dans  tous  les  cas  où  les  Latins 
auraient  employé  illi.  C'est  un  véri- 
table datif.  Lui,  tout  au  contraire, 
se  combine  aisément  avec  toutes  les 

Î)répositions  :  Vos  li  durrez  urs  e 
eonSf  30.  Vos  li  avez  tuz  ses  castels 
toluz,  236.  V.  Lui'. 

LIENT.  Verbe  act.,  3»  p,  p.  de  l'ind. 
prés,  de  lier  [Ligant)^  3738.=  Au 
passif,  fut.,  2«  p.  p.,  avec  un  s.  s. 
m.  :  Pris  e  liez  serez  par  poestet, 
434. 

LIET.  Adj.  s.  s.  m.  Joyeux  (Lœtus), 
2803.  liez  ,  96.  —  S.  p.  m.  :  liez  , 
1745. 

LIEVET.  Verbe  act.,  3e  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  de  lever  (V.  Levet) ^  2194. 

LIEZ.  Adj.,  r.  s.  m.  Joyeux  [Lœtum)  : 
«  Se  faire  liez,  »>  c'est  <(  être  ou  de- 
venir joyeux  »  :  Li  Empereres  se  fait 
e  balz  e  liez  ,  96.  —  S.  p.  m.  :  liez  , 
1745.  V.  Liet. 

LIEZ.  Part»  pass.,  s.  s.  m.  Lié  [Liga- 
tus),hU.\,  Lient. 

LIGE.  Adj.,  r.  p.  m.  Lur  lige  sei- 
gnurs,  2421.  Etymologie  incertaine. 


LIGN.  R.  8.  m.  Lignage,  famille 
[Ligne  vient  de  linea;  lign  est  le 
type  masculin  dérivé  de  la  même  ' 
source).  Roland,  mourant,  se  sou- 
vient :  De  dulce  France ^  des  humes 
de  Sun  lign  ,  2379. 

LINÉES.  ?  Part,  employé  adjective- 
ment ,  r.  p.  f.  Le  scribe ,  sans  doute, 
s'est  trompé ,  et  c'est  enlinées  qu'il 
faut  lire  (Lineatas,  de  linea,  qui  si- 
gnifie :  ramille,  lignage)  :  Or  seit 
faite  par  marrenes,...  hinÉBsdames^ 
3983. 

LION.'  S.  s.  m.  [Leonem),  2436.  V. 
Leon,Leuns. 

LIQUELS,  ou  plutôt,  en  deux  mote, 
LI  QUELS.  Pron.  rel.,  s.  s.  m.  [lUe- 
qualis)  :  Il  ne  sevent  li  quels  dels 
la  veintrat,  735.  Ço  ne  set  li  quels 
veint  ne  quels  nun,  2567-  Ce  der- 
nier vers  montre  qu'on  employait  tont 
aussi  bien  quel,  sans  li.  V.  Quels. 

LISTET.  Part,  employé  adjectivemeot. 
Bordé  (de  l'anc.  haut  allem.  lista, 
bande ,  bordure.  Diez ,  Lex.  Etym., 
1 ,  251  )  :  D'or  est  la  bucle  e  de  cristal 

LISTET,  3150. 

LIUÉES.  R.  p.  f.  Lieues  [Leucatas]. 
Le  scribe  a  écrit,  au  v.  2759,  liwes; 
mais  l'assonance  exige  Huées  :  Jo  ai 
cunté  nH  ad...  que  VII.  liuées. 

LIUES.  R.  p.  f.  Lieues  [Leucas)  :  Eim 
qu'il  oiX^ent  IIII,  liues  siglet,  688. 
V.  Liwes. 

LIUS.  R.  p.  m.  Lieux  (  LocosV  1464. 
=  Liu  est  employé,  dans  le  sens 
spécial  de  place  »,  an  v.  3016.  Ei 
lius...  signifie  «  au  lieu  (de  »  :  Stiti 
es  lius  Oliver  e  Rollant. 

LIVERENT.  On  prononçait  uvrent. 
Verbe  act.,  3«  p.  p.  de  l'ind.  prés. 
Livrent,  abandonnent  [Libérant], 
2492.  —  Parf.  simpl.,  2«  p.  s.:  u- 
VERAT,  341.  —  Parf.  corop.,  3«  p.  s.. 
avec  un  r.  s.  m.:  ad  liveret,  484; 
avec   un   r.    p.    f.  :    ad   hverées, 

2702.   —    Fut.,   Ir.    p.    s.  :    LIVERRAl, 

658.  —  Impér.,  2«  p.    p.  :  liverei, 
247  et  498.  =  Ind.  passif,  prés.,3«p. 

Î.,  avec  uns.  p.  m.:  sunt  literez, 
069. 
LIVRENT.  V.  Liverent. 
LIVRE.  R.  s.  m.  (  Lîferum  ),  610.  Le 

manuscrit  porte  à  tort  lio&re. 
LIVRES.   S.   p.    f.    Livres,   monnaie 

fictive  (Lt6rœ),  516.    Le  manuscrit 

porte  à  tort  liveres^ 
LIWES.  R.  p.  f.  Lieues  [Leucm),\n. 

Liues  ,  688. 
LO.  Article,  r.  s.  m.  [lUum)  :  Purof- 

frid  LO  guant,  2365.  V.  Le,  qui  est 

la  forme  correcte.  Cf.  lu,  qui  peut 

être  considéré  comme  =  lo. 
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LOEMENT.  R.  s.  Approbation  {Lau- 
damentum  )  :  Mais  ne  V  ferez  par  le 

•    men  loemrnt  ,  1709. 

LOÉE.  Part,  pass.,  employé  adjective- 
ment. R.  s.  f.  C'est  l'épithète  de  la 
France  :  L'orgoill  de  'France  la 
LOÉE,  3315. 

LOER.  Verbe  actif.  Inf.  prés.  {Lau- 
dare),  532.  —  Ind.  prés.,  3*»  p.  s. 
( avec  la  dentale)  :  lodrt,  226.  2e  p. 
p.  :  LOEZ,  3948.  3«»  p.  p.  :  lo.ent  =: 
LODENT,  2668.—  Parf.  simpl.,  2» p. s.  : 

LOAT,  420.  3e  p.  p.  :  LOÈRBNT,  200.  — 

Subj.  prés-,  3*  p.  s.,  lot  :  Ki  que 
V  blasme  ne  qui  V  lot  ,  1546 ,  et ,  au 
réfléchi  :  Nen  est  dreiz  qu'il  s^en 
LOT ,  1950.  =  Loer  a  deux  sens  qui 
dérivent  visiblement  l'un  de  l'autre. 
11  signifie  «  louer  »  (v.  532  et  1546), 
«  remercier  »  (v.  4^) ,  etc.,  et,  par 
extension,  «  approuver  »;  puis,  enfin, 
«  conseiller  »>  (226,  3948,  206).  Rem., 
au  vers  1950,  la  locution  «  se  louer 
de  »,  qui  est  déjà  usuelle. 

LOEWIS.  S.  s.  m.  Nom  d'homme 
{Ludovicus,  du  germ.  Hludo-wig, 
«  qui  est  la  forme  carlovingienne  du 
mérovingien  Chlodovech  »).  Or,  la 
forme  vech  vient,  suivant  Fœrste- 
mann ,  Graff  et  Grimm ,  de  wig ,  wic, 
«  combat  »;  suivant  Wackernagel,  du 
gothique  veiha,  «  saint.  »  M.  d'Ar- 
bois  de  Jubainvitle  reste  indécis  entre 
ces  deux  explications  du  thème  méro- 
vingien vêcha  {Mémoires  de  la  So- 
ciélé  de  linguistique  de  Paris.  I, 
fasc.  d'octobre  1871),  3715. 

LOHERENGS.  R.  p.  m.  Lorrains  [Lo- 
tharingos  ),  3077,  et  loherencs  ,  3700. 

LOL  Pronom,  pour  lui,  1375, 1522,  elc. 
V.  Lui. 

LOIGN.  Adverbe.  Loin  [Longe],  1897. 
On  trouve  la  forme  luign  au  v.  250. 
Une  3®  forme ,  où  le  ^  ne  se  retrouve 
plus,  est  luinz.  En  parlant  des 
païens ,  on  dit ,  au  v.  2429  :  Ja  sunt 
il  si  luinz.  Mais  la  forme  la  plus  em- 
ployée est  LoiNz  :  Ne  loinz  ne  près, 
1992 ,  etc. 

LOINZ.  V.  le  précédent. 

LOITER.  Verbe  neutre.  Inf.  prés. 
Lutter  {Luctare),  2552.  L'assonance 
exige  loitier. 

LOR.  Pronom  employé,  dans  le  sens 
du  datif  pluriel,  pour  «  à  eux  »> 
(  Illorum  )  :  Il  lancent  lor  e  lances  e 
espiex,  2074.  V.  Lur. 

LOR.  Adj.  ou  pronom  possessif,  r.  p. 
m.  Leurs  [Illorum)  :  Lacent  lor 
helmes,  996.  On  l'emploie  sans  sub- 
stantif :  Si  requerentles  lor,  1445, 
comme  nous  disons  aujourd'hui  :  «  Ils 
cherchent  les  leurs.  »  V.  Lur. 


LORAIN.  R.  8.  m.  Nom  d'homme 
(Venise  IV  donne  la  leçon  Lote- 
rant?),  3469. 

LORER.  R.  s.  m.  Laurier  [Laura- 
rium)f  2651.  La  forme  correcte  est 
lorier. 

LOS.  R.  s.  m.  Gloire  (type  masculin, 
dérivé  de  laudes  )  :  En  dulce  France 
en  perdreie  mun  los  ,  1054.  \.  Alo- 

LOOM,  LOON.  r.  s.  Nom  de  ville. 
Laon  [Laudunum] ,  2910. 

LU.  Article,  r.  s.  m.,  pour  le  [Illum): 
Devant  lu  Rei,  3038.  Cf.  142,  283, 
320,368.  V.Lo  et  Le. 

LU.  S.  p.  m.  Loups  [Lupi)  :  N'en 
mangerunt  ne  lu  ,  ne  por,  1751. 

LUAT.  Verbe  act.  Parf.  simple.,  3*  p. 
s.  Souilla  [Lutavit)  :  De  V  sanc  luat 
8un  cors  e  sun  visage,  2275. 

LUER.  R.  s.  Loyer,  salaire  [Loca- 
rium)  :  Ki  7nult  le  sert,  m,alvais 
LUER  t'en  dunes,  2584.  Écrire  luier. 

LUER.  Verbe  act.  Inf.  prés.  Payer, 
prendre  à  gages  [Locare)  :  Ben  en 
purrat  luer  «es  soldeiers,  34. 

LUI.  Pronom  [Illi-huic.  illi-uic).. 
Tandis  que  H  est  un  dalir  très  rigou-' 
reux  et  n'est  usité  que  dans  le  sens  du 
latin  illi,  lui  semploie  beaucoup  plus 
largement  et  avec  toutes  les  préposi- 
tions :  L'anme  de  lui  ,  1510.  Devant 
LUI ,  4.  Pur  LUI ,  842.  Vers  lui  ,  958. 
Envirun  lui,  13,  etc.  =.  Lui  s'em- 
ploie aussi,  avec  les  verbes,  comme 
complément,  même  direct  :  Lui  e  al- 
trui  travaillent  e  cunfundent,  380; 
Se  LUI  lessez,  279,  elc.  zr  Lui  se 
combine  avec  meïsme  :  Mais  lui 
meïsme  ne  volt  mettre  en  ubli, 
2382. 

LUIGN.  Adverbe.  Loin  [Longe] y  250. 

LUINZ.  Adverbe.  Le  même  que  le 
précédent.  (  Longe  ■\-  s  adverbiale.  ) 
V.  Luign,  loign  et  loinz. 

LUISANT.  Adj.  verbal,  s.  s.  m.  (  Part, 
prés,  de  luisir  formé  de  l'infinitif 
-|-  antem  qui,  comme  l'observe  Fœrs- 
ter,  est  le  seul  sufiixe  participai  du 
français),  2646.  Luisanz  :  Clers  fut 
li  jurz  e  H  soleilz  luisanz  ,  3345.  — 
S.  s.  f.  :  luisante  (mais  c'est  une 
erreur  grossière  du  scribe,  et,  pour 
l'assonance,  il  faut  luisant],  2512. 
—  R.  p.  m.  :  LUISANT,  2272.  V. 
Luises . 

LUISENT.  V.  Luises. 

LUISERNE.  R.  s.  f.  Lumière  (de  lu- 
cernam  )  :  Pargetent  tel  luiserne  , 
2634. 

LUISES.  Verbe  neutre  dont  l'infinitif 
régulier  est  luisir.  Ind.  prés.,  2*  p. 
s.  Tu  luis  [Luces).  Roland  mourant 
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dit  à  Darend«l  :  Cunlre  soleill  si 
LUISES  e  re/lambes,  2317.  La  forme 
est  mauvaise.  3«  p.  p.  :  luisent,  1031. 
—  Parf.  simpl.  3*  p.  s.  :  luist,  1553.— 
Part,  prés.,  s.  s.  m.  :  luisanz  ,  3345. 
V.  ce  mot. 

LUMBARDIE.  R.  s.  f.  {Longobar- 
diam,  le  pays  des  Longobardi) , 
2326. 

LUNC.  Préposition.  Le  long  de  {Longe)  : 
LuNC  un  aller,  3732. 

LING,  LUNGE.  Long  (De  lungus,  a). 
8.  s.  r.  :  LUNGE,  925.  —  R.  s.  m.  ou 
n.  :  LUNG,  2310.  —  R.  s.  f.  :  lunge, 
1789.  —  R.  p.  m.  :  lunos  ,  1654.  — 
R.  p.  f.  :  lunges  ,  2852.  —  Lunq-tens 
se  trouve  aux  vers  2310  et  3374. 

LUNGEMENT.  Adverbe  [Lunga- 
mente),  1858. 


LUNG  TENS.  En  deux  mots,  2310, 
3374.  V.  Lung. 

LUR.  Pronom,  au  datif  pluriel  (Du 
gén.  illorum)  :  Jo  lur  dtrrat ,  2313. 
Cf.  LCR ,  1448 ,  etc. 

LUR.  Adjectif  ou  pronom  possessif. 
Leur  (Illorum. ).  Lur  ou  lor  est  in- 
variable. On  trouve  lur  comme  r.  s. 
m.  au  V.  379  (lur  seignur) ;  comme 
r.  s.  f.,  au  V.  58,  où  il  est  combiné  avec 
l'article  la  {la  lur  terc);  comme 
r.  p.  m.,  aux  vers  2420  et  2421  [Plu- 
rent lur  filZf  LUR  frères,  lur  ««w/s 
e  LUR  amis),  2953,  etc.;  et  enfin, 
comme  r.  p.  i.,  au  v.  2604  {N'uni 
cure  de  lur  vies).  z=.  Enfin,  Iw 
s'emploie  substantivement  :  MU  ch»- 
valer  i  retienent  des  lur,  2442.  Cf. 

LOR. 


M 


M'  est  tantôt  pour  me  ,  tantôt  pour  ma. 
Il  est  pour  me,  dans  :  Se  m'  puez 
acorder,  74,  et  pour  ma  dans  Tenez 
u'espée,  620 ,  etc. 

MA.  Adj.  possessif,  s.  s.  f.  (De  tîico 
résorbé  en  ma;  ou,  p.  e.,  d'une  forme 
archaïque  et  populaire   ma),   2902. 

—  R.  s.  f.  :  ma  ,  361.  Cf.  3059,  etc. 
MACHINER.    R.    s.    m.    Nom    d'un 

païen  {?],  66. 
MAELGUT.     R.    s.    m.    Nom     d'un 

païen  (?)  :  Ço  est  Gualter  ki  conquist 

Maelgut,  2047. 
MAGNES.  Adj.,  s.  s.  m.  Grand  {Ma- 

gnus),  1,  1195.  —  Au  voc.  s.   m., 

magnes,  3611. 
MAHEU.  R.  s.  m.  Nom  d'un  païen 

{Matthceum),  66. 
MAHUM.  S.  s.  m.  Mahomet    (Arabe 

Mohammed,  loué),  921.  —  Voc,  s.. 

m.  :  Mahum,  1906,  et  Mahume,  3641. 

(Erreur   du  scribe?)  —  R.   s.  m.: 
C  Mahum,  416.  V.  Mahumet. 
MAHUMERIES.    r.    p.    f.    Mosquées 

(V.  Mahum)  :  Les  sinagoges  e  les 

MAHUMERIES  ,  3662. 

MAHUMET.  S.  s.  m.  Mahomet  (V. 
Mahum)^  868,  et  Mahubimet,  1616. 

—  R.  s.  m.  :  Mahumet,  8,  2590. 
MAI.  R.  s.  m.  Le  mois  de  mai  {Maium), 

2628. 
MAILE.   S.  s.  f.    Maille   du    haubert 

{Macula)  :  Le  blanc  osberc  dunt  la 

MAILE  est  menue,  1329. 
MAILZ.  R.  p.  m.  Marteaux  {Malleos, 

m^llios)  :  A  mailz  de  fer,  3663. 
MAIN.  R.  s.  f.  {Manum),  2S^4.  —  R. 

p.  f.  :  mains,  72,  11.^8,  etc. 


MAIN.  Adverbe.  Le  matin  {Mane). 
Dans  notre  texte ,  il  est  employé  con- 
curremment avec  par  :  Par  main  en 
VaWe,  667.  Comparez  la  locotion  : 
Par  matin  ^  aux  vers  163  et  669. 

MAINE.  R.  s.  f.  Nom  d'une  province 
de  France  {Ceno-mani,  Ceno-mania), 
2323. 

MAIS.  Conj.  Ce  mot,  qui  dérive  de 
magis,  reçoit  dans  notre  texte  plu- 
sieurs sens  :  lo  II  a  tout  d'abord  le 
sens  du  latin  magis,  et  signifie  «  da- 
vantage »  :  N'en  parlez  biais,  273. 
De  sun  tens  n'i  ad  mais,  3840.  De  vot 
nen  ai  mais  cure,  2305.  (Leçon  don* 
teuse.)  =  2o  De  là ,  par  une  légère 
extension ,  le  sens  assez  vagae  de 
«  désormais  »  :  Quant  ert-u  mais 
recreanz  d'osteierf,  543.  Cf.  566.  = 
3o  Enfin ,  nous  arrivons  au  sens  ac- 
tuel du  mot  mais  :  Li  reis  Marti- 
lies... —  De  sun  aveir  me  voelt  du- 
ner  grant  m^isse...  —  Mais  il  fM 
m^ndet  que  en  France  m^en  alge, 
187.  =  Notons  une  locution  imp<M^ 
tante,  dont  mais  est  un  élément 
Ne  mais  que  ,  signifie  «  excepté  »  : 
Franceis  se  taisent  ne  mais  Qiii 
Guenelun,  217.  =:  On  trouve  éga- 
lement cette  locution  sans  çutf.'Nc 
MES  RoUant,  382. 

MAISNEE.  R.  s.  f.  Famille,  maiseû 
{Mansionatam,)  :  En  Saraguce  ta 
MAisNÉE  alat  vendre,  1407.  —  Au 
v.  3391,  le  sens  devient  plus  étenda, 
et  muisnée  est  synonyme  de  «  gent  »  : 
Li  Amiralz  recleimel  sa  maisnék. 
La  vraie  forme  a  été  maisnire,  si  l'w» 
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en  juge  par  notre  couplet  CCLXXI , 
qui  nous  parait  assonance  en  ié  fémi- 
nin. 

MAISTRE.  Adj.  r.  s.  m.  =  Ce  mot 
n'est  employé  que  comme  adjectif 
dans  notre  texte,  où  il  a  déjà  beau- 
coup dévié  de  son  sens  étymologique 
^Magister).  Quand  l'Empereur  confie 
à  ses  cuisiniers,  à  ses  cotis,  la  garde 
de  Ganelon  :  Tut  le  plus  maistre  en 
apelat  Begun,  4818.  Et  nous  trou- 
vons, an  veri  2939,  le  mot  maistre 
employé  dans  une  locution  encore 
plus  caractéristique  :  As  maistres 
porz  de  Strie.  On  voit,  par  là,  com- 
bien sont  anciennes ,  dans  notre 
langue,  ces  expressions  :  Une  maî- 
tresse femme,  un  maître  homme,  une 

•  maîtresse  ville,  un  maître  pays, 
etc. 

MAISUN.  R.s.  m.  [Mansionem.)  Dans 
le  Glossaire  de  Cassel  on  trouve 
mansione  dans  le  sens  de  «  maison),  n 
Au  V.3978,  maisun  est  employé  dans  le 
sens  d'habitation  :  En  ma  maisun  ad 
une  caitive.  Mais,  au  v.  1817,  ce  mot 
a  le  sens ,  plus  marqué ,  de  «  maison 
du  roi  »»  :  Si  Vcumandat  as  cous 
de  sa  MAISUN. 

MAJOR ,  MA JUR.  Ce  mot ,  dérivé  du 
comparatif  latin  de  m^gnus,  n'est 
employé  que  dans  une  seule  expres- 
sion ;  Tere-majur  ou  major.  On 
trouve  MA  JUR,  comme  r.  s.  f.,  aux 
vers  818  et  952  ;  major  ,  comme  vo- 
catif 8.  f..  au  vers  1616,  et  comme 
r.  s.  f.,  au  vers  600.=  Il  est  d'ail- 
leurs très  certain,  contrairement  à 
l'opinion  de  quelques  érudits ,  que  ce 
mot  :  Tere- major,  désigne  réelle- 
ment la  France,  et  c'est  ce  que 
prouve  jusqu'à  l'évidence  le  vers  sui- 
vant :  Tere- major,  Mahumm^t  te 
maldie,  1616.  Ainsi  parlent  les  païens 
au  milieu  de  la  bataille. 

MAL.  Adverbe  {Maie)  :  Mal  nos  avez 
bailla,  453.  =.  Rem.  la  locution  mai 
baillir^  qui  signifie  «  mettre  en  un 
mauvais  point  ».=  Une  autre  expres- 
sion ,  qui  était  sans  doute  d'un  usage 
constant,  se  trouve  dans  l'impréca- 
tion suivante  :  Mal  seit  de  T  coer  ki 
eV  piz  se  cuardet,  1107. 

MALBIEN.  R.  s.  m.  Nom  de  païen 
(composé  probablement,  par  fantaisie, 
avec  les  mots  mal  et  6ien),  67. 

MALCUD.  R.  s.  m.  Nom  de  païen 
(D'après  Male-cogitat?) ,  1551. 

MALDIENT.  Verbe  act.  Ind.  prés., 
3«  p.  p.  {Maledicunt),  2579.  —  Subj. 
prés.,  3^  p.  s.  :  maldie,  1616.  —  Part, 
pass.,  r.  s.  f.,  maldite  :  Tint  Etkiope, 
une  tere  maldite,  1916. 


MALDUIT.  R.  s.  m.  Nom  de  païen 

(Male-ductum),  642. 
MALE.  V.  Mais,  adjectif. 
MALEMENT.  Adverbe  iMala-mente), 

2106. 
MALES.  V.  MaU,  adjectif. 
MALEZ     (sunt).    Verbe'  pass.    Ind. 

f>rés.,  3*  p.  p.  Sont  assignés,  ont 
eur  sort  iudiciaire  réglé  par  le  mail 
germain  [Sunt  mallati)  :  Ben  sunt 
MALEZ  par  jugem,ent  des  altres,  3855. 

MALMIS  (s'est).  Verbe  réfl.  Parf. 
comp.,  3«  p.  s.  S'est  rais  en  mauvais 
cas  [Male-mxsum)  :  S'est  parjurez  e 
MALMIS,  3830.  —  Part,  pass.,  r.  p. 
m.,  MALMIS  :  Ki  dune  veïst  cez  escuz 
si  MALMIS ,  3483. 

MALPALIN.  R.  s.  m.  Nom  de  païen  (?), 
2995. 

MALPERSE.  V.  Malpreis. 

MALPRAMIS.  S.  s.  m.  Nom  du  fils  de 
Baligant   (pour   Malprimes),   3176. 

—  Voc.  s.  m.  :  Malpramis,  3184,  etc. 

—  R.  s.  m.  Malpramis,  3498.  V.  Mal- 
primes. 

MALPREIS.  MALPRUSE.  Nom  d'une 
région  païenne.  Dans  un  couplet 
masc.  en  ei  :  La  terce  est  des  jaianz 
de  Malpreis  ,  3285  ;  et,  dans  un  cou- 
plet en  un  féminin  :  Malpruse  ,  3253. 

MaLPRIMES.  R.  s.  Nom  d'un  païen  (?), 
889 

MALPRUSE.  V.  Malpreis. 

MALQUIANT.  R.  s.  m.  Nom  d'un  païen 
(  Male'Cogitantem)^  1551. 

MALS.  s.  s.  m.  Douleur,  souffrance 
{Malus)  :  Ne  s'poet  guarder  que 
MALS  ne  li  aleignet,  9.  —  R.  s., 
MAL  :  Jo  n'Ai  nient  de  mal,  2006. 
Loi  ut  ion  qui  s'est  conservée ,  comme 
la  suivante  :  Ne  m'  fesis  mal,  2029. 

—  R.  p.  m.  :  MALS ,  60. 

MALS.  Adjectif,  s.  s.  m.  Méchant, 
.mauvais  [Malus) ,  727.  —  S.  s.  f.  : 
MALE,  1466.  —  R.s.  m.  :  mal,  3953. 

—  R.  s.  f.  :  MALE,  918,  2135.  —  R. 
p.  m.  :  MALS,  1190.  —  R.  p.  f.  :  mâles, 

MAL(SAR)UN.  R.  s.  m.  Nom  d'un 
païen  (?),  1353.=Les  mss.  de  Venise  IV 
et  Versailles  donnent  Falsiron,  Fal- 
seron;  dans  le  Karl-Meinet,  on  lit  : 
Malsaron,  etc. 

MALTALANT.  R.  s.  Mauvaise  dispo- 
sition, et,  par  extension,  colère  {Ma- 
lum-talentum.  Talentum  signifie  un 
poids  qui  fait  pencher  de  tel  ou  tel 
côté...)  :  Li  Empereres  respunt  par 

MALTALANT.  271.  Cf.  288. 

MALTALENTIFS.  Adjectif,  s.  s.  m. 
Mal  disposé,  colère  (V.  le  précé- 
dent) :  hollanz  ad  doel,  si  fut  mal- 

TALENTIFS  ,  20.W. 

■      10* 
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MALTET.  R.  s.  Nom  de  Vetpiei  de 
Baligant  (  ff  MalUaUm.  J'avais  pré- 
cédemment traduit  ce  mot  diaprés 
cette  ètymologie  ;  mais  ce  n'était  pas 
sans  quelque  hésitation)  :  Tient  $on 
etpiet ,  si  T  apelet  Maltet,  3152. 

MALTRAIEN.  R.  s.  m.  Nom  d'un 
roi  païen  ?  {  On  peut  y  retrouver  les 
deux  mots  mal  et  traire,  indiquant 
une  mauvaise  origine  ?),  2671. 

BIALVAlS.Voc.  8.  m.  Mauvais,  («Diez 
avait  propose  le  vieux  haut  allemand 
baltfcm  transformé,  sous  l'influence 
du  latin  nui/us,  en  malvan.  Le  même 
Diez  a  proposé  maUUvtttus  pour 
expliquer  Tesp.  malvado  et  le  pro- 
vençal malvat.  Bugge,  dans  la  Ro- 
mania,  a  rejeté  balvoêi  et  adopté 
male-Uvatitu,  ce  qui  n'est  guère 
meilleur.  »  Note  de  W.  Fœrster), 
2582.  —  R.  s.   m.:   malvais,   481. 

Cf.  2135.  —  S.  s.  f.,  MALVAISE,  1014, 
1016.  —  R.   p.  f.  :    MALVAI8ES  ,  810. 

MALVAISEMENT.  Adv.  (V.  le  pré- 
cédent), 1474. 

MALVAlbES.  V.  Malvais. 

MANACE.  R.  s.  f.  Menace  {Mina- 
tiam) ,  314.  —  R.  p.  f.  :  manaces, 
1232. 

MAND.  Verbe  act.,  l'«»  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  {Mando)^  2761.  —  3*  p.  s.  : 
MANDET,  125.  Mandet  sa  gent,  2623. 
—  Parf.  simpl.,  3«  p.  s.,  mandat  : 
Deus  li  MANDAT  quc...,  2319. —  Parf. 
comp.,  3«  p.  s.,  avec  un  r.  s.  m.  :  ad 
MANDET,  2614,  et  avec  on  r.  p.  f.,  ad 
mandées  :  Quatre  cuntesses...  ad 
MANDÉES,  3729.  —  Plus -que -parf., 
1"  p.  s.,  avec  un  r.  s.  m.  :  aveie 
MANDET,  2770.  —  Fut.,  Ir*  p.  p.  : 
MANDERUM,  1699.  —  Impér.,  2«  p.  p.  : 

MANDEZ .  28. 

MANEVIZ.  Adj.,  r.  s.  m.  Bien  disposé, 
ardent  (D'après  Diez,  du  gothique 
manvus,  prêt,  et  manvjan,  prépa- 
rer )  :  Tant  se  fait  fort  e  fiers  e 
MANEVIZ  ,  2125. 

MANGER.  Verbe  actif,  inf.  prés.  {Man- 
ducare),  2542.  —  Fut.,  3«  p.  p.  mange- 
RUNT,  1751.  Par  les  deux  exemples 

{)récédents,  on  verra  qu'on  disait  dèi 
ors  :  Manger  quelque  chose  et  man- 
j^  ger  DE  quelque  chose.  =.  Ce  mot  ne 

.  se  trouvant   comme  assonance   que 

dans  un  couplet  en  ier,  il  faut  lire 
mangier,  V.  toute  la  conjugaison  de 
mangier  dans  la  Romania,  vu , 
p.  427  et  ss. 
•  MANGUNS.  R.  p.  m.  Sorte  de  mon- 
naie (Ducange  rattache  mancusa  à 
manca,  marca,  Mangwis  est  sans 
doute  de  la  même  famille).  Quand 
Valdabrun  donne  son  épée  à  Ganelon, 


il  dit  qa'Enire  les  helz  ad  plus  de 
mil  mamguns,  621. 

MANTEL.  R.  s.  m.  Manteau  (  ManUl- 
lum),  462, 830.  — R.  p.  m.  :  mantels. 
2707. 

MANL^ERER.  Verbe  actif.  Opérer, 
travailler,  placer  avec  la  main  [Ma- 
noperare).  Il  est  dit  que  Charles, 
possédant  le  fer  de  la  lance  dutu 
nostre  Sire  fut  en  la  cruiz  nafrtx, 
le  fît  mettre  dans  le  pommeau  de  soo 
épée  :  En  Voret  punt  Vad  faite  ma- 

NUVSRER>  2506. 

MAR.  Adv.  Mal  à  propos,  inopportuDé- 
ment,  à  tort,  à  la  malheure  [Mar  et 
mare  représentent  m,ale,  comme  bue^ 
reproduit  bene]  :  Ja  mar  creres  Mar- 
silie,  1%.  11  faut  traduire  :  «  Voos 
aurez  bien  tort  de  croire  Marsilie.  > 
Ja  MAR  crerez  bricun,  220.  Li  duie 
per  MAR  ♦  serunt  jugez,  262.  Caries 
li  magnes  mar  vos  laissât  as  pars, 
1949.  Tant  mar  fustes  hardiz,  2027. 
On  peut  dire  que  ces  locutions,  et 
notamment  tant  mar,  étaient  deve- 
nues très  usuelles  et  presque  prover- 
biales. =  Mare  est  exactement  em- 
ployé dans  le  même  sens,  quand  le 
poète  a  besoin  d'une  syllabe  de  plus  : 
Tant  MARE  fustes.  ber.  350.  Barun^ 
tant  MARE  fus  (  c^est  la  fonnnle  de 
l'oraison  funèbre),  151.  Li  Empe- 
reres  tant  mare  vos  nurrit,  1860.  Si 
MARE  fumes  nez,  2146. 

MARBRE.  R.  s.  m.  {Marmor),  12. 

MARBRISE,  R.  s.  f.  Nom  d'une  localité 
en  Espagne  (Le  type  latin  sérail 
Marmoritia.  D'autre  part,  la  Ma^ 
marique ,  dans  l'antiquité ,  était  ane 
contrée  de  l'Afrique.  Est-ce  un  sou- 
venir? non  :  c'est  sans  doute  un  mol 
de  fantaisie)  :  Laisent  Marbrose  et 
si  laisent  Marbrise  .  2641. 

MARBROSE.  R.  s.  f.  (Comme  le  pré- 
cédent. Le  type  latin  serait  :  Marmo- 
roso),  2641. 

MARCHE.  R.  s.  f.  Un  pays  frontière, 
et,  par  extension,  le  pays,  l'Empire 
tout  entier  (du  golh.  marka  oa  de 
l'anc.  haut  allem.  marcha,  frontière). 
Charles  dit  de  Roland ,  qu'il  a  laissé 
en  Espagne  :  Jo  i'ot  lesset  en  ««^ 
estrange  marche,  839.  Ci.  2209  et 
3128,  où  marche  a  plutôt  le  sens  de 
pays  frontière.  Partout  ailleurs,  » 
signification  est  plus  étendue. -;R- 
p.  f.,  MARCHES  :  Ça  est  Loewis.-  Si 
tendrat  m,es  marches  ,  3716. 

MARCHET.  R.  s.  Marché,  échange 
[Mercatum)  :  Li  reis  MarsUie  ae 
nos  ad  fait  marchet,  1150.  =:  ûMnfoe 
le  couplet  est  en  ter,  il  faut  lire 
marchiet.  ==  On  voit  que  la  localioo 
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«  faire  marché  de...  »>  remonte  très 
haut  dans  notre  langae. 

MARCHIS.  S.  s.  m.  Celai  qui  est  à  la 
tête  d'une  marche  ou  pays  frontièr«î. 
Déjà,  dans  le  Roland,  le  sens  est 
plus  étendu.  Et  même  un  païen  va 
jusqu'à  dire  de  Charlemagne  :  Grant 
ad  le  corSf  ben  resemblet  marchis, 
3602.  Cf.  2971  {Marchenins).=  Ro- 
land est  toujours  qualifié  de  u  Mar- 
quis »,  ce  qui  s'accorde  avec  l'histoire, 
puisqu'il  fut  en  réalité  préfet  des 
Marches  de  Bretagne  :  A  icest  mot  se 
pasmet  li  Marchis,- 2031.  —  R.  s. 
m.  :  MARCHIS,  630.  =  Ce  mot  entre 
dans  la  composition  de  Fa(-MARCUis, 
3208. 

.MARCULES.  S.  s.  m.  Nom  de  païen 
(ce  ne  peut  être  le  même  mot  que 
Marculfue,  Marcou).  3156. 

MARE.  Adv.Ala  malheure  jV.Afar): 
Tant  UA^E  fmtes ,  ber,  2221.  Si  mare 
fui,  2823.  Cf.  350, 1561,  etc. 

MARGANICES.  S.  s.  m.  Ce  mot  est 
une  erreur  du  scribe ,  pour  Algalifes  : 
Li  Marganices  aiat  sur  un  ceval  sor, 
1943.  Cf.  1914. 

MARGARIZ.S.  s.  m.  Nom  d'un  païen.? 
Un  margerit ,  en  provençal ,  est  un 
apostat,  un  mécréant,  et  le  même 
mot  existe  dans  le  roman  du  nord 
rv.  Ducange,  aux  mots  Margarita, 
Margarites)  :  Curant  ivint  Marga- 
riz  de  Sibilie,  955. 

MARIE.  Voc.  s.  f.  La  Vierge  -  mère 
[Maria,  de  l'hébreu  Miriam,  élé- 
vation, et,  par  extension,  reine), 
3203.  —  R.  s.  f.  :  Ne  creit  en  Deu,  le 
filz  aeinte  Marie  ,  1634.  Cette  épi- 
thëte  de  Dieu  est  constante  dans 
toutes  nos  Chansons. 

MARINE.  Adj.  r.  s.  f.  {Marinam)  : 
Cil  tient  la  tere  entre[8]qu^à  scaz 
MARINE,  956  {?). 

MARMORIE.  R.  s.  m.  Nom  d'un  cheval 
[Afarmorius,  marbré),  1572. 

MARRENES.  R.  p.  f.  Marraines  {Ma- 
tranas),  3982. 

MARSILIES.  S.  s.  m.  Nom  d'un  roi 
païen  de  Saragosse  (mot  de  fantai- 
sie. L'étymologie  paraît  être  latine, 
Marcilius)^  89 ,  etc.  Marsilie  ,  7,  etc. 
Marsiliun  ,  222.  —  Voc.  s.  m.  :  Mar- 
silie, 1618. —  R.  s.  m.  :  Marsilie, 

.  196,  320,  etc.  Marsilies  (par  erreur), 
874,  et  Marsiliun,  245,  309,  etc. 

MARSUNE.  R.  s.  Lieu  où  Charle- 
magne  conquit  son  cheval  Tencen- 
dur  (?)  :  //  le  cunquisl  es  guez  desuz 
Marsune  ,  2994. 

MARTIRIE.  S.  s.  m.  Ce  mot  signifie, 
non  pas,  dans  un  sens  restreint,  le 
martyre   des  Saints,  mais  un  mas- 


sacre ,  une  mort  violente  guelcooque. 
Même  il  s'applique  trois  fois  sur 
quatre  aux  païens  {Martyrium)^  591. 

—  R.  s.  :  MARTIRIE,  965. 

MARTIRS.  S.  p.  m.  [Martyres)  :  Se 
vos  murez,  esterez  seinz  martirs  , 
1134. 

MARTRE.  R.  s.  f.  Fourrure  (V.  dans 
Ducange ,  mdrlures  et  màrtalus.  La 
première  étymologie  est  la  vraie, 
et  martures  est  d'origine  allemande)  : 
De  Sun  col  getet  ses  grandes  pels  de 
MARTRE  ,  302. 

MARUSE.  R.  s.  f.  Nom  de  lieupdïen  (?), 
3257. 

MASSE.  R.  s.  f.  [Massam)  :  De  sun 
aveir  me  voelt  duner  grant  masse  , 
182. 

MAT.  Subj.  prés.  Ire  p.  s.  de  matir:Ne 
lerrai  que  ne  T  mat,  893. 

MATICES.  R.  s.  f.  Pierres  précieuses , 
améthystes  (?)  (D^apTè'nAmethystosf): 
Ben  i  ad  or,  matices  e  jacunces,  638. 

MATIN.  Adj.  r.  s.  n.  Employé  avec 
par,  produit  la  locution  «  par  ma- 
tin »  (  Per  matutinum  )  :  Li  Em- 
pereres  est  par  matin  levet,  163  et 
669. 

MATIN.  Adv.  Le  matin  (Matutine)  : 
Oi  MATIN ,  2601.  Hoi  matin,  3629. 

MATINES.  R.  p.  f.  Une  des  sept  heures 
canoniales  [Matulinas)  :  Messe  e 
matines  ad  li  Reis  escultet,  164  et 
670. 

MATIR.  Verbe  actif.  Inf.  prés.  Mater, 
abattre  (Locution  tirée  du  jeu  d'é- 
checs. Ech  chah  mât  signifie  en  per- 
san :  «  Le  roi  est  mort  ;  »>  d'où  échec 
et  mat)  :  Le  grant  orgoiUseja  puez 
MATIR,  3206.  —  Subj.  prés,  l"  p.  s.  : 

MAT,  893 

MAZ.  R.  p.  m.  Mâts  de  navire  (de 
l'ancien  haut  allemand  mast;  nor- 
dique ,  mastr  )  :  En  sum  ces  maz  e  en 
cez  haltes  vernes ,  2632. 

ME.  Pron.  pers.  r.  s.  m.  [Me).  Il  faut 
ici. distinguer  deux  sens  très  nets  : 
lo  Me  est  employé  comme  régime 
direct  :  Si  me  guarisez  e  de  mort 
e  de  hunte,  21,  etc.  etc.  =:  2°  U  est 
employé  comme  régime  indirect,  ou, 

f»our  mieux  dire,  dans  le  sens  du 
a  tin  mihi  :  Par  la  barbe  ki  à  Vpiz  ** 
me  ventelet,  48.  Kar  me  jugez  ki  ert 
en  la  rere-guarde,  742.  Cf.  656. 
MEI.  Pron.  pers.,  r.  s.  m.  Moi  (Më). 
Trois  emplois  distincts  :  1°  Régime 
indirect  (dans  le  sens  de  mihi)  :  Mei 
est  vis,  659.  Cest  mot  mei  est  es- 
trange,  3717,  etc.  —  2o  Régime  direct 
(  dans  le  sens  de  me]  :  Mei  ai  perdut 
e  tule  ma  gent,  2834.  Ja  mar  crerez 
bricun...,  ne  mei,  ne  altre,  221.  = 
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3«  Régime  de  toales  les  propositions  : 
/)c  MEi ,  82, 190 ,  250.  Pur  mbi  ,  186  \. 
Par  ifEi ,  461.  Sur  mei  ,  754.  Devant 
MEi ,  748.  Enountre  mei  ,  1516. 

MEIE.  Adj.  possessif,  s.  s.  f.  Mienne. 
Forme  analogue  à  tue  et  sue  (  fait  sur 
mea ,  où  Ve  bref  a  été  traité  comme  un 
e  long  tonique),  2198.  —  Voc.  s.  f.  : 
MEiK ,  3295.  —  R,  s.  f.  :  meib  ,  47,  etc. 
j=  Il  faut  observer  que  meie  s'em- 
ploie surtout  (sauf  quelques  excep- 
tions faciles  à  comprendre,  comme: 
Meie  culpe ,  De  meie  part  )  avec  un 
article  ou  un  pronom  démonstratif  : 
La  MEIE  mor/.  2198.  Geste  meie  grarU 
ire,dOl.Od  la  meie  ,  988,  elc. 

MEIGNENT.  Verbe  neutre,  ind.  prés., 
3*  p.  p.  Demeurent,  habitent  [Ma- 
nent  donne  mainentf  et  le  g  est 
amené  par  l'n.  M.  Fœrster  propose 
meinent  de  minant.  Je  ne  puis  adop- 
ter cette  hypothèse,  que  la  phonétique 
jnstiGe  et  que  le  sens  condamne  ):Z>tent 
alqttanz  que  Diables  i  meignent,  983. 

MEILLUR,  MEILLOR.  Adj.  compa- 
ratif,  r.  s.  m.  Meilleur  {Meliorem). 
—  Au  r.  s.  m.,  on  trouv  •  meillor, 
231,  etc.  —  R.  s.  f.  :  meillur,  620.  — 
S.  p.  m.  :  meillor,  449.  —  R- J>  m.  : 
MEILLURS,  1850.  meillors,  502.  = 
Au  vers  449,  meillor  est  employé 
substantivemonl  :  Einx  vos  avérant 
li  meillor  cumperée.  Le  cas  sujet 
est  m^ieldre. 

.MEINENT.  3e  p.  p.  de  l'ind.  prés,  de 
mener,  991. 

MEINET.  3*  p.  s.  de  llnd.  prés,  de 
m^ner,  3680. 

MEi  S.  R.  s.  m.  Mois  (Afcrwem),  2751. 

MEÏSME.  Adj.  s.  s.  m.  Même  {Mel- 
ipsissimus,  m,etipsimu8,  mseism^y 
♦neisme),  400.  —  R.  s.  m.  :  meIsme, 
1036.  —  R.  p.  f.,  MEÏSME  :  Nuncerent 
vos  cez  paroles  meïsme  ,  204.  =:  Il  y 
a  lieu  ici  de  faire  deux  remarques  : 
lo  Meïsme  s'emploie  concurremment 
avec  lui  et  set  :  En  lui  meïsme  en 
est  mult  esguaret,  1036.  Cf.  2382. 
Mult  quiem^nt  le  dit  à  sei  meïsme  , 
1644.  Cf.  2315.  —  2o  Meïsme  forme 
avec  DE  cette  locution  adverbiale  qui 
est  restée  dans  notre  langue  :  «  be 
même  »  :  Altre  bataille  lur  liverez  de 

MEÏSME     592. 

MELLÉe!  R.  s.  f.  Querelle  {MisctUa- 
tom),  450. 

MEITET.  s.  s.f.  Moitié  (MedietaUm), 
1484.  —  R.  s.  f.  :  meitet,  473,  et  mei- 
TiKT,  1264.  —  R.  p.  f.  :  MEITIEZ,  1205. 
r=  La  forme  correcte  est  meitibt, 
comme  le  prouvent  les  assonances. 

MELZ.  Adv.  comparatif.  Mieux  {Me- 
lius),  44,  516,  etc.  —  On  trouve  trois 


antres  formes  :  1«  Meilz  ,  536.  - 
2«  MiBLZ,  58.  3o  MiEZ,  2473.  = 
MiELz  est  ennployé  adjectivement  au 
vers  1822  :  C.  cumpaignons...  des 
MIBLZ  0  des  pejurs.  =  La  fornne  cor- 
recte est  MIELZ.  Ce  mot,  en  effet,  ne 
se  trouve  en  assonance  que  dans  le? 
laisses  en  ter. 

MEMBRE.  S.  p.  Membres  [Membra], 
3971.  —  R.  p.,  Membres  :  Puis  en 
perdit  e  sa  vie  e  ses  membres  ,  1408. 
=  Cette  dernière  locution ,  d'origion 
féodale  (  vitam  et  membra  ) ,  se  re- 
trouve encore  aujourd'hui  dans  la 
liturgie  romaine.  L'Evéqne  61a  pro- 
nonce ,  dans  sa  formule  de  serment , 
la  phrase  suiva  te  :  Non  ero  in  eon- 
silto  aut  consensu,  vel  facto,  ui 
viTAM  perdant  aux  membrum  Domi- 
nus  Papa  suique  sticcessores  (  Pon- 
tifical Romain,  De  ConseercUione 
electi  in  episcopum). 

MEN.  Adj.  possessif,  r.  s.  m.  Mien 
lMë[u]m  donne  tnten  comme  rem 
aonne  rten),  43,  249.  =  On  trouve 
au  s.  s.  m.  :  mibns,  743,  et  au  r.  s. 
m.  :  MIEN,  149,  etc.  C'est  cette  der- 
nière forme  qui  est  la  meilleure  d'a- 
près les  assonances. 

MENÇUNGE.  S.  s.  (Fœrster  proDoee 
msntitionea,  qu'il  peut  appuyer  d\ine 
citation),  1760. 

MENDEIER.  Verbe  neutre.  Inf.  prés. 
(  Mendicare,  Cf.  la  forme  mendi-ier 
=:  mendier  )  :   Ne  nus  seiuns  cun- 

duiz  à  MENDEIER,  46. 

MENDISTED.  R.  s.  f.  Mendicité  (  Men 
dicitatem)^  527.  Mendistiet  [y.  542) 
entre  comme  assonance  dans  un  cou- 
plet en  ier. 

MENÉE.    R.   s.  f.    Certaine   sonnerie 

f>articulière  du  graisle;  sans  doute 
a  charge  ou  la  poursuite  {Mina- 
tam;  voy.  le  suivant)  :  Vil.  milir 
graisles  i  sunent  la  menée  ,  1454.  =r 
Ce  même  mot  est  employé ,  dans  un 
sens  plus  large,  pour  le  son  même 
des  cors  ou  de  rolifant  :  S.  p.  t. 
Menées  :  De  Volifant  haltes  sunt  les 
menées  ,  3310. 
MENER.  Verbe  act.  Conduire  (Mi- 
nare)y  906.—  Ind.  prés.,  3«  p.  s.  : 

MEINET,  3680.  3e    p.  p.  :  MEINENT,  991. 

—  Impér.,  2«  p.  p.  î  menez,  211.  — 
Fut.,  2«  p.  p.  :  MERREZ,  3204  = 
Passif.  Fut.,  3«  p.  s.,  avec  un  s.  s.  f.: 
lert  MENÉE,  3673.  2«  p.  p.,  avec  un 
s.  s.  m.  :  SEREZ  menet,  478.  =  On  dit 
«  mener  une  guerre  »,  906,  etc. 
MENTIS.  Verbe  neutre.  Parf.  simpl.. 
2«  p.  s.  {Mentir  vient  de  m^ntire)  : 
Veire  pate[r]ne  ki  unkes  ne  mentis  , 
2384.  d'est  une  des  épithètes  les  plus 
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constantes  de  Dieu  dans  toutes  nos 
Chansons  de  geste.  3«  p.  s.  :  mentit, 
1865.  —  Parf.  comp.,  2«>  p.  p.  :  avez 
MENTIT,  1253. 

MENTUNS.  R.  p.  m.  (Menton  vient 
du  lat.  mentum  avec  une  désinence 
auginentative  en  o,  onis  ),  626.  =i  Dans 
le  Glossaire  de  Cassel ,  document  an- 
térieur aux  Serments  de  842,  on 
trouve  déjà  manlun. 

MENU.  Adverbe.  V.  Menut. 

MENUE.  Adjectif,  s.  s.  f.  Petite,  fine 
( Minuta),  1329. —  S.  p.  m.  :  menues, 
3656.  —  R.  p.,  MENUZ  :  De  mes  pec- 
ckez  f  des  granz  e  des  menuz  ,  2370. 
Cf.  au  V.  1956  :  DHci  qu'as  denz 
menuz.  V .  Menut. 

MENUR.  Adj.  comparatif,  r.  s.  f. 
(Minorem).  Avec  la,  c'est  un  su- 
perlatif :  En   LA   MENUR  (  eschele  ) , 

MENUT.  Adverbe  {Minute).  La  locu- 
tion «  MENUT  e  suvent  »>  est  fréquem- 
ment employée  dans  notre  vieille 
langue  (vers  1426  et  2364  ). 

MER.  S.  s.  f.  (De  Mare,  sous  une  forme 
féminine),  2635.  —  R.  s.  f.,  mer: 
Vers  Engletere  passât  il  la  mer 
salse,  372. 

MER.  Adjectif,  r.  s.  Pur  {merum). 
C'est  l'épi thè te  constante  du  mot  or  : 
Or  mer,  115,  etc.r=MiER,  qui  se  trouve 
aux  V.  1506  et  3866,  est  la  forme  véri- 
table. 

MERCIET  (ad).  Verbe  act.,  3*  p.  s. 
du  parf.  comp.,  avec  un  r,  s.  m.  A 
remercié  {Mercier  est  le  verbe  de 
mercit,  qui  vient  de  mercedem)  : 
Li  reis  Marsilie  mult  Ven  ad  mer- 
ciET,  908.  •—  Subj.  prés.,  3»  p  s.  : 
mercie  :  Deus...  à  ben  le  vos  mer- 
ciE,  519.  Il  faut  remarquer  que  le 
sens  ici  n'est  plus  le  même.  C'est 
celui  de  «  Dieu  vous  en  récompense  ». 
Cette  signification  est  plus  étymo- 
logique que  la  première.  V.  le  suivant. 

MERCIT.  R.  s.  f.  Pitié,  miséricorde 
[Mercedem)  :  Si  prêtez  Deu  mercit, 
1132.  Deus  ait  mercit  de  Vanme, 
3721.  On  voit,  par  les  vers  précé- 
dents, l'emploi  déjà  fréquent  des 
deux  locutions  «  avoir  merci  de  »  et 
«  prier  ou  demander  merci  ».  :=.  Une 
troisième  expression  populaire  est  : 
«  En  ma  merci  »  :  S^en  ma  mercit 
ne  se  culzt  à  mes  piez,  2682.  Cf.  le 
V.  3209  :  Sire,  voslre  mercit,  et  cette 
locution  adverbiale  qui  se  trouve  trois 
fois  dans  notre  texte  :  Deu  mercit 
ou  mercit  Deu,  1259,  2183,  2505  : 
Cest  premier  colp  est  nostre,  Deu 
mercit,  1259.  Le  sens  est  celui  de  : 
«  Grâce  à  Dieu.  » 


MERES.  R.  p.  f.  {Maires),  1402. 

MERREZ.  Verbe  act.^  fut.  simple, 
2«  p.  p.  de  mener  {Minare  habetis, 
m,enerez,  m>enrez) .  3204.  V.  Mener. 

MERVEILLE.  S.  s.  f.  {Mirabilia)  : 
Nen  est  merveille  se  Karles  ad 
irur,^2Sn.  Remarquez  la  locution  : 
«  Ce  n'est  pas  merveille  si...  » 

MERVEILLER  (me).  Verbe  réfléchi. 
Inf.  prés.  (V.  Merveille)  :  MtUt  me 
puis  MERVEILLER  de  CarUmaçne , 
537.  —  Ind.  prés.,  lr«>  p.  s.,  me  mer- 
vEiLL  :  MuU  me  merveill  se  ja  ver- 
rum  Carlun,  3179.  —  Subj.  prés., 
3e  p.  s.,  s'en  merveilt  :  NH  ait 
Franceis  ki  tôt  ne  s'en  merveilt» 
571.  La  vraie  forme  est  m^erveillier. 

MERVEILUS.  Adj.  s.  s.  m.  (V.  Mer- 
veille) :  Merveilus  hom,  est  Charles, 
370.  —  S.  s.  f. ,  merveilluse  :  La 
bataille  est  merveilluse  ,  1412  ;  mer- 
VEiLLosE.  1620.  —  R.  s.  m.  :  merveil- 
Lus,  2474.  —  R.  s.  f.  :  merveilluse, 
843.  —  S.  p.  m.  :  merveillus,  815.  — 

S.    p.  f.  :   MERVEILLUSES ,  598.  —  R. 

f.  :  merveillus  ,  2534 ,  et  merveilus, 
397.  —  R.  p.  f.  :  MERVEILLUSES,  2919. 
=  Comme  on  le  voit  d'après  les  deux 
premiers  exemples  cités  plus  haut,  ce 
mot  s'applique  aux  personnes  tout 
aussi  bien  qu'aux  choses. 

MERVEILLUSEMENT.  Adverbe  (V. 
Merveille),  3385. 

MES.  S.  s.  m.  Messager  {Missus), 
3191. 

MES.  Pronom  ou  adjectif  possessif,  s. 


s.  m.  (Meus),  297,  3191,  etc.  —  R.  p. 
m.  {Meos),  1899.  —  R.  p.  f.  {Meas)  : 
MES ,  3716.  =  V.  Mis  :  c^est  à  ce  mot 


que  nous  avons  donné  toute  la  dé- 
clinaison de  ce  pronom  possessif. 

MES.  Conjonction  (Magis),  38  2, 1309, 
etc.  Pour  les  différents  sens  de  ce 
mot,  voy.  Mais. 

MESLISEZ  (vos  vos).  Verbe  réfl.,subj. 
imparf.,  2*  p.  p.  (  Mesler,  misculare )  : 
Jo  ms  crendreie  que  vos  vos  mes- 
LisEz,  257.  =  A  cause  de  l'asso- 
nance, le  scribe  aurait  dû  écrire  : 

MESLISIEZ. 

MESPENSANT.  Part,  prés.,  s.  p.  m. 
du  verbe  neutre  msspenser.  Ayant 
une  basse  pensée  {Minus-pensantes)  : 
Seignors  barons,  n'en  alez  mespen- 
SANT,  1472. 

MESSAGE.  Ce  substantif  a  deux  sens  : 
\o  Celui  de  «  messager  »  {Missati- 
cua] .  2o  Celui  de  «  message  »  (  Mis- 
saticum).  Dans  le  premier  sens,  on 
le  trouve,  comme  s.  p.  m.  (message), 
aux  V.  120, 2704, 2725,  2765,  et  comme 
r.  p.  m.  (messages),  auxv.  143,367 
et  2742.  -zz  Dans  le  sens  de  «  mes- 
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MESSAGER 


MIELZ 


sage  »,  on  ne  le  retrouve  qu'au  r 

s.  (mesî 
et3l3i. 


s.  Tmessace),  aux  v.  92,  276, 


qu'ai 
315, 


418 


MESSAGER.  S.  p.  m.  { Afissaticerii) , 
2763. 

MESSE.  R.  s.  f.  {AtUsam),\M,  670. 
On  dit  »  Chanter  la  messe  »  :  Tel 
coronet  ne  chantât  unches  messe, 
1563.  =.  Ce  même  mol  s'emploie  au  plu- 
riel :  on  dit  de  Pinabel  et  de  Thierry, 
avant  leur  duel,  qu'ils  oent  lur 
MESSES,  3860. 

MESTER.  S.  f.  Besoin  (Ministerium)  : 
Jà  li  corners  ne  vos  avr&it  mester  , 
1472.  Le  scribe  aurait  dû  écrire  mes- 
tier:  car  ce  mot  est  employé ,  comme 
assonance,  dans  une  laisse  en  ter. 
=  On  remarquera  la  locution  :  Aveir 
mestier. 

MESURE.  S.  s.  f.  [Mensura),  1725. 

—  R.  s.  f.  :  mesure,  146, 1035.  =  Ce 
mot  a  deux  sens  :  1°  «  Proportion, 
étendue ,  nombre  •>  :  En  quel  mesure 
en  purrai  estre  fiz^  146.  z=.  2©  Au 
figuré  «  Modération  »>  :  Mielz  valt 
mesure  que  ne  fait  estultie^  1725. 

MESURER.  Verbe  act.  Inf.  çrés.  (Men- 
surare  )  :  Cinquante  pez  i  poet  hom 
mesurer,  3167.  Au  v.  1218,  le  ms. 

gorte  mesurez  au  lieu  de  mesurer, 
TAS.  Entre  dans  la  composition  de 
Val-Metas,  nom  de  lieu  (?),1663. 
METTRE.  Verbe  act.  Inf.  prés.  [Mit- 
terc),  2382,  et  mètre,  3692.  —  Ind. 
prés.,  3«  p.  s.  :  met,  394,  etc.;  sei 
met,  2277.  3«  p.  p.  :  metent,  1826;  se 
MBTENT,  1139.  —  Parf  simpl.,  l'«  p. 
s.  :  MIS,  3457.  3«  p.  s.  :   mist,  443. 

—  Parf.  comp. ,  3«  p.  s.,  avec  un 
r.  s.  m.  :  ad  mis,  1753.  Et  avec 
un  r.  s.  f.  :  ad  mise,  3363.  30  p.  p., 
avec  un  r.  s.  m.  :  unt  mis,  1828.  Cf. 
SE  SUNT  mis,  1136.  —  Fut.,  lr«  p.  S.  : 
METRAI,  149.  l'o  p.  p.  :  metrum. 
952.  —  Impér.,  2*  p.  :  metez  ,  212.  — 
Subj.  prés.,  3«  p.  s.  :  metet,  2197.  — 
Passif.  Fut.,  3e  p.  s.,  avec  un  s.  s.  f.  : 
ert  MISE,  968.  —  Subj.  imparf.,  3«  p. 
s.,  avec  un  s.  s.  f.  :  fust  mise,  2491. 
=r  Les  sens  du  mot  mettre  sont  déjà 
tous  ceux  d'aujourd'hui,  et  le  sens 
étymologique  est  lui  -  même  conservé 
dans  ce  vers  où  l'on  voit  Charles 
<(  envoyer  »  à  Ganelon  cent  de  ses 
cuisiniers  pour  le  torturer  :  Si  met 
.C.  cumpaignuns  de  la  quisine , 
1821.  ■=z  Plusieurs  locutions  sont  à 
noter.  Mettre  en  présent  signifie 
«  donner  »,  398  :  Or  e  argent  lur 
met  tant  en  présent.  =z  Mettre 
EN  uBLi  a  le  sens  «  d'oublier  »  : 
Mais  lui  msïsm,e  ne  voelt  mettre  en 
UBLI,  2382.  =r  Se  mettre  en  piez 


(2277),  ou  SUR  piez  (1139],  c'est  «  se 
relever  ». 

Ml.  Pronom  ou  adjectif  possessif,  s.  s. 
m.  (De  Meus,  pour  Mis.  V.  ce  mot): 
Caries  mi  sire,  1254.  Mi.  pour  mis, 
est  probablement  le  résultat  et  le 
signe  d'une  prononciation  rapide.  — 
S.  p.  m.  :  Ml  (Afei),  20.  —  Voc.,pl. 
m.  :  MI ,  3492. 

MI.  Adjectif  indéclinable  [Médium). 
Avec  un  subst.  sing.  m.  ou  n.  :  Par 
MI  un  val  y  1018.  —  Avec  un  subst. 
sing.  f.  :  En  mi  ma  veie,  986.  —  Avec 
un  r.  p.  m.  ou  n.  :  En  mi  les  doê, 
3222,  etc.  On  voit,  par  les  exemples 
précédents ,  qu'en  effet  mi  est  partout 
indéclinable.  Ajoutons  qu'il  se  com- 
bine avec  en  et  par,  de  manière  à 
former  deux  mots  qui  ont  fait  for- 
tune dans  notre  langue  :  enmt, 
parmi. 

MICENES.  Nom  de  pays  ou  de  peuple 
païen.  Ce  sont  sans  doute  les  Mtlceni. 
que  l'on  trouve  établis  aux  ix*  et 
x*  siècles  dans  la  Haute  -  Lusace ,  et 
«  qui  paraissent,  dit  M.  G.  Paris, 
avoir  perpétué  leur  nom  dans  celui 
de  la  Misnie.  Ce  rapprochement  ex- 
pli(]|ue  pourquoi  leur  nom ,  écrit  en 
trois  syllabes ,  ne  compte  dans  le  vers 
que  pour  deux»  iJRomania,  11,  p. 
331  )   3221 

MICHEL.  R.  s.  m.  (De  l'hébreu 
nrnshal-el,  semblable  à  Dieu),  37. 
53.  Seint  Michel  de  V  Péril,  2394. 
Nous  avons  établi  ailleurs  qu'il  s'agit, 
dans  ce  dernier  vers,  du  pèlerinage  du 
Mont-Saint-Michel  près  d'Avranches 
(  Sanctu^  Michael  in  Monte  Tumba, 
Sanctu^  Michael  de  Periculo  maris). 
=  Ce  mot  ne  se  trouve ,  comme  asço- 
nance,  que  dans  les  couplets  en  ter: 
c'est  donc  Michiel  que  le  scribe  eût  dû 
écrire. 

MIE.  Négation  explétive  {Mica,  par- 
celle; mica  panis,  mie  de  pain)  :  De 
sa  parole  ne  fut  mie  hastifs,  140. 
Caries  ne  dort  quHl  ne  sesoeiU^ 
MIE ,  724.  Cf.  317.  V.  Schweighaîuser, 
De  la  Négation  dans  les  langues  ro- 
manes, pp.  101  et  ss. 

MIELZ.  Adv.  comparatif.  Mieux  [Me- 
lius).  Ce  mot  se  présente  sous  oualrc 
formes  dans  le  Roland  :  1©  Mieu. 
C'est  la  forme  correcte ,  puisque  ce 
mot  ne  se  rencontre,  comme  asso- 
nance, que  dans  les  couplets  en  ier.  On 
la  trouve  aux  v.  58,  359,  539,  etc. 
2©  Melz  ,  44  .  516 ,  etc.  3©  Meili  ,  536. 
4o  MiEz ,  2473.  rr  II  convient  de  re- 
marquer que  miels  est  employé  ad- 
jectivement. C'est  ainsi  qu'on  le 
trouve,  comme  r.  p.  m.,  au  v.  1822: 
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Des  MiELZ  edes  pejur8.=r  Rem.  la  io- 
cution  Dotis  cenz  anz  ad  bmielz,  538. 

MIENS.  Adjectif  possessif,  s.  s.  m. 
(V.  Men),  743,  et  mien,  2183.  —  R. 
s.  m.  :  MIEN,  149,  2718,  etc.,  et  men, 
43,  249,  etc.  =  Avec  un  substantif 
sous-entendu  :  A  V  Jhesu  e  a  V  mien, 
339-  =:  La  seule  forme  correcte  est 
fnten,  et ,  en  effet ,  ce  mot  se  trouve 
uniquement  employé,  comme  asso- 
nance ,  dans  les  couplets  en  ier. 

MIER.  Adj.,  r.  s.  Pur  (Afem<m).  Comme 
nous  l'avons  dit,  c'est  l'épithète  con- 
stante du  mot  or,  1506,  3866.  Cf.  la 
forme  mer,  aux  v.  115, 1314,  etc.  = 
De  ces  deux  formes ,  la  première  est 
seule  correcte,  puisqu'on  ne  trouve 
ce  mot  employé  comme  assonance 
ciue  dans  les  laisses  en  ier. 

MIEZ.  Adverbe  comparatif.  Mieux 
(Meliu^)  :  Li  miez  gitariz,  2473. 
V.  Mielz. 

MIL.  Nom  de  nombre  indéclinable. 
(  Mil  vient  de  mille;  milie,  de  millia. 
On  dit  mil  pour  un  seul  milliei"; 
m,ilie,  pour  plusieurs)  :  Mil  hosturs, 
31.  Od  mil  de  mes  fedeilz,  84.  =: 
Indépendamment  de  son  sens  propre , 
m,il,  dbmme  nous  l'avons  dit  ailleurs, 
a  un  sens  indéterminé  :  En  la  grant 
presse  mil  colps  i  fiert  e  plus, 
2090,  etc. 

MILIE.  Nom  de  nombre  indéclinable 
(V.  Mil)  :  Vint  milie  humes,  13. 
Sunt  plus  de  cinquante  milie,  1919. 
G.  milie  atendent  Vajurnée,  715.  =: 
Deux  remarques  :  lo  Milie,  comme 
on  le  voit  par  les  exemples  précé- 
dents, s'emploie  tantôt  avec,  tantôt 
sans  substantif.  2°  Il  s'emploie  en 
outre  substantivement  :  XV  milies 
DE  Francs,  3019.  Mais  ce  dernier  mot 
est  ici  douteux,  et  il  faut  peut  être 
restituer  milliers. 

MILLIERS .  MILLERS.  Nom  de  nom- 
bre iMilliaria).  Au  sujet  (2072,  2146) 
comme  au  régime  (109,  1685,  etc.), 
ce  mot,  dans  le  texte  de  la  Bodléienne, 
se  présente  avec  un  s  final  (sauf  au 
V.  1417,  où  il  y  a  par  erreur 
millere)  :  De  dulce  France  i  ad 
XV  milliers,  109.  Cf.  Millers, 
2416,  2544,  etc.  =  Rem.  l'expression 
indéterminée  :  a  millers,  1439.  A 
MILLERS  e  à  cent,  1417.  =  Entre  les 
deux  formes  milliers  et  millers, 
le  choix  n'est  pas  douteux  :  la  pre- 
mière seule  est  autorisée  par  la  théo- 
rie des  assonances  en  ier. 

MILUN.  r.  s.  m.  Nom  d'un  comte 
français.  IMilonem,  Le  cas  sujet  serait 

.  A/tie),  173,  2433,  2971. 

MIUAGLE   (A).    On   lit,  dans  le  ms. 


d'Oxford,  au  V.  1660  :  Vail  le  ferir 

en    Vescut    a   miracle.    Mais   nous 

pensons  qu'il  faut  restituer  amirable. 
MIRRE.  R.  s.  f.  Myrrhe,  entrant  dans 

la    composition    de    l'encens    {Myr- 

rham),  2958. 
MIS.  Pronom  ou  adjectif  possessif.  Mon 

(Meus).  S.  s.  m.  :  mis,  136,  144.  etc.; 

MI ,  636, 1254,  etc.;  mes,  297,  3191,  etc. 

—  S',  s.  f.  :  ma,  2902,  4000.  —  R.  s. 
m.  (et  n.)  :  mun,  188,  276,  etc.  —  S. 
p.  m.  :  MI .  20,  1063,  etc.  —  S.  p.  f.  : 
mes.  —  Voc.  p.  m.  :  MI,  3492.  Voc.  p. 
f.  :  mes.  —  R.  p.  m.  :  mes,  84,  1899. 

—  R.  p.  f.  :  MES ,  3716. 

MIS.  Verbe   act.,   l'«  p.  s.   du  parf. 

simpl.  de  mètre  (Mm),  3457. 
MIS,  MISE.  Part.  pass.  de  mètre,  s. 

et  r.  s.  m.  et  f.  (V.  les  sept  articles 

suivants.)  —  S.  p.  f.  :  mises  ,  91. 
MIS  (ad).  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du  parf. 

comp.  de  m,etre,  avec  un  r.  s.  m. 

(Habet  missum  ou  plutôt  m,ïsum) , 

3355. 
MIS  ^unt).  Verbe  act.,  3»  p.   p.  du 

part.  comp.  de  m^tre,  avec  un  r.  s. 

m.  (Habent  missum)^  1828. 
MIS  (se  sunt).  Verbe  act.,  employé  au 

pronominal ,  3»  p.  p.  du  part.  comp. 

de  m^tre,  avec  un  s.  p.  m.  (Se  sunt 

missos  ),  1136. 
MISE  (  ad).  Verbe  act.,  3»  p.  s.  du  parf. 

comp.   ae  m,etre,  avec  un  r.   s.    f. 

(  Habet  missam  ) ,  3363. 
MISE  (ert).  Verbe  pass.,  3o  p.  s.  du 

fut.  de  mètre,  avec  un  s.  s.  f.  {Erit 

missa),  968. 
MISE  (fust).  Verbe  pass.,  3«  p.  s.  de 

l'imparf.  du  subj.  de  mètre,  avec  un 

r.  s.  f.  (Fuisset  missa),  2941. 
MISES.  Part.  pass.  de  mètre,  au  s.  p. 

f.  (  Missos  )  :  Li  frein  sunt  d^or,  les 

seles  d'argent  mises,  91. 
MIST.  Verbe  act.,  3»  p.  s.   du   parf. 

simple  de  mètre  {Misit)^  443, 1248,  etc. 
MOERC.  Verbe  neutre.  Ire  p.  s.  de 

l'ind.  prés,  de  mûrir  [Morio,  et  non 

m,orior,  les  déponents  latins  n'ayant 

point    laissé    ae    trace    dans    notre 

langue),  1122.  V.  Mûrir  et  Moerge. 
MOERENT.  Verbe  neutre,  3«  p.  p.  de 

l'ind.    prés,    de    m,urir   {Moriunt)^ 

1348,  3477. 
MOERGE.  Verbe  neutre,  lr«  p.  s.  du 

subj.  prés.  (  demoHam  par  la  con- 

sonnification  de  Vi),  359,  448. 
MOERGENT.  Verbe  neutre,  3«  p.  p. 

du  subj    prés,  de  mûrir  { Mariant). 

1690. 
MOERGET.  Verbe  neutre,  3»  p.  s.  du 

subj.  prés,  de  m,urir[Moriat)y  3963. 
MOERIUM.  Verbe  neutre.  Ire  p   p.  du 

subj.  prés. de  mûrir  [Moriamus],\\l^. 
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MOLLEZ.  A4j.  pari.,  s.  ».  m.  Moulé, 
fait  au  moule  {Modtdatus)  :  Tis 
cors  ben  mollez,  3900.  Cf.  mollet, 
3159. 

MOME.  S.  8.  m.  Moine  (Il  faudrait 
supposer  un  type,  tel  que  monius. 
Cf.,  dans  Ducange,  monicœ),  1881. — 
R.   p.   m.  :  MUNIES,  2956. 

MORDENT.  Verbe  act.  Ind.  prés., 
3«  p.  8.  (Mordent),  2591.  —  Parf. 
simple ,  3«  p.  s.  :  morst  (  de  morsit  ), 
727.  Les  parfaits  redoublés  latins  tel» 
que  momordil  ne  semblent  pas  avoir 
pénétré  dans  la  lingiui  romana,  et 
n'ont  rien  donné  en  français. 

MORIANE.  R.  s.  f.  Nom  d'un  pays 
païen  (?)  :  Uns  Alnuicurs  i  cm  de 
MORIANE,  909.  V.  Mors. 

MORIANE.  R.  s.  f.  La  Maurienne,  en 
Savoie?  «  La  Sierra-Morena,  ou  bien 
la  vallée  de  Maurienne  en  Savoie,  que 
le  poème  de  Garin  nous  représente 
comme  envahie  par  quatre  rois  païens 
d'Espagne.  »  Mila  y  Fontanals ,  De  la 
Poesia  heroïco-popular  ctutellana, 
p.  139.  Malgré  l'hésitation  du  savant 
espagnol ,  sa  seconde  hypothèse  est  la 
seule  ç[ui  soit  vraiment  probable 
{Maurtennam,  nom  que  l'on  trouve 
pour  la  première  fois  dans  Grégoire 
de  Tours,  De  Gloria  Martyrum,  I, 
IX  )  :  Caries  esteit  es  vais  de  Slo- 
RIANE  ,  2318. 

MORS.  R.  p.  m.  Maures  (en  latin, 
Mauri;  de  l'arabe  Maghreb ,  occi- 
dent), 3227. 

MORST.  V.  Mordent. 

MORT.  S.  s.  f.  (  Mortem)  :  La  mort  H 
est  près,  2270.  —  R.  s.  f.  :  mort,  21, 
227,  etc.  —  R.  p.  f.,  morz  :  Si  calen- 
aez  e  voz  morz  e  voz  vies,  1926. 

MORT.  Part.  pass.  employé  substanti- 
vement. R.  s.  m.  {Mortuum)  :  Un 
mort  sur  altre  getet,  1971  —  R.  p. 
m.,  MORZ  :  Lessez  gésir  les  morz, 
2435. 

MORT  (as).  Verbe  act.,  2»  p.  s.  du 
parf.  comp.  de  mûrir  employé  acti- 
vement. As  MORT  mun  filz,  3591. 
=z  Sur  ces  formes  «  actives  » ,  voy. 
Mûrir. 

MORT  (ad).  Verbe  act.,  3«  p.  s.   du 

Karf.  de  mûrir  employé  activement: 
[ORT  ad  mes  humes,  2756.  Cf.  2782, 
2935 

MORT  (unt).  Verbe  act.,  3»  p.  p.  du 
parf.  ae  mûrir,  emplové  activement  : 
Cels  qu^il  unt  mort  ,  1683. 

MORT  (EST).  3«  p.  s.  de  l'ind.  prés,  de 
mûrir,  au  passif.  Est  tué.  Cette 
forme  n'a  nullement  le  sens  du  par- 
fait :  Or  veit  Rollanz  que  mort  est 
son  ami  y  2023. 


MORT  (sunt).  3*  p.  p.  de  l'ind.  prés. 

de  mûrir  au  passif:  Mort  suirr  li 

cunte,  ^TI 
MORT  (fut)  3«  p.  s.  du  parf.  de  mw- 

rtr,  au  passif,  2363. 
MORT  (seit).  3*  p.  s.  du  subj.  prés. 

de  mûrir  au  passif  :  Deus  ne  volt 

âuHl  SEIT  MORT  ne  vencut,  3610. 
[éme  observation  '  que  pour  est 
mort.  Toutes  ces  formes  doivent 
être  plutôt  considérées  comme  le 
verbe  être  conjugué  avec  le  parti- 
cipe de  m,urir. 

MORT  (fust).  3»  p.  s.  de  l'imparf.  do 
subj.  de  mûrir  employé  au  passif  : 
Se  veissum  RoUant  einz  qu'il  fust 
MORT,  1804. 

MORT,  MORTE.  Part.  pass.  de  mûrir, 
s.  et  r.  s.  m.  et  f.  V.  Morz. 

MORTE  (est).  3*  p.  s.  de  l'ind.  prés, 
de  mûrir,  avec  un  s.  s.  f.:  Semprti 
est  MORTE,  3721.  V.  Mûrir. 

MORTEL.  Adj.,  s.  s.  f.  {Mortalis)  : 
El'  cors  vos  est  entrée  mortel  rage, 
747.  —  R.  s.  m.  :  mortel  :  Sun  mor- 
tel ennemi,  461.  iV'  en  recrerrai 
pur  nul  hume  mortel  ,  3908.  —  R. 
s.  f.,  mortel  :  Urie  mortel  bataille. 
658.  rr  On  remarquera  ici  plusieurs 
locutions  très  importantes.  C'est  ainsi 
que  ces  mots  :  pur  nul  hume  mor- 
tel, deviendront  une  cheville  dans  nos 
poèmes  postérieurs.  Mais  déjà,  comme 
on  le  voit,  mortel  a  pris  un  sens 
qu'il  n'avait  pas  en  latin  :  Sun  mor- 
tel ennemi.  Une  mortel  bataille.  El. 
dans  ce  sens ,  il  s'applique  tout  aussi 
bien  aux  personnes  qu'aux  choses. 
Mortales  inimicitiœ  ne  si^ifiait,en 
bonne  latinité,  qu'une  haine  passa- 

MORZ.  Part.  pass.  employé  subsUoti- 
vement,  r.  p.  m.  (Mortuos):  Lesses 
gésir  les  morz  ,  2435. 

MORZ  (ad).  Verbe  actif,  3«  p.  s.  do 
parf.  de  mûrir  employé  activement  : 
Tanz  riches  reis  ad  morz  ,  553. 

MORZ  (es).  2«  n.  s.  de  l'ind.  près,  de 
mûrir  au  passif:  Qtutnt  tu  es  morz, 
dulur  est  quejo  vif,  2030. 

MORZ  (est).  3«  pers.  s.  de  l'ind.  prés, 
de  mûrir  au  passif  :  Morz  est  W 
quens,  1560.  Cf.  1503 

MORZ  (estes).  2*  pers.  p.  de  l'ind.  prés, 
de  mûrir  au  passif:  Morz  estes, 
Baligant,  3513. 

MORZ  (sunt).  3«  pers.  p.  de  l'ind.  prés, 
de  mûrir  au  passif  :  Païen  sunt 
MORZ,  1439.  Cf.  2038. 

MORZ.  Part.  pass.  de  mûrir,  s.  s.  m. 
iMortuus),  2030, 1660,  etc.,  et  mort 
(par  erreur  du  scribe ),  1303,  2024, 
etc.  —  S.  s.  f.  :  MORTE ,  3721.  —  R.  ?. 
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m.  :  MORT,  2971 ,  etc.  —  R.  s.  f.  : 
MORTE,  3728.  —  S.  p.  m.  :  mort,  577, 
et  MORZ,  4439.  —  R.  p.  m.  :  morz, 
1852.  Voy.  Mûrir. 

MOT.  S.  8.  m.  (Littré  propose  le  bas 
latin  muttum.  M.  Fœrster  observe 
avec  raison  que  muttum  donnerait 
moût.  Cf.  l'italien  motto  )  :  Cist  mot 
m^i  est  estranoCf  3717.  R.  s.  m.,  mot  : 
N'i  ad  païen  ki  un  sul  mot  reapun- 
det,  22.  Cf.  540.  N'i  ad  celoi  ki  mot 
8unt  ne  mot  ttJit,  411 .  //  n''en  set  mot, 
n'»  ad  culpe  H  bers,  1173.  Cf.  2457. 
8%  li  ad  dit  un  mot,  2285.  —  R.  p. 
m.,  Moz  :  A  icez  moz  ,  990.  De  nox 
Franceis  vait  disant  si  mais  moz, 
1990.  =  Dans  les  exemples  précé- 
dents, nous  trouvons  déjà  plusieurs 
locutions  qui  ont  fait  fortune  dans 
notre  langue  :  «  Ne  pas  savoir  mot 
de  quelque  chose,  »  1173.  «  Ne  pas  en 
sonner  un  mot,  »>  1027.  «  Dire  un  mot,  » 
2286.  «  Répondre  un  mot ,  »  22.  u  A 
ce  mot ,  à  ces  mots ,  »>  990, 1884, 2457. 
«  Dire  sur  quelqu'un  de  mauvais 
mots...,  »)  1190,  etc. 

MOUSTES.  2«>  p.  p.  du  verbe  Muveir 
dans  le  sens  neutre  d'aller  {Muveir 
vient  de  movere)  :  Culvert,  mar  i 
moCstes,  1335.  Voy.  à  l'actif,  mu- 
verai  {1"  p.  sr  du  fut.),  290. 

MUABLES.  Adj.  r.  p.  m.  Se  dit  des 
oiseaux  qui  ont  mué  {Mutabiles)  : 
Set  cenz  cameilz  e  mil  hosturs 
MUABLES,  183.  V.  Muez. 

MUER.  Verbe  act.,  employé  neutre 
(  Mutare  )  :  Ne  poet  muer  aue  des 
oïlt  ne  plurtj  773.  Cette  locution 
Ne  poet  muer  que...  signifie  littéra- 
lement :  «  Ne  peut  faire  autrement 
que  de...  »  —  Ind.  prés.,  3»  p.  s.  : 
MUET,  2502.  —  Parf.  comp.,  3«  p.  s., 
avec  un  r.  s.  f.  :  Li  reis  Marsilies 
AD  laculur  MUÉE,  441.  V.  Mu£z. 

MUERS.  Adj.  r.  p.  m.  Se  dit  des  fau- 
cons qui  ont  mué  [MiUarios)  :  Mil 
hosturs  MUERS,  31.  Il  faut  restituer 
m,uiers. 

MUET.  Ind.  prés.,  3*  p.  s.  de  muer: 
Ki  cascun  jur  muet  .XXX.  clartez , 
2502. 

MUEZ.  Part.  empl.  adjectivement.  Se 
dit  des  oiseaux  qui  ont  mué  :  Mil 
hosturs  MUEZ ,  129. 

MUILLER.  S.  s.  f.  Femme,  dans  le 
sens  d'épouse  { Mulierem) ,  2576.—  R. 
s.  f.  :  MUILLER ,  361;  et  muiler  ,  1960. 
Dans  ces  derniers  vers  seulement, 
muiler  a  le  sens  de  «  femme  en  gé- 
néral ».  —  R.  p.  f.  :  MUILLERS,  42. 

Restituer  partout  Afitt7Wer,  m,uilliers» 

MUL.  R.  s.  m.  Mulet  {MuXum),  480. 

757.  —  R.  p.  m.  :  muls,  32, 130,  etc. 


MULE.  R.  s.  f.  (A/utem),  757.  Une 
MULE  d^ Arabe,  3943.  Les  mules 
d'Arabie  sont  célèbres;  mais  est-ce 
uniquement  pour  la  rime?  —  S.  p.  f.  : 
MULES,  978.  —  R.  p.  f.  :  mules,  89. 

MULEZ.  S.  s.  m.  Mulet  (c'est  un  di- 
minutif de  mul)  :  De  sut  U  fer  fust 
uns  MULEZ  trussez,  3154.  —  R.  8- 
m.  :  MULET,  861.  —  S.  p.  m.  :  mulkz, 
978.  —  R.  p.  m.  :  mulez  ,  158. 

MULT.  Adv.  Beaucoup  {Multum)  : 
MuLT  granz  amistez,  29.  Jo  vus 
aim  MULT,  635.  Mult  quiement, 
1644.  Cf.  301.  =  On  voit  par  le  pre- 
mier de  ces  exemples  que  mult  ac- 
compagne et  modine  les  adjectifs;  le 
second  exemple  nous  le  montre  avec 
un  verbe,  et  le  troisième  avec  un 
autre  adverbe.  Ce  sont  les  trois  em- 
plois dont  il  est  susceptible. 

MULTES.  Adj.  r.  s.  f.  Nombreuses 
(  Multas  )  :  Éscuz  unt  genz ,  de  mul- 
tes  cunoisances,  3090. 

MUN.  Adjectif  ou  pronom  possessif,  r. 
s.  m.  et  n.  (Af[clûm),  188,  276,  etc. 
=  Le  mot  host  étant  féminin ,  faut-il 
voir  dans  ces  mots  demi  mun  host 
(  785  )  un  exemple  de  mun  au  r.  s.  f .? 
A  coup  sûr,  c'est  une  forme  altérée. 

MUNIGRE.  R.  s.  m.  Nom  d'une  lo- 
calité païenne  (  Montem  -  nigrum  ? 
Pour  la  régularité  de  l'assonance  il 
faut  lire  Muneigre  ),  975.  Il  ne  sau- 
rait être  question  ici  du  territoire  de 
Monegros,  dans  le  district  de  Pina 
(  Mila  y  Fontanals,  De  la  Poesia  he- 
roïco-popular  castellanaf  p.  139). 

MUNIES.  R.  p.  m.  Moines  {Monios}, 
2956.  Voy.  Monie. 

MUNJOIE.  Cri  de  guerre  des  Fran- 
çais. C'est,  à  proprement  parler,  le 
nom  de  l'enseigne  de  Charlemagne. 
ou ,  pour  préciser  davantage ,  de 
l'Oriflamme  :  Gefreid  d^ Anjou  por- 
tet  VOrie- flambe.  —  Seint  Pierre 
fut,  si  aveit  num  Romaine;—  Mais 
de  Munjoie  iloec  out  pris  eschange , 
3093-3095.  Ailleurs  on  l'appelle  : 
Munjoie,  Venseigne  renum^e ,  3465; 
et,  pour  plus  de  clarté ^  nous  lisons 
plus  haut  :  Munjoie  escriet.ço  est 
l'enseigne  Carlun,  1234.  En  ré- 
sumé, c'est  ici  LE  nom  du  drapeau 

QUI  EST  devenu  LE  CRI  DE  GUERRE. 

Pour  l'étymologie  de  ce  mot,  v.  la 
note  du  v.  3095.  =  S.  s.  f.  «:  De  tûtes 
parz  est  Munjoie  escriée,  1378.  — 
R.  s.  f.  :  Ki  dune  oïst  Munjoie  de- 
mander, 1181. 
MUNT.  S.  p.  m.  Montagnes  [Montes)  : 
Sunent  li  munt,  2112.  —  R.  p.  m., 
MUNz  :  Si  cercet  les  munz,  2185.  = 
Munt  entre  dans  la  composition  d'A- 
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MUNT,  2235,  etc.,  et  de  cuntremunt, 
419.  V.  ces  deux  mots. 

MUNT.  Verbe  neutre ,  3»  p.  s.  du  subi, 
prés  de  munter  :  Cunseill  d'orguiU 
n'est  dreiz  que  à  plus  munt,  228. 
V.  Munter. 

MUNTAIGNE.  R.  s.  f.  Montagne  [Mon- 
taneam).  6.  —  S.  p.  f.  :  muntaignes, 
1804.  —  R.  p.  f.  :  MUNTAIGNES ,  2040. 

MUNTER.  Verbe  neutre  ou  intrans. 
Monter  (  l'étymologie  est  munt  )  : 
Ceste  grant  guerre  ne  deit  munter  , 
242.  —  Ind.  prés.,  3»  p.  s.,  muntet  : 
MuNTET  un  l<iriZf  1125.  3«  p.  p., 
muntent  :  Es  destrers  muntent, 
1001 ,  1801.  —  Parf.  comp.  (?),  3«  p. 
s.,  avec  un  s.  s.  m.  :  est  muntez  , 
1017;  est  muntet,  792;  est  munted, 
347.  Avec  un  s.  s.  f.  :  est  muntée, 
3636.  3*  p.  p.,  avec  un  s.  p.  m  ,  sunt 
MUNTEZ,  92.  —  Impér.,  2«  p.  p.,  mun- 
tez ;  Eissez  des  nefs,  muntez,  si  che- 
valciez,  2806. 

MUR.  S.  s.  m.  (Afurus),  5.  —  R.  p. 
m.  :  MURS ,  97. 

MURDRIE.  S.  S.  f.  Meurtre  {Murdre 
vient  de  mordrum,  qui  est  fait  sur 
le  gothique  maurthr.  Murdrie  est 
une  forme  féminine,  forgée  sur  mur- 
dre), 1636. 

MURGLEIS.  R.  s.  f.  Nom  de  l'épée  de 

'   Ganelon  (?) ,  607. 

MURGLIES.  R.  s.  f.  Même  nom  que  le 
précédent  {?),  346.      -' 

MURIR.  Verbe  neutre,  inf.  prés.  (Du 
lat.  barb.  et  popul   Tnorire;  les  dé- 

f)onents  n'existaient  point  dans  le 
alin  populaire),  536.  z=:  Ind.  prés. 

l^e  p.  s.  :  MOERC,  1122.  2e  p.  p.  :  MU- 
REZ, 1134.  3e  p.  p.  :  MOERENT,  1348. 
—  Fut.  Ire  p.  s.  :  MURRAI ,  2053.  3e  p. 
s.  :  MURRAT,  615,  et  MURAT,  3043.  Ire  p, 

p.  :  MURRUM,  1936.  2e  p.  p.  :  murrez, 
437.  3e  p.  p.  :  MURRUNT,  928.  —  Gond. 
3e  p.  s.  :  MURREiT,  2864. —  Subj.  prés. 

Ire  p.  s  :  MOERGE,  359.  3e  p.  S.  : 
MOERGET,  3963.  Ire  p.  p.  :  MOERIUNS , 

1475,  et  MURiuNs  (?),  227.  3e  p.  p.  : 
MOERGENT,  1690.  =  Nous  vcnous 
d'exposer  la  conjugaison  neutre,  c'est- 
à-dire  la  VÉRITABLE  coujugaison  de 
mûrir.  Ce  mot  a  encore  une  conju- 
gaison <(  active  »>  :  Mort  as  mun  fllz, 
3591  (tu  as  tué  mon  fils).  Mais  en- 
core faut -il  s'entendre  sur  cette  con- 
jugaison. On  ne  la  trouve  jamais,  dans 
le  Roland  f  que  dans  un  temps  com- 


posé (As  mort,  ad  mort,  uni  mon. 
etc.).  Or  c'est  là  la  locution  latine  : 
Habet  morluum,  mortuam,  mor- 
tuos,  dans  sa  signification  étymolo- 
gique. =  Il  en'  est  de  même  de  la 
prétendue  conjugaison  passive  de 
m.urir  (c«  m,or3,  est  mort,  wtl 
mwt ,  etc.).  C'est  uniquement  et  sim- 
plement le  participe  avec  les  différents 
modes  et  temps  du  verbe  «  être  ».  =: 
Les  formes  suivantes  ont  maintenant 
reçu  leur  explication  :  Parf.  comp. 
2e  p.  s.,  avec  un  r.  s.  m.  :  as  mort, 
3591.  3e  p.  s.,  avec  un  r.  s.  m.  :  ad 
MORT,  2782;  avec  un  r.  p.  m.:  ad 
MORZ,  555 ,  et  AD  MORT,  2756.  3*  p.  p. 
avec  un  r,  p.  m.  :  unt  mort,  1683. 
Voilà  pour  «  l'actif  »>,  et  maintenant 
voici  pour  le  «  passif  »  :  Ind.  prés. 
2e  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m.  :  es  mom, 
2030.  3e  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m.  :  est 

MORZ  ,  1560,  et  EST  MORT,  1503.  2»  D. 

p.,  avec  un  s.  s.  m.  :  morz  estes,  3513. 
3e  p.  p.,  avec  un  s.  p.  m.  :  sunt  mort, 
577,  et  sunt  morz,  1439.  —  Parf.  3"  j. 
8.,  avec  un  s.  s.  m.  :  fut  mort,  2363. 
—  Subj.  prés.  3e  p.  s.,  avec  un  s.  s. 
m.  :  SE1T  MORT,  3609.  —  Subj.  imparf. 
3e  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m.  :  fust  mort, 
586.  —  Part,  pass.,  voy.  mort,  mori, 

MUSERAS.  R  p.  m.  Nom  d'une  sorte 
de  javelots  ?  (Cf.  m.is6racles,  cité  par 
Fr.  Michel  dans  le  Moniage  Renoart:. 
S*  ai  miseracles  e  bons  materts 
fez  )  :  Il  lancent  lor  e  lances  e  ex- 
piez e  tmgres  e  darz  e  museras, 
2075.  Cf.  muser Az  empennez,  2156. 

MUSTER.  R.  s.  Monastère,  moutier 
{ Monasterium)  ^  2097.  —  R.  p.  : 
musters,  1750;  mustiers,  1881.  = 
La  forme  exacte  est  m,ustiers  ,  et  ce 
mot  n'est  admis,  comme  assonaoce, 

Sue  dans  les  couplets  en  ier. 
STRENT.  Verbe  actif,  ind.  prés. 
3e  p.  p.  Montrent  (  Monstrant,  dont 
la  nasale  est  tombée),  3581.  —Parf. 
comp.  3e  p.  s.  avec  un  r.  s.  neutre,  ad 
mustret  ,  2568.  Avec  un  r.  s.  f.  :  ad 
mustrée,  1369.  Avec  un  r.  p.  f.  :  *•> 
mustrées,  3314.  =.  Rem.  l'expres- 
sion :  Une  raisun  lur  ad  dite  « 
mustrée,  3325. 
MUVERA[1].  Verbe  actif.  Ire  p.  s.  du 
fut.  de  muveir  {Movere'habeo)  :  Jo 
Ven  MUVERA(i)un  si  grant  contr[a]ii^ 
311.  V.  MoiXstes. 
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N\  Pour  NE  [Non]  :  N'i  açi  castel  ki 

devant  lui  romaigne,  4. 
'N.  Pour  EN  [Inde):Pa[r\  num  d'ocire 

i  métrai  un  mien  fUz  —  E  si  'n 

avérez,  ço  quid,  de  plus  gentil z,  150. 

C'est  avec  raison  que  M.   MuUer  a 

Placé  l'apostrophe  avant,  et  non  après 
n.  Tous  les  autres  éditeurs  et  tra- 
ducteurs s'y  sont  trompés.  Ot  le 
Oliver;  si  'n  ad  mult  grant  irur, 
1224,  etc. 
NAFFRET.  Part,  pass.,  s.  s.  m.  du 
verbe  naffrer,  qui  signifie  blesser 
(ancien  haut  allem.  nabagèr,  nor- 
dique nafar.  V.  Diez ,  1 ,  287  )  :  naf- 
FRET,  1990,  NASPRET,  2504.  R.  S.  m.  : 

NASFRET  ,  1623  ,  et  NAFRET  ,  3452  R. 

p.  m.  :  NAFREz ,  2093.  V.  nasfret. 

NAGENT.  Verbe  neutre.  Ind.  prés. 
3«  p.  p.  Naviguent  {Navigant)  :  Les 
oz  de  celé  gent  averse  —  Siglent  à 
fart  e  NAGENT  e  guvement,  2631. 

NAIMES.  S.  s.  m.  Nom  du  duc  de 
Bavière ,  du  meilleur  conseiller  de 
Charlemagne  (Origine  douteuse.  A 
cause  des  formes  Namle  et  Nale  que 
l'on  trouve  en  d'autres  textes,  G.  Paris 
propose  Namulo;  mais  il  reste  tou- 
jours à  discuter  ;  n'  Aim,es) ,  1767, 
etc.,  et  Neimes,  230,  etc.  —  R.*  s. 
m.  :  Naimun,  3452,  etc.,  et  Naimon, 
3008. 

NAMON.  Mot  sans  aucun  sens,  que  le 
scribe  a  écrit,  au  lieu  «  d'Anjou  »,  au 
vers  2322 

NASEL.  R.  s.  La  partie  du  heaume  qui 

Ï>rotège  ie  nez  (Nasale)  :  Tresqu^à 
'  NASEL  tut  le  helme  H  fent,  1602. 
NASFRET  (uNT).  Verbe  act.  3«  p.  s., 
avec  un  r.  s.  m.,  du  parf.  comp.  du 
verbe  na/frer,  qui  signifie  blesser 
(  anc.  haut  allem.  nabagèr,  nordique 
nafar),  2078,  2080.  =  Au  passif, 
ind.  prés.  3«  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m.  : 
EST  NASFRET ,  1965.  =  Parfait.  3«  p. 
s.,  avec  un  s.  s.  m.  :  fut  nasfret, 
2504.  =:  Part,  pass.,  s.  s.  m.  :  nas- 
fret, 2504.  Naffret,  1990.  R.  s.  m.: 

NASFRET,  1623,  et  NAFRET,  3452.  R. 

p.  m.  :  NAFREZ ,  2093. 

NAVILIE.  R.  s.  Flotte  [Navilium)  : 
Tut  Sun  NAVILIE  i  ad  fait  aprester, 
2627. 

NAVIRIES.  R.  s.  (Comme  le  précé- 
dent. Cf.  Concilium,  qui  a  donné 
concirie ;  et  milia,  mirie)  :   Par 


Sebre  amunt  tut  lur  naviries  tur- 
nent,  2642. 

NE.  Négation  (le  latin  non  s'est  atté- 
nué en  nen,  et  nen  en  ne)  :  Ne  vus 
esmaiez,  27.  Ne  pois  amer  les  voz, 
1548 ,  etc.  =  Obs.  1©  Ne  se  combine 
avec  les  négations  explétives  :  Il  ne 
s'esveillet  mie  ,  724 ,  etc.  Ne  l'  devez 
PAS  blasm^r,  681 .  =  2®  Ne  combino 
avec  le  (  illum  )  donne  nel  :  Enceis 
NE  l'  vit,  1596,  etc.  =  3©  Nel  esl 
aussi  pour  ne  le  {non  illud)  :  Deus! 
quel  dulur  que  H  Franceis  ne 
l'  sevent,  716.  =  4©  Nés  est  pour 
NE  LES  (  non  illos  )  :  Jamais  nés  re- 
verrez, 690.  Ne  pas  confondre  avec 
NES  pour  ne  se  :  Ne  s'  poet  guarder 
que  mais  ne  H  ateignet,  9.  ■=.  5»  Nous 
avons  déjà  noté, au  mot  mais,  la  lo- 
cution ne  MAIS  ou  NE  MES,  qui  siguifio 
(I  excepté  »  :  Tuz  sunt  ocis...  ne  mes 
seisante,  1689.  Ne  mais  sul  la  reine, 
3672.  On  trouve  aussi .  dans  le  même 
sens,  ne  mais  que  :  Franceis  se  tai- 
sent NE  mais  q;  e  Guenelun,  217.  =. 
6o  Ne,  devant  une  voyelle,  perd 
son  e.  Voyez  N'.  —  7©  Il  entre  dans 
la  composition  de  nepurquant.  (V. 
ce  mot.) 

NE.  Conj.  Ni  {Nec)  :  Mur  ne  citet  ni 
est  remès  à  fraindre,  5.  Ne  ben  ne 
mal,  216,  etc. 

NEFS.  R.  p.  f.  Vaisseaux  {Naves), 
2625. 

NEIELEZ.  Part,  employé  adjective- 
ment, r.  p.  m.  Niellés  {Nigellatos)  : 
Espées  as  punz  d'or  neielez  ,  684. 

NEIET  (sunt).  Verbe  passif.  Ind.  prés. 
3*  p.  p.  Sont  noyés  {Sunt  necati)^ 
2477.  Cf.  SUNT  NEiEZ,  2474.  —  Subj. 
prés.  3e  p.  s.  :  seit  neiet,  2798. 

NÈIF.  S.  s.  f.  Neige  {Nivem),  3319. 

NEIMES.  S.  s.  m.  Nom  du  duc  de 
Bavière,  du  meilleur  conseiller  de 
Charlemagne  (V.  Naimes),  230,  774, 
etc.,  et  Naimes,  1767,  etc.  —  R.  .«. 
m.  :  Naimun,  3452,  etc.,  et  Naimon, 
3008 

NEIRS.  S.  s.  m.  Noir  (D'un  type  tel 

aue  nigrus.  Ou  plutôt  nigru[m]^-\-\' s 
es  nominatifs  de  la  2*  déclinaison, 
qui  sont  le  plus  nombreux),  1635. 

—  S.  s.  f.  :  NEiRE ,  982.  —  R.  s.  f.  : 
NEIRE,  1917.  —  R.  p.  m.  :  neirs,  193Î , 

—  R.  p.  m.  :  neirs,  3821. 

NEN.  Négation  (iVon,  par  un  change- 
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ment ,  une  extinction  d'o  en  c  )  :  Nen 
unt  pour,  828.  Plus  est  isneU  que 
NEN  est  uns  falcuns,  1529.  Cf.  18, 
100,  etc. 

NEPURQUANT.  Conj.  Cependant, 
|M>urtant  [Non  pro  quanto)  :  Mais 
NEPURQUANT  si  est  U  oscz  melx , 
1743. 

NERBONE.  R.  s.  f.  Narbonne  [DeNar- 
bona,  qu'on  trouve  dans  Suétone  et 
Isidore  de  Séville ,  au  lieu  de  Narbo, 
qui  était  l'antique  et  vraie  forme), 
;iJ95,  3683. 

NÉS.  R.  8.  m.  Nez  [Nasum)  :  Tren- 
chel  U  NES  0  la  bûche  e  les  aenx,  703. 
—  R.  p.  m.,  NÉS  :  Grans  uni  les  nés  , 
1918. 

NÉS.  R.  9.  m.  (par  erreur).  Neveu  : 
CM  ad  juget  mis  nés  à  rere  guarde, 
838.  V.  Niés. 

NE'S.  Pour  «  ne  les  »  (  Non  iUos  )  :  Là 
stmt  neiez ,  jamais  ne's  reverrez, 
690.  Cf.  1186,etc.  V.  ATc. 

NEVELUN.  R.  s.  m.  Nom  d'un  comte 
français  (  L'origine  est  peut  être  ger- 
manique. Nevel  est  un  diminutif  de 
neff",  qui  signifie  «  neveu  »,  Nevelo- 
netn),  3057. 

NEVULD.  NEVOLD.  R.  s.  m.  deméa. 
Neveu  {Nepotem  a  donné  nevod, 
newAdf  qui  sont?  les  vraies  formes). 
On  trouve  nevuld  au  v  216;  nevold 
au  V.  824, 1219,  2870,  3182,  3689, 3754 
(partout,  sauf  en  ce  derniçr  vers, 
l'assonance  réclame  n«uu/£f),et  ne- 
vold au  v.  2885.  —  R.  p.  m.  :  nevolz, 
2420.  V.  Niés. 

NEZ  (fui).  Verbe  neutre,  3«  p.  du  parf. 
comp.  [Natus  fui)  :  De  Pure  que 
NEZ  Fi'i ,  2371.  1"  p.  p.,  nez  :  Fumes 
NEZ ,  2146. 

NIENT,  lo  Adv.  ou  plutôt  locution 
adverbiale.  Nullement,  aucunement 
(  Nec-entem  )  :  Jo  ne  vus  aim.  nient, 
327.  Ne  H  faldrunt  nient,  397.  =r 
2o  Dans  les  exemples  précédents, 
nient  est  adverbe  ;  mais  il  a  été  aussi 
employé  substantivement  dans  le  sens 
rigoureux  de  notre  mot  rien,  et  con- 
curremment avec  ne  :  Jo  n'en  ferai 

•  nient,  787.  Fuir  a'cn  voel^  mais  ne 
li  valt  nient  ,  1600.  Ce  dernier  exem- 
ple nous  offre  le  sujet,  l'autre  le 
régime.  Cf.  2000. 

NIES.  S.  s.  m.  Neveu  [Nepos,  neps, 
nés,  niés.  Pour  le  cas  régime,  voy. 
nlus  haud  nevuld,  nevold  ) ,  384 , 
2048,  etc.  —  Voc.  s.  m.  :  niés, 
2042.  —  R.  s.  m.  :    ne-  vuld,  216; 

•  nevold,  824,  1219,  etc.  ;  nevod  ,  2885, 
et,  par  erreur,  pour  les  besoins  de 
Tassonance  :  niés,  473. —R.  p. m.: 
NEVOLZ,  2420. 


NIGRES.  R.  p.  m.  Nom  d'un  peaple 
païen  ;  mot  de  formation  savante  [Ni- 
gros  V,  3229. 

NINIVEN.  R.  s.  f.  Ninive  (c'est  le  root 
latin  Niniven,  conservé  sans  aucun 
changement)  :  Le  rei  de  Niniven, 
3103. 

NIS.  Adv.  «  Pas  même  »  [Neipsum). 
Ne  se  trouve  point  sQul  dans  le  texte 
de  la  Bodiéienne  ;  mais  entre  dans  la 
composition  du  mot  suivant. 

NISUN.  Adj.  «  Pas  même  un  »  (de  nit 
et  un)  :  Que  VEmperere  nison  dei 
soens  nHperdet,  806. 

NOBILE ,  NOBLE.  Adj.  s.  .s  m.  [No- 
bilis.  La  notation  nobile  est  uo  effet 
de  la  tradition  orthographique  latine; 
la  prononciation  était  :  noble,  en  deux 
syllabes) ,  2066.  —  R.  s.  m.  :  noble, 
421.  V.  le  suivant. 

NOBILIES.  Adjectif.  S.  s.  m.  Nobles 
(  Nobilies  vient  d'un  type  tel  que  fw- 
bilius,  et  non  de  notnlis.  Il  se  pro- 
nonçait nobile  en  trois  syllabes)  : 
Sempres  fust  m4)rt  li  nobiues 
vassal ,  3442.  —  R.  s.  m.,  nobilie  : 
Là  veit  gésir  lé  nobilie  barun,  2237. 
E  Oliver  sun  nobilie  cumpaxgnun, 
3690.  —  S.  p.  m.,  nobilie  :  Carlei 
Voxd  6  si  nobilie  baron,  3777. 11  y  a 
eu  des  confusions  entre  ce  mot  et  le 
précédent  :  les  deux  derniers  exem- 
ples le  prouvent.  * 
NÔEFME.  Adj.  numéral.  S.  s.  f.  Neu- 
vième (  NÔvima  ) ,  3229 ,  3245 ,  3259. 
—  R.  8.  f.  NOBFME  ,  3076. 

NOISE.  S.  s.  f.  Brait,  tumulte  (Diei 

Eropose  nausea  (?);  Raynouard  et 
ittré,  noxia  ??)  :  Granz  est  la 
noise.  2151. 

NOIT.  S.  s.  f.  Nuit  {Noctem):Tresvttit 
le  jur,  la  noit  est  aserie,  717,  et 
NUIT ,  3991.  —  R.  s.  f.  :  noit,  2495, et 
nuit,  2451.  ir:  La  noit  ,  loc.  adv.  :  La 
NOIT  la  guaitent,  3731.  La  noit  di- 
murent  tresque  vint  à  V  jur  der, 
162.  =  Demain  noit  :  Einz  demain 
NOIT,  517. 

NOM.  R.  s.  (Nomen),  1901.  V.  Num. 

NOPLES.  r.  s.  f.  Ville  prise  par  Ro- 
land (M.  P.  Raymond  propose  le 
château  d'Orthez  :  Cc^trum  quod 
dicitur  Nobile.  Mais  Nobles  est^lacè 
en  Espagne  par  toutes  nos  Chan- 
sons. Étymologie  inconnue),  198, 
1775. 

NORMAN.  S.  p.  m.  Les  Normands 
[Normanni;  de  l'ail.  Normannen, 
hommes  du  Nord},  3794 ,  3961.  -  R. 
p.  m.  :  Normans,  3470,  3702. 

NORMENDIE.  R.  s.  f.  (V.  le  précé- 
dent) :  Jo  Ven  cunquis  Normbwdie 
la  franche .  2324. 
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NOS.  Pron.  pers.,  2560,  3183,  etc.  Voy. 

Ntl8. 

NOSTRE.  Adjectif  ou  pronom  posses- 
sif, s.  s.  m.  [Nosler)  :  Uonur  de 
V  camp  est  nostre  ,  922.—  R.  s.  m.  : 
NOSTRE.  —  R.  S.  f.  :  no8tre,'^189.  — 
S.  p.  m.  :  NOSTRE,  1255.  —  Voc.,  p. 
m.,  NOSTRE  :  Li  nostre  Deu,  vengez 
nos  de  Carlun,  1017.  —  S.  p.  f. 
Noz,  1989;  r.  p.  m.  noz,  57,1191, 
2286,  3085;  r.  p.  f.,  noz,  42,  etc. 
=:  Ajoutons  que  nostre  et  noz 
sont  l'un  et  l'autre  employés  sub- 
stantivement :  MuU  déchéent  li 
NOSTRE,  1585.  Tu  n'ies  mie  des 
NOZ ,  2286. 

NOVELES.  S.  p.  f.  Nouvelles  [Novel- 
las),  2638.  —  R.  p.  f.,  noveles  :  Vus 
en  orrez  noveles  ,  336.  Vendrunt  li 
hume,  demanderunt  noveles,  2918, 
et  nuveles  :  N^orrat  de  nus  nu- 
veles,  55.  De  Guenelun  aient  li 
Reis  nuveles  ,  665.  Nuveles  vbs  di, 
m,ort  vos  estoet  suffrir,  1257.  Maies 
nuveles  li  aportet,  3496.=:  On  voit, 
par  les  exemples  précédents,  combien 
étaient  déjà  usitées  plusieurs  locutions 
qui  nous  sont  restées  :  «  Demander, 
attendre,   apporter,  dire  des   nou- 

VfillâS      6t.C     0  pic 

NOVELkT.  Verbe'neutre  {?),  ind.  prés., 
3«  p.  s.  Se  renouvelle  {Novellat):  Se 
Bcmanz  vit,  nostre  guerre  novèlet, 
2118.  Il  serait  moins  naturel  de  faire 
ici  de  novelet  un  verbe  actif  dont /îoi- 
lanz  serait  le  sujet. 

NOZ.  V.  Nostre. 

NU.  Nu  ferez  certes,  dist  li  quens 
Oliver,  225.  Nu  est  ici  pour  nel. 

NUBLES.  R.  p.  m.  Nom  d'un  peuple 
païen  ( Sont-ce  les  Nubiens?),  3224. 

NÙD.  Adj.  r.  s.  m.  [Nudum\  :  Puis 
fièrent  il  nud  a  nud  sur  lur  oronies, 
3585.  —  R.  s.  f  :  nue,  1324.  —  R.  p. 
f.  :  NUES,  3581.  =  Au  v.  3607  on 
trouve,  comme  s.  s.  m.  ou  n.,  la 
forme  nut. 

NUIT.  S.  s.  f.  INoctem),  3991,  et  r.  s. 
f.,2451.  V.  iVoif. 

NULS.  Adj.,  s.  s.  m.  Nul  INullus), 
251,  720,  etc.,  et  nul,  2411,  3344.  — 
S.  s.  f.  :  NULE,  2511.  —  R.  s.  m.  : 
NUL ,  231,  etc. — R.  s.  f. ,  nule  :  Beste 
nen  est  pwjle  ,  1657,  etc.  =  Nul  s'em- 

Eloie  avec  ou  sans  substantif ,  comme 
j  prouvent  les  deux  premiers  exem- 
ples auxquels  nous  venons  de  renvoyer 
notre  lecteur  :  Quant  nuls  ne  vus 
sumunt,  251.  Meillur  nen  ai  nuls 
hom,  620,.etc.  etc. 
NUM.  V.  Nvms. 

.NUMBRENT.  Verbe  act.  Ind.  prés., 
3«  p.  p.  [Numeromi,  avec  l'interca- 


lation  d'une  labiale  entre  la  nasale  et 
la  liquide),  3262. 

NUM  S.  S.  s.  m.  Nom  {Nomsn  mascu- 
linisé } ,  2508.  —  R.  s.,  NUM  :  Ço  est 
VArcévesque  que  Deus  misi  en  sun 
NUM ,  2238 ,  et  m^  :  De  m'espée  en- 
quoi  saveras  le  nom,  1901.  —  R.  p. 
m.  NuNS  :  Francs  les  cumandent  à 
Deu  e  à  ses  nuns  ,  3694.  Il  ne  s'agit 
ici  ni  des  Saints  ni  des  Anges,  mais 
des  Noms  divins ,  des  épithètes  dési- 
gnant les  Attributs  de  Dieu,  =:  Re- 
marquer plusieurs  locutions  déjà  po- 
pulaires, telles  que  celles-ci  :  «  Tu 
sauras  le  nom  de  mon  épée,  etc.;  » 
mais  surtout  une  expression  qui  ne 
nous  est  point  restée  :  Par  num 
d'odre,  43. 

NUN.  Négation  {Non).  Nun  ne  s'em- 
ploie guère .  dans  notre  vieux  texte, 
que  dnine  façon  absolue  et  en  deux 
cas  spéciaux  :  lo  Après  les  disjonctifs 
uetne:  Voellet  u  nun,  2168.  Cf.  1626. 
QU(i  qu^en  peisi  u  qui  nun  ,  1279.  Ço 
ne  set  li  quels  veini  ne  quels  nun  , 
2567.  Se  avrez  pais  u  nun  ,  423.  = 
2o  Avec  se  (venant  du  latin  si),  et 
nous  avons  ici  affaire  à  notre  expres- 
sion »  sinon  ».  Mais  dans  le  Roland, 
se  est  toujours  séparé  de  nun  par  un 
ou  Dlusieurs  mots  :  Nad  talent  que 
li  facet  se  bien  nun,  36,81.  NH  ad 
eschipre  qui  8'  cleimi  se  par  loi 
non.  1522.  Se  de  vostre  prod  non, 
221.  V.  Nen. 

NUNCENT.  Verbe  act.,  3»  p.  p.  de 
l'ind.  prés.  Annoncent  {Nuntiani)^ 
2977.  —  Parf.  simpl.,  3«  p.  p.  :  nun- 
cerent,  204.  --  Parf.  comp.,  3»  p.  s., 
avec  un  r.  s.  n.  :  ad  nunciet,  M91. 
— Impér,2«p.  p.:  nunciez,  2674.=  Il 
convient  de  remarquer  que  cette  der- 
nière forme  se  trouve  en  assonance 
dans  un  couplet  en  ier  :  c'est  donc 
nuncier  qui  était  la  vraie  uotation 
de  l'infinitif. 

NUNS.  V.  Nums. 

NUNEINS.  R.  p.  f.  Religieuses  (c'est 
la  forme  oblique,  par  analogie,  de 
nune,  nonne,  venant  de  nonna. 
Cf.  Berte,  Bertain,  etc.)  :  Un  mun- 
ster de  NUNEINS ,  3730.  Il  faudrait  ré- 
gulièrement nunains;  mais  on  re- 
marquera, une  fois  de  plus,  que 
dans  notre  texte  les  deux  notations 
ctn  et  ain  se  prennent  l'une  pour 
l'autre. 

NURRIT.  Verb.  act.  Parf.  simpl.,  3«»  p. 
s.  {Nutrivit)  :  Li  Empereres  tant 
mare  vus  nurrit,  1860.  Roland ,  sur 
le  point  d'expirer,  se  souvient  De 
Charlemagne,  sun  seignor,  ki  V  nur- 
rit, 2380.  —  Parf.  comp.,  1m  p.  s., 
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avec  on  r.  p.  m.,  ai  nurrit  :  Li  mien 
barun,  nurrit  vos  ai  lung  Uns, 
3374.  C'est  la  façon,  très  primitive, 
d'exprimer  là  protection  ^oe  le  sei- 
gneur féodal  devait  strictement  à 
ses  vassaux. 
NUS.  Pron.  pers.,  l^p.  p.  Nous  (iVo«). 
Nus  est  la  rorme  correcte  et  conforme 
à  notre  phonétique  (V.  Nos).  De 
même  que  nos  (  auquel  il  faut  tout  à 
fait  rassirailer),  nus  est  le  plus  sou- 
vent sujet.  En  cette  qualité,  il  pré- 
cède ou  suit  le  verbe  :  Nus  vos  prium, 
3d08,.etc  etc.  Mais  il  est  aussi  régime 
direct  :  Oex,  seignurs,  quel  pecchet 
NUS  encumorel,  15 ,  etc.  etc.  Enfin  il 
s'emploie,  comme  régime  indirect, 
dans  le  même  cas  que  nabis,  en 
latin  :  Mielz  voeill  mûrir  que  htmte 


NUS  seit  retraite,  1701.  Il  convient 
d'ajouter  que  nos  ou  nus  s'emplwe 
avec  les  prépositions ,  telles  que  de  : 
iV'  orrat  de  nos  paroles  ne  nuveki, 
65  etc  etc 

NUSCHÊS.  R.  p.  f.  Colliers,  bijoux 
destinés  à  être  pendus  au  cou.  C'est 
l'allemand nttôca.  (Voir  Ducange,aa 
mot  nusca,  et  Fr.  Michel ,  Chroni^ 
de  Jordan  Fantosme,  en  son  édition 
de  la  Chronique  des  Ducs  de  Nor- 
mandie^ pp.  131, 132),  637. 

NUT.  Adj.  s.  s.  m.  Nu  ( Nudus):  lUm 
endreit  rem^int  li  os  ttU  nut,  3607. 
R.  s.  m.  :  NUD,  35^.  —  R.  s.  m.: mue, 
1324.  —  R.  p.  f.  :  NUES ,  3581. 

NU  VELES.  R.  p.  f.  (Novellas).^, 
665,  etc  Cf.  NOVELES,  au  s.  p.  I.,2638, 
et  au  r.  p.  f.,  2918. 


0 


0.  Adverbe  de  lieu.  Où  (  Ubi):  Ad  Ais 
o  Caries  soelt  plaider,  2667.  =  Sous 
forme  interrogative  :  0  est  Rollanz 
le  catanie,  3709.  Le  type  le  plus  cor- 
rect est  «,  que  l'on  trouve  aux  vers 
108, 1326,  etc. 

0.  Particule  disjonctive.  Ou  {Aut)  : 
O  Franceis,  o  païen,  2401.  Cf.  u 
aux  vers  41,  1279,  etc.  Le  scribe, 
d'ailleurs,  choisissait  ad  libitum, 
entre  ces  deux  formes  :  U  mort  o 
recréant,  2733. 

0CCIAN[TJ.  R.  s.  Nom  d'une  région 
païenne  (?)  :  La  disme  (eschelej  est 
d'OcciAN[T]    La    désert,   3246.    Cf. 

.    OciANT,  3286. 

OCIRE.  Verbe  act.  Inf.  prés.  Tuer 
K>ccxdere),  43,  963,  etc.  —  Ind.  prés., 
3«  p.  s.  :  ociT,  1546.  3»  p.  p.  :  ocient, 
2081.  —  Parf.  simple ,  2«  p.  s.  :  ociz , 
1899.  3»  p.  s.  :  ocist,  1390.  —  Parf. 
comp.,  2*  p.  s.,  avec  un  r.  s.  m.  :  as 
ocis,  1566.  3«  p.  8..  avec  plusieurs  r. 
m.:  AD  OCIS,  1358,  avec  un  r.  s., 
1511  ;  3«  p.  p.,  avec  un  r.  s.  m.  :  unt 
OCIS,  2075.  —  Fut.,  1"  p.  s.  :  ocirai  , 

867.  —  Ire  p.    p.  :  OCIRUM,   884.  — 

Subj.,  3«  p.  s.,  ociET,  391.  3«  p.  p.  : 
oc;ent,  3537.  =  Au  passif,  ind.  près  , 
3«  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m.  :  est  ocis, 
3499,  et  avec  un  s.  s.  f.  :  est  ocise  , 
2937.  3«  p.  p.,  avec  un  s.  p.  m.  :  sunt 
ocis,  1308.  —  Parf.,  3»  p.  s.,  avec  un 
s.  s.  m.  :  FUT  ocis,  2745.—  Subj.  prés., 
avec  un  s.  s.  m.  :  seit  ocis  ,  102.  — 
Subj.  imparf.,  3«  p.  s.,  avec  un  s.  s, 
m.  :  FUST  ocis»  404.  —  Part.  prés.. 


8.  p.  m.  :  OGiANT,  2463. — Part,  pass.: 
ocis  ,  OCISE ,  etc 

OCISIUN.  S.  s.  f.  Tuerie,  massacre 
{Occisionem\  3946. 

OD.  Préposition.  Avec  {apud,  apd, 
avd,  aud,  od)  :  Je  Psivrai  on  mi< 
de  mes  fedeilx ,  84,  Cf.  98.  Ensemble 
OD  els,  175.  Cf.  OT,3286.=  Rem.  ces 
deux  mots  :  Ensemble  od  qui  se  foor 
dirent  en  un  seul.  Noter  aussi 
l'expression  ot  tut,*  qui  si^iifie  éga- 
lement «  avec  »  :  on  tut  VIL  C.  des 
lur,  1357. 

ODUM.  Verbe  act.,  1"  p.  p.  de  Vmà. 
prés.  {Audimus  i.2i50.  V.  Otr. 

OÉDUN.  S.  s.  m.  Nom  d'un  seigneur 
français  (Ane  haut  allem.  Utto, 
Hutto),  3056.  Cf.  Otes  et  Otun. 

CENT.  Verbe  act.,  3«  p.  p.  de  l'ind. 
prés.  {Audiunt),  3860.  V.  Otr. 

CES.  R.  s.  Besoin,  utilité,  ser?ice 
(  Opus  ):  Ad  OEs  seint  Père  en  cun- 
quist  le  chevage,  373.=  Cette  locutîoo 
A  OEs  signifie  en  réalité  :  «  Pour,  eo 
faveur  de,  dans  l'intérêt  de...  » 

OEZ.  Verbe  act.  Ind.  prés  ,  2*  p.  p. 

(AudUis),  1795,  2116.  V.  Otr. 
.OEZ.  Verbe  act.  impér.,  2»  p.  p.,  15. 
Cf.  OiEZ,  au  V.  2657.  V.  Oir. 

OFFRENDES.  R.  p.  f.  {Offerendas) i 
Mult  granz  offrendes  metent  par 
cez  m,usters,  3861.  Le  sens  litur- 
gique est  ici  très  nettement  con- 
servé. 

OGERS.  S.  8.  m.  Nom  d'un  des  pins 
fameux  héros  de  notre  épopée,  qoit 
dans  notre  Chanson,  est  appelé  Ogbs 
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u  Danbis  (3544),  ou  Oger  de  Dane- 
MARCHE,  3937,  et  de  Denemarche, 
3856  (Autgarius,  du  germ.  otger, 
otker),  ^546,  et  Ooer,  746,  3033, 
etc.  —  R.  s.  m.  :  Oger  ,  170.  =  II 
faut  partout  lire  Ôgiers  et  Ogier: 
car  ce  mot ,  conformément  aux  lois  de 
la  phonétique,  ne  se  trouve  comme 
assonance  que  dans  les  couplets  en  ier. 

01.  Verbe  act.,  1»  p.  s.  du  parf. 
simple  de  aveir  {HcUyui)  :  Unkea 
nen  ci  pour  là  ù  tu  fus,  2046. 

01.  Verbe  act.,  !'•  p.  s.  de  Tind.  prés, 
de  o%r  {Audio),  313,  1768,  etc.  V. 
Oxr, 

Ol.  Verbe  act.,  !'•  p.  s.  du  parf.  simple 
d'oir  iAudivi),  1386.  V.  Ôir. 

01.  Adv.  Aujourd'hui  {Hodie),  1210. 
Cf.  Hoi,  1191,  etc.  etc. 


OÏD.  Verbe  act.,  3«  p.  p.  du  parf.  simple 

deotr  ( -  —   « 

V.  Oir. 


de  oxr  [Atidiiyit) 


.W"c? 


î.  OïT,  499. 


OlDME.  Adj.  numéral,  s.  s.  f.  Hui- 
tième (d'un  type  tel  qn'octima, 
fait  sur  octo),  3245,  et  oitme  : 
L'oiTME  est  de  Nigres,  3229.—  R.  s. 
f .  :  oïDME ,  3068. 

OIE.  S.  s.  f.  Ouïe  [Audita)  :  1©  Son 
entendu  :  De  V  corn  quHl  tient  V  oïe 
en'ejf  mult  ^rani,  1765,  et  2»,  au  r. 
s.  f.,  le  sens  de  l'ouïe  :  L'oïe  pert  e  la 
^eiUtute,'2M2. 

OIEZ.  Verbe  act.,  2«  p.  p.  de  l'impér. 
de  otr,  2657.  Cf.  oez  ,  au  v.  15.  V.  Oxr. 

OÏL.  S.  p.  m.  Yeux  {Oculi),  1991.— 
R.  p.  m.  :  oïLZ ,  298.  =  Rem.  les  ex- 
.  pressions  :  Pluret  des  oilz,  773,  etc., 
et  :  A  mes  oilz  ,  qui  signifie  :  «  De 
mes  yeun ,  de  mes  çropres  yeux  :  » 
Car  à  mes  oilz  vi  .iIII.  C.  milie 
armez,  682. 

Oî-L.  Adverbe  d'affirmation.  Oui  {ffoc- 
Ulud)  :  «  U  aveir  Carlun  est  il  apa- 
niUiez  ?  n  —  E  dl  respunt  :  Oïl  , 
«Ve,  asez  bien,  »  644. 

OIR.  Verbe  act.  Inf.  prés.  Entendre 
{Audire),  455.  —  Ind.  prés.,  1'»  p.  s., 
01, 1768.  3»  p.  s.  :  ot,  761  (Ot  vient 
à.'audit,  et  oït,  d'audivit),  1"  p.  p.  : 
ODUM,  2150.  2»  p.  p.  :  oëz,  1795,  2116, 
3«  p.  p.  :  OENT,  3860.  —  Parf.  simpl., 
1"  p.  s.  :  oï,  1386.  3«  p.  s.  :  oït, 
499,  et  ofD ,  1767.  3«  p.  p.  :  oïrent, 
1005.  —  Parf.  comp.»  3«  p.  s.,  au  n., 
AD  OÏT,  1587,  et  avec  plusieurs  ré- 
gimes m.  et  f.  :  3979.  1^  p.  p., 
avec  un  r.  p.  :  avuns  oït,  2132.  2«  p. 

,  p.,  avec  un  rég.  n  ,  (ie)  :  avez  oït, 
282.  —  -Fut.,  3e  p.  s.  :  orrat,  55. 
l'»  p.  p.  :  ORRUM,  424.  2»  p.  p.  :  or- 
RBz,  336.  —  Impér.,  2«  p.  p.  :  oez, 
15,  oiEZ,  2657.— SubJ.  Imparf.,  3»  p.  s., 
0Ï8T,  1181.  —  Participe  'pass.  oïr,  etc. 


OISEL.  S.  8.  m.  Oiseau  (Avicellus)  : 

Plus  est  isnels  que  n'ett  oisel  ki 

volet,  1573. 
OÏST.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  l'imparf. 

du  subj.  de  oïr  {Audisset),  1181. 
OÏT.  Verbe  act.,  parf.  simpl.,  3»  p.  s. 

(Audivit),  499, 751, 1757. 
OÏT  (ad).  Verbe  act.,  parf.  comp.,  3» 

Î.  s.  (Habet  atiditum.)  Au  neutre, 
587;  avec  plusieurs  régimes  m.  et  f., 
3979. 

OÏT  (avuns).  Verbe  act.,  parf.  comp., 
1"  p.  p.,  avec  un  r.  p.  {Habemus 
auditum),  2132. 

OÏT  (avez;.  Verbe  act.,  parf.  comp., 
2«  p.  p.,  avec  un  r.  s.  n.  {Habetis 
auditum).  282. 

OITME.  Adj.  numéral,  s.  s.  f.,  3229. 
V.  Oidme,  ^ 

OIXURS.  R.  p.  f.  Épouses  (ITxoTM), 
821 

OLIfXnS.  s.  s.  m.  (Elepkantus,  et 
non  elephas).  On  trouve,  au  s.  s.  m., 
les  deux  formes  suivantes  :  1»  Oli- 
PANS ,  2295.  2o  Olifant,  3119.  —  Au 
r.  s.  m.  :  1©  Olifant,  qui  est  la  forme 
correcte,  609, 1059.  2o  Olifan,  1070, 
2653.  3o  Oliphan,  3686.  =  Ce  mot  a 
deux  sens  :  1©  Celui  d'ivoire,  aux 
vers  609  et  2653  :  Un  faldestoed  %  out 
d'un  olifant  ;2o  par  extension,  celui 
de  cor  d'ivoire  :  Pendu»  en  est  mis 
OLiFANS  eVgros,  2295. 

OLIVE.  R.  s.  Olivier  lOlivam)  :  Suz 
une  OLIVE  haUe,  367.  Ce  vers  nous 
prouve  que,  même  en  ce  sens  olive 
pouvait  être  et  était  du  féminin ,  bien 
qu'au  vers  2705  on  lise  :  Dedesuz  un 
olive.  ■=  C'est  par  erreur  qu'on  a 
écrit  au  pluriel  (v.  72)  :  Branches 
cfoLiVES.  La  vraie  forme  nous  est 
fournie  par  le  v.  80. 

OLIVER.  S.  s.  m.  Nom  de  l'ami  de 
Roland  (  Olitgtiarius.  Orig.  germ.  On 
trouve  ce  nom  dans  un  texte  du 
.  ix«  siècle ,  qui  fait  partie  du  Cartu- 
laire  de  Beaulieu),  176,  546,  etc.  Au 
V.  1274,  Olilier  par  erreur.  —  Voc. 
s.  m.  :  Oliver  ,  1740 ,  2207.  —  R.  s. 
m.  :  Oliver  ,  1978,  etc.  =r  Ce  mot  ne 
se  trouve,  comme  assonance,  que 
dans  les  couplets  en  ier. 

OLUFERNE.  R.  s.  Nom  d'un  pays  in- 
fidèle (?)  :  L^enseigne  portet  Am- 
borres  d'OluFERNE ,  3297. 

OM.  S.  s.  On  {Homo).  Ce  mot  est 
déjà  employé  dans  le  sens  actuel  : 
Einz  que  om  a  last,  2230,  et  surtout: 
Siet  eV cheval  çtt'oM  cleimet  Veil- 
lantif,  2127.  Plus  qu'on  ne  lancet 
une  verge  pelée^  3323.  V.,  au  mot 
hom,  toute  la  déclinaison  de  ce  mot. 

OMER.  R.  s.  m.  Homère  (Homerum). 
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Saivant  Fauteur  du  Roland,  l'émir 
Baligant  est  plus  vieux  que  Virgile 
et  Homère  :  Tut  survesquiet  e  Vir- 
gUie  e  Ombr  ,  2616. 

OMNIPOTENTE.  Adj.,  r.  s.  m.  Tout- 
puissant  lOmnipotentem.  Ue  final 
est  destine  à  soutenir  les  deux  con- 
sonnes nt)  :  Serfe  crei  U  rei  omni- 
potente ,  3599. 

ONUR.  S.  s.  {Honorem),  922;  et 
HONOR ,  2890.  — -  R.  s.  :  onur  ,  45 ,  et 
ttONUR,  39,  2430,  etc.  Cf.  au  s.  p.  : 
uoNURS,  3181  ;  au  r.  p.  :  hônurs,  315, 

•  et  HONORS,  3399.  =  Toutes  les  fois 
que  le  g:enre  de  ce  substantif  est  net- 
tement indiqué»  c'est  le  féminin.  = 
Le  sens  de  ce  mot  est  double  :  lo  Hon- 
neur, çloire  (v.  45,  533,  922,  2903); 
2o  Fief,  terre,  domaine  (2833,  etc.) 
V.  Honor,  Honur. 

OR.  s.  s.  {Aurtis,  aunim)^  516;  et 
ORS ,  2296.  —  R.  s.  :  OR  ,  32,  75 ,  etc. 
=  Les  principales  épithètes  de  l'or 
sont  les  suivantes  :  Or  d'Arabe  ,  185. 
(y,  le  commentaire  de  ce  vers,)  Or  de 
Galice,  1637.  Fin  or,  1540.  Or  kier, 
115.  Or  batud,  1552. 

OR.  Ad.  Maintenant  (  =  OrCt  qui  vient 
d*horâ.  C'est  la  forme  ore  qui  a  été 
abrégée  dans  la  prononciation)  :  Or 
diet,  nus  l'orrum,  424,  1242,  etc. 
=  Or  se  combine  avec  dès,  ainsi 
qu'il  suit  :  Dès  or  cumencet  le  plait, 
3704.  V.  Ore. 

ORDRES.  R.  p.  m.  Sacrement  de 
l'Ordre  (Ordine*).  L'auteur  du  Ro- 
land parle  des  prêtres  de  Mahum, 
et  il  dit  :  Ordres  nen  unt  ne  en  lor 
chefs  corones,  3637. 

ORE.  R.  s.  f.  Heure  (Horarh)  :  A 
itel  ORE,  3212;  et  urb  :  Dhs  I'ure 
que  nez  fui,  2371. 

ORE.  Adv.  Maintenant  (/fora)  :  Ork, 
ne  ims  esmaiez,  27.  Des  ore  cu- 
mencet le  cunseiU,  179.  Cf.  324. 
V.  Or. 

ORED.  S.  s.  m.  Orage  {Auratus)  : 
Si  'a  aquilit  e  tempeste  e  ored  ,  689. 

—  R.  p.  m.,  0RE2  :  Orez  i  ad  de  tu- 
neire  e  de  vent,  1424  et  2534.. 

OREILLE.  R.  p.  f.  {AuTiculam)^  732. 

—  R.  p.  f.  :  OREILLES ,  1656. 
ORET.  R.  s.  m.  Doré  [Auratum)  :  En 

ToRET  punt,  Î506.  Oriet  :  En  Toriet 
punt,  2345.  —  R.  s.  f.,  orée  :  De 
suz  Torée  bucle^  1283. —  S.  p.  m.  : 
oret,  1811.  —  R.  p.  m.  :  oriez, 
1225 

OREZ*  R.  p.  f.  Tempêtes  lAuratus), 
1434  et  2534.  V.  Ored. 

ORGOILL.  V.  Orguilz. 

ORGOILLUSEMENT.  Adv.  (V.  Or- 
guilz), 3199,  * 


ORGUILLUS.  Adi.,  s.  s.  m.  Orgueil- 
leux (V.  OrguUz)  :  MuU  par  ert 
pesmes  e  orguillus  ,  ^50.  Orgoil- 
Lus,  3175.  —  Voc.,  s.  m,  :  orguillos, 
2978.  —  R.  s.  m.  :  orguillus,  28, 
3132;  orguillos  ,  474 ,  2135.  —  S.  p. 
m.  :  ORGOiLLus,  3966.  —  R.  p.  m.  : 
OROOiLLOS,  2211.=:  Aux  V.  2441  et 
2135  ce  mot  est  employé  substanti- 
vement. 

ORGUILZ.  S.  s.  m.  (Origine  inconnue. 
V.  le  Lex,  Etym.  de  Diez,  pp.  295, 
296  )  :  Devers  vos  est  li  orguilz  et  (i 
torz,  1549.  Orgoilz  :  Li  soens  m- 
GoiLZ  le  devereit  ben  cunfundre,2^. 
-^  R.  s.  m.  :  ORGUiLL ,  228, 578.  Oe- 
GOiLL,  313,  934,  1773,  2379.  3144, 
3206,  et  ORGOiLL,  1941  et  3316. 

ORIE.  R.  s.  f.  Dorée,  d'or  {Aurea  = 
auria.  On  prononçait  oire).  Entre 
dans  la  composition  d'oRiE-ZZom^; 
3093 

ORIE -FLAMBE.  R.  s.  f.  OriflamiM 
( C'est  flambe,  de  flammam,  cmbi- 
née  avec  orie  =.  oire  =:  auria»^ 
auream.  V.  plus  haut),  3093. 

ORIENT.  R.  s.  m.  {Onentem]:Cw 
querrat  li  les  teres  d'tct  qv'm 
Orient,  401.  Cf.  la  forme  Oriekte, 
où  l'e  apparatt  pour  soutenir  les  àff^ 
consonnes  finales  :  Ven  mei  strvir 
d'ici  qu'en  Oriente,  3594. 

ORIET.  V.  Oret, 

ORIEZ.  V.  Oret. 

ORMALEIS.  R.  p.  m.  Nom  d'un  peuple 
païen  (  M.  G.  Paris  propose,  non  sans 
quelque  hésitation,  les  Jarmensa 
ou  habitants  slaves  de  ïEmUùnd 
qui  est  appelée  Ormaland  dans  les 
textes  Scandinaves;  Romcmia,  U, 
p.  331  ),  3284.—  C'est  évidemment  le 
même  peuple  que  les  Ormaleus  (r. 
p.  m.;  au  V.  3243).  Mais  Omtaieii 
semble  la  bonne  forme. 

ORMALEUS.  V.  le  précédent. 

ORRAT.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  do  fot. 
d'oïr  {Audire  habet),  55.  V.  Oir. 

ORREZ.  Verbe  act.,  &  p.  p.  du  fat. 
d'oïr  [Audire  habetis),  336.  V. Oir 

ORRUM.  Verbe  act..  lr«  p.  p.  du  fut. 
d'oir  (  Attdire  hâbemus  ),  421  V. 
Oïr. 

ORS.  S.  s.  Or  [Aurus  )  :  2296.  a  au  s. 
s.  :  OR,  516,  et  au  r.  s.  :  or, 32,  eic 
V.  Or. 

OS.  S.  s.  m.  (Le  vrai  type  est  <»• 
sum,  et  non  pas  os.  Voy.  Docange  au 
mot  ossum.  Cf.  l'italien  osso)  :  /^ 
endreit  remeint  li  os  tut  nul,  3607. 
—  R.  p.,  os,  1200. 

OS.  Adj..  s.  s.  m.  Osé,  audacieux 
(Ausus)  :  Cum  fïts  unkes  si  os. 
2292.  Cf.  la  Chronique  des  Ducs  àf 
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Normandie  y  éd.  Fr.  Michel,  v,  446 
•et  5371,  etc. 
OSAST.  Verb.  act.,  3e  p.  s.  de  l'imparf. 
du  subj.  d'oser*  [Ausasset,  d'oiwore. 

a  ai  est  formé  sur  le  participe  auèusj 
'aitdere)»  1782. 
OSBERCS.  S.  s.  m.  Haubert,  tunique 
de  mailles  (de  l'ail,  halaberc),  1277. 

—  R.  s.  m.  :  OSBERC ,  1199,  etc.  —  S. 
p.  m.  :  OSBERCS,  1032.  —  R.  p.  m.  : 
OSBERCS,  994,  etc.  etc.=Voir,  pour 
l'autre  forme  de  ce  mot  :  Halbercs. 

OSENT.  V^be  act.,  3»  p.  p.  de  l'ind. 
prés.  (Amant.  V.  Osast),  2073.  — 
Impari.  du  subi.,  3»  p.  s.  :  osast, 
1782. 

OST.  S.  s.  f.  Armée  {Hostem)  :  Ftetur- 
nerat  i'osT,  1052.  —  R.  s.  f.,  ost  : 
En  Saraguce  menez  vostre  ost  ba- 
nie,  211,  etc.  ;  et  host,  739, 785,  etc. 

—  S.  p.  f.,  oz  :  S»  remeindreient  les 
merveillttses  oz,  508.  —  R.  p.  f.,  oz  : 
Tûtes  ses  oz  ad  empeintes  en  mer, 
2629.  =  Ce  mot  prête  à  plusieurs  ob- 
servations :  lo  Malgré  deux  ou  trois 
vers  difficiles  (785  et  2760),  ce  mot, 
comme  le  prouvent  la  plupart  des 
exemples  cités  plus  haut,  est  évidem- 
ment du  féminin.  =:  2©  Le  pluriel 
se  termine  par  un  z;  car  il  vieift 
d^hostes,  et  z  =  to.  Le  pluriel  de  oa 
[osaa  en  latin]  ne  doit,  au  contraire, 
offrir  qu'un  s ,  et  non  un  z.  =  3°  Une 
08t  banie,  c'est  une  armée  convoquée 
par  le  ban. 

OSTAGE.  R.  s.  neutre?  [Obaidati- 
cum.)  Pur  Pinabel  en  ostage  ren- 
duz,  3950.  HosTAGE  :  Li  Empe- 
rere  li  recreit  par  hostage  ,  3852. 
Nous  pensons  gu'il  y  a  ici  deux  lo- 
cutions adverbiales  :  In  obsidatico, 
per  obsidaticum.  V.  le  suivant ,  au- 
quel on  peut  ramener  ces  deux 
exeniples. 

OSTAGES.  R.  p.  m.  Otages  [Obsi- 
dalicos).  De  noz  ostages  ferai 
trencher  les  testes,  57.  On  trouve 
également  hostages  comme  s.  p.  m. 
(v.  646),  et  comme  r.  p.  m.  (v.  147). 

OSTEIER.  Verbe  neutre.  Inf.  prés. 
Faire  la  guerre,  mener  l'ost.  {Hos- 
ticare)  :  Quant  ert-il  mais  recreanz 
d'osTEiER ,  528.  —  Parf.  comp.,  3»  p. 
s.  :  ad  osteiet,  35. 

OSTEL.  R.  s.  Maison  (Hospitale),  342. 
Cf.  HosTELER ,  au  V.  160. 

OT.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  du  parf.  d^aveir 
{Habuit)f  1526.  La  forme  la  plus 
usitée  est  out.  V.  ce  mot. 

OT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  Tind.  prés, 
de  oïr  {Audit),  323,  601,  etc.  Ot  vient 
d'audit j  et  oit,  parf.  simple,  d'a/ur 
divit 


OT.  Préposition.  Avec  (voy.  Od)  :  Ot 
mei,  3286. 

OTES.  S.  s.  m.  Nom  d'un  comte  fran- 
çais. (Suivant  Fœrstemann,  de  l'ancien 
haut  allemand  Utto),  795.  —  R.  s. 
m.  :  OTUN ,  2432. 

OTRIER.  Verbe  act.  Inf.  prés.  Donner, 
concéder,  octroyer  i Auctoricare)  : 
Se  cesté  acorde  ne  vulez  otrier,  433. 
—  Ind.  prés..  Ire  p.  s.,  ©trei  :  Mais 
traîsun  nule  nen  i  otrei  ,  3760 ,  et 
OTRi,  3202.  3e  p.  s.:  otriet,  194. 
—'Parf.  comp.,  3e  p.  p.,  avec  un  r. 
s.  n.  :  UNT  otriet,  3962.  —  Subj,  prés., 
3«  p.  s.  :  otreit,  1008.  =r  Au  passif, 
fut.  (?),  3«  p.  s.,  avec  un  s.  s.  f.,  ert 
OTRiÉE  :  Jusqu'à  la  mort  n'en  ert 
fins  OTRIÉE ,  3395,  r=  Pour  le  sens .  il 
convient  de  remarquer  le  vers  3760, 
précédemment  cité ,  et  gue  l'on  peut 
traduire  ainsi  qu'il  suit  :  «  Je  ne 
«  CONCÈDE  pas  qu'il  y  ait  là  un  cas  de 
«  trahison.  »> 

OTUN.  R.  s.  m.  d'OTES,  2432,  etc. 
V.  Oies. 

OU.  Conj.  [Aut),  3670.  La  forme  la  plus 
usitée  est  o  et  u  (qui  se  prononçait 
ou).y.  0  ettt. 

OÛD  (ad).  Verbe  act.,  3»  p.  s.  du  parf. 
comp.  d'aveir  (  Habet  haJbutum  ) , 
845. 

OUD  (uNT,  Verbe  act.,  3«  p.  p.  du  parf. 
comp.  d'aveir,  267. 

OUMES.  Verbe  act.,  1"  p.  p.  du  parf. 
simple  d'avctr  (Habiiimus)  ^  2178. 
V.  Aveir. 

OURENT.  Verbe  act.,  3«  p.  p.  du  parf. 
simple  d'aveir  [Hâ^merunt),  1411. 
V.  Aveir. 

OUSSE.  Verbe  act.,  1^  p.  s.  de  l'im- 
part du  subj.  d'aveir  {Habuissem)^ 
691.  V.  Aveir. 

OÛSSENT.  Verbe  act.,  3»  p.  p.  de  l'im- 
parf. du  subj.  d'aveir  {Habuissent) , 
688.  V.  Aveir. 

OUSSUM.  Verbe  act.,  2"  p.  p.  de  l'im- 
parf. du  subj.  d'avctr  (Habuisse- 
mus),  1102.  Cf.  OOsuM,  1717.  V. 
Aveir. 

OOSUM.  V.  Oûssum. 

OOST.  Verbe  act.,  3o  p.  s.  de  l'imparf. 
du  subj.  d'aveir  (Habuisset),  àl64. 
Cf.  899. 

OUT.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  du  parf.  simpl. 
d'aveir  [Habuit),  26,  62,  78,  304,  etc. 
m  I  ouT,  locution  fréquemment  usi- 
tée ,  dans  le  sens  de  :  «  Il  y  eut  là  »>  : 
Un  faldestoed  i  out,  6()9.  =r  Out, 
comme'  d'autres  temps  et  modes  d'a- 
veir, s'emploie  avec  par,  qui  donne 
à  l'adjectif  suivant  la  force  d'un  su- 
perlatif :  Par  out  fier  ht  vis,  142. 
V.  Aveir. 
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OOT  (ai).  Verbe  act.,  ir»  p.  g.  du  part.  1  OZ.  S.  p.  f.  dô  ost.  Armée  [Hoites), 
comp.  d'otwr,  864.  V.  Oùd  {ad),\  698, 1086,  etc.  —  R.  p.  f.  :  oz,  1160, 
OûdiwfU)  et  Aveir,  i     2629,  etc.  V.  Oat  et  Hoat. 


PA(I)ENIME.  A(iij.,  r.  s.  f.  Païenne 
(Le  ms.  porte  pcienime,  et  c'est 
patente  aue  Ton  emploie  comme  'ad- 
jectif. Il  faut  supposer  une  erreur  du 
scribe  )  :  Puis  fstj  escrient  V enseigne 
paXOenimb,  1921. 

PAIENOR.  V.  Paienwr. 

païens,  s.  s.  m.  {Paganus)  :  Atant 
i  vint  une  païens  ,  VcUdabruna,  617. 
q.  537, 940,  etc.  ;  et  païen,  627, 1519. 

—  R.  s.  m.  :  païen  ,  22.  —  S.  p.  m.  : 
païen,  61,  709;  païens,  2349.— Voc., 
p.  m.  :  païen  ,  1535.  ^  R.  p.  m.  : 
païens,  24.  =  Presque  toujours 
païens  est  employé  substantivement, 
mais  on  le  trouve  aussi  dans  le  sens 
d'un  véritable  adjectif.  Ex.,  au  s.  s. 
m.,  païens  :  Li  reie  païens  parfun- 
dement  Penclinet,  974,  et,  au  r.  s. 
f.,  PAiENE  :  Tumat  sa  teste  vers  la 
PAIENE  cent,  2360,  etc.  =  Ce  mot  est 
partout  appliqué  aux  mahométans, 
que  notre  moyen  ft^e  a  toujours  con- 
sidérés comme  des  idolâtres. 

PAIENUR.  Des  païens  {Paganomm). 
Paienor  :  Gent  paienor  ne  voelent 
cesser  unkes.  2639.  —  Paienur  :  Si 
veit  venir  cete  gent  paienur  ,  1019. 

PAILE.  R.  s.  Étoffe  de  soie  {Pallium)  : 
Tuz  les  quers  en  paile  recuillir, 
2965.  V.  Pâlie,  dont  paile  ou  paille 
indique  la  prononciation. 

PAIS.  R.  s.  f.  Paix  {Pacem),  73,  391. 

PAÏS.  S.  s.  m.  Pays  [Pagensis)  :  Tere 
de  France,  mvlt  estes  dtUz  pa!s, 
1861.  =r  R.  s.  m.  :  païs,  17,  134,  etc. 

—  R.  p.  m.,  païs  :  Cv/nquis  Ven  ai 
PAÏS  e  teres  tantes ,  2333. 

PAISMEISUNS.  R.  f.,  2592.  V.  Pas- 
meisuns. 

PALAIS.  R.  s.  {Palatium)  :  Quant  vus 
serez  eV  palais  seiqnurill^  151.  Cf. 
Paleis  aux  vers  2563,  2708,  etc. 

PALE.  s.  s.  m.  Pâle  {PaUidus)  :  Teint 
fut  e  pers,  desculuret  e  pale,  1979. 

PALEFREID.  R.  s.  m.  Cheval  de 
voyage,  opjwsé,  dans  le  Roland,  au 
destrier  qui  est  le  cheval  de  guerre 
[Par amer edum\  :  Vus  nH  avérez 
PALEFREID  ns  oestrer,  479.—  R.  p. 
m.,  pALEFREiz  :  Laissent  les  muls  e 
tuz  les  PALEFREiz:  Es  désirera  nvun- 
tent,  1000, 1001. 


PALEIS.  R.  S.  (Palatium),  2708. a 
Palais  ,  151,  etc. 

PALERNE.  R.  s.  f.  Païenne  {Paner- 
mum  )  :  Romain,  Puillaih  e  tuit  cH 
de  Palerne,  2923. 

PALIE.  R.  s.  ÉtoflTe  ou  tapis  de  soie 
{Pallium)  :  Alez  sedeir  desur  cd 
PALIE  blanc,  272.  Est  remés  en  «un 
bliaU  de  palie,  303.  —  R.  p.  :  pâlies, 
110. 

PALME.  R.  s.  f.  Paume  de  la  maiit 
(  Palma/m  )  :  Prent  de  la  corn  grai^ 
pleine  palme  e  plus,  3606. 

PALMEIANT.  Part.  prés.  s.  s.  m. 
Faire  tourner  dans  la  paume  de  sa 
main  [palmicantem)  :  Srm  espiet 
vait  li  hors  palmelant,  1155. 

PAN.  R.  s.  m.  Morceau ,  pièce,  portion 
(Pannttm)  :  Jo  vos  durrai  un  par 
•de  mun  païs,  3207.  —  S.  p.  m.,  pan  : 
Vest  une  bronie  dunt  li  pan  swU 
saffret ,  3141 .  —  R.  p.  m.,  pass  : 
De  tute  Espaigne  aquxterai  les  paks, 
869.  Les  pans  de  V  gunfanun,  1228. 
=  Ce  mot,  comme  on  le  voit,  s'ap- 
plique particulièrement  aux  pans  an 
haubert  et  aux  langues  du  gonfanon. 

PAR.  Prép.  {Per.)  Par  a,  dans  le 
Roland,  plusieurs  sens  que  nous  al- 
lons successivement  énumérer  :  4« 
«  A  travers  ».  C'est  le  sens  primitif  et 
principal  du  latin  per  .*  Par  tutô  la 
cuntrée,  709.  Par  le  camp  voit,  1562. 
C'est  ce  sens  qui  s'est  modifié  et  atté- 
nué dans  le  vers  suivant  :  iiarsiUes 
tint  Guen(elun)  par  VespdUe,  647. 
=:  2o  «  Par  l'entremise  de...  »  Dwi 
li  mandat  par  sun  a[n\gle ,  2319.  =: 
3o  «  Au  moyen  de...  »  Par  quel  ne- 
sure  le  poiissum  hunir ,  631.  Jéru- 
salem prist  ja  par  tratsun,  1523.= 
4o  «  Au  nom  de...  »  Dist  FAr«- 
vesque  :  «  Jo  irai  par  mun  chef,  * 
799.  :=^  5°  «  Avec...  »  Serai  ses  ho» 
PAR  amur  e  par  feid,  86.  Puis,  «» 
chevalchent,  Deus,  par  si  grmU 
fiertety  1183.  Plurent..,  par  lor  pe- 
renz  par  coer  a  par  àmor,  1447.  = 
6o  Par,  après  un  verbe  passif,  rem- 
place l'ablatif  latin  :  Qus  duloe  France 
par  nus  ne  seit  hunie,  1927.  Ben 
sunt  malez  par  jugement  des  aUra, 
2855.  Ce  par  pourrait  encore  s'expU- 
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qner  a  grâce  à...  »,  etc.  =  7©  o  A  titre 
de,  comme...  »  :  De  Vrei  paien, 
sire ,  PAR  veir  créez,  692...  =  II  nous 
reste  à  montrer  les  sens  spéciaux  que 
rey^t  la  même  préiK)8ition,  lorsqu'elle 
est  étroitement  unie  à  d'autres  mots, 
lo  Par  avec  main  (  Mane  )  a  la  même 
signification  que  notre  mot  «  le  len- 
demain »  :  Par  main  en  Valbe,  ai 
cum  H  jurz  esclairet,  667.  Avec  num 
[nomen)  il  forme  une  locution  d'un 
sens  plus  difficile  à  établir.  Lorsque 
Blancandrin  propose  d'envoyer  comme 
otages  à  Cnarlemagne  les  fils  des 
plus  nobles  païens ,  dussent-ils  y  pé- 
rir, il  ajoute  :  Par  num  d'octVe  i  en- 
veierai  le  men,  43.  Voilà  pour  les 
substantifs  et  les  adverbes  auxquels 
par  peut  être  joint  :  passons  aux  ad- 
jectifs. =:2o  Avec  sum,  par  signifie 
<«  au  haut  de...  »  [Per  aumrmtm)  : 
Par  sum  les  puis ,  714.  Josque  par 
sum  te  «entre,  3922.  —  Avec  mi  [Mé- 
dium)^ il  forme  notre  locution  par- 
mi :  Par  mi  un  val,  1018.  Tute  la 
teste  H  ad  par  mi  severée,  1371.  = 
3*  Enfin,  par  s'unit  aux  verbes 
«  être  »  et  «  avoir  »,  et  leur  donne 
la  force  du  superlatif,  ou  plutôt  il 
communique  cette  force  aux  adjectifs 
qui  accompagnent  ces  deux  verbes. 
a.  Par  avec  «  être  »  :  Tant  par  put 
bels,  285.  Par  est  proz^  546.  Muli 
PAR  EST  grant  la  feste,  3745.  On  re- 
marquera qu'en  ce  cas  par  est  presque 
toujours  précédé  de  tant  ou  dfe  mult. 
—  h.  Par  avec  «  avoir  »  :  Mvlt  par 
DUT  /ler  lu  vis,  142.  De  cels  d^ Arabe 
si  grant  force  i  par  ad,  3331... 

PARASTRES.  S.  s.  m.  Beau -père 
(Cf.  le  bas-latin  paraster).  Ganelon 
oit  à  Roland  :  Ço  set  hom  ben  que  jo 
sut  tis  PARASTRES,  308.  Parastre , 
277,  et  PARASTRE ,  1027.  -^  Voc.  s. 
m.  :  PARASTRE,  753.  —  R.  s.  m.  :  pa- 
rastre ,  -762.  rr  On  remarquera  que , 
dans  tous  les  exemples  précédents, 
parastre  n'est  pas  employé  dans  le 
sens  péjoratif. 

PARGUNER.  R.  s.  m.  Co- partageant 
(Partionarium)  :  Mult  orguillos 
parçunbr  i  avérez,  474.  L'assonance 
exige  que  l'on  lise  :  /  avrez  parçu- 

NIER 

PARD.  ??  Verb.  réû.,  1"  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  (  De  partie  p'  partior)  :  Quant 
JO  mei  PARD  de  vos»  nen  ai  mais 
cure  ),  2305.  Le  manuscrit  porte  pard 
ou  perd,  et  nous  avons  proposé  pard 
dans  notre  texte  critique;  mais  ce 
mot  est  très  douteux,  et  nous  ne  ré- 
pondons pas  de  la  traduction. 

PARDUINS.  Verbe  actif,  If  p.  s.  de 


l'ind.  prés.  {Per-dono,  avec  l'«  em- 
pruntée à  la  2»  p.  du  s.)  :  Jo  V  vos 
PARDUINS  ici  e  devant  Deu,  2007.  — 
Impér.,  2«  p.  p.  :  pardunez,  2005. 

PAREÏS.  S.  s.  m.  Paradis  (Paradi- 
sus  )  :  Seint  pareïs  vos  est  abandu- 
nant,  1479.  —  R.  s.  m.,  parbîs  : 
Sièges  avérez  eV  greignor  pareïs, 
1135. 

PAREIT.  R.  s.  f.  Muraille ,  paroi  (Pa- 
rietem).  Au  moment  où  Marsile  va 
mourir,  le  poète  dit  :  Vers  sa  pareit 
se  tumet, —  Pluret  des  oilz...^  3644, 
3645.  Le  poète  aura  voulu  imiter  ce 
fameux  passage  d'Isaïe  (xxxvni,  2), 
où  le  roi  Ézéchias,  sur  le  point  de 
mourir,  convertit  se  ad  parietem  et 
oravit. 

PARENT.  S.  p.  m.  Parents,  avec  un 
sens  un  peu  large  [Parentes).  Au  mi- 
lieu de  la  bataille ,  Roland  s'écrie  : 
Ne  placet  Damne  Deu  —  Que  mi  pa- 
rent pwr  mei  seient  bUumet,  1063, 
Parenz,  3847. —  R.  p.  m.  :  parent, 
2562;  PARBNZ,  1410. 

PARENTED.  R.  s.  m.  Lignage,  famille 
[Parentatum)  :  Estrait  estes  de  mult 
grant  parented  ,  356.  Cf.  parentbt  : 
Sustenir  vœill  trestut  mun  parbn- 
TET,  3907. 

PARFUNDE.  Adj.  s.  s.  f.  [Profimda) 
VewedeSebre...  mult  est  parfunde, 
2466.  —  S.  p.  m.  :  parpunt,  1831.  ~ 
R.  p.  m.  :  PARPUNZ ,  3126. 

PARFUNDEMENT.  Adv.  Profondé- 
ment {Profunda-mente)y  974,  1506, 

PARGETENT.  Verbe  actif,  3«  p.  p.  de 
l'ind.  prés,  de  pargeter.  Projettent, 
répandent  (De  vnojectant  comme 
PAVtfunde  de  PRoA^da)  :  Asez  i  ad 
carbuncles  e  lanternes;  —  Là  sus 
amunt  pargetent  tel  luiseme,  2633, 
2634. 

PARJUREZ  (s'est).  Verbe  réfléchi, 
parf.  comp.,  3«  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m. 
(  de  Perjurare  )  :  Vers  vos  s'en  est 
PARJUREZ  e  malmis,  3830.  —  Part. 
passé,  s.  s.  m.,  employé  adjective- 
ment, PARJUREZ  :  Gusnes  i  vint,  H 
fels ,  H  PARJUREZ ,  674. 

PARLAT.  Verbe  neutre,  3»  p.  s.  du 
parf.  simple  de  parler  { Parabola- 
vit),  495,  762,  etc. 

PARLED  (ad).  Verbe  neutre,  3»  p.  s. 
du  parf.  comp.  de  parler  {Habet  pa- 
rabolalumy,  122.  Ad  parlet,  243. 

PARLEMENT.  R.  s.  Entretien ,  cau- 
serie (V.  Parler)  :  Ne  pois  à  vos 
tenir  lung  parlement,  2o36. 

PARLER.  Verbe  neutre.  Inf.  prés. 
{Parabolare)f  426.  —  Ind.  prés.  3«  p. 
8.  :  PAROL^T,  146.  —  Pari,  simple, 
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3«  p.  8.  :  PARLAT,  495.  —  Parf.  comp.  : 

AD  PARLKT,  243,  et  AD  PARLED,  122.  — 

Coné.  3*  p.  p.  :  parlbreient,  603.  — 
Imp.  2.  p.  p.  :  PARLEZ ,  273.  —  Subi, 
prés.  3«  p.  s.  :  parolt,  1206.  =  Passif. 
Subj.  prés.  3«  p.  s.  neutre  :  Jamais 
n^ert  jur  que  il  n^en  beit  parlet^ 
3705.  —  Part,  passé ,  parlet. 

PARMI.  Préposition ,  oui  vient  de  per 
médium,  est  indéclinable  et  doit 
plutôt  s'écrire  en  deux  mots  :  Par  mi 
CEL  host,  700,  739,  etc.  etc.  V.  Par. 

PAROLE.  R.  8.  f.  [Parabolam),  140. 
—  S.  p.  f.  :  PAROLES,  1097.—  R.  p. 

f.  :  PAROLES  ,  55. 

PAROLET.  Verbe  neutre ,  3«  p.  s.  de 
l'ind.  prés,  de  parler  {Parcwolat)  : 
Sa  cuBtume  est  quHl  parolet  à  lei- 
sir,  141.  V.  Parler, 

PAROLT.  Verbe  neutre,  3«  p.  s.  du 
subj.  prés,  de  parler  {Parabolet)  : 
Ne  léserai...  que  nH  parolt,  1206. 

PARRASTRE.  S.  s.  m.  Beau- père 
(Cf.  le  bas-latin  Paraster),  1027. 
V.  Paraslres. 

PART.  R.  s.  f.  {Part&m)  :  De  meie 
PART  ma  muiller  saluez,  361. 
D'altre  part,  916.  Itels  .XX.  milie 
en  mist  à  une  part,  1115.  Quel 
part  quHl  ait,  2034.  Hume  de  maie 
PART,  2135.  Z)e  PART  Deu  le  guarde, 
2847.  —  R.  p.  f.,  PARZ  :  De  tûtes 
PARZ,  1378  et  2065.  =  Dans  les 
exemples  précédents ,  nous  avons  au- 
tant de  locutions  qui  nous  sont  de- 
meurées :  «  De  ma  part,  »  —  «  d'autre 
part,  )>  —  «  mettre  a  part,  »  —  «  quel- 
que part  qu'il  aille,  »  etc. 

PARVIENT.  Verbe  neutre,  3»  p.  s.  de 
rind.  prés.  {Pervenit),  239a  —Parf. 
comp.,  3«  p.  s  ,  avec  un  s.  s.  m.  :  est 
parvepïuz  ,  2874. 

PARVUNT.  Verbe  neut.,  3»  p.  .p.  de 
l'ind.  prés.  {Per-vadunt)  :  Jusqu'à 
Marsilie  en  parvunt  les  noveles, 
2638. 

PARZ.  R.  p.  f.  (Partes)  :  De  tûtes  parz, 
1378  et  2065.  V.  Part. 

PAS.  R.  s.  m.  [PcMSum)  :  Sun  petit 
PAS  s'en  tumet,  222.  Jue  pas  tenez, 
2856. 

PAS.  Négation  explétive  [Passum)  : 
Ne  V  devez  pas  blasmer,  681.  V. 
Sweighaeuser,  De  la  Négation  dans 
les  langues  romanes,  p.  84  et  suiv. 

PASMÉE  (se  seit).  Verbe  pronomi- 
nal. Subj.  prés.,  3«  p.  s.,  avec  un  s. 
s.  f.,  3724.  V.  Pasmer. 

PASMEISUNS.  R.  f.  Évanouissement, 
pâmoison  (  V.  le  suivant  )  :  Li  quens 
Rollanz  revient  de  pasmeisuns,  2233, 
etc.  Il  est  à  noter  que  ce  mot  se  pré- 
sente toujours  avec  un  s. 


PASMER.  Verbe  neutre  ou  prono- 
minal. Se  pâmer,  s'évanouir  [Spa- 
smare.  L'«  initiale  est  tombée.)  :  Li 
Arcevesques  qxmnt  vit  pasmer  Rol- 
lant,  2222.  —  Ind.  prés.,  3«  p.  s.. 
SE  PASMET  :  A  icest  mx)t  sur  sun 
cheval  se  pasmbt,  1988;  3^  p.  p.  pas- 
MENT  :  Moerent  paien  e  alq\iant  en 
i  PASMENT,  1348,  et  se  pasment, 
2416,  2422;  s'en  pasment,  2932.  - 
Parf.  comp.,  3»  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m.: 
s'est  pasmet,  2270.  —  Parf.  du  subj.: 
3«  p.  s.,  avec  un  s.  s.  f.  :  se  seit 
PASMÉE,  3724.  —  Part,  pass.,  r.  s. 
m.  :  PASMET,  1989;  pasmée,  etc. 

PASSAGE.  R.  s.  m.  Défilé,  passage  de 
montagne  [Passaticum,  de  passare), 
657.  —  R.  p.  :  PASSAGES ,  741. 

PASSANT.  Part.  prés,  du  verbe  pas- 
ser, S.  S.  m.,  1703.  —  S.  p.  m.  :  pas- 
sant, 944.  V.  Passer. 

PASSAT.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  du  parf. 
simpl.  de  passer,  372.  V.  Passer. 

PASSECERF.  R.  's.  m.  Nom  d'un 
cheval  (composé  avec  passer  dans 
le  sens  de  «  dépasser  »,  et  cerf, 
1380. 

PASSER.  Verbe  tantôt  actif,  tantôt 
neutre.  Inf.  prés.  [Passare.)  Nous  al- 
lons successivement  exposer  sa  con- 
jugaison et  déterminer  ses  différents 
sens  :  1©  Conjugaison.  Inf.  prés.  :  pas- 
ser, 2772.  —  Ind.  prés.,  3»  p.  s.  : 
PASSET,  1272.  3«  p.  p.  :  passent,  2690. 
—  Parf.  simpl.,  3«  p.  s.  :  passât,  372. 
3<»  p.  p.  :  PASSERENT,  816.  —  Parf. 
comp.,  3«  p.  s.  :  ad  passet,  524. 
Dans  le  même  sens  :  est  passet,  avec 
un  s.  s.  m.,  1152.  —  Fut.,  3»  p.  s.  : 
passer  AT,  54.  —  Impér.,  2»  p.  p.  : 
PASSEZ)  790.  —  Part,  prés.,  s.  s.  m.  : 
PASSANT,  1071,  1703.  S.  p.  m.  :  pas- 
sant, 944.  —  Part,  pass.,  r.  s.  m.  : 

PASSET,   PASSÉE ,    CtC.  —    2°   SCUS    dO 

verbe  passer,  a.  A  l'actif,  le  sens 
originel  est  «  traverser  ».  Passet  Gt- 
runde,  3688.  Passent  cez  puis,  31^. 
Passent  Nerbone,  3683.  D'où  le  sens 
de  «  dépasser  »  :  Dous  cenz  anz  ad 
PASSET,  524,  et ,  par  extension,  «  faire 
passer  »  :  Sun  bon  espiet  par  mi  k 
cors  li  PASSET,  1272.  —  b.  Au  neutre, 
on  dit  «  passer  par  tel  ou  tel  en- 
droit »  :  Le  jur  passèrent  Frameis 
à  grant  dulur,  816.  Si  V orrai  Carks 
ki  est  as  porz  passant  ,  1071.  — 
c.  D'où  le  sens  de  «  s'écouler,  s'ache- 
ver »,  s'appliquent  au  temps  :  Ven- 
drai li  jurz,  si  passerat  li  termei, 
54.  Cest  premer  mets  passet,  693. 
PATERNE.  Voc.  s.  f.  {Paterna,  et  non 
patemitas.)  Ce  mot  s'applique  tou- 
jours à  Diôu  :  Veire  paterne,  2384  et 
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3100.  Il  se  retrouve  en  d'autres  romans, 
toujours  sous  la  même  forme,  et 
F.  Michel  a  cité  dans  son  Glossaire 
ces  deux  vers  de  notre  Aliscans  : 
îl  en  jura  la  paterne  veraie^  et 
Jhesu  réclame  la  paterne  veraie. 
Cf.  dans  Ducange  le  mot  Paterna 
dans  le  sens  de  représentation,  image 
du  Père  éternel. 

PATRIARCHE.  R.  s.  m.  Titre  donné 
à  Pévêque  de  Jérusalem  {Patriar- 
cham)  :  Jérusalem  prist  ja  par 
traïsnm...  —  Le  patriarche  oci^t  de- 
vant les  funz,  1525. 

PECCEZ.  V.  le  suivant. 

PECCHET.  S.  s.  m.  Péché,  et,  par  ex- 
tension, aux  vers  15  et  3646,  mal- 
heur {Peccatum)  :  Oez,  seignurs. 
gitel  PECCHET  nus  encumbret,  15.  Cf. 
3646.  —  R.  s.  m.  :  pecchet,  240.  — 
R.  p.  m.  :  PECCHEZ,  1140 ,  et  peccez  , 
1882.  =  La  forme  correcte  est  peg- 
CHiEz  :  car  ce  mot  ne  se  trouve, 
comme  assonance,  que  dans  les  laisses 
en  ier. 

PEGEIER.  Verbe  act.,  inf.  prés.  Mettre 
en  pièces  [Petia,  pièce  -{■  la  ter- 
minaison icare  )  :  Pur  hanste  frein- 
dre  e  pur  escuz  peceier,  2210. 
Ind.  prés.,  3»  p.  p.  :  peceient,  3584. 
Le  ms.  porte  pecerent ,  comme  il 
est  aisé  de  le  voir  dans  le  fac-similé 
de  Stengel.  —  Parf.  comp.,  3»  p.p., 
avec  un  r.  p.  m.  :  ad  peceiez  ,  97. 

PEIL.  R.  s.  m.  Poil  {Pilum)  :  Si  'n 
deit  hom  perdre  e  de  V  quir  e  de 
V  PEiL,  1012.  E  Blancandrins  i  vint 
à  V  canut  peil,  503.  —  S.  p.  m.  :  peil, 
3954. 

PEILENT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  Épilent  [Pilant^  :  Idl  H  pei- 
LKNT  èa  barbe,  1823. 

PEINE.  S.  s  f.  [Pcena],  2519.  —  R. 
s.  f.,  PEINE  :  Volifan  sunet  à  dulor 
e  à  PEINE,  1787. —  S.  p.  f.  :  peines, 
2925.  —  R.  p.  f.  :  peines,  268.  = 
Rem.  la  locution  :  «  A  peine...  » 

PEINZ.  Part.  pass.,s.  p.  m.  (D'un  an- 
cien participe  de  pingere ,  pinctus)^ 
1810.  —  R.  p.,  PEiNZ,  par  erreur  : 
Plusurs  culurs  i  ad  peinz  e  escrites,- 
2594. 

PEISET.  Verbe  neutr.  Ind.  prés.,  3«  p. 
s.  de  peser  {Pensât)  :  D^ Oliver  H 
PEISET  mult  forment,  2514.  —  Subj. 
prés.,  3»  p.  s.  :  peist.  Mort  Vabat 
qui  qu'  en  peist  u  qui  nun,  1279. 

—  Part,  prés.,  s.  s.  m.  :  pesant,  1687. 
S.  s.  f.  :  PESANT ,  1412 ,  3338.  S.  p. 
m.  :  PESANT,  2470. 

PEITEVIN.  S.  p.  m.  {Picta/oini),  3794. 

—  R.  p.  m.  :  PEiTEviNS,  3062. 
PEITOU.  R.  s.  {Pictavum),  2323. 


PEIZ.  S.  s.  f.  Poix  {Picem),  1635. 

PEJURS.  Adject.  compar.  employé 
comme  superlatif,  r.  p.  m.  {Pejores)  : 
C.  cumpaignons...  des  mielz  e  des 
PEJURS,  1822. 

PELÉE.  Part,  pass.,  r.  s.  f.  [Pella- 
tam?  de  pellis)  :  Plus  qwon  ne   ^ 
lancet  une  verge  pelée  ,  3323. 

PELERIN.  S.  p.  m.  iPeregrini),  3687. 

PELS.  R.  p.  f.  Peaux,  fourrures 
(  Pelles  )  :  Faz  vos  en  dreit  par  cez 
PELS  saoelines,  515.  De  sun  colaetet 
ses  grandes  pels  de  m^artre,  302. 

PENDRE.  Verbe  act.  Inf.  prés.  [Pen- 
dere,  qui  est  tantôt  actif,  tantôt 
neutre]  :  EV  plait  ad  Ais  en  fut 
juget  'a  pendre  ,  1309.  —  Ind.  prés., 
3«  p.  s.,  PENT  :  Pent  à  sun  col  un 
escut,  2991.  3«  p.  p.,  pendent  :  Par 
les  mains  le  pendent  sur  une  co- 
lumJbe,  2586.  Et,  au  neutre  :  Cil 
gunfanun  swr  les  heVmes  lur  pen- 
dent, 3005.  —  Impér.,  2*  p.  s.,  pent  : 
Si's  PENT  tuz,  3953.  =  Passif.  Ind. 
prés.,  3e  p.  p.,  avec  un  s.  p.  m.  : 
suNT  PENDUT,  3958.  —  Subj.  prés., 
3»  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m.,  seit  pen- 
DUT,  3932.  =  Le  verbe  pendre  pré- 
sente trois  sens  :  les  deux  premiers  à 
Tactif,  le  dernier  au  neutre:  a.  Aux 
vers  2991  et  3867,  pendre  signifie 
«  suspendre  ».  —  b.  Aux  vers  1409, 
3789,  3932,  3953,  3958,  il  indique 
très  nettement  le  supplice  de  la  pen- 
daison. —  Et  enfin ,  c,  au  vers-3005, 
il  a  le  sens  du  neutre  latin  pendent. 

PENE.  R.  s.  f.  C'est  le  cuir,  ou,  peut- 
être,  la  toile  grossière  qui  recouvre 
l'écu  [Pennam?)  Il  convient  de  citer 
ici  ce  passage  très  curieux  de  Jean  de 
Garlande  qui,  en  pariant  des  fabri- 
cants d'écus ,  dit  :  Scutarii  vendunt 
militibus  scuta  tecta  tela,  corio 
et  oricalco ,  leonibus  et  foliis  lilio- 
rum  depicta  (  Voy.  Paris  sous  Phi- 
lippe le  5e/,  p.  588)  :  Sur  »un  escut 
en  la  pêne  devant,  1278.  De  sun 
ESCUT  H  freint  la  pêne  halte,  3425. 

PENITENCE.  R.  s.  f.  Dans  le  sens 
liturgique  et  sacramentel.   C'est  la 

fénitence  infligée  par  le  confesseur. 
Pœnitentiam)  :  Par  pénitence  les 
cumandet  à  ferir,  1138.  Ainsi  parle 
Turpin  aux  Français,  après  leur 
avoir  donné  l'absolution. 
PENSER.  Verbe  act.,  emplové  au  sens 
absolu  [Pensare)  :  Baissez  sun  chef, 
si  cumencet  à  penser,  138.  =  Il  est 
également  employé  comme  verbe  pro- 
nominal ;  Li  qu&ns  Rollanz  ne  l'se 
doust  PENSER,  355.  Le  sens  est  : 
«  Roland  n'aurait  pas  dû  avoir  cette 
se.  ») 
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PENT.  Verbe  act.,  3*  p.  s.  de  llnd. 
prés,  de  ptndro.  Suspend  { Pendit) ^ 

PENT.  Verbe  act.,  2«  p.  s.  de  Timpér. 
de  pmdre.  Pends  {Pende),  3953. 

PENUSE.  Adj.,  s.  s.  f.  Peinense,  attris- 
té ,  rude  {Pcmoaa)  :  Si  pbnusb  est 
tna  vie,  4000.  Ce  mot,  au  r.  s.  f., 
entre  dans  la  composition  de  Val- 
PBtfusB ,  3256. 

PER.  A^ectif  pris  substantiyement. 
S.    s.    u    Semblable,    pareil,    égal 

iPar,  parié).  On  dit  de  Tépée 
oveuse  :  Unches  ne  fut  ea  per, 
2501.  —  R.  s.  m.,  PER  :  Pinabel  mun 
ami  e  mun  pbr,  362.  —  R.  s.  f., 
PBR  (dans  le  sens  d'épouse)  :  Ki  me 
jurât  cume  êa  pbr  à  prendre,  3710, 

—  S.  p.  m.  :  pbr  ,  306,  Ce  mot ,  au 
pluriel,  s'applique  particulièrement 
aux  douze  Pairs  :  Li  duse  per  ,  262, 
965, 1415  et  3187,  et  pbrs,  par  erreur, 
547,  etc.  —  R.  p.  m.  :  pbrs,  1308, 
2865. 

PERCET  (unt).  Verbe  actif  {percier 
vient  de  pertusiare).  Parf.  comp., 
3»  p.  p.,  avec  un  r.  s.  m.  (?),  2077.  = 
Passii?  Ind.  prés.,  3*  p.  s.,  avec  un  s. 
s.  m.  :  Pbrcet  (est)  mun  escut, 
2050.  =  La  vraie  forme  est  perdet; 
car  ce  mot  se  trouve  en  assonance 
dans  une  laisse  en  ter. 

PERDICIUN.  R.  s.  f.  Perte  {Perditio- 
nem  )  :  Guenee  est  tumet  à  perdiciun 
grant,  3969. 

PERDRE.  Verbe  act.  Inf.  prés.  [Per- 
dere)  :  Si  'n  doit  hom  perdre  e  de 
V  quir  e  de  V  peil,  1012.  Cf.  2287. 
Dans  l'exemple  suivant,  l'infinitif  actif 
est  employé  passivement  :  Li  'XII' 
Per  tait  eunt  jugez  à  perdre  ,  937. 

—  Ind.  prés.,  1^  p.  s.  :  pert,  840. 
Quand  jo  met  perd  ?f,  2305.  (La 
lecture  est  loin  d'être  certaine ,  et  le 
sens  est  encore  plus  douteux.  V.  pard  ) 
3«  p.  s.:  PERT  la  eulor,  3720.  3»  p.  p.  : 
PERDENT,  1401.  Au  vers  3401,  per- 
dent est  employé  sans  régime,  ab- 
solument :  A  cols  plenera  de  lor 
sapiez  i  perdent  (?).  —  Parf.  simpl., 
3«  p.  s.  :  PERDIT  :  Puis  en  perdit  e  sa 
vie  e  ses  membres,  1408.  Au  vers 
2795,  perdibt  :  Li  reis  Marsilie  le 
poign  destre  i .  perdiet.  —  Parf. 
comp.,  2<»  p.  s.,  avec  un  r.  s.  f.  :  as 
PERDUT,  2455  ;  3«  p.  s.,  avec  un  r.  s.  m.  : 
ad  PERDUT,  2167,  et  de  même ,  avec 
un  r.  p.  m.,  2038.  Et  avec  un  r.  s. 
f.  :  AD  PERDUE ,  1323  et  2297  :  Ço 
sent  RoUanz  la  veiie  ad  perdue. 
l'«  p.  p.,  avec  un  r.  s.  m.  :  avum 
PERDUT,  2700,  et  avec  un  r.  s.  f.  : 
AVUNs  PERDUD,  2119;  2«  p.  p.,  avec 


on  r.  s.  m.  :  avez  perdut,  3498;  3*  p. 
p.,  avec  un  r.  p.  m.  ou  n.  :  unt  per- 
dut, 2094.  —  rut.,  3«  p.  s.  :  perdrat, 
dans  le  sens  absolu  de  notre  mot  :  m  II 
n'y  perdra  pas  »  :  JV  t  perdrat 
Coflrles,  755.  Et,  à  l'actif  :  Enqwi 
perdrat  duloe  France  sun  los ,  1194. 
—  Cond.,  1"  p.  s.  :  perdreœ,  1054; 
3e  p.  s.  :  PERDREiT,  597.  —  Subj. 
prés.,  3«  p.  s.  :  perdet,  806;  l"  p. 
p.  :  pbrduns  ,  45 ,  59  ;  3o  p.  p.  :  per- 
dent, 44 ,  58.  —  Parf.  du  subj. ,  aa 
sens  absolu,  3«  p.  s.,  ait  perdut  : 
Iço  nedi  que  Karles  n'  i  ait  perdut, 
1959.  =  Entre  en  composition  dans 
SoZt- PERDUT,  nom  de  cheval,  1554. 
=  On  remarquera  les  locutions  sui- 
vantes qui  sont  restées  dans  notre 
langue  :  «  Perdre  la  vie,  les  couleurs, 
la  vue.  »  —  «  J'y  perds.  »  —  etc. 

PERE.  Voc.  s.  m.  {Pater),  2337.  (Le 
ms.  porte  plutôt  perre.)  —  R.  p.  m.  : 
PERES  ,1421. 

PERES.  R.  p.  m.  {Patres),  1421.  V. 
Père. 

PERIL.  R.  s.  {Periculum)  :  A  lagrani 
feste  seint  Michel  de  {'péril,  152. 
Cf.  2394.  —  R.  p.,  PERiLZ  :  (huifnjf 
de  mM  Vanme  de  tuz  perilz  ,  2387. 
=  Seint  Michel  de  V  Péril,  c'est 
saint  Michel  honoré  sur  le  mont  de 
ce  nom ,  près  d'Avranches. 

PERNEZ.  Verbe  act.  Impér,,  2»  p.  p. 
{Prehenditis.)  Pernez  mil  FrancSt 
804.  Pernez  m'as  braz,  2829. 

PERE.  S.  s.  m.  Pierre  {Petrus):Plu» 
valt  Mahum  que  seint  Perre  de 
Rume,  921.—  R.  s.  m.  :  Perre, 373. 
Cf.  2346.  Dans  ces  trois  cas ,  on  peot 
et  on  doit  lire  Perre  ,  et  non  Pbrb. 
Cf.  P  1ÈRE,  3094. 

PERRE.  R.  s.  f.  Pierre  {Petra)  : 
RoUanz  ferit  en  une  perre  bi», 
2338,  et    PiERE,  982.   —  R.  p.  t  : 

PERRES,  1452,  et  PIERRES,  1661. 

PERRUN.  R.  s.  m.  Pierre,  rocher, 
roc  (Sur  petra,  on  a  fait  p!etro,p^ 
tronisV  12,  2312.  —  R.  p.  m.  :  per- 
RUNS,  2268. 

PERS.  S.  s.  m.  Violet,  violacé,  et, par 

.  extension,  pâle,  livide  iPersicva, 
persus,  de  persicum,  pêcne .  à  cause 
de  la  couleur  de  ce  fruit)  :  Teint  /W 
e  PERS ,  desculuret  e  pale,  1979.  U 
s'agit  d'Olivier  mourant. 

PERS.  R.  p.  m.  {Pares),  286,  1308, 
etc.  V.  Per. 

PERS.  R.  p.  m.  Persans  {Pertot], 
3240,  3241. 

PERT.  Verbe  neutre,  3«  p.  s.  de  riod. 
prés.  {Poflfet)  :  AV  matin{etJ,qwnU 
primes  pert  U  albe ,  2845. 

PERT.  Verbe  actif.  Ind.  prés.,  1«  P- 
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8.  Je  perds  (Pe»»do),  840.  V.  Per- 
dre. 

PERT.  Verbe  act.  Ind.  prés..  3«  p.  s. 
Perd  (  Perdit  ),  236, 3720.  V.  P&rdre. 

PERSI8.  Adj.,  r.  s.  m.  De  Perse  [Per- 
sitxum)  :  Si  i  merrez  Torleu  le  rei 
pERSis,  3204. 

PERTE.  R.  s.  f.  (  C'est  un  de  ces  sub- 
stantifs formés  sur  les  anciens  parti- 
cipes latins,  comme  rente ^  depenae, 
retraite,  route,  etc.  Perditam)  :  Li 
quena  Bollanx  des  soena  i  veit  grant 
PERTE,  1691. 

PESANCE.  R.  s.  f.  Douleur,  chagrin, 

E réoccupation  triste  {Penaanticun)  : 
*t£  à  VRei  :  «  De  quei  avez  pb- 
SANCE,  »  832. 

PESANT.  Part,  prés.,  employé  adjec- 
tivement, s.  s.  m.  Dur,  rude  (de  pen- 
santem  )  :  Li  quint  festurj  ahrès  lor 
est  PESANT  e  gref,  1687.  —  S.  s.  f.  : 
PESANT,  1412.  —  S.  s.  m.  :  Li*  advX)ez 
en  sunt  li  plus  pesant,  2470.  Dans  ce 
dernier  exemple ,  le  sens  est  primitif 
et  matériel  :  il  s'agit  d'hommes  qui 
se  noient,  et  pesant  signifie  «  lourd  ». 
rv.  Peiset.) 

PESMES.  Adj.  S.  s.  m.  Mauvais,  ter- 
rible {Pesstmus)  :  Li  Reis  est  fiers 
e  sis  curages  pbsmes,  56,  etc.  —  S.  s. 
m.  :  PESME ,  2122.  —  R.  s.  f.  :  pesmes, 
813.  —R.  p.  f.  :  PESMBS,  2919. 

PETIT.  Adj.  neutre,  employé  adver- 
bialement ,  305 ,  1239.  V.  le  suivant. 

PETIZ.  Adj,,  s.  s.  m.  (Diez  propose  un 
radicale  celtique?  pit,  pointu,  mince, 
et  Mabillon,  en  son  De  re  diplo- 
maticay  p.  498,  cite  un  texte  de  775 
où  on  lit  petito  viUare.  V.  Littré.) 
iV'  est  gueres  granz  ne  trop  nen  est 
PETIZ,  3822.  —  R.  s.  m.  :  petit,  2227. 
—  R.  s.  f.  :  petite,  1087.  —  R.  p.  f.  : 
PETITES,  1656.  =  Petit  est  employé 
au  neutre .  dans  le  sens  de  «  peu  »>  : 
Kar  de  Françeis  i  ad  asez  petit, 
1239.  A  ben  petit  qv,e  il  ne  pert  le 
sens ,  326.  =  Rem.  la  locution  A  ben 
petit  que. 

PEZ.  R.  s.  p.  Pour  piez  [Pedes]  :  Cin- 
quante PEZ  i  poet  hom  mesurer, 
3167.  V.  Pied. 

PIÈCE.  R.  s.  f.  Morceau  [Petiam)  : 
Trenchet  la  coife...,  une  pièce  en 
abat,  3437. 

PIED.  R.  s.  m.  Sauf  au  v.  2240,  où  il 
s'agit  du  pied -mesure,  ce  mot  est 
partout  employé  dans  le  sens  primitif 
\Pedem)  :  Li  message  descendirent 
a  PIED,  120.  A  PIED  estes,  2138.  Il 
nen  i  ad  ne  veie  ne  senter,  —  JVe 
voide  tere  ne  aine  ne  plein  pied, 
2400.  Piet,  2013,  2168.  —  R.  p.  m., 
piEZ  :  En  piez  se  drecet,  195.  Ne  vos 


ne  il.  nH  porterez  les  piez,  260. 
Françeis  se  drecent,  si  se  metent  en 
PIEZ ,  1139.  Met  sei  sur  piez  ,  2298.  == 
On  remarquera  ici  un  grand  nombre 
de  locutions  nui  nous  sont  restées  : 
«  Être  à  pieu.  —  Porter  les  pieds 
quelque  part.  —  Se  remettre  sur 
pieds ,  »  etc.  etc. 

PIERE.  R.  8.  f.  {Petram),  982,  et 
PERRE,  2300, 2338.— R.  p.  f.:  pierres, 
1661.  Cf.  PERRES,  1452,  3306.  V. 
Perre 

PIERE.  S.  s.  m.  Saint  Pierre  {Pe- 
trum):  Seint  Piere  ftU,  si  omeit 
num  Romaine,  3094.  V.  Perre. 

PIEZ.  V.  Pied. 

PIMENT.  R.  s.  Épices;  mélange  de 
miel,  de  vin  et  a'épices.  [Pigmen- 
tum.)  En  parlant  des  héros  morts  à 
Roncevaux,  on  dit  que  leurs  corps 
ben  sunt  lavez  de  piment  e  de  vin, 
2969. 

PIN.  R.  s.  m.  {Pinum),  114  et  2375. 

PINABELS.  S.  s.  m.  Nom  du  cham- 
pion de  Ganelon  (?),  3885,  et  Pina- 
BEL,  3783.  —  Voc.,  s.  m.  :  Pinabbl, 
3899.  —  R.  s.  m.  :  Pinabbl,  362. 

PINCENEIS.  R.  p.  m.  Nom  dé  peuple 
païen,  3241.  Il  s'agit  ici  des  Petche- 
nèques.  IlatTCtvaxo^,  qui  ont  été  dé- 
signés de  bonne  heure  sous  une  forme 
nasalisée  :  Pincinnati.  Ce  dernier 
mot  se  trouva  dans  Ekkehard  de  Saint- 
Gall,  Hugues  de  Fleury  et  Vltine- 
rarium  Ricardi.  V.  la  Romania, 
II,  p.  331. 

PINE.  R.  s.  Nom  d'une  terre  conquise 
par  Roland,  199.  C'est  PTna,  ville  au 
S.-E.  de  la  province  de  Saragosse. 
V.  le  commentaire  du  v.  199. 

PITET.  S.  s.  f.  Pitié  {Pietatem)  : 
PiTET  Ven  prent,  ne  poet  m,u6r  n^en 

Îtlurt,  825.  —  R.  s.  f.  :  pitet.  Naimes 
i  Dux  en  ad  mult  grant  pitet, 
2417.  Cf.  piTiET,  3871.  =  C'est  cette 
dernière  forme  qui  est  la  bonne  :  car 
ce  mot  ne  se  trouve  en  assonance  que 
dans  les  couplets  en  ier. z=:On  remar- 
quera les  locutions  :  «  La  pitié  le 
prend...  ^—  Avoir  pitié,  »>  etc. 
PIZ.  R.  s.  Poitrine  [Pectus),  48, 1107, 

PLACE.  R.  s.  f.  {Plateam.)  Quias  le 
guant  ms  catst  en  la  place,  764.  En 
estai  en  la  place,  1108.  =  Rem.  la 
locution  «  en  la  place  »  :  c'est  la  seule 
où  ce  mot  soit  employé. 

PLACE.  {Placeat.)  V.  le  suivant. 

PLACET.  Verbe  neut.  Subj.  prés.,  3«  p. 
s.  Plaise  (Placeat)  :  Ne  placet  Deu, 
358,  1062,  etc.  Place  :  Ne  place 
Deu,  3718.  V.  Plaist. 

PLAIDER.  Verbe  neut.  Inf.  prés.  1° 
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«  Tenir  le  plaid  »  [Plaeitare,  de 
platitum)  :  AdAû^  o  Carie*  èoeU 
PLAIDER,  2667.  =2»  «  Etre  garant  au 

S  laid.  i>  En  parlant  des  trente  otages 
e  Ganelon ,  l'aatear  dit  :  Si  parent 
ki  PLAIDET  vvT  pur  lui,  3933.  (Parf. 
comp.,  3«  p.  p.)  =  La  vraie  forme  est 
pkLuiier,'  car  ce  mot  ne  se  trouve , 
comme  assonance,  que  dans  un  cou- 
plet en  Mr. 

PLAIES   R.  p.  f.  (Plaga$),  2173. 

PLAIGNE.  R.  s.  f.  Plaine  (Planam), 
3305.  —  S.  p.  f.  :  PLAiGtfBS,  1085. 

PLAISIR.  R.  s.  Gré  (Placire,  pour 
placere)  :  A  tun  plaisir  U  durrai 
mun  avoir,  3894.  =  A  tun  plaisir, 
signifie  :  u  A  ton  gré.  » 

PLAIST.  Verbe  neutre,  3»  p.  s.  de 
rind.  prés.  Plaît  { Placet)  :  Issi  aeit 
cum  vos  PLAIST,  606.  —  Subj.  prés., 
3«  p.  8.,  PLACET  :  Ne  plkcet  Deu, 
358,  etc.,  et  PLACE,  3718. 

PLAIZ.  S.  s.  m.  Plaid,  procès;  cour 
du  roi,  l'ancien  placitum  palatii 
{Placitus),  3841,  et  plaît:  Dès  or 
cumenoet  le  plaît  de  Guenelun, 
3704.  —  R.  s.,  PLAIT  :  El'  plaît  ad 
Ais  en  fut  juget  à  pendre,  1409.  = 
Aux  y.  88  et  225,  plait  a  un  sens 
différent.  Il  signifie  :  <«  Arrangement , 
accord,  pacte.  »  (Voy.  également  ce 
sens ,  dans  Ducange ,  au  mot  placi- 
tum.) Dist  Blancandrins:  Mult  bon 
PLAIT  en  aversiz,  88. 

PLATES.  Adj.,  r.  p.  f.  (AUem.  platt, 
ancien  haut  allem.  flaz,  etc.]  Les 
gambes  ad  plates  ,  1652. 

PLEGES.  R  p.  m.  Pleiges,  cautions  (En 
latin,  le  mot  prœs,  jyrœdis,  avait  le 
sens  de  caution  ;  mais ,  comme  Diez 
et  Littré  l'établissent,  prœs  n'a  pu 
donner  des  types  tels  que  plevi,  en 
nrov.,  et  plegium,  plevium,  en  bas 
lat.  Diez  propose  prcsbium,  de  prœ- 
bere  :  c'est,  suivant  nous,  encore 
moins  acceptable.  Wachter  cite  l'an- 
cien allem.  pflegen,  qui  signifie  «soi- 
gner ».  Mais  la  dissemblance  de  sens 
est  bien  grande.)  Dist  U  Empereres  : 
«  iSons  PLEGES  en  demant,  »  3846. 
PLEIET.  Part,  pass.,  r.  s.  m.  Plié 
IPlicaium)  :  Cest  guant  ad  or  pleiet, 

PLEIGNE.  Verbe  act.,  1"  p.  s.  du 
subj.  prés,  de  pleindre  IPlangam)^ 
834.  Au  sens  neutre,  2915.  V.Pietndre. 

PLEIGNENT.  Verbe  act.,  3«  p.  p.  de 
l'ind.  prés,  de  pleindre  (  Plangunt  )  : 
Franceis  en  plurent  ^  e  si  la  plei- 
gnent,  3722.  V.  Pleindre. 

PLEIGNET  (se).  Verbe  réû.  Subj. 
prés.,  3e  p.  s.  (Se  plangat),  915. 
V.  Pleindre.  ''     -^     >*  | 


PLEIN.  R.  s.  m.  Plaine  (Pianum)  : 
En  fni  un  plein  unt  prise  Iwr  es- 
tage.  3129. 

PLEIN.  Adj.,  r.  s.  m.  [PlenumU  3686, 
2400.  —  R.  s.  f.  :  pleine,  3294.  Pleine 
sa  hemstô  Vabat  mort  des  arcuns, 
1534.  Cf.  1204,  etc.  —  R.  p'.  m., 
PLEINS  :  Caries..,  set  anz  tuz  pleins 
ad  ested  en  Espaigne,  2.  PLENS,26iO. 
—  R.  p.  f .  :  PLEINES  :  Trait  ses  cri- 
gnels  PLEINES  ses  mains  amsdom, 
2906.  =  Ce  mot  a  deux  sens  :  !<>  rera- 

Eli ,  2o  (par  extension)  entier.^  Rem. 
I  locution  :  <«  Pleines  ses  mains,  »  que 
nous  avons  gardée,  en  la  modifiant 
légèrement. 
PLEINDRE.  Verbe  act.  Inf.  présent. 
{Plangere.)  Pleindre  poûm^  France 
dulce,  la  bêle,  1695.  —  Ind.  prés.,  3«  p. 
s.  :  PLEIGNET,  2251.  3«  p.  p.  :  plei- 
GNENT,  3722.  —  Parf.  simpl.,  3»  p.  s.. 
PLEiNST  :  Mult  dulcem,ent  la  pleinst 
à  set  meisms,  2343.  —  Subj.  prés., 
1"  p.  s.  :  PLEIGNE,  834,  2915.  3«  p. 

s.  :  SE  PLEIGNET ,  915. 

PLENERS.  Adj.,  r.  p.  m.  Accomplis, 
parfaits  (Plenarios)  :  A  cols  ple- 
NERS,  2463,  2862,  3401. 

PLENS.  Adj.,  r.  p.  m.  (Pfeno«),  2610. 
V.  Pleni. 

PLEVIS.  Verbe  actif  (403,  etc.)  ou 
neutre  (3847,  etc.).  Ind.  prés.,  1"  p. 
S.  Garantir,  assurer  (Pour  l'étymo- 
logie,  voy.  Pièges)  :  Jo  vos  plbvis 
ott'cn  vermeill  sanc  ert  miae,  "968. 
3»  p.  p.,  PLEVissENT  :  XXX.  parens 
H  PLEVISSENT  létal,  3847.  Ici  le 
sens  est  primitif  :  «  Être  pleige ,  être 
caution  légale.  »  =  Parf.  sirapl.,3«j). 
s.,  PLEViT  :  Uun  à  Valtre  lasuefeit 
PLEViT,  403.  —  Parf.  comp.,  3«  p. 
s.,  avec  un  r.  s.  f.  :  ad  plevie,  507. 

PLORER.  349.  V.  Plurer. 

PLUIE.  S.  s.  f.  (Pluvia),  981.  -  R. 
p.  f.  :  PLUIES ,  1425. 

PLURER.  Verbe  le  plus  souvent  neutre, 
et  quelquefois  actif,  comme  aux  v. 
1853,2022...  Pleurer  (Ptorarc), 2217, 
2856,  3629,  et  plorer,  349.  —  Ind. 
prés.,  3»  p.  s.,  PLURET,  1404.  Pluret 
des  oilz,  2943.  et  4001.  Rollanx  le 

PLURET,    2022.   3e    p.    p.  :    PLURENT* 

1446.  —  Parf.  simpl.,  §•  p.  p.  :  plo- 
RERENT,  3870.  —  Fut.,  3*  p.  p.  :  pl0R- 
RUNT ,  1749.  —  Subj.  prés.,  1"  p.  s.  : 
PLUR ,  2915.  3*  p.  s.,  PLURT  :  Ki  qti'f» 
PLURTt*  k'en  riet,  3364.  — Part,  prés., 
s.  s.  m.  :  PLURANT,  2838. 
PLUS.  Adv.  (Plus.)  lo  Plus,  employé 
seul ,  signifie  «  davantage  »  :  En  w 
grant  presse  mil  colps  i  fiert  e  plds, 
2090.  Que  fereient-U  plus?  2812.  = 
2o  Plus  ,  avec  «  de  » ,  reçoit  la  mêm» 
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signification  :  Plus  de  vint  milie  hu- 
mes, 13,  etc.  =.  3o  Avec  une  néga- 
tion ,  PLUS  désigne  la  cessation  d'une 
action ,  un  changement  d'état  :  UUre 
cest  jum  ne  sérum  plus  vivant. 
1477. 

PLUSUR.  S.  p.  «1.  «  Plusieurs*,  beau- 
coup, »  et,  avec  l'article,  «le  plus 
grand  nombre  »  { De  plv,8iores ,  forme 
analogique).  Ce  mot  s'emploie  : 
lo  SuDstantivement  :  Se  pasment  H 
PLUSUR,  2422.  Cf.  PLUSOR,  1434.  = 
2o  Adjectivement.  R.  p.  m.,  plu- 
suRS  :  De  plusdrs  règnes  ven- 
druvUy  2911.  —  R.  p.  f.,  plusurs  : 
De  plusurs  choses  a  remembra  U 
prist,  2377. 

POE  DENT.  Verbe  neut.,  3-  p.  p.  de 
Pind.  prés,  de  podeir,  1841.  (V. 
Puis.)  L'étymologie  n'est  pas  pos- 
sunt,  mais  un  type  populaire  et  bas 
latin ,  tel  que  patent,  de  potere,  V. 
Puis. 

POEENT.  Verbe  neutr.,  3»  p.  p.  de 
Pind.  prés,  (bas  lat.  potent)^  2463, 
3063.  V.  Puts,  poedent,  po&nt. 

POEIT.  Verbe  neutr.,  3e  p.  s.  de  l'im- 
parf.  de  l'ind.  (bas  lat.  pot^at), 
2216.  V.  Puis. 

POENT.  Verbe  neutr.,  3»  p.  p.  de  l'ind. 
prés,  (bas  lat.  patent,  et  non  pas- 
«unt),  1440.  Y.  Puis,  poedent, 
poeent. 

POESTE.  R.  p.  f.  Puissance  {Pate- 
starri)  :  Ki  guierat  mes  az  à  tel 
POESTE,  2926. 

POESTEIFS.  S.  s.  m.  Puissant,  qui  a 
le  pouvoir  (TertuUien  emploie  déjà 
potestativus  en  ce  sens)  :  Charles... 
H  rets  POESTEÏFS ,  460. 

POESTET.  R.  S.  f.  Puissance,  force 
{Patestatem),   477,   2609,  3653,  et 

POBSTED,  434. 

POET.  Verbe  neutr.,  3»  p.  s.  de  l'ind. 

Srés.  (bas  lat.  potet,  et  non  patest)^ 
,61 ,95,  293,  etc.  W.Puis. 
POEZ.  Verbe  neut.,  2«  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  (  Pour  paes ,  de  potes  )  :  Venger 
te  POEZ ,  2456. 
POEZ.  Verbe  neut.,  2»  p.  p.  de  l'ind. 

prés.  (Po<eii8),1104. 
POI.  Verbe  néut.,  1»  p.  s.  de  l'ind. 

Srés.  {Possum)  :  Ne  la  poi  traire, 
il  Olivier  en  parlant  de  son  épée, 
1365.  La  bonne  forme  est  pois. 
POL  Adj.,  s.  p.  m.  Peu  [Paud)  :  Poi 
«'en  estoerstrent ,  3632. 
^  POI.  Adv.  Peu  (bas  lat.  paucum)  : 
De  nos  Franceis  mH  semblel  aveir 
mtUt  poi,  1050.  Ce  mot  se  trouve 

f  presque  exclusivement  empjoyé  dans 
a  locution  pur  poi  ou  pur  poi 
que...,  laquelle  signifie  :  «  Il  s'en  faut 


de  bien  peu  que...  »  :  Pur  poi  dHre 
ne  feni,  325.  Caries  cancelet,  Tpur 
POI  QvHl  n^est  çaût,  3608. 

POIGN.  R.  8.  m.  [Pugnum),  767. 
874,  etc  V.  Puign.poinz,  puing. 

POIGNANT.  Part,  prés.,  s.  s.  m.  Pi- 
quant de  l'éperon  [Pungentem)  :  Le 
cheval  brochet,  si. vient  poignant 
vers  lui,  2055.  — •  R.  s.  m.  :  poi- 
gnant, 889.  V.  Puignant. 

POIGNEOR  R.  s.  m.  Combattant, 
guerrier  (  Pugnatorem  ) ,  3775.  Cf. 
puiNNERES  au  V.  3033 ,  qui  est  le  cas 
sujet,  et  puiGNEûRS,  r.  p.  m.,  au  v. 
3677. 

POINZ.  R.  p.  m.  Poings  iPugnos), 
720,1359,1612.  V.  Puign. 

POIS.  Verba  neutr.,  1'*  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  [Pas9um),  657,  1548,  2412. 
V.  Puis. 

POIS.  Adv.  Ensuite  [Post)  :  Pois,  me 
jugez  Ballant  à  rere  garde,  656. 
V.  Puis. 

POISANT.  Part.  prés,  employé  adjec- 
tivement (D'une  forme  analogique 
poss-^àntem  )  :  Seignat  sun  chef  de 
la  vertut  poisant,  3111.  Cf.  puisant, 
au  r.  s.  f.,2731. 

POISSENT.  Verbe  nept.,  3«»  p.  p.  do 
subi.  prés.  IPossiant),  3049. 

POISSÉT.  Verbe  neut.,  3*  p.  s.  du 
subj.  prés.  {Po8siat)t  1555.  V.  Puis- 
set. 

POR.  S.  p.  m.  Por«s  (Porci),  1751, 
et  PORC ,  2591. 

POR.  Préposition  (Pro),  68,  687,  etc. 
V.  Pur,  qui  est  la  forme  correcte, 
1722 ,  etc.  =  POR  CE  que  ,  2102  ;  por 
POI  que  ,  2789 ,  etc. 

PORC.  S.  p.  m.  (Porci),  2591. 

PORRUM.  Verbe  neut.,  1"  p.  du  futur 
{Potere  habemus),  1973.  V.  Puis, 
purrum,  purum>y  purruns. 

PORT.  R.  s.  m.  Défilé  dans  les  mon- 
tagnes, et,  par  extension,  les  mon- 
tagnes elles  -  mêmes  (  Portum  ) ,  657. 
—  S.  p.  m.  :  PORT,  1802.  -»-  R.  p.  m.  : 
PORZ ,  583,  719,  etc.  =  Ce  mot  a  aussi 
le  sens  de  «  port  de  mer  »>  :  Suz 
Alixandre  ad  un  port  juste  mer, 
2626. 

PORT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du  subj. 
prés,  de  porter  IPortet),  2687. 

PORTE.  S.  s.  f.  (Porto),  2258.  —  R. 
p.  f.  :  portes  ,  2690. 

PORTER.  Verbe  act.  Inf.  prés.  {Par- 
tare)  j  618,  897,  3266.  —  Ind,  prés., 
3«  p.  s.  :  portet,  977.  2»  p.  p.  :  por- 
tez, 1722.  3»  p.  p.  :  PORTENT,  93. 
2396.  —  Imparf.  de  l'ind.,  3«  p.  s.  : 
PORTOUT,  203.  —  Parf.  comp.,  3o  p. 

f.,  avec  un  r.  p.  f.  :  avum  portées, 
464,  3*  p.  p.,  avec  un  r.  p.  m.  :  unt 
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POHTBT,  2954.  —  Fot.,  Ir*  p.  8.  : 
PORTERAI ,  2282.  3*  p.  p.  :  portbrat, 
92lb.  2*  p.  p,  :  PORTEREZ ,  72»  260;  et 
dans  les  laisses  en  et,  portereiz. 
80,  2752.  —  Fut.  passé,  Ir.  p.  s., 
avec  an  r.  s.  f.  :  avérai  portée,  446. 
Impér.,  2»  p.  p.  :  portez,  2679.  — 
SuDJ.  prés.,  3«  p.  s.  :  port,  2687.  — 
Imparf.  du  subj.,  3«  p.  s.  :  portast, 
276.  =  Passif.  Ind.  prés.,  3«  p.  s., 
livec  un  s.  s.  f.  :  est  portée,  3730. 
==  Il  n'y  a  rien  dMmportant  à  noter 
sur  les  différentes  acceptions  de  ce 
mot  dans  le  Roland,  si  ce  n'est  peut- 
être  la  locution  :  «  Porter  les  piôds ,  » 
qui  nous  est  restée  :  Ne  vos  ne  il  n'i 
porterez  les  piez»  260;  et  surtout 
l'expression  porter  ire»  dans  le  sens 
de  notre  mot  :  «  porter  rancune  »  : 
Pt*r  cnAei  me  portez  ire»  1722. 

POOMS.  Verbe  neut.,  Ir»  p.  p.  de 
rind.  prés.,  1695.  V.  Puiê. 

POOR.  R.  s.  f.  Peur  (Pororew),  828, 
843,  etc.=:  On  disait  oétre  en  peur», 
dans  le  sens  a  d'avoir  peur  »  (v. 
1815). 

POOSSUM.  Verbe  neut.,  1"  p.  p.  de 
l'imparf.  du  subj.  iPotuiseemus), 
631.  V.  Puis. 

POÛSUM.  Même  temps,  même  mode 
du  même  verbe ,  624.  V.  Puis. 

POOST.  Verbe  neut.,  3»  p.  s.  de  l'im- 
parf. du  sobj.  ou,  plutôt,  du  condi- 
tionnel (Potutasei),  1182.  V.  Puis. 

POUT.  Verbe  neut.,  3«  p.  s.  du  parf. 
de  l'ind.  {Potuit),  344, 1037,  etc.  V. 
Puis. 

PRAMETENT.  Verbe  act.,  3»  p.  p.  de 
l'ind,  prés,  de  prametre.  Promettent 
[Promittunt],  3416.  =  Passif,  3«»  p. 
s.  de  l'ind.  près.,  avec  un  sujet  neutre 
sous-entendu  :  Pramis  nue  est,  fin 
prenHrum  aîtant,  1476. 

PRECIUSE.  S.  s.  f.  Précieuse,  nom 
de  l'épée  de  Baligant  [Pretiosa)^ 
3471.  —  R.  s.  f.  :  precidse,  3298  et 
3564.=  Cette  épée  est  ainsi  appelée  par 
opposition  à  l'épée  de  Charlemagne, 
Joyeuse. 

PRED.  R.  s.  Pré  [Pratum],  1334,  et 
PRET,  2496.  —  R.  p.  :  prbz  ,  1778. 

PREtD]ET  (out).  Verbe  neut.,  3»  p.  s. 
du  parf.  comp.  de  preder.  Preder 
vient  ici  de  prœdare  { Habuit  prœ- 
datum)y  et  signifie  «  piller,  faire  du 
butin  I)  :  RoUant...  ouf  pre[d]et  de- 
juste  Carcasonie,  385. 

PRÉE.  S.  s.  f.  Prairie  {Prala)  :  De 
desuz  Aie  la  prée  eit  muit  large ^ 
3873   —  R.  s.  f.  :  prée,  1375. 

PREIÈRENT.  Verbe  neut.,  3»  p.  p.  du 
parf.  simple  de  prêter  (  Preier  vient 
de  precare;  precaverunt)^  451. 


PREIET  (ad).  Verbe  neutre.  Parf. 
comp.,  3«  p.  s,  de  preier  {Habetpre- 
catum  ),  2176. 

PREIEZ  Verbe  actif.  Impér.  2»  p.  p. 
de  preier.  Priez  ,1132. 

PREISER.  Verbe  act.  Inf.  prés.  [Pre- 
tiare.)  Fait  asez  à  preiser,  1515. 
Celé  qu^il  unt  mort,  ben  les  poei 
hom  PREISER,  1683.  —Ind.  prés.,!" 
p.  s. ,  PRIS  :  Trestpiz  les  altres  ne 
PRis-Jo  mie  un  guant  ^  3189.  3*  p.  s.  : 
PRisBT,  636.  —  Parf.  simpl,,  3«  p.  p.  : 
PREiSERBNT,  3029.  —  Subj.  prés.,  3«  p. 
s.  :  PRFST,  2739.  —  Part,  pass.,  r.  p. 
m.,  PREiSEZ  :  XXIIII.  de  tuz  U% 
m^lz  PRErsEZ ,  1872.  =  Le  mot  prei- 
ser a  deux  sens  :  l©  «  Sopputer  b, 
1683 ,  3029 ,  etc.  2o  «  Apprécier,  faire 
cas  de...  »,  532,  1516,  1872,  etc.  = 
PREISER  A...  signifie  «  estimer  à  la 
valeur  de...  »,  2739.  =  Rem.,  an  v. 
1516,  la  location  PAIT  a  preiser,  qoi 
a  eu  une  si  belle  fortune  dans  notre 
langue.  =:  Ce  mot  ne  se  trouvant 
comme  assonance  qae  dans  les  cou- 
plets en  ier,  il  faut  lire  :  preisier. 

PREIUM.  Verbe  act.  Impér., lr«nup. 
de  preier.  Prions  IPrecemus),  5799. 

PREMER.  V.  Premers. 

PREMEREINS.  Adj.  Premier  {Pre- 
mer  -f-  anus.  Cf.,  dans  Docange, 
Primayranus,  et  dans  le  Lex.  no- 
man  de  Raynouard,  Primeiran)  : 
Blancandrins  ad  tut  prembreins 
parled ,  122 ,  et  premerein  ,  879. 

PREMERS.  Adj.,  s.  s.  m.  Premier 
(  Prim/irius)  :  Nostre  est  li  premebs 
colps,  1211.  Premer,  2656;  et  pre- 
mier,  1259.  ~  S.   s.   f.   :    PRBMBRB, 

3220.  —  R.  8.  m.  :  premer,  83, 693, 
etc.  —  S.  p.  f.  ;  PREMERES ,  3026.  — 
R.  p.  m.  :  PREMERS,  2076.  La  forme 
correcte  est  premier. 
PRENDRE.  Verbe  act.  Inf.  prés.  [Pre- 
hendere.)  1*  Conjugaison.  Inf.  prés.: 
PRENDRE ,  333.  —  Ind.  prés.,  3«  p.  s,  : 

PRENT,  1904 ,  et  SB   PRENT ,  m3.  3»  P. 

Î.  ;  PRENENT ,  2552.  —  Parf.  simpl.j 
•f*  p.  s.  :  PRIS,  491.  3»  p.  S.  :  pwst, 
209.  2»  p.  p.  :  PREsisTES,  205.  3«  p. 

f.  :  pRiSTRENT,  2706.  —  Parf.  comp.i 
"  p.  s.,  avec  plasieurqr.  s.  f.  :  ai  pris, 
199.  3«  p.  s.,  avec  un  r.  s.  m.  :  a» 
PRIS,  509.  Avec  plusieurs  r.  m.  et  n.: 
AD  PRIS,  1148.  Avec  un  r.  s.  f.  :  a» 
prise,  97.  Avec  un  r.  p.  f.  :  ad  prises, 
641.  2o  p.  p.,  avec  un  r.  s.  m.  :  àva 
PRIS,  1948.  —  Fut.,  1"  p.  s.  :  pren- 
drai ,  2139.  3«  p.  8.  :  PRENDRAI,  1459. 
1»  p.  p.  :  PRENDRUM ,  1476.  —  Impér., 
2«  p.  p.  :  PBRNEZ,  804, 2829.-Plus-qac: 
parf.  da  subj.,  Ire  p.  p.,  accompagne 
d'un  r.  s.  f.,  avec  le  sens  d'un  condi- 
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tionnel  passé  :  oOsum  prise  ,  1729.  — 
Fut.  passif,  2»  p.  p.,  avec  un  s.  s.  m.: 
SEREZ  PRIS ,  434.  —  Part.  pass.  :  pris, 
PRISE ,  prises  ,  etc.  =:  2o  Sens.  a.  La 
signification  primitive  de  prendre 
est  celle  de  «  saisir,  appréhender  i>, 
et  ce  mot ,  dans  ce  sens ,  se  dit  sur- 
tout des  choses  :  Prist  Volifan, 
2263.  =  h.  Prendre  s'applique  éga- 
lement aux  personnes,  et  se  dit 
ainsi  de  quelqu'un  qu'on  fait  prison- 
nier :  Li  Reiè  fait  prendre  le  cunte 
Guenelun,  1816.  pris  e  liez  serez, 
434 ,  et ,  dans  le  sens  de  «  prendre 
quelqu'un  dans  ses  bras  »,  pernez 
m'as  bras,  2829.  Se  prendre  à 
braz,  2552,  est  «  se  saisir  à  bras 
le  corps  pour  lutter  ».  =  c.  «  Pren- 
dre une  ville,  la  conquérir  »  : 
Jérusalem  prist  ja  par  traïsun, 
1523.  Ja  PRIST -t7  Noples,  1775.  = 
d.  «  Recevoir  »  :  Pris  en  ad  or  e 
aveir,  1148.  =  e.  Locutions  diverses  : 
Prendre  svAum,  3696;  prendre  sa 
herberge,  2488,  et  prendre  estai» 
2139;  prendre  cunget,  2764;  pren- 
dre cunseiUf  205;  prendre  ven- 
jance,  1459;  prendre  fin,  1476; 
prendre  bataille,  1729.  La  plupart 
de  ces  locutions  nous  sont  restées.  = 
/*.  «  Se  prendre,  »  a  le  sens  de  : 
«  Se  mettre  à...  »  Se  prent  de  ct*n- 
reer,  343.  Dans  un  sens  analogue, 
PRENDRE  s'emploie  avec  li  :  De  plu- 
surs  choses  a  remembrer  li  prist, 

-  2377. 

PRÈS.  Adv.  (De  fyressum)  :  Ne  loinz 
ne  PRÈS,  1992.  Ço  sent  Hollanz  que 
la  mort  li  est  près  ,  2259. 

PRESE,  R.  s.  f.  Foule  [Pressam). 
C'est  un  de  ces  substantifs  dérives 
d'anciens  participes  latins  i  Ist  de  la 
pRESE,  1220.  Cf.  Presse  aux  v.  933, 
1499,  etc. 

PRESENT  (en).  Locution  adverbiale 
[In  praesenti).  Le  propre  sens,  le 
sens  étymologiquQ ,  est  celui  de  «  en 
présence  de...  »  C'est  ainsi  aue  Ga- 
nélon  dit  à  Charlemagne  qui  renvoie 
^  à  Saragosse  ;  Dreiz  emperere ,  veiez 
me  ci  EN  PRESENT.  —  Ademplir 
voeill  vostre  comandement,  329, 
330.  Le  même  sens  nous  est  offert 
par  le  vers  suivant  :  La  fin  de  Vsecle 
ki  nus  est  en  présent,  1435.  De  là 
les  deux  expressions  «  mettre  ou 
laisser  quelque  chose  en  présence, 
sous  les  yeux,  en  présent  de  quel- 
qu'un »  ;  en  d'autres  termes,  «  lui  en 
faire  présent  :  nOre  a/rgent  Iwr  met 

tant  EN  PRESENT ,  398. 

PRESENT.  Verbe  act.,  Ik»  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  Je  présente  {Prœsento)  : 


De  trestuz  rets  vos  présent  les  cu- 
runes,  388.  3«  p.  s.,  comme  verbe 
réfl.  :  Guenes  li  qv^ns  à  ses  piez  se 
PRESENTET,  3792.  3«»  p.  p.  :  présen- 
tent ,  2768.  —  Parf.  comp. ,  3«  p.  s., 

.  avec  un  r.  s.  m.  :  ad  presentbt,  3851. 
—  Impér.,  2«  p.  p.  :  présentez,  655. 

PRESISTES.  Verbe  act.,  2e  p.  p.  du 
parf.  simple  de  prendre  (Non  de 
prehendistis ,  mais  d'une  forme  ana> 
logique,  pren8t«(M),  205. 

PRESSE.  R.  s.  f.  Foule  {Pressam)  : 
Cunduit  Sun  cors  en  la  presse  aes 
Francs,  3370.  Cf.  Prese,  1220. 

PRET.  R.  s.  Pré  (Pratum),  2496,  et 
PRED,  1334,  2448,  etc.  —  R.  p.  : 
PREz ,  1778  et  2486. 

PREZ.  S.  s.  m.  Prêt  {Prcestus,  qui 
se  trouve  en  plusieurs  inscriptions, 
dans  la  Loi  salique  et  dans  la  Loi  des 
Wisigoths  )  :  Se  li  Reis  voelt ,  prbz 
sui  por  ims  la  face,  316. 

PRI.  Verbe  act.  ou  neutre,  1«*  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  Je  prie  (PrecOf  et  non  pre- 
cor,  les  déponents  étant  devenus  ac- 
tifs en  ba8-latin):Pur  Deuvos  pri,  ben 
seiez  purpensez^  1177. 3»  p.  s.,  priet : 
Si  pribt  Deu  que  Pareïs  li  dunget , 
2016.  Ire  p.  p.  :  pRiuM ,  3808.  3e  p.  p.  : 
prient,  1837.  —  Parf.  simpl.,  3e  p.  p.  : 
preièrent,  451.—  Parf.  composé,  3e  p. 
s.  :  AD  PREIET,  2176.  —  Fut.,  3e  p. 
s.  :  PRiKRAT,  1882.  —  Impér.,  Ir»  p. 
p.  :  PRBiUM ,  3799.  2e  p.  p. ,  preiez  : 
Si  preiez  Deu  meroit,  1132.  —  Subj. 
prés.,  3e  p.  s.  :  prit  ,  854.  —  Part.  r. 
s.  n.  :  PREIET.  —  Ce  verbe  est  actif 
aux  V.  854,  1132,  1177,  1837,  2016, 
3272,  3799,  3808.  Il  est  employé  sans 
régime  au  vers  1882. 

PRIAMUN.  R.  s.  m.  Nom  d'un  païen 
(formé  (?)  sur  Priamus»  avec  un  cas 
oblique  par  imitation),  65. 

PRIMES.  R.  s.  Nom  de  lieu  païen  (?)  : 
Li  Amiralz  de  Primes,  967. 

PRIMES.  Adverbe.  D'abord  {Primas)  : 
AV  matin fetj  quant  primes  per't  li 
oi6c,  2845. 

PRINCIPAL.  Adj.,  r.  s.  m.  {Princi- 
palem  )  :  Si  flert  Naimun  en  Velme 
principal,  3433.  Le  sens  n'est  pas  des 
plus  clairs. 

PRIS.  Verbe  act.,  l'e  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  de  preiser  { Pretio  avec  une  s 
qui  vient  de  l'influence  de  la  2e  per- 
sonne )  :  Trestuz  les  altres  ne  pms-jo 
mie  un  guant,  3189. 

PRIS.  Verbe  act.,  Ire  p.  s.  du  parf. 
simpl.  de  prendre  (d'une  forme  ana- 
logique telle  que  prensi\  491. 

PRIS  (ai).  Verbe  act.,  Ire  p.  g.  du 
parf.  comp.  de  prendre  {Ha^eo  pre- 
hensum  =  prensum),  199.» 
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PRIS  (ad).  Verbe  acl.,  3«  p.  s.  da 
perf.  oomp.  de  prendra  [Habet  pren- 
•um),  509. 

PRIS  (AVBz).  Verbe  âct.,  2«  p.  p.  du 
parf.  comp.  de  prendre  [Habetis 
preiuum)^  1948. 

PRIS  (sKREz).  Vôrbe  passif»  2*  p.  p. 
du  fat.  passif  de  prendre,  avec  uo 
s.  s.  m.  {Eêsere  nabetiê  prenêtu)^ 
434. 

PRISE  (ad).  Verbe  act,  3«  p.  s.  da 
parf.  comp.  de  prendre,  avec  un  r.  s. 
i.  (Habetprenêam),^. 

PRISE  (oCsum).  Verbe  act.,  U*  p.  p. 
du  plus -que -parfait  du  subj.  de 
prendre,  accompagné  d'un  r.  s.  f., 
et  avec  le  sens  du  conditionnel  passé 
(HcUmissemxisprensum)^  1729. 

PRISES  (ad).  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du 
parf.  comp.  de  prendre,. avec  un  r. 
p.  f.  (Habet'prenêas)f  641.  =  Pour 
les  nuit  mots  précédents,  voyez 
Prendre. 

PRISET.  Verbe  act.,  3*  p.  s.  de  Tind. 
prés,  de  pretser  {Pretiat),  636.  V. 
Prevtier, 

PRIST.  Verbe  act. ,  3«  p.  s.  du  subj. 
prés,  de  preieer  [Prettei)^  2739. 

PRIST.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du  parf. 
simpl.  de  prendre  {Prensit),  209,  etc. 
V.  Prendre, 

PRISTRENT.  Verbe  act.,  3«  p.  p.  du 
parf.  simpl.  de  prendre, (Prctwc- 
runt  avec  l'addition  d'une  dentale 
entre  la  nasale  et  la  liquide),  2706. 
V.  Prendre. 

PRISUN.  R.  s.  f.  Prienn  n'a,  dans  le 
Roland,  que  le  sens  actuel.  Ailleurs, 
il  signifie  aussi  prisonnier  [Prehen- 
sionem ,  prensionem  )  :  Hom  ki  ço 
set  que  ja  n^avrat  prisun  ,  1886. 

PRIT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du  subj.  prés, 
de  prier  {Precet),  854.  V.  Pri. 

PRIUM.  Verbe  aot.,  1"  p.  p.  de  l'ind. 
prés,  de  prier  {Precamua)^  3808. 
V  Pri. 

PROD.  R.  s.  Avantage ,  profit  (Le  type 
est  l'élément  prod,  qui  se  trouve 
dans  prodesse.  Cf.  dans  Romania, 
m,  420,  un  article  de  G.  Paris)  : 
Mult  grand  prod  i  avrez,  699  et 
3459. 

PROD.  Adverbe.  Suffisamment  (Même 
observation  que  pour  le  substantif)  : 
Ki  tant  ne  set  ne  V  ad  prod  enten- 
dut,  2098. 

PRODUME.  S.  s.  m.  Homme  coura- 
geux, homme  d'honneur  [Prodis- 
homo.  Prodie  serait,  d'après  Fœr- 
ster,  identique  avec  prod.  V,  G.  Pa- 
ris, Romania,  m,  420.  J'avais, 
comme  M.  Boucherie ,  proposé  pro' 
vidus'homo),  1485.  =  On  trouve  en- 


core ,  au  1. 8.  m.,  trois  autres  formes  : 
lo  PROZDOM,  1474;  2o  prozdoem,  314; 
et  3o  PROZDOM ,  1593.  —  Voc. ,  s.  m.  : 
prozdoem  ,  2916.  —  R.  s.  m.  :  1©  proz- 
DOM ,  26;  2»  PRODUME,  1288;  3»  pro- 
DOMB,  1501.  —  S.  p.  m.  :  produme, 
3875.  —  R.  p.  m.  :  1»  prozdomes, 
2212 ,  et 2o produme(s),  3204.  V.  Prox. 

PROECCE.  R.  s.  f.  Courage,  action 
d'éclat  {Preditiam):  Vostre  proecce, 
Rollanz,  mar  la  vetsmes,  1731.  — 
R.  p.  f.,  PROEGCES:  Ki  de  9un  con 
feîet  tantes  proecces,  1564. 

PROPHETE.  S.  s.  m.  {Propheta)y 
2255. 

PROVEIRES.  R  p.  m.  Prêtres  [Pre- 
sbyteros.  Prestre  est  le  cas  sujet; 
proveire  pour  pretietre,  le  cas  ré- 
gime) :  Asez  i  ad,.,  proteirbs  co- 
roneZf  2956. 

PROVENCE.  R.  8.  f.  (Provineiam), 
3325. 

PROZ.  Adj.  s.  8.  m.  Courageux,  preoi, 
bon.  Le  sens  est  loin  d'être  toujours 
précis.  (Sor  l'étymologie  de  ce  mot, 
voy.  plus  haut  le  mot  produme)  : 
Oliver  H  proz  e  li  gentilz,  176.  Rolr 
lanz  est  proz  e  Oliver  est  sage,  1093. 
Les  deux  adjectifs pro2  etsa^esont  ici 
très  nettement  opposés.  VArcevetqw 
fut  sages  e  proz,  3691.  Neimes  ad 
fait  que  proz,2423.=:  Au v. 604 [Cun- 
seill  n*est  proz),  le  sens  de  «  ooo  » 
est  plus  fortement  accentué..  —  R* 
8.  m.  :  PROZ,  2905.  —  S.  p.  m-, 
PROZ  :  Cil  ne  sunt  proz  jamais  pur 
auerreier,  1514.  Ce  vers  nous  mcolre 
le  sens  assez  vague  où  restait  le  mot 
proz,  qu'il  a  fallu  ici  commenter 
par  les  deux  mots:  pur  guerreier. 
Cf.  1441.    • 

PROZDOEM.  V.  le  suivant 

PROZDOM.  S.  s.  m.  Homme  ooara- 
geux,  homme  d'honneur  (Prodit 
homo  ) ,  1474.  On  trouve  encore  au  s. 
s.  m.  :  2o  PROZDOEM,  296;  3»  proi- 
DOME ,  1593 ,  et  4o  produme  ,  1485.  — 
Voc.  s.  m.  :  prozdoem  ,  2916.  —  B. 
s.  m.  :  lo  PROZDOM ,  26  ;  2o  produme • 
1288 ;  3o  PRODOME ,  1501.  —  S  p.  m.:  • 
produme  ,  3875.  —  R.  p.  m.  :  1»  proz- 
toOMEs ,  2212^  et  2o  produme(s),  32W. 
V.  Proz. 

PUEZ.  Verbe  neut.  et  act.,  2«  p.  p. 
de  l'ind.  prés,  du  verbe  «  pouvoir  •. 
Vous  pouvez  (bas  lat.  potetis),  74, 
1175.  3-206. 

PUI.  R.  s.  m.  Montagne  [Podiuml 
1017,  3292.  —  S.  p.  m.  :  PUI,  M*. 
Cf.  1755.  —  R.  p.  m.  :  puis,  209.  a 
714. 

PUI.  R.  s.  m.  Nom  propre  (Podium, 
?):  FoWrun  de  Pui,  1871. 
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PUIGN.  R.  8.  m.  Poing  [Pugnum), 
466;  pui(n)g,  415;  poing,  767,  etc. 
—  R.  p.  m.:  puiNz,  3868;  poinz, 
720. 

PUIGNANT.  Part,  prés.,  s.  s.  m.  de 
puindre.  Éperonnant  {^Pungentem): 
Mtmtet  eV  cheval,  vient  à  m  gent 
PUIGNANT,  2841.  Cf.  poignant»  a  a 
V.  2056.  —  R.  8.  m.  :  poignant,  889. 
V.  Puint. 

PUIGNENT.  Verbe  act.,  3»  p.  p.  de 
Pind.  prés,  de  puindre  (Pungunt)  : 
Puignent  ad  ait  tuit  li  barun  de 
France  ,  1844. 

PUIGNEORS.  V.  puinneres. 

PUILLAIN.  S.  p.  m.  (  Sont-ce  les  Po- 
lonais? Les  Polanes  ou.  Slaves  de  la 
plaine  envahirent,  an  vi«  siècle,  les 
vallées  de  la  Vistule ,  et  leur  nom  fut 
donné  à  tout  le  pays.  Mais  il  est  plu- 
tôt question,  dans  le  vers  suivant, 
des  hommes  de  la  Pouille.  Or  Pouille 
vient  é'Apulia)  :  Romain,  Puil- 
lain  e  tuit  cil  de  Paterne,  2923. 

PUILLANIE.  R.  s.  f.  Un  des  pays 
conquis  par  Roland.  On  peut  sup- 
poser qu'il  s'agit  ici  de  la  Pologne  ; 
mais  c'est  encore  une  hypothèse 
(V.  le  mot  précédent)  :  Jo  l'en  cun- 
quis,..  Bwrguigne  e  treetute  Puil- 
LANIE ,  2328. 

PUILLE.  R.  s.  f.  Pouille  {Apuliam)  : 
Cunquist  Puille  e  trestute  Calabre, 
371. 

PUINNERES.  S.  s.  m.  Combattant 
{Pugnator)  :  Li  quens  Oger  li  Da- 
neis,  li  puinneres,  3033.  —  R.  s.  m.  : 
poiGNEOR ,  3785.  —  R.  p.  m.  :  pui- 
gneOrs  ,  3677. 

PUINT.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  de  puindre.  Éperonne  {Pun- 
git)  :  Puint  le  ceval,  3547.  —  3<»  p. 
p.  :  PUIGNENT,  3547.  —  Part,  prés., 
s.  s.  m.  :  PUIGNANT,  2841,  et  poi- 
gnant, 2055.  —  R.  8.  m.  :  poignant, 
889. 

PUINZ.  R.  p.  m.  Poings  [P'ugnos), 
3868.  V.  Puign.     • 

PUIS.  R.  p.  m.  Montagnes  [Podios), 
209,  714.  V.  Pui. 

PUIS  {Po88um).  lo  Conjugaison:  Ind. 
prés,  l»-»  p.  s.  :  puis  ,  254,  290  ;  pois  , 
657;  poi,  1365.  2«  p.  s.  :  poez  [pour 
poEs),  2456. 3«  p.  s.  :  poet,  9, 61,  etc. 
Ire  p.  p.  :  PUUM,  1238,  et  poOms,  1695. 
2«  p.  p.  :  puez,  74,  et  poez,  1104. 
3»  p.  p.  :  poedent  ,  1841  ;  poeent  , 
3063 ,  et  poent  ,  1440.  —  Imparf.  de 
l'ind.  3e  p.  s.  :  poeit,  2216.  —  Parf. 
simple,  3«  p.  s.  :  pout,  344, 1037,  etc. 
—  Fut.  1'*  p.  s.  :  PURRAi,  146.  3»  p. 
s.  :  PURRAT,  34.  1«»  p,  p.  :  purrum, 
1698;P0RRUM,  973;  purum,  1007,  et 


purruns  ,  252.  2«  p.  p,  :  purrez  ,  133. 
—  Cond.  3»  p.  s.  :  purreit  ,  534.  — 
Subj.  prés.,  3e  p.  s.  :  puisset,  2522; 
POissET,  1555.  2«  p.  p.  :  puissez,  480. 
3e  p.  p.  :  poissent,  3049.  —  Imparf. 
du  subj.  3e  p.  s.  :  poCst,  1182  (sens 
du  conditionnel).  Ire  p.  p.  :  poCssum, 
631 ,  et  PoOsuM ,  624.  —  Part.  prés, 
employé  adjectivement,  s.  s.  m.  :, 
puisant,  2731 ,  et  r.  s.  f.  :  poisant, 
3111.  =  2°  Sens.  a.  L'emploi  le  plus 
fréquent  de  ce  verbe  est  avec  l'infi- 
nitif d'un  autre  verbe  :  Ne  pois  amer 
leevoz,  1548.  Et  avec  an  neutre  tel 
que  il  venant  d'illud  :  Il  ne  poet 
eatre  quHl  soient  deeevrez,  3913. 
Cf.  61.  ~  6.  Il  s'emploie  absolument 
dans  le  sens  de  nos  locutions  : 
«  Comme  je  puis,  autant  que  je 
puis  »  :  Si  cum  il  poet,  à  VArce- 
vesque  en  vint^  2203.  Kar  cheval- 
chez  à  quanque  vos  puez  ,  1175.  Cu/m 
il  einz  pout,  de  T  put  est  avalet, 
1037.  Vait  le  ferir  li  bere  quanque 
il  pout,  1541.  —  c.  Un  sens  plus  net 
et  plus  fort  npu8  est  offert  par  le  vers 
3049.  Poissent  y  a  la  valeur  de 
«  soient  puissants  »  :  Suz  ciel  n'ad 
gent  ki  plus  poissent  en  camp. 
C'est  le  même  sens  que  reçoit  le 
participe  présent,  employé  adjecti- 
vement :  Li  Amiralz  est  riches  e 
PUISANT,  2731.  Seianal  sun  chef  de , 
la  vertut  poisant,  3111. 

PUIS.  Est  tantôt  adverbe,  tantôt  pré- 
position, tantôt  conjonction  (avec 
que).  Dans  les  trois  cas,  il  dérive 
de  post:  1°  Adverbe.  Une  einz  ne 
PUIS  ne  fut  si  fort  ajustée,  3394. 
Cf.  Pois,  656,  etc.  =  2e  Préposition. 
Puis  icel  jur^  664.  Enceis  ne  puis 
cel  tens,  3382.  =  3©  Conjonction. 
Puis  que  [Postquam),  a  d'abord  le 
sens  de  «  après  que  »  :  Puis  que  il 
est  sur  sun  cheval  muntet»  896. 
Mais  il  arrive  graduellement  au  sens 
actuel  de  «  puisque  i>  :  Puis  que  V 
cum^nt,  aler  vus  en  estoet,  300. 

PUISSET.  Verbe  actif  et  neutre,  3»  p. 
s.  du  subj.  prés.  Puisse  [Possiat), 
2522 ,  et  POISSET,  1555. 

PUISSEZ.  Verbe  actif  et  neutre ,  2e  p. 
p.  du  subj.  prés.  Puissiez  [Possiatis) , 
480. 

PULCELE(S).  R.  p.  f.  Jeunes  filles 
(Pullicellas),  8f2Li. 

PULDRE.  S.  s.  f.  Poussière  (du  r. 
Pulverem),  3633. 

PULDRUS.  R.  p.  m.  Poudreux  {Pul- 
verosos),  2426. 

PULMUN.  R.  s.  m.  Poumon  {Pulm^o- 
nem),  1278. 

PUME.  R.  s.  f.  Pomme  (forme  fémi- 


Digitized  by 


Google 


594 


PUMER  —  PUUM 


nine,  faite  sur  le  pluriel  de  pomum), 
386. 

PUBCER.  R.  s.  m.  Pommier  {Pomà- 
rium)  :  Ardent  cet  hansteê  de 
firaiene  e  de  pumer,  2537.  Ce  mot  se 
troovant  en  assonance  dans  un  con- 
plet  en  ier,  la  forme  correcte  est  pu- 
mier. 

PUNZ.  S.  s.  m.  Le  pommean  de  Tépée, 
et  non  pas  la  poignée,  comme  Pont 
cm  D.  Carpentier,  Fr.  Michel  et 
Bartsch  (V.  dans  Dncange  le  mot 
ponttM,  mais  en  n'oabliant  pas  qne 
ce  mot  a  été  fait  sur  puns.  Pugnuê 
n'explique  point  le  t  de  punt)  :  D^or 
eêt  li  helx  o  de  cristal  It  punï,  1364. 
—  R.  s.  m.,  puifT  :  En  Poriet  puht 
asex  %  ad  reliques,  2345.  —  R.  p.  m.  : 
PUN2 ,  684. 

PUNZ.  R.  p.  m.  Ponts  (Pontes), 
2690. 

PUR  et  POR.  Préposition  (La  forme 
correcte  est  pur.  Pro),  l©  Avec  un 
substantif,  a.  «  En  faveur  de...  »  : 
Pur  vos  le  dei  ben  faire,  807.  — 
6.  <i  Au  nom  de...  »  :  Pur  Deu  f>os 
pri,  1473.  —  c.  «  A  cause  de...  »  : 
tTen  descendrai  pur  malvaises  nu- 
vêles,  810.  Ço  est  li  grant  dulors  por 
la  mort  de  Rollant,  1437.  —  d.  Avec 
QUEi  ou  QUE ,  PUR  a  le  sens  de  notre 
M  pourquoi  »  :  Pur  quei  fesrages, 
307.  PoR  QUEI  me  portez  ire,  1722. 
Il  faut  observer  que  por  quei  signifie 
aussi  «  c'est  pourquoi  »  :  RoUanz  me 
forfist,,.  Pur  que(i)  jo  qvÂs  sa  mort, 
3759.  —  e.  Avec  poi  ou  poi  que  ,  pwr 
a  un  sens  spécial  :  Pur  poi  dHre  ne 
fent,  304.  Por  poi  que  n'est  desvet, 
2789.  (Peu  s'en  faut  qu'il  n'en  de- 
vienne fou.)  =  2o  Avec  un  infinitif. 
a.  «  Afin  de...  »  :  Prozdom  %  out 
pur  «im  seignur  aider,  26.  —  6. 
«  Pour  ce  qui  est  de...  S'il  s'agit 
de...  n  :  Ja  pur  mûrir  ne  vus  en 
faldrat  uns ,  1048.  =  Pur  uni  à  ço 
que  forme  une  véritable  conjonction 

3ui  se  présente  dans  le  Roland  avec 
eux  sens  bien  distincts,  lo  «  Afin 
de...  »  :  Pur  co  que  plus  bel  seit, 
1004.  —  2o  «  ï^arce  que...  »  En  la 
teste  ad  dulor  por  ço  que  il  cornât, 
2101,  2102. 
PURCACET  (se).  Verbe  réfl.  3»  p.  s. 
de  l'ind.  prés,  de  purcacier.  Se 
préoccupe,  a  souci  (  Se  pro-captiçit)  : 


Li  reis  Marsilie  s'en  purca^cet  omz, 

2612. 
PUROFFRIT.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  du 

parf.  simple  de  puroffrir  (De  pro- 

offerire),  2389.  Cf.  Purofprid  aa 

vers  2365. 
PURPAROLENT.  Verbe  act.,  3«  p.  p. 

de  l'ind.  prés,  de  purparler.  Arran- 

ger,  disposer,  combiner  {Pro -para- 
olant)  :  Là  purparolent  la  traisun 
seinz  dreU,  511.  —  Parf.  simple, 
3*  p.  s.  :  PURPARLAT,  3856. 

PURPENSBT  (se  fut).  Verbe  réfl. 
3e  p.  f.  du  parf.  comp.  de  purpenser. 
.Eut  réfléchi  (Se  fuit  propensatum) : 
Mais  li  quens  Guenes  se  fut  ben  pub- 
PENSBT,  425.--Impér.,  2»  p.  s.,  te  pur- 
PENSES  :  Dist  PAmiraill:  «  Caries, 
kar  TE  PURPEN8E9,  »  3589.  —  Part, 
passé ,  r.  p.  m.  :  purpensez  :  Pw  Deu 
vos  pri,  en  seiez  purpensez,  1177. 

PURPERNEZ.  V.  le  suivant. 

PURPRISES  (uht).  Verbe  acUf ,  3« p. 
p.  du  parf.  comp.  de  purprendre, 
avec  un  r.  p.  f.  Ont  occupé  [Pro- 
prensas  hahent)  :  De  la  cuntree  vtct 
PURPRISES  les  pars ,  3332.  =  Le  sens 
est  à  peu  près  le  même  dans  le  vers 
suivant,  où  ce  vers  nous  est  offisrtà 
la  2fi  p.  p.  de  l'impératif  :  Si  porpkr- 
NEZ  les  deserz  e  les  tertres,  805  Pur- 
pemez  peut  ici  se  traduire  également 
par  «  occupez  ». 

PURQUEL  V.  Pur, 

PURRAL  Verbe  actif  et  neutre,  1» 
p.  s.  du  futur  {Potere-hâbeo),  146, 

PURRAT.  Même  temps,  à  la  3«  p.  s. 

(Potere-habet),  34,  156, 334, 1744. 
PURREIT.  Gond,  du  même  verbe,  3»  p. 

s.  lPotere-kab6bat)y  534. 
PURREZ.  Futur  du  même  verbe,  2* p. 


p.  {Potere~habetis),iZZ. 
>UR^ 


PÛRRUM.    Même   temps,   1"  p.  p. 

(  Potere-habemus),  1698. 
PURRUNS.  Autre  forme  du  précédent, 

252. 
PURUM.  Troisième  forme  du  même, 

1007.  Pour  les  ftpt  mots  précédents, 

voy.  Puis. 
PUT.  Adj.   r.   s.  m.  Mauvais,  puant 

iPutidum)   :   De    put    aire,  763. 

V.  .lire. 
PUUM.  Verbe  actif  et  neutre ,  1"  p.  P. 

de  l'ind.  prés,  (bas  latin  pot&m,m\ 

1238.  V.  Puis. 
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QUâN.  Gonj.  Lonqae  {Quando),  601. 
V.  Quant,  qm  est  la  forme  correcte. 

QUAN  QUE.  Con;.  «  Autent  que...  » 
{Quanque  ne  vient  pas  de  quantum- 
cun^titf,  comme  l'ont  pensé  Chevallet 
et  Génin ,  mais  de  quantum  quod  )  : 
Vait  le  ferir  H  Çfuens  quanque  il 
pput,  1198.  QuANQo'iY  poet  s^esver- 
tiiet,  2298.  Et  il  s'unit,  dans  le  même 
sens ,  à  la  prép.  à  :  Kar  chevalchez 

à  QUANQUE  vos  pUSZ,  1175.  =  QuAN- 

QUE  est  un  véritable  adjectif  r.  s.  n. 
au  V.  3202  :  Jo  vos  otri  quanque 
m^avez  d  quis. 

QUANT.  Conj.  Lorsque  {Quando)  : 
Quant  se  redrecet,  rmUt  par  out 
fier  lu  vis,  142,  289,  324,  etc.  Cf. 
QuAK  au  V.  601. 

QUANZ.  Adj.,  r.  p.  m.  Combien 
{Quantos.  Ducange  cite  des  exem- 
ples où  quantus  est  employé  pour 
qtiot)  :  (Juntes  e  Duœ  i  ad  ben  ne 
soi  QUANZ ,  2650. 

QUAR.  ConJ.  «  En  effet...  »  {Quare)  : 
A  tort  vos  curudez;  quar  ça  vos 
mandet  Caries,  469,  470.  Cf.  Kar, 
390,  682,  742,  etc..  et  car,  358.  = 
Nous  avons,  notamment  au  premier 
de  ces  mots,  exposé  les  différents 
sens  ,de  cette  conjonction.  Quar, 
plus  étymologique,  était  déjà  aban- 
donné. 

QUARANTE.  Nom  de  nombre  (  Qua- 
droomto),  3936. 

QUARREL.  R.  s.  m.  Carreau  d'ar- 
balète [Quadrellum)  :  D^unarcba- 
leste  ne  poet  traire  un  quarrel, 
2265. 

QUARTE.  Adject.  numéral,  s.  s.  f. 
Quatrième  {Quarla),  3225.  —  R.  s. 
f.  :  quarte  ,  3036. 

QUARTERS.  S.  p.  m.  Quartiers  de 
l'écu ,  divisions  matérielles  produites 
sans  doute  par  les  bandes  ae  fer  qui 
•  assujettissaient  le  cuir  sur  le  bois  ou 
qui  consolidaient  le  fût  {Quartarios)  : 
En  Iwr  cols  pendent  lur  escuz  de 
QUARTERS,  3867.  =  Conformément 
aux  lois  de  la  phonétique ,  ce  mot  se 
trouve  en  assonance  dans  une  laisse 
en  ier,  et  la  forme  correcte  est  quar- 
tiers. 

QUASSET.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  de  quasser.  Brise,  rompt,  casse 
[Quassat),  3448.  —  Parf.  comp.,  3»  p. 
p.,  avec  an  r.  p.  m.  :  vnt  quasset, 
2078. 


QUAT.  R.  s.  m.  :  Li  païens  chet  cun- 
treval  à  un  quat  ,  1267  (  Quat  ,  sui- 
vant W.  Fœrster,  est  le  substantif 
verbal  du  verbe  bien  connu  quatir. 
Mais  je  persiste  à  croire  que  quat 
est  pour  quas  et  que  le  vers  du  Bo- 
land  a  exactement  le  même  sens 
que  ceux-ci  de  Partenopex  :  Il 
abat  lui  et  son  cheval  —  Tôt  a  un 

quas  ,  TOT  CONTREVAL  (V.  8113,  8114). 

Cf.  la  Chronique  des' Ducs  de  Nor- 
mandie, V.  25156.  Le  mot  quas  se- 
rait  ici  le  substantif  verbal  de  quas- 

QUATRE.  Nom  de  nombre  (Qua- 
tuor ),  185 ,  1686 ,  etc. 

QUE.  Pron.  relatif,  r.  s.  m.  (Quem)  : 
Dunez  met  Varc  que  vos  tenez  eV 
poign ,  767.  —  R.  s.  f.  (  Quam  )  :  Ma 
bone  espée  que  ai  ceint  à  V  costet, 
1066,  etc.  —  R.  p.  m.  (Quos)  :  Li 
.XIL  per  QUE  jo  aveie  îaiset,  2410. 
—  R.  p.  f.  {Quas)  :  Cez  paroles  que 
vos  avez  c%  dit,  145.  —  Le  r.  n. 
latin,  tant  singulier  que  pluriel  donne 
également  que.=  Dans  la  locution  si 
usitée  :  Jo  fereie  que  fols,  1035, 
{Caries)  fist  que  proz,  1209,  il  faut 
considérer  qus  comme  un  pronom 
neutre  et  traduire  :  «  Je  ferais  ce  que 
ferait  un  fou  ;  Charles  fit  ce  que  fe- 
rait un  preux  »,  etc.  etc. 

QUE  interrogatif  {Quod).  S.  s.  n.  : 
Deus!  QUE  purrat  ço  estre,  334.  — 
R.  s.  n.  :  Que  fereient  il  el'  1185.  Et, 
sans  interrogation  directe  :  Or  ne 
sai-je  QUE  face,  1982.  r=  De  même 
que  quid,  pris  adverbialement,  si- 
gnifie «  pourquoi  »  dans  la  meilleure 
latinité,  de  même  notre  que  a  ce 
sens  dans  la  langue  du  Roland  :  Ef 
rets  amis,  que  vos  ici  nen  estes, 
1697.  E/  lasse  f  que  nen  ai  un  hume 
qui  m'  ociet,  2723 ,  etc.  Cf.  en  latin 
quid  ni. 

QUE.  Conjonction,  lo  Venant  de  quam, 
a.  Après  un  comparatif  ;  Plus  curt  à 
pied  que  ne  fait  un  cheval,  890. 
{Que  est  remplacé  par  de,  après  un 
^comparatif,  clevant  un  nom  ou  un 
'pronom  :  Meillor  vassal  n'out  en  la 
curt  de  lui,  775,  etc.  —  b.  Dans  les 
locutions  puis  que  ,  einz  que  ,  1690, 
et  enceis  que,  il  faut  admettre 
les  étymologies  postquam  et  ante- 
quam.  =  2»  Venant  de  quod ,  que  a 
les  sens  les  plus  nombreux  et  les  plus 
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divers  :  a.  Tons  les  sens  de  notre 
que  actuel  poar  exprimer  U  reUtioa 
entre  deax  actions,  entre  deox  verbes: 
Ne  ê'poet  guarder  que  malê  ne  U 
ateignetf  9.lleêt  juget  QtxE  nxM  leê  od- 
rum,  884.  Dient  alquanx  que  dieibles 
i  tneignent,  983,  etc.  etc.  —  6.  «  Afin 
qae...  »  :  El*  camp  estez  que  ne  êeiex 
vencus,  1046.  —  c.  «  Si  bien  qae... 
De  telle  sorte  que...  »  :  CarUê  ee  dort 
Qv'il  ne  s^esveiUet  mie,  721.  Em- 
pHnt  le  bien...  que   mort  t*abat, 
1273.  —  d.  »  Poar  que...  »  Cum  fue 
«i  0*  que  me  êaiêis,  2293.  —  e.  »  En 
ce  que...  n  :  Cariée  fiet  que  prox  Qv'il 
nuê  laiaad  <u  port,  1209.  —  Loco- 
tions  diverses  qui  ne  nous  sont  point 
restées ,  et  où  »  que  »  vient  également 
de  quod:  Ne  lerrai  que  ne  V  mat, 
893.  Ne  poet  muer  que  des  oilx  ne 
plurt,  TÎZ,  Se  ne  VassaiU,  dune  ne 
fax  jo  que  creire,  987.  =:  3©  Que  em- 
ployé pour  le  relatif  qui...  ou  jwur 
«  que  il  »,  «  que  elle  •>  :  Piere  n'  i  ad 
QUE  tule  ne  seit  neire,  982.  iV'  unt 
guamement  que    tut  ne    reflam- 
beit,  1003.  =  Que  se  combine  avec  le 
pronom.  C'est  ainsi  que  (fuels  est  pour 
quod  iUos  :  Or  est  le  jur  quel's  es- 
tuverat  mûrir,   1242.  =  Pour  les 
expressions  Jo  fer  de  que  fols,  103b 
et    {Caries)    fût   que  prox,    1209. 
voy.  ci-dessus  Tarlicle  consacré  à  que 
pronom  relatif.  =  Une  dernière  obser- 
vation. Nos  pères  négligeaient  on  sup- 
primaient la  conjonction  que  en  beau- 
coup de  cas  où  nous  n'oserions  point 
ne  pas  nous  en  servir  :  Ço  sent  Bol- 
lanx  la  veûe  ad  perdue,  2297.  Ne 
lesserat  bataille  ne  lur  dunt»  859. 
Caries  H  magnes  ne  poet  muer  n'en 
plurt,  841.    Le  subjonctif  suffisait 
alors,  et  la  phrase  y  gagnait  en  viva- 
cité. 
QUE  QUE.  «  Quoi  que,  ({uelle  que  soit 
la  chose  que...  »>  {Quidquid)  :  Que 
que  RoUanx  à  Guenelun  forsfesist. 
3827. 
QUEL  Adj.  s.  p.  m.  Tranquilles,  «  qui 
se   tiennent   coi   »  {Quieti)  :  Icels 
d'Alveme...    se   cuntiennent    plus 
QUEi,  3797. 
QUEL  Quoi  {Quid)  :^  De  quei  avez 
pesance,  832.  =  Pur  quei  a  trois 
sens  :  !<>  «  C'est  pourquoi  »  ;  Rollanz 
me  forsfist...  Por  que(i)  jo  quia  sm 
mort,  3759.  =2o  «  Pourquoi  »  ;  Por 
QUEI  me  portez  ire,  1722.  =  3©  «  Afin 
que...  »  :  Baptisez  la  pur  quei  Deus 
en  ait  Vanme,  3981.  Cf.  3P7.  Dans  ce 
dernier  sens ,  pur  quei  est  au  lieu  de 
«  PUR  que  ». 
QUELS.  Adj.,  s.  s.  m.  {Qualis)  :  Ço  ne 


set  Li  quels  veint  ne  quels  nun, 
25<S7.  Cet  exemple  montre  très  claire- 
ment qu'on  employait  quels  tantôt 
avec  et  tantôt  sans  l'article  H.  — .  S. 
8.  :  Oex,  seignurs ,  quel  pecchet  nus 
encumbret^  15.  Deus/  quel  doel  de 
baron,  1536.  On  peut  dans  ce  der- 
nier exemple  voir  un  régime  plutôt 
qu'un  sujet.— R.s.f. ,  quel:  Ne  U  chatl, 
sire,  de  quel  mort  nus  muriurn, 
227.  =r  On  trouve  deux  fois  quele. 
Au  vers  927  [Asex  orrex  la  quels 
irat  desure)^  on  peut  supposer  une 
erreur,  du  scribe;  mais  au  vers  395 
(Par  QUELE  gent),  la  mesure  exige 
bien  quele.  u'est  déjà  de  la  déca- 
dence ;  c'est  la  violation  de  cette  belle 
règle  antique  qui  pouvait  ainsi  se  for- 
muler :  «  Les  adjectifs  latins  n'ayant 
qu'une  terminaison  pour  le  mascalio 
et  le  féminin ,  ont  donné  naissance  à 
des  adjectifs  français  qui  n'ont  égale- 
ment qu'une  seule  forme  pour  les  deox 
genres.  »  Pour  mieux  parler,  noos 
assistons  déjà  an  passage  de  la  décli- 
naison des  adjectifs  latins  en  iS;  à 
celle  des  adjectifs  en  im^  a^  um. 

QUENS.  S.  s.  m.  Comte  (Corne»),  194, 
301 ,  625 ,  etc.  —  Voc.  s.  m.  :  quens, 
2045.  —  R.  8.  m.  :  cuntb  {Corn- 
tem), 

QUER.  R.  s.  Cœur  {Cor)  :  La  mort... 
sur  le  QUER  li  descent,  2356.  R.  p.,: 
QUERS ,  2965.  Cf.  an  s.  s.  :  coer, 
2019;  au  r.  s.  :  coer,  1107,  et  au  r. 
p.  :  COBRS ,  3628. 

QUERRE.  Verbe  act.  Inf.  prés.  Cher- 
cher, demander,  dans  tous  les  sens 
actuels  de  ce  mot  an  propre  et  aa 
figuré  {Qucerere)  :  Qtwnt  VEmpe- 
reres  vait  querre  sun  nevold,  2870. 
Cf.  1782  (avec  le  sens  d'attaquer), 
et  QUERE,  1700.  —  Parf.  simple, 
Quis  :  Jo  Quis  sa  mort,  3759.  — 
Parf.  comp.,  2*  p.  p.,  avec  un  r.  s. 
n.,  AVEZ  quis  :  Jo  vos  otri  quanque 
m'  AVEZ  ci  QUIS ,  3202.  —  Parf.  anté- 
rieur, 3«  p.  8.,  avec  un  r.  s.  f.,  oor  . 
QUIS  :  Une  n'  i  dut  quis  juinture, 
1333.  —  Cond.,  3«  p.  p.  :  querreient, 
404.  —  Part,  prés.,  s.  s.  m.  :  que- 
RANT,  2661.  S.  p.  m.  :  querant,  1166. 
—  Part,  pass.,  r.  n,  :  quis. 

QUERS.  Vaquer. 

(5UI.  Pron.  relatif,  8.  s.  m.  {Qui)  :  iVi 
ad  eschipre  qui  s' cleimet  se  par  lui 
nun,  1522.  —  S.  s.  f.  :  Jo  nen  ai  ost 
QUI  bataille  li  dunne,  18.  —  S.  p. 
m.  :  C.  milie  chevalers  —  qui  pur 
RoUant  de  Tierri  unt  pitiet,  3870, 
3871 ,  etc.  =  Qui,  dévié  de  son  sens 
étymologique,  s'emploie  déjà,  avec 
une  préposition ,  a  un  autre  cas 
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qu'au  cas  sujet  :  En  Qin  il  se  flet, 
586.  =  Mais  il  est  un  grand  nombre 
de  cas  où  qui  dérive  évidemment  du 
datif  latin  cui.  et  non  du  nominatif 
qui.  C'est  an  lait  qui  n'a  point  été 
suffisamment  mis  en  lumière.  Tels 
sont  les  exemples  suivants  :  Qui 
çu'  en  peist  u  qui  nun ,  1279.  Mult 
ben  espleitet  qui  Damnes  Deus 
aiuet,  3657.  De  ço  qui  calt,  1405, 
1840,  1913,  333«.  =  Qui  est  égale- 
ment interroffatif,  et  l'on  peut  dire 
qu'en  ce  cas  il  dérive  de  quis  :  Qui  i 
purrum  enveier,  244,  252.  Quis, 
d'ailleurs,  s'était,  dans  l'usage  vul- 

faire,  confondu  avec  qui.  =  Une 
ernière  remarque.  Nous  trouvons 
dans  notre  vieux  texte  la  locution 
Kl  QUE ,  dans  le  sens  de  «  quel  que 
soit  celui  qui  »  :  Ki  que  V  blasme 
ne  QUI  r  lot,  1546.  Cf.  Ki  que's 
rapelt,  1012,  et  ki  quel'  cumpert, 
1592.  =:  Qui,  combiné  avec  se, 
donne  quis  :  N^i  <xd  esehipre  qui  s' 
cleimt,  1522.  Cf.,  pour  une  autre 
combinaison,  ki  l'  aux  v.  833  et  2380. 
=  La  forme  qui ,  dans  le  Roland,  est 
de  beaucoup  la  plus  usitée,  est  ki 
(V.  617, 194,  etc.  etc.) 

QUID.  Verbe  actif,  l"  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  de  quider.  Je  pense  [Cogito)  : 
Si  'n  avérez^  ço  quid  ,  de  plus  gen- 
tils, 150.  3«  p.  8.  :  QUiDET,  avec  la 
dentale  conservée ,  2733.  Quibt,  sans 
la  dentale,  395.  3«  p.  p.  :  quident, 
2121 ,  3004.  —  Parf.  simpl.,  2«  d.  s.  : 
QUiAS,  764  ;  3»  p.  8.  :  quiad,  3506. 

QUIEMENT.  Adverbe.  Tranquillement 
{QuietOrmenU)^  1644.  U  faut  corriger 
et  adopter  q^ieiemenU 

QUINT.  Adjectif  numéral,  s.  s.  m.  Cin- 
quième (Ôwtn<u«),1687.  —  S.  s.  f.: 
quinte,  3242.  -—  R.  s.  f .  :  quinte, 
3045. 

QUINZE.  Nom  de  nombre  [Quinde- 
ctm),  109. 


Qt?i^ 


QUIR.  R.  8.  Cuir  {Corium)  :  Si  'n 
deit  hom  perdre  e  de  T  quir  e  de 
i'  peil,  1012.  —  R.  p.,  QuiRS  :  En 
QuiRS  de  cerf  les  seignurs  unt  mis, 
2968. 

QUIS.  Verbe  actif,  1"  p.  s.  du  parf. 
sfmpl.  de  Querre.  Je  recherchai,  je 
poursuivis  {Quœsi,  «  forme  analo- 
gique »  )  :  Jo  QUIS  sa  mort,  3759. 
IS  (dut).  Verbe  actif,  3«  p.  s.  du 
parf.  antérieur  de  Querre  ^  avec  un 
r.  s.  f.  {Habuit  qu^Bstm,),  1333. 

QUIS  (avez).  Verbe  actif,  2*  p.  p.  du 
parf.  comp.  de  Querre,  avec  un  r.  n. 
Vous  avez  demandé  [Habetis  quœ- 
mm)  y  3202. 

QUISINE.  R.  s.  f.  (Bas  latin  Cocinam). 
1822. 

QUISSE.  R.  s.  f.  Cuisse  {Coxam\ 
1653.  V.  Cuisse. 

QUITE.  Adjectif,  r.  s.  m.  Acquitté, 
libre  de  toute  servitude,  quitte 
(«QuiTE,  dit  W.  Fœrster,  ne  peut 
pas  dériver  de  quietus ,  quitus.  El , 
tout  d'abord ,  il  faut  deux  t  :  car  un 
seul  t  tomberait  entre  deux  voyelles. 
En  second  lieu ,  pour  expliquer  Ve 
muet  final,  qui  ne  peut  être  ici  que 
comme  l'appui  d'une  consonnance 
composée,  je  suppose  encore  un  t 
après  les  deux  t;  quittium,  quilii- 
dumn)  .z=zClamsr  quite  quelque  chose 
à  quelqu'un ,  c'est  la  lui  donner  sans 
aucune  réserve  :  Quite  vits  cleimet 
aEspqigne  le  regnet,  2787.  C'est 
encore'acquilter  un  accusé  :  Que  &ite- 
nelun  cleimt  quite  ceste  feiz, 
3800.  —  R.  s.  f.  :  quite,  2748.  —  S. 
p.  m.,  QUiTEs  :  Ben  sunt  asols  e 
QuiTBS  de  lur  pecchez,  1140. 

QUITEDET.  R.  s.  f.  Liberté,  tran- 
quillité [Quittitatem)  :  Si  nv^  re- 
meindrat  Espaigne  en  quitedet, 
907. 

QUITES.  Adjectif,  s.  p.  m.  (Quiti), 
1140.  V.  Qutïe. 


R 


RARE.  R.  8.  m.  Nom  d'un  comte  fran- 
çais (par  erreur,  pour  Rabel)^  3014. 
y.  le  suivant. 

RABELS.  S.  s.  m.  Nom  d'un  comte 
français  (?) ,  3348 ,  3352.  —  R.  s.  m.  : 
Rare  (au  lieu  de  Rarbl),  3014. 

RACATET.  Verbe  actif.  Ind.  prés., 
3«  p.  s.  [Re-accaptat.)  Le  sens  est 
celui  de  «  corner  »  :  D^un  graisle 
cler  RACATET  ses  cumpaignz,  3194. 

3t  p.  p.,  RACHATENT  :  È  iuit  RACHA- 


TENT  encuntre  V  olifant,  1833. = V.  sur 
le  sens  de  ce  vers  une  excellente  Note 
de  W.  Fœrster,  dans  le  Zeitschrift 
deGrœber,  1878,p.  178. 

RAGE.  S.  s.  f.  {Rabies,  ou,  plutôt, 
rabia,  par  la  consonnification  de  l'i  ), 
747.— R.  s.  f.:  RAGE,  2279. 

RAIET.  Verbe  neutre.  3»  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  {Radiât)  :  Li  sancs 
tuz  clers  par  mi  le  cors  H  raiet, 
1980. 
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RAI8UN.  R.  8.  f.  Disooan,  parole 
{Rationem )  :  Li  Empereres  otU  sa 
AA18UN  feme,  193;  et  raison  :  Si  li 
ad  dit  par  mult  fière  raison  ,  1231. 
=  Hemarqaer  les  locutions  :  «  finir 
sa  raison ,  conter  sa  raison  »» ,  etc. 

KALIER.  Verbe  actif.  Inf.  prés.  (Re- 
aUigare  )  :  Sunet  aun  greêle  pur  les 
ao«ri«  RALiBR,  1319.  — Ind.  prés..  3»  p. 
p.  :  Par  tut  le  camp  ses  cumpaignes 
RALiENT,  3525.  Je  pense  qu'ici  le  sens 
est  neutre,  et  que  ralient  signifie  : 
<i  Se  rallient...  » 

RANCUNE.  R.  s.  f.  {Rancuriam, 
rancimiam,  fait  sur  rancor,  ran- 
corisj  :  .X.  colps  i  fiert  par  doel  e 
par  RANCUNE,  2301. 

RAPELT.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  du  subj. 
prés,  de  rapelfr  (  Re-appellet  )  :  Ki 
que's  RAPELT,  m  n'  en  retumerunt, 
1912. 

RECEIF.  Verbe  actif,  if  p.  s.  de 
l'ind.  prés,  do  verbe  rccetoere  {Re- 
cipio)  :  De  vos  recbip  le  gtuint, 
2838,  et,  dans  un  sens  plus  spécial  : 
Vos  regeip-jo  ff'^re,  1376.  V.  Rè- 
ceivere, 

RECEIF.  Verbe  actif.  Impér.,  2«  p.  s. 
de  receivere  [Recipe)  :  Regeip  la 
lei  que  Deus  nos  apresentet,  3597. 
V.  Receivere. 

RECEIT.  Verbe  neutre,  3t  p.  s.  de 
rind.  prés,  de  receivere  (Recipit), 
464.  V.  Receivre. 

RECEIVERE. Verbe  actif .lo Conjugai- 
son. Inf.  prés.  :  receivere  ,  1178.— 
Ind.  prés.,  lr«  p.  s.  :  rbceip,  1376; 
3«  p.  s.  :  RECEIT,  464.  —  Parf.  simpl., 
3«  p.  s.  :  REÇUT,  770.  —  Parf.  comp., 
avec  un  r.  s.  m.  :  ad  reçut,  782.  — 
Fut.,  !»•  p.  8.  :  recevbrai,  85;  3»  p. 

s.:  RECBVERAT ,  189.  l^e  p.  p.  :  RBGE- 

VBRUMS ,  1922  ;  2«  p.  p.  :  rege- 
VERBZ. 38. —  Impér.,  2»  p.  s.  :  regeip, 
3597;  2e  p.  p.  :  recevez,  281.—  Subj. 
prés.,  2«  p.  p.  :  recevez,  431.  —  Part, 
pass.,  r.  s.  n.  :  reçut,  782.  =  2©  Sens. 
a,  Receivere  a  tout  d'abord  le  sens 
primitif  de  «  recueillir,  prendre  dans 
ses  mains  »  :  De  vos  receif  le  guant. 
2838.  —  6.  «  Subir  le  martyre ,  rece- 
voir des  coups  »  :  De  colps  ferir,  de 
receivere  e  duner,  1178.  Ci  rece- 
VERUMsmarWrie,  1922.=  c.  Accueil- 
lir, accepter  (dans  le  sens  de  notre 
expression  :  «  recevoir  bachelier  »  j  : 
Ço  dist  Rollanz  :  (Or)  vos  receif  je 
frère,  1376.  —  d.  «  Recevoir  la  chré- 
tienté, la  foi  chrétienne,  »  c'est  se 
convertir  à  la  foi  catholique  :  Si  re- 
CBVBREz  la  lei  de  chres tiens,  38.=  Il 
est  inutile  d'ajouter  que  partout  où  Vi 
bref  de  recipere  est  tonique,  nous 


avons  la  notation  ei  :  receif,  etc.  Cf. 
amer  et  aimet,  clamer  et  claimet, 
RECERCELET.  Part,  passé,  r.  s.  du 
verbe  recerosler.  Des  cheveux  recer- 
celex  sont  des  cheveux  qui  font  des 
boucles ,  qui  «  frisent  »  (  ReeirciUa- 
tum.  V.  Ducange  au  mot  circillatus): 

Le  cAe/*  RECERCELET,  3161. 

RECERCER.  Verbe  actif.  Inf.  prés. 
Fouiller,  scruter  (  Re  -  circare  j  :  Le 
camp  vait  rbceAcer  ,  2200.  L^asso- 
nance  exige  recercier. 

RECET.  R.  s.  Maison  {Receptum)  : 
Nen  ad  rbcbt  dunt  li  m.ur  ne  cra- 
vent,  1430. 

RECLAIMET.  V.  le  suivant. 

RECLEIMET.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  de 
l'ind.  prés,  de  réclamer  (  Réclamât) ^ 
8,  2014;  RECLAIMET,  2044;  reclei- 
ifBD,  2365.  3*  p.  p.  :  reclbiment,3998. 


—  Impér.  2«  p.  p.  :  reclamez,  3517. 
=  Le  sens  le  plus  naturel  et  le  plus 
fréquent  est  celui  d'  «  appeler  à  son 


aide  »,  2044,  3391 ,  3517  et  3998.  = 
D'où  le  sens  de  «  prier  »  :  Rbclbi- 
mbt  Deu.  e  Vapostle  de  Rome, 
2998.  Cf.  8.  =:  Enfin  «  réclamer  sa 
conlpe  »,  c'est  «  dire  son  mea  culpa  », 
2014. 

RECOEVEREMENT.  R.  s.  Action  de 
recouvrer  ce  qu'on  a  perdu  {Recupi- 
ravMntum)^  1607. 

RECONOISABLE.  Adi.  s.  p.  m.  Re- 
connaissables  (La  désinence  abk, 
appliquée  aux  a4jectif8  verbaux  des 
trois  dernières  conjugaisons,  est  an 
fait  d'origine  romane,  et  non  latine. 
C'est  une  des  nombreuses  conquêtes 
faites  par  notre  première  coi^ugaison 
sur  les  trois  autres),  3124. 

RECONUISANCE.  R.  s.  f.  AcUen  de 
se  faire  reconnaître  {RecognosçKn- 
tiam  )  :  Munjoie  escriet  pur  la  re- 
gonuisance  ,  3619. 

RECONOISTRE.  Verbe  actif.  Inf.  prés. 
{Recognoscere)^  1993.  A  meivenget 
pur  reco[no]istre  sun  feu,  2680.  — 
Parf.  simple,  3«  p.  s.  :  recunut,  1596. 
—  Subj.  prés.,  3e  p.  s.,  rbconuissbt  : 
Josque  1%  uns  sun  tort  i  reconuiS' 
SET,  3588.  =  Le  sens  le  plus  ordi- 
naire est  celui  de  «  distinguer  quel- 
qu'un qu'on  a  déjà  vu  »  (  1596, 1993). 
Mais  on  remarquera  les  deux  locutions 
«  reconnaître  son  tort  »>  et  «  recon- 
naître son  fief  »>.  La  première  nous  est 
restée. 

RECREANTISE.  R.  s.  f.  Lâcheté, 
faiblesse,  impuissance  (V. /îecr«on*): 
Cist  nostre  Deu  sunt  en  recrean- 
TisE ,  —  En  Renoesvais  mfatvaisjes 
vertux  firent,  2714,  2715. 

RECREANZ.  Part.  prés,  de  Recreire, 
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s.  8.  m.  {RecredAntem)  t  528,  543, 
etc.  RBCRBANT,  556.  2063,  etc.  —  R. 
s.  m.  :  RECREANT,  2733.  —  R.  s.  f.  : 

RECREANT,    393.    —    S.    p.    m.   :    RE- 

CREANZ ,  2048.  =  Le  premier  sens ,  le 
plus  ancien  de  recréant,  est  celui  de 
se  recredentem.Ceat  le  champion  qui, 
dans  le  duel ,  se  déclare  vaincu  et  se 
rend,  se  recréait,  à  son  adversaire. 
Par  le  seul  fait  de  cette  humiliation , 
il  est  réputé  avouer  son  crime.  Et  tel 
est  le  sens  des  vers  suivants  :  Jus- 
qu'il seit  mort  u  tut  vif  recréant, 
2663.  Ki  tute  gent  voelt  faire  re- 
créant, 393.  Mais  déjà  le  sens  est 
singulièrement  élargi.  =  Ce  mot, 
d'auleurs,  n'a  pas  tardé  à  signifier 
Iftche ,  misérable  i>  :  Gitenes  est  mort 
cume  fel  recréai^  ,  3973.  ■=.  Il  s'em- 
ploie ,  enfin ,  avec  un  verbe ,  dans  le 
sens  de  «  fatigué  de...  »,  et  ce  nou- 
veau sens  dérive  encore  du  pi;emier  : 
Recréant  ert  de  sa  guerre  mener, 
906.  Recreanz  d'osteter,  528,  543. 
RECREIT.  lo  Conjugaison  de  ce  verbe. 
Ind.  prés.,  3«  p.  s.  :  recreit,  3852. 

—  Fut.,  lr«  p.  s.  :  RECRERRAI ,  3908  ; 

recr[e]rai,  3848;  3«  p.  p.  :  recrer- 
RUNT,  871.  —  Impér.  :  te  recreiz, 
3892.  =  Au  passif.  Fut.,  3«  p.  s.,  avec 
nn  s.  s.  m.  :  ert  recreDt  ,  2088.  — 
Part,  prés.,  s.  s.  m.  :  recreanz,  528; 
RECREANT,  556.  R.  S.  m.  :  recréant, 
2733.  R.  s.  fi  :  recréant,  393.  S.  p. 
m.  :  RECREANZ ,  3048.  —  Part.-  passé, 
s.  s.  m.  :  recreOt,  2088.  =  2©  Sens. 
a.  Le  premier  est  celui  de  se  recre- 
dere,  se  rendre,  s'avouer  vaincu: 
Tierri,  car  te  recreiz  ,  3892.  TV'  en 
RECREERAI  pur  nul  humc  mortel  y 
3908.  —  6.  De  là  au  sens  de  <«  de- 
mander grâce  quand  on  est  fa- 
tigué ».  if  n'y  a  pas  loin  :  Lasserai 
Caries  f  si  recrerrunt  «t  Franc, 
871.  —  c.  Une  signification  plus  dif- 
ficile est  celle  que  nous  offrent  les 
deux  vers  suivants  :  Ça  dist  H  Reis  : 
<i  E  jo  l'en  recr[e]rai  » ,  3848.  Li 
Emperere  Ven  recreit  par  hostage, 
3852.  Le  sens  est  ici  celui  de  «  S'en- 
«  gager,  en  donnant  caution,  à 
«  restituer  telle  ou  telle  chose  » ,  et , 
par  exemple ,  comme  le  dit  Ducange, 
8pondere ,  vade  dato,  se  redditurum 
pignora.  Or,  de  quoi  s'agit -il? 
Charles  a  reçu  trente  otages  de  Pina- 
bel  :  il  s'engage  à  les  lui  rendre,  si  le 
duel  se  prononce  en  faveur  de  Gane- 
lon.  L'Empereur  lui  donne  lui- 
même  caution ,  et  cette  caution  con 
siste  également  en  otages  :  Li  Empe- 
reres  J'en  recreit  pcir  hostage... 
RECUILLIR.  Verbe   actif.  Inf.  prés. 


a.  <i  Rassembler,  mettre  ensemble, 
recueillir  »  [RecoUi^ere  passé  à  la 
4«  conjugaison)  :  Li  Emperere  ad 
fait...  tuz  les  quers  en  paile  re- 
cuiLLiR,  2965.  =  6.  (I  Recevoir  ». 
Parf.  simple,  3*  p.  s.  {RecoUegit)  : 
Passet  avant  fie  dun  en  requeillit, 
3210.  On  dit  encore  aujourd'hui  : 
<c  Recueillir  un  héritage.  »> 

RECQMENZ. Verbe  neutre  ou  actif,  3« 
p.  s.  (  Re-cum-initio  )  :  Ferez,  Fran- 
çois; car  je  V  vos  recumenz  ,  1937. 
3«  p.  p.,  recumencent:  Dune  recu- 
MENGENT  e  le  hu  e  le  cri ,  2064.  r=: 
Parf.  simple ,  3«  p.  p.  avec  un  r.  s. 
n.,  UNT  REcuMBNCET  !  A  icesl  mot 
l'unt  Francs  recumbncet,  1677  et 
1884.  Dans  le  second  vers  seulement 
le  neutre  est  probable. 

RECUNUT.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  du 
parf.  simple  de  reconoistre  [Reco- 
gnovit),  1596.  V.  Reconoistre. 

REÇUT.  Verbe  actif,  3»  p.  s.  du  parf. 
simple  de  receivere  IRecepit) ,  770, 
2825.  V.  Receivre, 

REÇUT  (ad).  Verbe  actif,  3«  p.  s.  du 
parf.  comp.  de  receivere ,  avec  un  r. 
s.  m.,  782.  V.  Receivre. 

RECUVERER.  Verbe  neutre  ou  actif. 
Inf.  prés.  (Recuperaré),  344.  —  Fut., 
1m  p.  p.  :  recuver[r]um,  3813.  —  Im- 
part, du  subj.,  3*  p.  s.  :  recuvera st, 
3441.  =  Passif.  Futur,  3«  p.  s. ,  avec 
un  s.  s.  m.  :  ert  recuvbret  ,  3803.= 
Aux  vers  344 ,  3803  et  3813 ,  ce  verbe 
est  actif  et  a  le  sens  de  notre  mot 
«  recouvrer  ».  Mais ,  au  vers  3441 ,  il 
est  neutre  et  ofifre  le  sens  de  «  faire 
une  seconde  fois  »,  iterare,  repetere, 
que  Ducange  attribue  aussi  au  latin 
recuperare.  11  est  question  de  Naimes, 
qui  reçoit  un  très  rude  coup  du  païen 
Malprime;  et  le  poète  ajoute  :  Se  li 
païens  une  feiz  recuverast  , — Sem- 
pres  fust  mort  li  nobilies  vassaL 

RECUVERANCE.  R.  s.  f.  { Même  sens 
que  recoeveremsnt.  L'étymologie  est 
recuperantiam)  :  Mort  l'abat  senz 

nule  RECUVERANCE,  3619. 

REDOTEZ.  Part,  passé  employé  adjec- 
tivement. Radotant  [Re,  et  nn  mot 
d'origine  germanique,  dote^  doten, 
qui  a  le  sens  de  «  radoter  »  )  :  Caries 
li  magnes  est  velz  e  redotez  ,  905. 
Cf.  redoterie  dans  le  roman  de  Rou. 

REDRECET  (se).  Verbe  réfi.,  3*  p.  s. 
de  l'ind.  prés.  (Sere-diréc«ta<),142. 
On  disait  :  Se  redreder  en  piez,  pour 
«  se  lever,  quand  on  était  assis.  »  De 
V  faldesiod  se  redrecet  enpiez,  2804. 

REFERIR.  Verbe  neutre.  Inf.  prés. 
Donner  de  nouveaux  coups  (Re  et 
ferire),  1868. 


Digitized  by 


Google 


600 


REFLAMBEIT  —  REMANEIR 


REFLAMBEIT.  Verbe  neutre,  3«  p.  s. 
da  subj.  près,  de  reflambier  :  N'unt 

ÎuamemêrU  que  tut  ne  reflambeit, 
003. 
REFLAMBES.  Verbe  neutre,  2«  p.  s. 
de  rind.  prés,  de  reflamber.  Reluis, 
brilles  ^/?e  et  flammare)  :  Cuntre 
êoleill  et  luises  e  reflamdes  (dit  ho- 
land  à  Dnrendal },  2317.  3t  p.  p.  :  re- 

PLAMBENT,  3616. 

REFREIDER.  Verbe  neutre.  Inf.  prés. 
Se  rafraîchir  [Re-frigidare)  :  Noz 
chevalê  sunt  Coê...  Par  ces  prex  les 
taisex  repreider,  2486.  L'assonance 
exige  refretdier, 

REGNE.  R.  s.  Royaume  (/feonum), 
812, 1961.  —  R.  p.  :  règnes,  3032. 

REGNET.  R.  s.  m.  Royaume  ( /ïcflfno- 
lum)  :  De  vos  tendrai  Espaigne  le 

REGNET,   697.  —  R.   p.   m.^  REGNEZ    : 

Mandet  sa  gent  de  ,XL.  régnez, 
2623. 

RKGRETER.  Verbe  actif.  Inf.  prés. 
[?? ,  d'après  Bœhmer,  requiritare )  : 
Tant  dulcemenl  à  regrbter  le  prist, 
2886.  —  Ind.  près. ,  3«  p.  p.  :  regre- 
TBNT ,  1469.  =  Verbe  réû.  l'»  p.  s. 
de  rind.  prés.,  mb  regrette  :  Tel 
as  ocis  dunt  à  V  coer  me  regrette  , 
1566. 

REGUARDET.  Verbe  actif  et  neutre 
(V.  Guarder).  1©  Actif.  Ind.  prés., 

3«  p.  s.,  REGUARDET  :  BoUonZ  RE- 
GUARDET Oliver  à  V  visage,  1978.  — 
Parf.  comp. ,  3«  p.  s.,  avec  un  r.  s. 
m.  :  AD  REGUARDET,  1998.  =  2oNtutre. 
Ind.  prés.,  3*  p.  s.,  reguardet:  Si 
REGUARDET  omunt,  2239.  Cf.  reguar- 
DEp ,  739. 

REGUART.  R.  s.  m.  (V.  Gtutrder)  : 
Baligant  le  rrguart  en  ad  fier, 
2802.  ' 

REI.  S.  8.  m.,  par  erreur,  au  lieu  de 
reis  (iJeac),  106.  —  Reis,  280,  etc. 
V.  plus  loin.  —  Voc.  s.  m.  :  rei, 
1619.  —  R.  s.  m.  :  rei  ,  27,  81 ,  etc. 
V.  Beis. 

REIALME.  R.  s.  (Begalimen),  2914. 

REÏNE.  R.  s.  f.  (  Beginam),  2595.— R. 
s.  f.  :  reine  ,  634. 

REINS.  R.  m.  Nom  de  ville  IB&mos), 
173,  264,  etc. 

REIS.  S.  s.  m.  Roi  [Bex),  1,  7, 10.  56, 
288,  etc:  —  Voc.  s.  m.  :  reis  ,  86^ ,  et 
rei,  1619.  —  R.  s.  m.  :  rei,  27,  81, 
etc.,  et,  par  erreur,  reis,  3996.  —  S. 
p.  m.  :  REIS ,  2649.  —  R.  p.  m.  :  reis, 
^88.  =  Il  convient  de  remarquer  que 
le  mot  reis  est  pris ,  dans  notre  texte, 
avec  une  acception  plus  large  que  de 
nos  jours.  Sous  Témir  Baligant  mar- 
che une  foule  de  rois  païens ,  et  il  en  a 
jusqu'à  dix-  SEPT  autour  de  lui  (2649). 


REISNES.  R.  p.  f.  Rênes  {Betinas^ 

avec  un   «  intercalaire),  1381.  V. 

Besnes. 
RELEVERENT,  lo  Verbe  neutre,  3» 

p.  p,  du  parf.  simple  de  relever  {Re- 
.  îevare  )  :  Isnelement  sur  lor  piezRE- 

leverent,  3574  ( pr  «  se  relevèrent  »). 

—  2o  Verbe  actif,  3«  p.  s.  du  pan. 
comp.,  avec  un  r.  s.  f.  :  ad  relevée. 
En  parlant  de  la  belle  Aude  qui  vient 
de  tomber  roide  morte,  le  poète  dil 
que  Charlemargne  prent  la  as  mains, 
si  Ven  ad  relevée  ,  3726. 

RELIQUES.  R.  p.  f.  (Beliquias.)  Ce 
mot  a  le  sens  actuel.  Roland ,  parlant 
de  Durendal ,  s'écrie  :  En  V  oret  punt 
asex  %  ad  reliques  ,  2375. 

RELUIST.  Verbe  neutre.  3«  p.  s.  de 
l'ind.  prés,  de  reluire.  (  Belucet.  La 
notation  du  manuscrit  correspond  à 
reluxil]  :  Tut  li  païs  en  reluist 
e  esclaxret  2637.  3»  p.  p.  :  relui- 
SENf,  1808. 

REMANEIR.  Verbe  neutre.  Rester, 
demeurer  [Bemanere).  lo  Conjugai- 
son. Inf.  prés.:  REMANEIR,  3552.— lud. 
prés.,  2e  p.  s.  :  remeines  (pour  n- 
meins  \,  2928.  3«  p.  s.  :  remeint,  1696  ; 

—  Part,  simpl.,  3«  p.  p.  :  rkmestrkrt, 
714.  —  Pari,  comp.,  3«  p.  s.  :  est 
REMÉs ,  5 ,  303 ;  fut  rembs  ,  2275;  ad 
remés,  loi  ;  3«  p.  p.,  avec  un  s.  p.  O" 
sunt  remés,  826;  purent  r^s, 
2779.  —  Fut.,  2«  p.  s.  :  remendras, 
1985  ;  3«  p.  s.  :  remeindrat  ,  907;  l»* 

S.  p.  :  remeindrum  ,  1108.  —  Cond., 
•  p.  s.  :  REMEiNDREiT,  600;  3*  p.  p.: 
remeindreient,  598.  —  Subj.  prés.  : 
lr«  p.  s.  :  REMAiGNE,  3719;  3«  p.  s.  : 
REMAIGNE,  1848;  3*  p.  p.  :  remaincst, 
3623.  —  Part,  pass.,  s.  ou  r.  s.  m.,  et 
s.  p.  m.  :  REMÉS ,  etc.  =  2o  Sens.  a. 
«  Demeurer,  rester  »>  :  La  sele  en  rk- 
UEinTouaste,  3450.  S»  nus  REiiEi«- 
DRAT  Espaigne  en  quitedet,  907.  — 
b.  Sans  complément  :  «  Rester  en  tel 
ou  tel  lieu...  »  Roland  dit  de  Duren- 
dal :  En  un  bruill  par  sum  les  pui* 
REMESTRENT,  714,  et,  avcc  un  sens 
plus  étendu ,  282,  965.  —  c.  «  Rester, 
résister  »  :  Ntis  remeindrum  en  estai 
en  la  place,  1108.  —  d.  «  En  rester 
là  M  :  Geste  bataille  ne  poet  vsr 
MANEiR  unkes,  3587.  Bien  fait  « 
REMANEIR.  —  Laisum  le  plait,  379», 
3799.  —  e.  «  Subsister,  »  et ,  par 
extension ,  «  survivre  »»  :  Si  est  hit- 
cet,  ne  quit  que  anme  i  remaigne, 
1848.  Ce  mot,  dans  ce  sens,  s'ap- 
plique aux  choses  :  Mur  ne  citet  n  i 
EST  REMÉS  à  fraindre,  5.  —  f.  Rk* 
MANEIR  EN  ESTANT  siguific  «  s'arréter  »: 
lÂ  ioleilf  EST  REMÉS  EN  ESTANT,  2459; 
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oa  u  rester  debout  i>  :  Tuit  li  altre 

8Unt  REMéS  EN  ESTANT,  2655. 

REMBALT.  R.  s.  m.  Nom  de  celai  qai 
commande^  avec  Hamon  de  Galice, 
la  huitième  eschele  française  {Begin- 
baldum,  fait  sur  l'anc.  haut  aliem. 
RaginbcUd),  2013. 

REMEINDRAT.  Verbe  neutre,  3»  p. 
s.  du  fut.,  de  remaneir  (Remanere- 
habet),  907,  3665. 

REMEINDREIENT.  Verbe  neutre,  2* 
p.  p.  du  cond.  de  remaneir  {Bema- 
nere'habebant)j  598. 

REMEINDREIT.  Verbe  neutre,  3»  p. 
s.  du  cond.  de  remaneir  {Bemanere- 
habebat) ,  600. 

REME1N£)RUM.  Verbe  neutre,  ire  p. 
p.  du  fut.  de  remaneir  {BemanerO' 
)»ademiM),  1108. 

REMEINT.  Verbe  neutre,  3e  p.  s.  de 
riod.  prés,  de  remaneir  IBemanet), 
1696,3450. 

REMEINES.  Verbe  neutre.  2*  p.  s.  de 
l'ind.  prés,  de  remaneir  (Bemanee)^ 
2928.  La  forme  correcte  est  remeine. 
Pour  les  six  mots  précédents,  voyez 
remaneir, 

REMEMBRANCE.  S.  s.  f.  Mémoire, 
souvenance J/Î«menioron<»a),  3614. 

REMEMBRER.  Verbe  neutre.  Inf.  prés. 
Se  souvenir  [Bememorare)  :  Déplu- 
sttrs  choses  à  rbmbmbrer  li  prisi, 
2377.  —  Ind.  prés. ,  3«  p.  s.  :  remem- 
BRST,  820.  =  Verbe  réfl.  Subj.  prés., 
1"  p.  s.  :  Caries  me  mandet.,.  que 
ME  REMEMBRE  de  la  dolur,  489. 

REMENDRAS.  Verbe  neutre,  2«  p.  s. 
du  fut.  de  remaneir  {Bemanere- 
habe$)j  1985.  Voy.  Bemaneir. 

REMÉS.  V.  Bem^ineir. 

REMUT.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  du  subj. 
pr^.  du  verbe  remuer,  qui  vient  'de 
remutare.  Il  est  dit,  en  parlant  de 
Roland  et  de  l'arrière -garde  dont  on 
veut  lui  donner  le  commandement  : 
N'avez  baron  ki  jamais  la  remut  , 
779.  Le  sens  est  :  Il  n'y  a  pas  de 
baron  qui  l'échange  contre  lui.  »  Cf. 
le  ms.  de  Cambridge  :  Vous  n'avez 
home  si  preux  ne  si  vaillant  —  Qui 
desoubz  lui  en  ose  bailler  le  gant,  et 
surtout  Aspremont,  B.  N.,  anc.  ms. 
Lavallière,  123,  fr.  25529,  fo  65  :  De 
la  peor  ne  remut  son  talent, — Nen  i 
ot  nul,  tant  orgueillox  proisant. 

RENC.  R.  s.  m.  Rang  (haut  allem. 
Hring)  :  Turpins  de  Beins  en  est 
levet  de  V  renc,  264.  —  Renq,  2192. 

RENCESVALS.  R.  m.  Roncevaux,  892, 
901,  etc.  Cf.  RENCE8VAL,  2716,  et 
RsNCE-VAL,2398.  Cettedernière  forme 
s'explique  facilement.  =  L'étymo- 
logte  latine  est  plus  que  douteuse.  A 


côté  de  Boseida  vaUis  (vallée  hu- 
mide  ),  qui  est  l'origine  la  plus  com- 
munément adoptée,  il  faut  étudier 
Bundœvallis .  qui  est  la  forme  adap- 
tée' par  la  Chronique  de  Turpin. 
M.  Hugo  Meyer,  l'ultra-scandinave , 
voit  dans  Boncesvals  la  «  vallée  des 
épines  •>,  dont  il  est  question  dans  la 
mythologie  du  Nord.  Mais,  sans  nous 
arrêter  à  ces  derniers  textes,  ni  au 
Buncivallis  du  Boland  en  vers  la- 
tins ,  ni  au  Bainchevaux  de  la 
Chronique  de  Toufnay,  il  faut  remar- 
quer que,  dans  les  textes  les  plus 
autorisés,  on  trouve  un  s  à  l'intérieur 
de  ce  mot.  Cet  s  éclate  dans  notre 
Bencewals,  dans  le  Buntwval  de  la 
Keiser  Karl  Magnus^s  Kronike, 
dans  le  Buniival  de  la  Karlamagnus 
Saga  (z  =  te),  dans  le  Boncisvalle 
des  poèmes  italiens  >  dans  le  i^onc^s- 
vaUes  des  romances  espagnoles,  et  jus- 
que dans  le  Bonscevax  du  Remanie- 
ment de  Paris  et  le  Bainscevaus  de 
Philippe  Mousket ,  etc.  etc.  —  Mais 
personne,  jusqu'à  ce  jour,  n'a  tenu 
compte  de  l'étymologie  basque,  et 
nous  nous  empressons  de  publier  à 
ce  sujet  les  lignes  suivantes  de  notre 
ami,  M.  P.  Raymond,  ancien  archiviste 
des  Basses-Pyrénées.  «  Dans  le  pays 
basque ,  beaucoup  de  noms  de  lieu  se 
terminent  par  le  mot  ^abal,  écrit 
aussi  zabal.  Il  a  pour  signification  : 
plat,  étendu  f  déployé.  Cest  l'adjec- 
tif que  l'on  retrouve  dans  les  noms  de 
Larceveau,  Lar zabal  [Larre  ou  Lar, 
lande  ou  pâturage),  de  Çabaléta, que 
je  traduirais  village  de  la  plaine, 
et  de  Çabalce ,  qui  a  la  même  signifi- 
cation. Les  exemples  peuvent  être 
très  multipliés  :  car  le  mot  çabal  se 
place  soit  avant,  soit  après  lés  noms. 
=  Çabal  f  d'ailleurs,  convient  par- 
faitement à  la  localité  qui  porte  le 
nom  de  Roncevaux.  En  effet,  dès 
qu'on  a  descendu  la  montagne  d'iba- 

fnéta,  dès  que  la  porte  voûtée  de  l'ab- 
aye  est  franchie,  on  trouve  devant 
SOI  un  assez  large  vallon.  =  Quant 
au  mos  Bos  qui  forme  la  première 
partie  du  nom,  il  est  fréquent  dans 
la  région ,  sous  la  forme  arros,  parce 
qu'il  n  y  a  pas  en  basque  de  mot 
commençant  par  B,  et  que  l'on  dit, 
par  exemple ,  Erroma  pour  Boma; 
(Voy.  Arros,  section  de  Larceveau. 
—  Arros ,  canton  de  Ney  ;  —  Arros , 
canton  d'Oloron- Ouest.)  =  Le  sens 
de  ce  dernier  mot  m'est  inconnu  et 
je  le  regrette  ;  car  j'aurais  eu  à  cœur 
de  compléter  cette  courte  note  sur 
Bosçabal,  Il  ne  me  reste  plus  qu'à 

17* 
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vooi  affirmer  qae  toutes  les  formes 
da  moven  âge  :  Roêdda-  VaUw,  Ron- 
cetvaUeê,  etc.,  sont  des  noms  forgés  : 
car,  aa  courant  do  xii«  siècle ,  on  di- 
sait Roêcabal  pour  Roncevauae,  tout 
comme  Larçabal  pour  Larceveau.  Je 
ne  saurais  trop  insister  sur  ce  point.» 
RENDRE.  Verbe  actif.  {Reddere,  avec 
l'addition  d'une  nasale,  rendere.)  !<> 
CofuuoAisoN.  Inf.  prés.  :  renorb, 
2733.  —  Ind.  prés. ,  3«  p.  s.  :  rent, 
2498;  3«  p.  p.^:  RENDBtrr,  1397.  — 
Parf.  simpi.,  Vp.  s.  :  rendit,  1406.  — 
P«rf.  comp.,  3«  p.  s.,  avec  un  r.  p. 
f.  :  AD  RBNDUT,  2849;  ad  rendues, 
3556. —  Fut.,  In  p.  s.  :  rendrons, 
2144.  —  Impér.,  2*  p.  p.  :  rendez.  — 
Passif.  Fut.,  3*  p.  p.,  avec  un  s.  p.  m.: 
ERBNT  RENDUZ,  3950.  Part,  pass.:  ren- 

DUT,  RENDUZ  Ot  SUSSi  RKNDUE8,  3655. 

=  2*  Sens.  a.  «  Faire  restitution 
d'un  dépôt  confié;  restituer,  remet- 
tre. »  tant  le  guarde(rejnt  que  l* 
RENDENT  à  CoHun,  1829.  —  6.  «  Quit- 
ter, laisser.  •  Ce  sens  dérive  fort  na- 
turellement du  précédent.  Charlema- 
gne,  sur  le  point  d'aller  chercher  le 
corps  de  son  neveu  à  Roncevaox ,  ad 
RENDUT  «08  ttrmeê  (2849),  c'est-à-dire 
«  s'est  désarmé.  »  S'  espée  rbnt  e 
•un  helme,  2572.  —  c.  De  là  aussi 
les  locutions  «  rendre  une  bataille  », 
«  rendre  des  coups  »,  etc.  :  Encui 
RENDRUNS  à  paiftHê  ccst  osolt ,  2142. 
—  d.  u  Rendre  un  service  n  :  Mai/vais 
servis fej  le  jur  U  rendit  Gtienes, 
1406.  —  e.  Al  Faire,  faire  devenir  »  : 
La  meie  mort  me  rent  s»  anguU- 
eusj  2198. 

RENG.  R.  s.  m.  (Ancien  haut  allem. 
hring.)  :  8t  '«  mist  en  reno,  2192, 
et  RBNC ,  264. 

JIENGES.  S.  p.  f.  Les  franges,  les 
extrémités  du  gonfanon  (V.  Ducange 
aux  mots  rinça,  ringa,  ringia, 
auxquels  il  donne ,  pour  sens  unique, 
celui  de  «  baudrier  »  )  :  Les  rbnges 

id'or)  li  bâtent  josqu^as  mains, 
158. 

RENIER.  {Reginharium,  anc.  haut 
allem.  Reginheri,  Pott,  240;  même 
rad.  germ.  que  Reinhart)^  2208. 

RENT.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  {Reddil,  rendît),  2198.  V. 
Rendre. 

RENUMÉE.  Adj.  r.  s.  f.  Célèbre,  il- 
lustre, nommée  souvent  [Re-nomi- 
natam)  :  Munjoie,  Venseigne  renu- 
mée,  3565. 

RENUVELENT.  Verbe  actif,  3e  p.  p. 
de  l'ind.  prés,  de  renuveler  (Reno- 
veUant)  :  MuU  haltemmt  Munjoie 

RBNUYBLBNT ,  3300. 


REPAIRE.  V.  Repaires, 

REPAIRER.  Verbe  neutre  et  quelque- 
fois pronominaL  Revenir  en  sonpays, 
et,  par  extension,  revenir  {Repa- 
triare)  :  En  France  ad  Ais  s'en  deit 
ben  REPAIRER,  36.  En  France  ad  Ais 
devez  bien  repairer,  135.  Cf.  293. 
Ces  deux  exemples,  que  nous  rap- 
prochons à  dessein,  montrent  qu'on 
employait  fort  indistinctement  le  veii)e 
repairer  avec  ou  sans  le  pronom  se. 
~  Ind.  prés.,  3*  p.  s.  :  repairbt, 
2133.  S'en  repairet,  828;  repeiret, 
2149.  3«  p.  p.  :  repairent  ,  3807.  — 
Parf.  comp. ,  3«  p.  s.,  avec  on  s.  f . 
m.  :  EST  REPAiREZ ,  2040  ;  est  repai- 
ret, 1869.  3«  p.  p.  :  SONT  repairet, 
3682.—  Fut. ,  3*  p.  S.  :  repaireiut, 
573.  —  Impér.,  2«  p.  p.  :  rbpairez, 
2182.  —  Subj.  prés,  y  l»*  p.  s.  :  re- 
paire, 310.  —  Part,  passé,  s.  s.  m.  : 

REPAIREZ,  REPAIRET,  CtC  =DailStOaS 

les  exemples  précédents ,  le  sens  est  à 
peu  près  le  même  ;  mais ,  dans  le  vers 
suivant ,  ce  mot  prend  une  acc^OD 
plus  générale  et  digne  d'attentioQ: 
REPAIRET  loi  vigur  e  refnembranee, 
3614.  =  La  vraie  forme  de  ce  mot  est 
repairier,  etc.  :  conformément  aox 
lois  de  la  phonétique,  on  ne  le  troare 
en  assonance  que  dans  les  laisses  a 
ter. 

REPAIRES.  S.  s.  m.  (  Subst.  verbal 
du  pré<tédent)  :  Se  vos  volez,  li  re- 
paires ert  grefs,  2801.  —  R.  s.  m., 
REPAIRE .:  Quant  cascuns  ert  à  sun 
meiUor  repaire,  51.  =  Le  sens  le 
plus  ordinaire  est  celui  de  «  pays  » 
(  51,661  );  mais  repaires  signifie  aussi 
«  retour  au  pays  »  et,  d'une  ma- 
nière plus  générale,  «  retour  »  (2801). 
Il  est  vrai  que ,  dans  ce  dernier  vers, 
on  doit  peut-être  lire  repairiers, 

REPENTENT  (se).  Verbe  pronominal, 
3»  p.  p.  de  l'ind.  prés.  (  Se  re-pwni- 
tent)  :  Si  AraMz  de  venir  ne  se 
REPENTENT,  3011.  -:-  Subj.  prés., 2« 
p.  s.,  TE  REPENTES  :  Si  pren  cun»BiU 
que  vers  mei  te  repentes  ,  3590. 

REPOS.  R.  s.  (Substantif  verbal  de 
reposer  =  repausare }  :  Tere  Mc^jor 
remeindreit  en  repos,  600.  =  On 
remarquera  que  l'expression  «  rester 
en  reoos  »  est  déjà  en  vigueur. 

REPROGE.  R.  s.  Reproche.  {Repro- 
pium ,  subst.  verbal  de  repropiare)'- 
Prist  Volifan  qua  reproce  nen  ait, 
2263.  Reproece,  1076.=  Rem.  la  lo- 
cution :  Aveir  reproce, 

REPROECE.  R.  s.  1076.  V.  le  précédent. 

REPROVER.  Substantif  s.  Reproche, 
honte  {Reprob  -f-  arium)  :  Ver- 
goigne  sereit  e  reprovbr  à  trestut 
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voz  parenx,  1705,  1706.  La  vraie 
forme  est  reprovier. 

REPROVERUNT.  Verbe  actifs 3«  p.  p. 
da  futur  de  reprover  {Beprobare- 
habent)^  768.  An  passif,  subj.  prés., 
3«  p.  s.,  avec  nu  s.  s.  n.  [Sit  repro- 
batum)  :  Mielx  voûiU  mûrir  qu'il 
tne  seit  reprovet  ,  3909.  =  Ce  vers 
est  dans  un  couplet  en  er. 

REQUEILLIT.  Verbe  actif.  Parfait 
simple,  3«  p.  s.  de  recuiUir  {Recolr 
Umth  3210.  V.  ReGuiUir,  2965. 

REQUÉRT.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  de 
l'ind.  prés,  de  regtcerre.  Attaque  {Re 
et  quœrit  )  :  Sun  cors  metsme  i  osait 
e  REQUERT,  2551.  3«  p.  p.  :  requb- 
RENT,  3528. 

REREGUARDE.  R.  s.  f.  Arrière- 
garde  {RelrO'Wardiam.  V.  Guar- 
S«r).  574,  613. 

REREGUARDER.  Verbe  actif.  Inf. 
prés.  Un  ç^néral,  par  nécessité  ou 
pour  se  faire  honneur,  se  fait  rere- 
guarder,  c'est-à-dire  garder  sur  les 
derrières  de  son  armée  [Relroumr- 
dare.  Voyez  Guarder)  :  Par  grant 
horvur  se  flst  rereguarder,  2774. 

RESAILIT.  Verbe  neutre.  3«  p.  s.  du 
parf.  simpl.  de  resaitir  {Re-salire)  : 
Isnel&ment  H  ber  resailit  sus,  2085. 

RESENBLET.  Verbe  neutre.  3«  p.  s. 
de  Find.  prés.  Ressemble  {Re  et  si- 
fntUat)  :  Ben  resenblet  marchis, 
^02,  et  mieux,  resemblet  :  Li  Ami- 
rcUz  ben  resemblet  fearwnf  3172. 
2«  p.  p.  :  resemblez,  1772. — Imparf 
du  suDJ  ■ ,  dans  le  sens  du  condition- 
nel, 3«  p.  s.:  resemblast,  3764. 

RESNE.  R.  s.  f.  Rêne  [tRetinam  avec 
un  s  intercalaire)  :  Losc/iet  to  resnb, 
1290,  1574,  2996.  —  R.  p.  f.,  resnes  : 
Tûtes  les  resnes  lasquent,  ZlTly  et 
REI8NES ,  1381.  On  voit  là  les  exemples 
PEUT-ÊTRE  les  plus  aucieus  de  ces 
deax  locutions  :  «  Lâcher  les  rênes  » 
et  <i  Prendre  les  rênes  ».  Cf.  resnes. 

RESORTIE  (est).  Verbe  passif.  Ind. 

Eres.,  3«  p.  s.,  avec  un  s.  s.  f.  Re- 
ondit  (de  Re  et  sortire)  :  Uespée... 
cwntre  le  ciel  amunt  est  resortie, 
2341. 
RESPUNDRE.  Verbe  actif  et  neutre. 
Inf.  prés.  i^Respondere,  ramené  à  la 
3«  conjugaison  ) ,  1756.  —  Ind.  prés. , 
3e  p.  s.  :  RESPUNT,  156,  299,  312;  res- 

PONT,   1062.   3»  p.    p.    :    RESPUNDENT, 

946  ;  RESPONDENT,  2112.  —  Parf. 
sinaple ,  3«  p.  s.  :  respundit,  632 ,  et 
RBSPUNDiET  (eu  assouauce ,  dans 
un  couplet  en  t'er),  2411.  —  Parf. 
comp.,  avec  un  r.  s.  n.,  3«  p.  s.  :  ad 
RESPONDUD,  233.  —  Subj.  prés.,  3« 
p.  s.  :  RE8PUNDET ,  3540.  =  Dans  la 


plupart  des  exemples  qui  précèdent, 
respundre  s'emploie  absolument  et 
sans  régime.  Il  est,  an  contraire|, 
très  évidemment  actif  dans  le  vers 
suivant  :  Guenes  li  quens  ço  vus  ad 
RESPONDUD,  233.  r=  Le  sens  est  pres- 
que partout  le  sens  actuel.  Néan- 
moins il  faut  noter  les  vers  1756  et 
2112 ,  où  respundre  signifie  «  faire 
écho  »  :  Sunent  H  munt  e  respun- 
DENT  li  val,  2112. 
RESPUNS.  R.  s.  Réponse  {Respon- 
sum)  :  Loat  sun  Deu,  ne  fist  altre 

RESPUNS,  420. 

RESURREXIS.  Verbe  actif.  3«  p.  s.  du 
parf.  simple  [Resurrexisti)  :  Seint 
Lazaron  de  mort  resurrexis  ,  2385. 

RETENIR.  Verbe  actif.  Inf.  prés.  {Re- 
tinere  passé  à  la  quatrième  conjugai- 
son) :  Munjoie  eseriet  por  le  camp 
RETBNm,  1260.  Des  meillors  voeill 
jo  RETENIR  trois,  3283.  —  Ind.  prés. , 
3«  p.  p.  :  RETiENENT,  2442.  —  Parf. 
comp.,  lr«  p.  s.,  avec  un  r.  p.  m.  :  ai 
RETENuz,  3948.  —  Futur,  lr«  p.  s.  : 
RETENDRAI,  789.  —  Impér.,  2»  p.  p.: 
RETENEZ ,  786.  —  Part,  passé ,  r.  p. 
m.  :  RETENUZ,  3948.  =  Au  réfl.  Im- 
pér., 2«  p.  p.,  vos  RETENEZ  :  Seiçnors 
barons,  el*  camp  vos  re'i;^nez  ,  1176. 
=  Le  sens  le  plus  usuel  est  celui  de  : 
«  Garder  près  de  soi ,  pour  soi,  »  etc. 
(Vers  32tô,  cité  plus  haut,  et  aussi 
789,  2442, 3948.)  =  Mais  retenir  si- 
gnifie aussi  «  tenir  fortement  ».  <i  Re- 
tenir le  camp,  »  c'est  <(  tenir  bon  sur 
le  champ  de  bataille  et  en  rester  le 
maître  »  (vers  1260).  Se  retenir  a 
un  sens  analogue ,  et ,  an  vers  1176, 
EV  camp  vos  retenez  signifie  :  «  te- 
nez bon  ». 

RETRAITE  (seit).  Verbe  passif,  subj. 
prés.,  3«  p.  s.,  avec  un  s.  s.  f.  [Sit 
retracta)  :  Mielz  voeill  mûrir  que 
hunte  nus  seit  retraite,  1701.  =  On 
disait  (1  retraire  hunte  à  Quelqu'un  » 
comme  aujourd'hui  nous  disons  «  lui 
faire  hobte  ». 

RETURNER.  Verbe  neutre.  Inf.  prés. 
S'en  retourner  [Re  et  tomare)  :  Si 
Vorrat  Caries,  ferat  Vost  returner, 
1060.  —  Futur,  3«  p.  s.,  returnerat  : 
Si*  returnerat  Vost,  1052.  3«  p.  p., 
returnerunt  :  Ki  que's  rapelt ,  jà 
n'en  returnerunt,  1912 

REVELERUNT.  Verbe  neutre.  3«  p.. p. 
du  futur.  Se  révolteront  [Rebellare- 
habent.  RebeUare  avait  ce  même  sens 
dans  la  meilleure  latinité)  :  Encuntre 
me<  REVELERUNT  U  Scisno ,  1911. 

REVIENT.  Verbe  neutre.  3«  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  {Re  et  venit)  :  Li  qitens 
Rollanz   revient  de  pasm^eisuns, 
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223S.  —  Parf.  stmpl.,  3*  p.  s.  :  retint, 
2881.  —  Sabj.  près.,  if  p.  d.,  rbtbn- 
OUM  :  Joêquê  Dmu  voetl[l\ô  que  en 
cest  camp  rbtbngum,  2439.  ~  Part, 
passé ,  s.  00  r.  s.  m.  :  revenuz  ,  2036. 

REVERRUNT. Verbe  actif,  3*  p.  p.  du 
futur  de  reveeir  oa  revedetr  [Re- 
videre'Kabent)t  1402.  2«  p.  p.  :  rb- 
TEREiz,  3802  [en  assonance  aans  un 
couplet  en  et). 

REVUNT.  Verbe  neutre,  3»  n.  p.  de 
l'ind.  prés.  (Re-vadunt)  :  De  lûtes 
parz  le»  revunt  envair,  2065. 

RIANT.  Part.  prés,  employé  adjecti- 
vement. R.  s.  m.  {RidAntem)  :  Cors 
ad  mtUt  gentf  le  vis  der  e  riant, 
1159.  Avec  EN ,  RIANT  forme  un  véri- 
table gérondif  :  Cler,  en  riant,  Vad 
dit  à  Guenelun,  619. 

RICHARD.  S.  s.  m.  Nom  du  «  sire  des 
Normans  »,  Richard  de  Normandie 
(  Richardus ,  nom  d'origine  germa- 
nique, ancien  haut  allem.  Rthhart, 
Reichardt,  Pott,  Die  Personenna- 
men,  p.  128),  3050.^  R.  s.  m.:  Ri- 
chard, 3470.  =  Notre  poète  l'appelle 
«  Richard  le  Vieux  »,  171, 3050,  3470. 

RICHES.  Adj.  8.  s.  m.  Puissant,  plu- 
tôt que  riche  (  anc.  haut  allem.  richi): 
Caries  se  dort,  U  empereres  riches  , 
718,  etc.  —  R.  s.  m.  :  richb,  1631.  — 
R.  p.  m.  :  riches,  527.  * 

RIRE.  Verbe  neutre  et  quelquefois  pro- 
nominal. Inf.  prés.  (Ridere.  Le  verbe 
latin  a  été  ramené  ae  la  2*  à  la  3«  con- 
jugaison), 3-23^  1638.  —  Ind.  prés., 
3*  p.  s.  :  s'en  rit,  324.  —  Subj.  prés., 
3*  p.  s.,  R1ET  :  Ne  poet  tnuer  ne 
riet,  959.  Ki  qu'en  plurt  u  ki  'n 
RiET,  3364.  —  Part,  prés.,  r.  s.  m.  : 
RIANT,  1159.  Et  avec  en,  véritable 
gérondif:  en  riant,  619. 

RIMUR.  S.  s.  f.  Bruit  iRumorem,  Ri- 
mur  est  une  erreur  du  scribe ,  et  Mû. 
a  restitué  rumur)  :  De  XVliwes  en 
ot  hom  la  rimur  ,  817. 

RIVE.  R.  s.  f.  {Ripant.),  2799. 

ROCHE.  R.  s.  f.  {Rupeam,  rupiam, 

gar  la  consonnification  de  l'i),  1579.  — 
.  p.  f.  :  roches  ,  815.  —  R.  p.  f.  : 
roches,  3125. 

ROET.  Part,  passé  employé  adjective- 
ment,  r.  s.  m.  Se  dit  notamment 
d'une  étoffe  brochée ,  qui  est  ornée  de 
rosaces,  etc.  {Rotatum)  :  La  guige 
en  est  d'un  bon  paiie  roet  ,  3151.  — 
R.  p.  f.,  RoÉEs  :  Targes  rokes,  3569. 
(Ducange  définit  ce  mot  :  Figuris 
rotularum  omatus.) 

ROEVET.  Verbe  actif,  3»  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  Demande,  aésire,  veut  (?) 
(  Rogal  )  :  CU  Vat  trait  ki  vos  en 

.  ROEVET  feindre,  1792. 


ROLLANZ.  S.  s.  m.  {Hruodlandus , 
dans  le  texte  célèbre  d'Eginhard.  Nom 
d'origine  germanique.  Ane.  haut  al- 
lem. Ruodland,  V.  Pott,  Die  Per- 
sonennamen,  p.  223),  194,  etc.,  ^ 
RoLLANT,  175.  —  R.  s.  m.,  Roli*ant, 
286,  etc. 

ROMAIN.  S.  p.  m.  [Romani)  :  Ro- 
main, PuUlain  e  luit  cil  de  Fa- 
leme,  2923. 

ROMAIN  (sEiNT-).  Nom  de  l'église  de 
Blaye,  où  Charles  fit  enterrer  les 
trois  corps  d'Olivier,  de  Tnrpin  et 
de  Roland  (Sanctum-Romanum)  : 
A  Seint-Romain  ,  là  gisent  U  haron, 
3693.  =  Cette  église  était  célèbre.  On 

Lavait  enterré,  dit-on,  le  roi  Cari- 
rt,  mort  en  567. 

ROMAINE.  R.  s.  f.  La  Romagne  [Ro- 
mnniam)  :  Si  Ven  cunquis...  Lum- 
bardie  e  trestute  Romaine,  2326. 

ROMAINE.  R.  s.  f.  {Romanam.)  C'est 
le  nom  primitif  de  l'Oriflamme  :  Ge- 
freid  d'Anjou  portet  Vorie  /lam6«  : 
—  SHnt  Piere  fut,  ei  aveit  num 
Romaine, —  Mais  de  Munjoie  Uoec 
out  pris  eschangsy  3093-3095.  V. 
notre  commentaire  du  v.  3093. 

ROME.  R.  s. f.  ( Romam), 2998.  Rome, 
639. 

ROSNE.  R.  s.  m.  Le  Rhône  {DeRko- 
danum,  par  le  changement  méridio- 
nal du  d  en  «],  1B83. 

ROSSILLON.  R.  s.  m.  RoussUloo, 
797.  V.  RussiUun, 

RUBOSTL.  Adj.  r.  s.  (?)  Ters  de 
France,  muU  estes  dwx  paùf—Oi 
desertel  à  tant  rubostl  ^aiU,  1862. 

RUES.  R.  p.  f.  [Rugas]  :  Les  rues  ù  H 
burgeis  ettunt,  2691. 

RUME.  R.  s.  f.  Rome  (Romam) ,  639, 
et  Rome  ,  2998. 

RUMPRE.  Verbe  acUf.  Inf.  prés.  [Rum-  i 
père.)  Quant  de  François  les  «- 
cheles  vit  rumpre,  3533.  —  Ind.  J 
prés.,  3»  p.  s. ,  RUMPT  :  L'osberc  U 
RUMPT,  1265.  3»  p.  p.  :  rumpeiyt, 
3529.  —  Parf.  comp. ,  avec  un  r.  p- 
m.  :  AD  RUMPUT,  1300;  3«  p.  p.,  avec 
un  r.  s,  m.  :  unt  rumput,  2079.  — 
Part,  prés.,  s.  s.  (avec  le  sens  do 
part,  passé?)  :  Desun  cervel  le  tempU 
en  est  rumpant  ,  1764.  Cet  emploi  do 
participe  présent  est,  d'ailleurs,  assez 
rréquent  dans  notre  ancienne  langw^ 
et  se  retrouve  encore  dans  celle  de 
nos  jours.  =  Au  passif.  Ind.  prés., 
3«  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m.  :  est  bom- 
POT,  1786.  —  Part,  passé  :  rumput,  etc 

RUNCIN.  R.  s.  m.  Cheval  de  charge 
(fait  sur  l'allem.  ross),  758. 

RUNERS.  R.  s.  Ki  tint  lamarchede 
V  val  de  Runers,  2209.  Ce  vers  se 
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troave  dans  une  laisse  assonancée  en 
ter*:  c'est  donc  à  tort  que  Mu.  en  avait 
remplacé  les  derniers  mots  par  ceux- 
ci  :  De  Gennes  de  sur  mer.  Il  faut 
Runier8  ou,  peut-être,  Rivière, 
C'est  celte  dernière  forme  que  j'ai 
adoptée.  Cf.  les  exemples  suivants  : 
Or  votis  dirai  de  V  marchis  Beren- 
gier.-^  Ja  fut  -  il  nez  enz  eZ'  val  de 
RiviERS,  Charroi  de  Nîmes,  v.  342. 
Amauris  fu  de  la  tor  de  Rivier, 
Huon  de  Bordeaux,  éd.  Guessard, 
p.  70.  RiviERs  li  doins,  e^il  devant 
moi  voz  jure, —  Ma  grant  cité  desor 
V  ewe  de  Dunne,  Amis  et  Âmiles, 
V.  1757.  Morans  de  Rivibr,  Ogier, 
3312. 


RUSÉE.  S.  s.  f.  Rosée  (d'un  substantif 
formé  sur  ro9 ,  roris  :  rvsata  )  : 
Pluie  nH  chet,  rusée  nH  adeiset, 
981. 

RUSSILLUN.  R.  s.  m.  Roussillon.  — 
Il  ne  s'agit  pas  ici  du  pays  de  Rous- 
sillon, an  pied  des  Pyrénées,  qui 
doit  son  nom  à  Buecino,  ville  de  la 
Narbonnaise  ;  ni  de  cette  petite  ville 
du  Dauphiné,  qui  correspond  peut- 
être  à  la  localité  appelée  Figlinœoo. 
à  Urseolis ; mSiia de  Roussillon,  châ- 
teau détruit  près  de  Châtillon  -  sur- 
Seine  ,  sur  le  mont  Lassois.  Ce  mot 
ne  s'applique,  en  effet,  dans  notre 
Chanson ,  qu'à  Girart  de  Roussillon, 
lequel  fut  duc  de  Bourgogne,  1896. 


S 


S'  pour  SE.  Pron.  pers.  Ne  s'  poet 
guarder  que  maU  ne  li  ateignet,  9. 

S'  pour  SA.  Pronom  ou  adjectif  pos- 
sessif, s.  f.  S'espée,  346.  V.  Sis, 
«a. 

SA.  Pron.  on  adj.  possessif,  s.  s.  f.  (Ne 
peut  venir  de  sua,  qui  a  donné  sue, 
mais  de  sa  latin.  On  a  fait  observer 
avec  raison  qu'on  trouve  sam  dans 
Plaute,  pour  suam.  On  a  aussi  pro- 
posé sea  fait  sur  mea.  En  ce  cas ,  le 
nrançais  aurait  formé  ses  adjectifs 

fossessifs  sur  celui  de  la  1»  personne 
tea  et  sea  sur  mea)  :  Sa  custume 
est  qu'il  parolet  à  leisir,  141.  — 
R.  s.  f.,  SA  :  Caries  serai  ad  Ais,  à 
SA  capele,  52.  V.  Ses. 
SABELIN.  Adj.,  r.  s.  m.  De  martre 
zibeline  (du  russe  sobol,  ou  du  po- 
lonais sooal,  martre  zibeline.  V.  Du- 
cange,  au  mot  sabelum,  qui  a  le 
même  sens  et  a  donné. Tadj.  sabeli- 
mis.  Cf.  Diez,  Lex.  Étym.  au  mot 
zibellino,  I,  p.  450)  :  Afublez  est 
d'un  maniel  sabelin,  462.  —  R.  s. 

f.,   SABELINES   :    CCZ  pels  SABELINES, 

515. 

SACENT.  Verbe  actif,  3«  p.  p.  du 
subj.  prés,  de  saveir  [Sapiant,  par 
la  consonnification  de  l'i),  3136.  V. 
Saveir. 

SACEZ.  Verbe  actif,  2«  p.  p.  de  l'impér. 
de  saveir  (Sapiatis ,  consonnification 
de  1'»),  520.  V.  Saveir. 

SAFRÉE.  Part.  pass.  employé  adjec- 
tivement, r.  s.  f.  Bordée  ou  brodée 
d'orfroi  (de  la  même  famille  que  «  sa- 
*fran  »,  qui  vient  de  l'arabe  za^faran; 
Diez,  1,  448,  au  mot  zafferano)  : 
Trenchet  (sa)  bronie  safrbe,  1372. 


Le  hanbert  des  dacs,  des  comtes  et  des 
hauts  barons  était,  en  effet,  brodé  de 
fils  d'archal  insérés  dans  les  mailles. 

—  R.  s.  m.  :  SASFRET,  2499.  —  S.  p. 
m.  :  SAPREZ,  1032.  Cf.  saspret,  au 
vers  3141.  —  S.  p.  f.  :  saprées,  3307, 
et  sasprées  ,  1453. 

SAGES.  Adj.  s.  s.  m.  (Sapius  par  la 
consonnification  de  l'i),  3691,  et 
sage,  648, 1093.  —  R.  p.  m.,  sages  : 
Laissum  les  fols,  as  sages  nus  te- 
nuns,  229.  =  Dans  ce  dernier  vers, 
sages  est  employé  substantivement. 

—  Partout ,  comme  on  le  voit ,  il  est 
opposé  à  proz  et  à  fols.  C'est  bien  le 
sens  actuel.  Cf.  Saives. 

SAI.  Verbe  actif,  l"  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  de  saveir  (  Sapio  )  :  Jo  ne  sai 
quels  en  est  sis  curages,  191.  Veir 
dites,  jo  V  SAI  bien,  760.  D^iço  ne 
SAI  jo  blasme ,  1082.  Jo  ne  V  sai  cu^ 
ment  quere,  1700.  Jo  sai  asez  que 
Caries  ne  m'atent,  2837.  Cf.  291.  = 
On  voit  que  ce  mot  s'emploie  soit  avec 
des  substantifs  pour  complément;  soit 
avec  que  et  cum.ent.  Il  faut  encore 
noter  la  locution  suivante  dans  le  sens 
de  notre  expression  :  «  Je  ne  peux  pas 
mieux  te  aire   »  :   Ço  est  Loewis, 

MIELZ  NE  SAI  A  PARLER,  3715.  V.  Sa- 

veir. 
SAILLENT.  Verbe  neutre,  3«  p.  p.  de 

l'ind.  prés,  de  saillir  {Salire)^  2469. 

V.  Sait. 
SAISIT.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  de  l'ind. 

Eres.  (Ane.  haut  ail.  sazjan,  et,  en 
as  latin,  sacire,  comme  l'établit 
Diez,  Lex.  Elym.,  I,  pp.  362,  363. 
C'est  de  sacire  que  vient  immédia- 
tement saisir)^  2280.  2«  p.  s.  :  saisis. 
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S2M.  —  Parf.  oomp.,  3^.  s.,  avec 
an  r.  8.  f.  :  AD  saisis,  72t.  —  Fat. 
•nt,  if  p.  p.,  avec  an  r.  s.  f.: 
ATKRUM  êaièiô^  972.  =:  Passif.  Parf., 
3*  p.  s.,  avec  an  s.  s.  m.  :  fut' sai- 
sit, 3213.  —  Part,  passé,  saisit, 

SAISIE. 

SAISNES.  8.  i>.  m.  Les  Saions 
{Saxone»)^  3793,  et  Sbisnb,  2921. 

—  R.  p.  m.  :  Saisnbs  ,  3700. 
8AIS0N1E.  R.  s.  f.  La  Saxe  (Scudo- 

niam),  2330. 
SAIVES.  A(]j.,  s.  s.  m.  Sage  {Sapiuê, 
C'est  le  même  mot  qae  sctge»  Ce  der- 
nier a  été  formé  par  la  consonnifica- 
tion  de  Vi  latin ,  et  saive  s'explique , 
sans  cette  oonsonnification,  par  le  pas- 
sage de  Vi],  248,  315.  —  R.  s.  m.  : 
SAivE.  279. —  S.  p.  m.  :  saivb»  20. 

—  R.  p.  m.  :  saiv[b]s,  24.  Cf. 
Saoes. 

SALE.  R.  s.  f.  Salle  (ane.  baat  allem. 
Sala)  :  Muntet  eV  palaU,  est  venut 
en  la  sale  ,  3707. 

SALOMON.  R.  s.  m.  Le  fils  de  David 
(Salomonem,  De  lliébrea  êchalom. 
paix  ).  1524. 

SaLSÉ.  Part.*£as8.  employé  adjective- 
ment. Salée  (salsam)  :  La  mer  salsb, 
372. 

8ALT.  R.  s.  m.  Saut  {Saltum),  Entre 
dans  la  composition  de  Salt-per- 
dut,  nom  de  cheval,  1554.  —  R.  p. 
m.,  8ALZ  :  Leê  galops  e  les  salz,  731. 

SALT.  Verbe  neutre,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  de  saillir.  Saute,  jaillit  (Salit): 
Par  mi  la  bûche  en  salt  fors  li  cler 
sancs,  1763. 3»  p.  p.,  saillent  :  Puis, 
saillent  enz,  2469. 

SALT-PERDUT.  R.  s.  m.  Nom  de 
cheval  (V.  Salt  et  Perdre),  1554. 

SALUÈRENT.  Verbe  act.,  3«  p.  p.  du 

Îarf.  simpl.  de  saluer  {Salutârunt), 
21.  —  Impér.,  r.  p.  p.  :  saluez, 
361. 

SALÛZ.  R.  8.  (?)  m.  Salutation  {Sa- 
lutem)  :  Malvais  saluz  li  firent, 
2710. 

SALVE.  Adj..  s.  s.  f.  {Salva)  :  En 
VArcevesqiÀe  est  ben  la  croce  salve  , 
1670.  —  R.  s.  f.  :  Si  receverat  la 
nostre  lei  plus  salve,  189.  =  Dans 
le  premier  de  ces  vers,  salve  a  le 
sens  du  mot  latin  et  signifie  :  «  sauve- 
gardée. »  Dans  le  second ,  le  sens  est 
actif,  au  lieu  d'être  passif.  Salve  ici 
signifie  :  «  Qui  sauve ,  »  et  non  «  qui 
est  sauvé  ». 

SALVEMENT.  S.  s.  Salut,  sauve- 
garde (  Salvamentum  )  :  Retenez  les, 
ço  est  vostre  salvement,  786. 

SALVENT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du 
subj.  prés,  de  salver  {Salvent)  :  Cil. 


Makumet,.,  Tervagan  s  ApolUn... 
Salvent  le  rei,  2713.  — -  Part,  passé, 
s.  s.  m.^  sALVBz:  Salvez  setex  de 
Mahum,  416,  et  salvet  :  Salvet  seies 
de  Deu,  123. 

SALVETEZ.  R.  s.  f.  Salut  [Salttita- 
tem)  :  La  lei  de  salvete(z),  126  (An 
lien  de  salvetet). 

SALZ.  R.  p.  m.  Saots  (5a/itM),731et 
3342.  V.  SaU. 

SAMUEL.  R.  s.  m.  {Samiielem,  de 
l'hébreu  Schamah,  qui  éoonte,  qui 
obéit,  et  El,  Dieuf,  3244. 

SANCS.  S.  s.  m.  Sang  (Sanguis), 
1614,  etc.,  et  sang,  3972.  —  R.  s. 
m.  :  SANG,  950,  etc. 

SANCTE.  Adj.,  r.  s.  f.  Maavaise  lec- 
ture des  éditeurs.  Le  manuscrit  norte 
sce,  par  imitation  inconsciente  o'une 
abrévation  latine  ;  mais,  partent  ail- 
leurs, notre  texte  nous  oflre  explicite- 
ment la  forme  seint.  C'est  donc  seinte 
qu'il  faut  lire ,  et  non  pas  sonde,  aoz 
vers  1634, 2303, 2938. 

SANGLENT.  Adj.,  s.  s.  m.  {Sangw- 
lentus^  1507,  et  sanglant,  i066.  ^ 
S.  s.  f.  :  sanolentb,  1399.  —  R.  s. 
m.  :  SANGLENT ,  1079.  —  R.  s.  t  : 

SANGLBNTB ,  1586.  —  R.  p.  m.  :  8A1(« 
OLANZ,  1711. 

SANSUN.  S.  s.  m.  Nom  d'on  die 
finançais  ISamson  indéclinable ,  non 
d'origine  hébraïque),  105, 1275,2406. 
On  ne  trouve  jamais  dans  notre  texte 
la  forme  Sanse.  Mais  rien  n'est  plus 
facile  à  expliquer.  Le  mot  Sanswn, 
dans  notre  texte,  est  formé  sur  le 
type  indéglinable  Samson,  Ceet 
plus  tard  seulement  qu'on  a  sounùs 
ce  vocable  à  la  déclinaison  en  o, 
onis,  et  qu'on  a  dit  en  français 
Sanse  pour  le  cas  sujet,  et  Sansun 
pour  le  cas  régime.  ~~  R.  s.  m.  : 
SANSUN ,  1531 ,  etc. 

SAPIDE.  R.  s.  f.  Erreur  da  scribe, 
au  l|eu  de  sapeib.  Ce  mot,  en  effet, 
entre  comme  assonance  dans  une 
laisse  féminine  en  ai  .*  Vunt  s'adu- 
ber  desuz  une  SAPide,  994.  Samn 
se  dit  en  bas  lat.  (?)  sappus,  d'où 
sapetum  et  sapeta.  C'est  ce  dernier 
mot  qui  est  l'origine  immédiate  de 
sapeie. 

SARAGUCE.  R.  s.  f. ,  2818.  V.  Sar- 

.    raguce. 

SARCOU.  R.  s.  m.  (SoÊrcogum,  de 
sarco\fa]gum) ,  2966.  =  R  p,  m.: 
SARCOUS  :  En  blancs  sarcous  f(»t 
mètre  les  seigniArs,  3692.  Cf.  le  t. 
2966. 

SARDONIE.  R.  s.  f.  Sardoine,  pierre 
précieuse  (l'assonance  exige  Si>rd«- 
nie  ou  Sardanie,  qai  se  prononçait 
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Sardainne,  et  dérive ,  par  l'iatermé- 
diaire  de  SardAnicha,  de  Sardoni- 
cha,  pour  Sardonyx)  :  Rollanz 
ferit  eV  perrun  de  sardonie  ,  2312. 

SARRAGUCE.  S.  8.  f.  (d'une  corrup- 
tion de  Cœsar-Av>guBta)^  6.  —  Voc. 
s.  f.  :  Sarraoucb,  2598.  —  R.  s.  f.  : 
Sarraguce,  10,  292,  Saraguce, 
2818    etc.  i 

SARRÀGUZEIS.  Adj.,  r.  p.  m.  De 
Saragosse  (V.  le  précédent,  auquel 
on  a  ajouté  la  terminaison  enst's), 
996. 

SARÂZINEIS.  Adj.,  r.  p.  m.  De  Sar- 
razins,  fait  au  pays  des  Sarrazins 
{Saracenenses)  :  Osberos  Sarazi- 
NEis,  99â. 

SARRAZINS.  S.  s.  m.  [Saracenua» 
de  l'arabe  scharaka,  «  s'est  levé  ». 
l.es  gens  du  pays  où  se  lève  le  so- 
leil), 147,  612,  etc.,  et  Sarrazin, 
1631.  — -  R.  s.  m.  :  Sarrazin^  253; 
Sarazin,  269.  ~  S.  p.  m.  :  Sarrazin, 
1625,  et  Sarrazins,  410.  —  R.  p.'  m.  : 
Sarrazins  ,  367.  =  Ce  mot  est  pres- 
que partout  employé  substantive- 
ment; mais  il  faut  noter  le  vers 
367,  où  il  est  véritablement  adjec- 
tif :  AêembUt  s'est  m  sarrazins 
fnessckgfes). 

SASFRËT.  Part.  pass.  employé  adjec- 
tivement, r.  s.  m:,  2499.  —  S.  p.  m.  : 

8A8FRET,3141.  — R.   p.  f.  SASFRÉES, 

1453.  Il  faut  partout  lire  safret  ou 
saffret.  V.  ce  mot. 

SATHANAS.  S.  s.  m.  (Du  latin  Sa- 
tancts,  gui  est  calqué  sur  l'hébreu, 
lequel  signifie  «ennemi»)  :  Uanme 
de  lui  emportet  Sathanas,  1268. 

SAVEIR.  Verbe  employé  substantive- 
ment, s.  s.  Habileté  {Sapere)  :  Vostre 
SAVEiR  est  grant,  3509.  —  R.  s.  : 
8AVEIR,  3279.  —  R.  p.,  SAVEiRS  :  Par 
voz  SAVEIRS  se  m'  puez  acorder, 
74. 

SAVEIR.  Verbe  act.,  inf.  prés.  Savoir 
(Sapere  ramené  à  la  2»  conjugai- 
son J  :  Poez  SAVEIR  que  mult  grant 
doel  en  out,  1538.  —  Ind.  prés., 
Iw  p.  s.  :  SAi,  191,  310,  etc.;  3»  p. 
s.  :  SET,  308,  427;  1"  p.  p.  :  savum, 
2603  ;  2«  p.  p.  :  savez  ,  363  ;  3«  p.  p.  ; 
SEVENT,  716.  —  Parf.  simpl.,  3»  p.  s.  : 
«OUT,  1024.—  Fut.,  2«p.  s.  :  savbras, 
1901.  —  Impér.,  2«p.  p.  :  sacez,  520. 
—  Subj.  jprés.,  3«  p.  p.  :  saceMt, 
3136.  =  Ce  verbe  est  employé  dans 
toutes  ses  acceptions  actuelles.  Rem. 
la  locution  «  n'en  savoir  mot  »  :  Il 
n'en  set  mot,  n't  ad  culpe  H  hers, 
1174. 

SCAZ.  R.  s.  f.  (Il  est  impossible  d'ad- 
mettre que  ce  soit  Cadix,  Godes)  : 


Cil  tient  la  iere  en  trefsjqu*à  sgaz 
marine,  956.  ??. 

SCEPTRE.  R.  s.  (Sceptrum),  2585. 

SCIENCE.  R.  s.  f.  Savoir  {Scien- 
tiam).  En  parlant  des  Français  qui 
montent  à  cheval  pour  la  bataille, 
notre  poète  dit  :  Puis,  sunt  muntez, 
e  uni  grant  science,  3003  (?  La 
forme  savante  de  ce  mot  est  faite  pour 
inspirer  quelque  doute). 

SE.  Pronom  personnel,  régime.  Il  s'em- 
ploie :  lo  au  singulier  :  Li  reis  Mar^ 
silie...  SE  culchet  ^i2 ,  etc. ,  et  2o,  au 
pluriel  :  Einz  qv^  il  moergent,  se 
vendrunt  mult  cher,  1690,  etc.  = 

t  L'e  de  se   est    souvent   supprimé, 

\  non  seulement  dans  la  prononcia- 
tion ,  mais  même  dans  l'écriture  ;  — 
non  seulement  devant  une  voyelle, 
mais  devant  une  consonne  :  Ne  s' 
poet  guarder  que  mais  ne  li  atei^ 
gnet,  9,  etc.  etc. 

SE.  Conjonction,  exprimant  l'idée  de 
conditionnalité ,  et  venant  toujours  de 
la  conjonction  latine  si  (Dans presque 
tous  les  textes  romans  du  moyen  âge, 
se  vient  de  «t,  et  st  vient  de  sic)  :  Se 
Caries  ment,  de  nita  iaveroÀ  perte  ; — 
Se  Rollanz  vit,  nosvhe  guerre  not)«- 
let,  2117,  2118.=  Se  reçoit,  par  une 
extension  toute  naturelle ,  le  sens  de 
«  à  moins  que  »  :  N'en  parlez  mais, 
se  jo  ne  V  vos  cumant,  273.  =  Une 
locution  très  usitée  est  «  se  nun  » 
dans  le  sens  de  notre  a  sinon  ».  Mais, 
dans  le  Roland  comme  dans  les  autres 
textes  du  moyen  ftge,  se  est  séparé 
de  NUN  par  un  ou  plusieurs  mots  : 
N'i  ad  eschipre  qui  s' cleimt'sE,  par 
loi  NUN ,  15^.  =  <i  Se  n'est  ,  se  ne 
PU8T  » ,  équivaut  à  se  nun  :  Une  ne 
V  sv/nast  se  ne  fust  en  cwmbatant, 
1769.  =  Cf.  SI  que  l'on  trouve  deux 
fois,  par  erreur,  aux  vers  475  et 
928. 

SEANT.  Part.  prés.  s.  m.  de  sedeir 
[Sedantes)  :  As  Innocenz  vos  en 
serez  séant  ,  1480.  =  Dresser  Quel- 
qu'un en  séant  »,  c'est ^  quand  il  est 
couché,  <i  le  soutenir  assis  ».Marsile, 
apercevant  Baligant,  dit  à  ses  Sar- 
razins :  Pemez  m'as  braz,  si  m* 
dtecez  en  séant,  2829.  —  Au  fig. 
R.  s.,  SEANT  :  Cent  ad  le  cors  e  ben 
SEANT.  3115.  Voy.,  pour  ce  dernier 
sens,  le  mot  sedere,  dans  Ducange. 
On  y  trouvera  une  citation  curieuse 
d'un  vieil  Ordo  romain  :  Primice- 
rius  et  Secundicerius  componunt 
vestimenta  fPontificisJ  ut  bene 
sedeant.  Ainsi,  bene  sedere,  «  se 
bien  tenir,  »  et,  par  extension ,  «  être 
en  bon  état,  »  a  donné  lieu  à  sedere 
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teat  ooait,  dans  le  même  sens.  V.  5e- 
deir. 

SEBRE.  R.  i.  m.  L'Ebre,  fleuve  (  /6e- 
rum)  :  Par  Sebre  amunt  ttU  lur 
navirieê  lument.  2642.  L'eioe  de 
Sebrb,  2465.  11  faut  considérer  i's 
initial  du  mot  roman  comme  une  cor- 
ruption euphonique  du  mot  latin. 

SECLE.  R.  s.  Siècle,  dans  le  sens 
chrétien.  La  «  fin  du  siècle  n,  c'est 
«  la  fin  du  monde  »  {Sctculum)  :  Dient 
plusor  :  Ço  est  li  de/inement,  —  La 
j^n  de  V  SECLE...,  1435. 

SEDEIR.  Verbe  neut.,  inf.  prés.  S'as- 
seoir, être  assis  {Sedere)  :  Alez  se- 
DEiR  quant  ntUs  ne  vos  êumunt,  251. 
—  Ind.  prés.,  3*  p.  s.  :  set,  1379 ,  et 
siET  ,116.  C'est  net  qui  est  la  forme 
correcte,  et  ce  mot  ne  se  trouve, 
comme  assonance,  que  dans  une 
laisse  en  %«r.  3*  p.  p.  :  sibdent,  avec 
la  dentale  conservée  comme  dans 
êedeir  et  êeddt.  Ce  sont  là  les  ves- 
tiges de  cet  ancien  manuscrit  que 
copiait  notre  scribe,  110.  —  Imparf., 
3*  p.  s.  :  SEDBiT,  383.  —  Parf.  simple, 
3«  p.  s.  :  sisT,  1943.  —  Part,  prés., 
s.^.  m.  :  SEANT ,  1840.  Cf.  en  séant, 
2829,  et  l'adj.  verb.  séant,  au  r.  s., 
3115.  V.  Séant, 

SEDME.  Adj.  numéral,  s.  s.  f.  Sep- 
tième {Septima) ,  3228.  —  R.  s.  f.  : 
SEDME.  3061. 

SEGE.  R.  s.  m.  Siège  (Sedium,  par 
la  consonnification  de  Vi)  :  Metez  le 
SEGE  à  tute  vostre  vie,  212.  Cf.  les 
formes  siège,  aux  v.  71,  435,  et 
SIÈGES,  aux  V.  1135.  Je  préférerais 
cette  dernière  forme  à  cause  des  sub- 
stantifs siet  et  de  l'ind.  prés,  siet 
{aedet)^  qui  sont  employés  comme 
assonance  en  des  laisses  en  ter. 

SEL  Pron.  pers.  Sol  (Se),  lo  Sei 
s'emploie  avec  toutes  les  proposi- 
tions :  Sa  rere  guarde  lerrat  der- 
rere  sei,  574.  Ses  meillors  humes 
enmeinet  ensemhV  od  sbi^  502.  En- 
dreit  sei,  2123,  etc.  =  2°  Cepen- 
dant BEI  tient  aussi  la  place  d'un 
véritable  complément  direct,  là  où 
l'on  pourrait  tout  aussi  bien  em- 
ployer SE  :  Met  SEI  en  piez,  2277. 
Ki  hume  traïst  sei  ocist  e  alèroi, 
3959,  etc.  =  3»  Sei  est  souvent 
usité  avec  meïsme  ,  1614.  Mult  quie- 
ment  le  dit  à  sei  meïsme,  1614.  A 
8EI  MEÏSME  la  cumencet  à  pleindre, 
2315. 

SEIELER.  Verbe  act.,  inf.  prés.  Sceller 
iSigillare)  :  Fist  ses  brefi  seieler, 

SEIENT.  Verbe  estre,  3«  p.  p.  du  subi, 
prés.,  811,  3913.  V.  Estre. 


SEIET.  Adj.,  8,  p.  m.  Couvert  de 
soies,  comme  les  sangliers  {Setaii)  : 
Cil  sunt  ssiET  ensement  cum  porc, 
3223. 

SEIEZ.  Verbe  estre,  2*  p.  p.  de  Tim- 
pér.,416,3016.  V.  £«/re. 

SEIGNAT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  da 
parf.  simpl.  Fit  le  signe  de  la  croix 
[Signavit)  :  Seighat  sun  chef  de  la 
ver  tut  poisant,  3111.  Il  s'agit  ici  de 
Charlemagne ,  qui  s'arme  de  ce  si^e 
au  moment  de  la  grande  et  décisive 
bataille  contre  Baligant.  Mais  partout 
ailleurs,  dans  notre  poème,  ce  mot 
s'applique  à  la  bénédiction  qui  accom- 
pagne l'absolution  sacramentelle, 
lorsque  le  prêtre  dit  :  Ego  te  absolvo 
a  peccatis  tuis  in  nomtne  Pairia  f, 
etFilii,  fet  Spiritus  «ancft. —Parf. 
comp.,  3*  p.  s.,  avec  un  r.  s.  m.  :  ad 
SEiGNET,  340,  et  avec  un  r.  p.  m.  :  ad 
SEiGNEZ,  1140,  1141.  3«  p.  p.  :  urt 
SEiGNEZ,  2957.  —  Part,  pass.,  sbi- 

GNET,  SEIGNEZ. 

SEIGNUR.  S.  s.  m.  (par  erreur)  Sei- 
gneur {Seignwr,  qui  est  essentielle- 
ment un  cas  régime ,  vient  de  senio- 
rem.  Senior,  c'est  l'aîné  des  enfants, 
auquel  le  droit  féodal  attribue  tant 
d'avantages.  Et  ce  n'est  pas  id« 
conune  on  l'a  cru ,  l'idée  de  la  vieil- 
lesse qui  a  entraîné  celle  du  comman- 
dement et  de  l'autorité)  :  Le  seignub 
d'els  est  apelet  Oedun,  3056.  Le  vè- 

.  ritable  sujet  est  sire  ,  297, 1521,  etc., 
que  l'on  trouve  également  an  voc.  s. 
m.,  227,  753,  etc.  —  R.  s.  m.  :  sbi- 
GNUR,  26, 364,  etc.  etc.;  seignor,1010, 
et  sire  ,  par  erreur,  3470.  —  Voc.  p. 
m.  :  seignurs,  15,  70,  etc.,  et  sbi- 
GNORS,  1854.  —  R.  p.  m.  :  seignurs, 
2432.  =  On  disait  un  «  seignear 
lige  »>  :  Plurent  lur  filx...  e  Iw 
i>ige[s1  seignurs  ,  2421 ,  2422. 

SEIGNURILL.  Adj.,  r.  s.  Seignenrial 
(Seniorilem)  :  Quand  vue  serez  ef' 

palais  SEIGNURILL,  151. 

SEINET  (ad).  Verbe  neutre,  3«  p.  s.  da 
parf.  comp.  A  saigné  {SanguiwUum 
habet)  :  7ant  ad  seinbt  li  oH  W 
sunt  irublet,  1991. 

SEINTISME.  Adj.  superlatif,  s.  s.  f. 
{Sanctissima)  :  E!  Durendall  c«m 
es  bêle  e  seintisme  ,  2344.  V.  le  sol- 
vant. 

SEINT.  Adj.,  s.  s.  m.  Saint  [Sanctus], 
921,  1479,  etc.  La  forme  correcte 
serait  seinz.  —  Voc.,  s.  f.  :  seiwte, 
2303.  C'est  ainsi,  suivant  nous,  qa'U 
faut  lire  l'abréviation  «ce,  et  non  pas 
SANCTE.  —  R.  s.  m.  :  seint,  53, 973, 
etc.  —  R.  s.  f.  :  seinte,  2245,  3611 
Il  faut  lire  seinte  aux  v.  1634, 2938, 
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etc.,  et  non  pas  sangte  ,  qai  est  tout 
à  fait  contraire  à  la  phonétique  de 
notre  manuscrit.  —  S.  p.  m.  :  seinz 
(au  lieu  de  aeint)^  1134.  —  R.  p.  m.: 
SEINZ ,  3718.  Dans  ce  dernier  vers  : 
Ne  pl<zce  Deu  ne  ses  seinz  ,  ce  mot 
est  employé  substantivement.  —  R. 
p.  f.  :  SEiNTES  :  En  seintes  flv/rs  il 
les  facet  gésir,  1856.  Cf.  sentes  ,  au 
V.  2197.  Les  «  saintes  fleurs  »,  c'est 
l'image  par  laquelle  notre  poète  dé- 
signe le  Paradis.  —  Au  superlatif, 
s.  s.  f.  :  SEINTISME,  2344.  V.  le  pré- 
cédent. 

SEINZ.  R.  p.  m.  :  De  seint  Michel  de 
Paris  josqu- as  Seinz,  1428.  Ce  der- 
nier mot  est  obscur.  Il  est  probable 
qu'il  dérive  de  Sanctos,  et  nous  avons 
exposé  ailleurs  comment  nous  suppo- 
sions qu'il  s'agissait  ici  des  reliques, 
des  «  Saints  »  de  Cologne. 

SEINZ.  Frép.  Sans  {Sine.  Le  z,  qui 
peut 'être  est  appelé  par  la  nasale, 
représente  1*8  adverbiale  que  nous 
avons  constaté  dans  algues,  sçm- 
pres,  etc.)  :  Là  purparolent  la 
traïsun  seinz  dreit,  511.  Ambure 
ocisi  seinz  nul  recoeverement ,  1607, 
1775.  Seinz  hu/me  mort,  fceste  ba- 
taille) ne  poet  estre  achevée,  3579. 
Cf.  SENZ ,  aux  v.  2939  et  3619. 

SEIR.  R.  s.  Soir  {Sérum)  :  En  Ren- 
cesvals  furent  m,ort  Valtre  seir, 
3412.  =  Rem.  la  loc.  her  seir  :  Fut 

OCiS  HER  SEIR,  2745. 

SEISANTE.  Nom  de  nombre  indécli- 
nable {Sexaginta),  1689,  1849.  Et, 
avec  un  autre  nomore  qu'il  multiplie  : 
SEISANTE  mille,  2111. 

SEISNE.  R.  p.  m.  Saxons  {Saxones)^ 
2921 ,  et  Saisnes,  3793.  —  R.  p.  m.  : 
Saisnes,  3700. 

SEIT.  Verbe  estre,  3»  p.  s.  du  subj. 
prés.,  102,  234,  etc. 

SÉlUM.^erbe  est/re,  1"  p.  p.  du  subj. 
prés.,  1046.  —  Seiuns,  46. 

SÉIUNS.  Verbe  estre,  1"  p.  p.  du  subj. 
prés.,  46,  et  seium,  1046. 

SELE.  S.  s.  f.  Selle  de  cheval  {Sella), 
3450.  —  R.  s.  f.  :  sele,  1534.  —  S.  p. 
f.  :  SELES,  91, 3881. — R.  p.  f.  :  selles, 
1969. 

SELVE.  R.  s.  f.  Forêt  {Silvam]  :  Nen 
at...  sELVK  ne  bois,ascon8e  wi  poet 
estre,  3292,  3293. 

SEMBLANT.  R.  s.  «  Quelque  chose 
qui  ressemble  à  quelqu'un  :  son  vi- 
sage, son  air  »>  (du  participe  pré- 
sent de  sirmUa/re)  :  Jo  irai  a  V 
Sarrazin  en  Espaigne ,  —  Si'  n  vois 
vedeir  alques  de  sun  semblant,  269, 
270.  =  Le  sens  s'est  notablement 
étendu  dans  le  vers  suivant  :  UArce- 


vesques  lur  dist  de  sun  semblant, 
1471.  Sun  semblant  ne  peut  ici 
mieux  se  traduire  que  par  :  sa  façon. 
Ces  deux  mots:  façon  et  semblant, 
ont  eu  à  peu  près 'la  même  histoire 
dans  notre  langue. 

SEMBLET.  Verbe  neutre,  ind.  prés., 
3«  p.  s.  (  Simulât.  Simulare  signifie 
«  peindre,  reproduire  n.  Hoc  mihi 
sim/alat,  pour  simulatur,  pourrait 
se  traduire  :  «  Cela  se  peint ,  se  re- 
«  produit  à  mes  yeux ,  de  telle  ou 
«  telle  façon.  »  D'où  le  sens  actuel  de 
sembler)  :  De  noz  Franceis  mH 
SEMBLET  aveir  mult  poi,  1050.  Et, 
avec  un  sujet  bien  déterminé  s.  m.  : 
Cil  SarrazfinsJ  me  semblet  m,idt 
hérite,  1645.  —  Cond.,  3«  p.  s.  {Si- 
mulâsset):  semblast,  1760. 

SEMPRES.  Adv.  (  Semper.)  Ce  mot  a 
deux  sens  très  distincts.  1©  «  pe suite, 
sur-le-champ,  soudain.  »  Ce  sens  est 
dérivé ,  par  extension ,  du  sens  latin. 
Semper  signifiait  «  sans  disconti- 
nuer »  :  L'ost  des  Franceis  verrez 
SEMPRES  défère,  49.  Ad  un  camer 
SEMPRES  les  unt  portet,  2954.  Sem- 
PRES  caist,  se  Deus  ne  H  aidast, 
3439.  =  2o  Toujours.  C'est  le  sens 
primordial  de  semper  :'Receif  chres- 
tientet,  e  puifsj  Vamerai  sempres  , 
3598.  Ce  vers,  d'ailleurs,  peut  s'en- 
tendre aussi  bien  dans  l'un  que  dans 
l'autre  sens ,  et  il  en  est  de  même  du 
vers  suivant  :  Sempres  ferrai  de 
Durendal  granz  colps,  1255.  z=.  Us 
de  SEMPRES  n'a  rien  d'étvmologique. 
M.  Littré  a  établi  que  rsy  dans  les 
adverbes  certes,  volontiers,  primas, 
représente  le  cas  pluriel  régime  des 
adjectifs  latins  certas,  voluntarios, 
primas.  D'où,  par  extension  ou 
analogie,  Vs  a  été  appliqué  à  des 
mots  non  déclinables,  sempre,  de 
semper,  etc.  V.  alqv,es,  primes, 
unches. 

SENEFIANCE.  R.  s.  f.  Signification; 
d'un  songe,  par  exemple  {Signifia 
cantiam),  2531. 

SENEFIET.  Verbe  act.,  3e  p.  s.  de 
l'ind.  prés,  de  senefier  { Significat  )  : 
Branches  d'olives  en  voz  mains  por- 
terez. —  Ço  SENEFIET  pais  6  humi- 
litet,  73.  '=z  Ces  deux  mots  :  Sene- 
flance  et  Senefiet,  ont  bien  gardé 
leur  sens  primitif  :  ils  expriment  le 
signe,  le  symbole. 

SENESTRE.  R.  s.  m.  Gauche  (Si- 
nistrtmi),  2830. 

SENS.  R.  s.  m.  Raison,  bon  sens,  dans 
toute  la  force  de  ce  mot  très  français 
( Sensum)  :  Kar  vasselage  par  sens 
nen  est  folie,  1724.  ==  «  Perdre  le 
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sens  •  Mt  d^  one  location  ositée 
pour  signifier  «  devenir  foa  »  :  ^4  ben 
petii  que  il  ne  pert  le  sens  «  326. 

8ENS.  Verbe  act.,  3*  p.  s.  de  Tind. 
*pré8.  (Setitit)  :  Oliver,  sbnt  qite  à 
mori  Cet  ferut,  19S2. 

8ENTER.  R.  s.  m.  Petite  roate,  sen- 
tier {Semitarium),  2399.  =  Ce  mot 
se  trouvant  dans  ane  laisse  en  ier, 
il  faut  lire  :  Sentier. 

SENTES.  Adj.  r.  p.  f.  Saintes  {San- 
etae).  Erreur  du  scribe,  pour  teintée, 
2197.  V.  Seint. 

8ENZ.  Prép.  Sans  {Sine),  2839,  3619. 
La  forme  la  plos  usitée  est  seirz. 
V.  ce  mot. 

SERAI.  Verbe  eetre,  l**  p.  s.  du  fut. 
{Eeeere-habeo),  86,  4076,  2910, 
2917,  etc. 

SERAT.  Verbe  eetre,  3*  p.  s.  du  fut. 
iEeeere-habet),  52,  625,  etc. 

SEREIT.  Verbe  eêtre,  3»  p.  s.  du  con- 
dit.  USeeere-habebat),  1705. 

SEREZ.  Verbe  eetre,  2«  p.  p.  du  fut. 
{Eieere'habeti9)f2^,  434,  etc.  Pour 
les  quatre  mots  précédents,  voyez 
Eetre, 

SERF.  S.  s.  m.  {Servi)  :  A  une  ee- 
tache  Vunt  atachet  cil  serf  ,  3737.  Il 
faut  observer  que  ces  deux  derniers 
mots  ont  été  écrits  par  une  main  pos- 
térieure. 

SERF.  Verbe  act.,  impér.,2«  p.  s.  Sers, 
adore  (Servi)  :  Serp  e  crei  le  Hei 
omnipotente,  3599. 

SERJANZ.  S.  p.  m.  Sergents  {Ser- 
vientee),  161.  —  R.  p.  m.  :  sbrjanz, 
3957.  =  Ce  mot,  dans  les  exemples 
précédents,  désigne  des  personnes 
d'une  condition  très  inférieure,  des 
serfs  attachés  à  la  maison. 

SERMUN.  R.  s.  m.  Discours,  parole 
{Bermonem)  :  Franceie  apèlet,  un 
SERMUN  Ivr  ad  dit,  1126.  Dist  Bali- 
gant  :  «  Malvaie  sbrmun  cumencee,  » 
3600.  —  R.  p.  m.  :  skrmuns  ,  3979 ,  et 
SERMONS,  2243.  =  Au  pluriel,  nous 
trouvons  le  sens  moderne  de  «  ser- 
mons». On  dit  de  Bramidonie,  qui 
est  instruite  dans  la  foi  chrétienne  : 
Tant  ad  oït  e  sermuns  e  essamples , 
3979.  Et  l'oraison  funèbre  de  Turpin 
se  résume  en  ces  mots  :  Par  granz 
batailles  e  par  mult  tels  sermuns  — 
Cuntre  païens  fut  tuz  tens  cam- 
piuns,  2243 ,  2244. 

SERPENZ.  S.  p.  m.  {Serpentes), 
2543. 

SERT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  Tind. 
'  prés.  (  Servit  )  :  Mahomet  sert  ,  8. 
Ço  est  une  gent  ki  Damne  Deu  ne 
SERT,  3247.  2«  p.  p.  :  servez  ,  922.  — 
Imparf.,  \f  p.  ».  :  Serveie  {VEmpe- 


Tt 


retcr  )  par  feid  e  par  amur,  3770.  — 
Parf.  coD^.,  l**  p.  s.,  avec  un  r.  s. 
m.  :  AI  SERVIT,  863.  Et  de  même, 
avec  un  r.  p.  m.,  3492. 2*  p.  p.,  avec 
un  r.  s.  m.  :  avez  servit  ,  1858.  — 
Impér.,  2«  p.  s. ,  serf  ,  3599.  »  Sobj. 
prés.,  3«  p.  s.  :  servet,  3272.  Serve, 
2254.  =  Inf.  passif,  avec  un  s.  s.  f. 
Roland  dit  à  son  épée  :  De  chrestien» 
devez  estre  servie,  2350.  —  Part, 
pass.,  s.  s.  f.  :  servit,  servie.  =  Le 
mot  servir,  (comme  on  le  voit  par  les 
exemples  précédents  que  nous  avcos 
multipliés  a  dessein),  s'entend  surtout 
du  culte  que  nous  devons  à  Dieu; 
mis,  du  service  que  Ton  rend  au  RoL 
'ous  les  vers  que  nous  avons  cités 
se  rapportent,  sauf  le  v.  2350,  à  ou 
deux  sens,  à  ces  deux  cultes. 

SERUM.  Verbe  estre,  1"  p.  p.  dn 
futur  lEssere'habem^us),  1477. 

SERUNT.  Verbe  estre,  3«  p.  p.  do 
fut.  (Essere-habent),  262. 

SERVE.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du  subj. 
prés,  de  servir  (  Serviat  ),  2254. 

SERVEIE.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  rua- 
parf.  de  Tind.  de  servir  (Scrweôom), 
§770. 

SERVET.  Verbe  act..  3«  p.  s.  da 
subi.  prés,  de  servir  {Serviat),  3272, 

-SERVEZ.  Verbe  act.,  2»  p.  p.  de  Knd. 
prés,  de  servir  {Servitis),  922.  Pour 
les  quatre  mots  précédents,  voyei 
Servir, 

SERVIE.  Part.  pass. ,  s.  s.  f.  de  servir 
{Servita),  2350.  —  Inf.  passif  du 
même  verbe,  avec  un  s.  s.  r.  :  estrb 

SERVIE,  2350. 

SERVISE.  S.  s.  Service  {Serviiium): 
Vostre  SERVISE  V  en  doùst  bien  gwor 
rir,  3828.  —  R.  s. ,  servise  :  Carlet 
com4indet  que  face  sun  servise,  319, 
et  Servis  ,  1406.  —  R.  p.  servisbs, 
29.  =  Le  sens  est  à  peu  près  celm 
du  vocable  actuel  :  c'est  d'abord  le 
«  service  de  l'Empereur  »  dans  li 
même  acception  où  hier  encore  nous 
employions  ces  mots.  Cist  ferwU 
mun  SERVISE ,  3072.  =  Mais  servise 

"  prend ,  dès  le  Roland,  une  acception 
plus  élevée  :  «  Service  de  Dieu  »>,  dan» 
un  sens  liturgique.  Lorsque  Sara- 
gosse  est  pris,  Charles  transforme  les 
mosquées  en  églises  :  «  Li  Reis  creU 
««  Deu,  faire  voelt  sun  servise,— 
E  si  evesque  les  eves  ben^issent, 
3666,  3667.  Et  déjà  ce  même  mot  est 
employé  dans  le  sens  très  çénéral 
«  de  service  rendu  à  quelqu'un  »  j 
Malvais  servise  le  jur  1%  rendit 
Guenes,  1406.  Au  pluriel,  cette  ac- 
ception est  encore  plus  frappante  : 
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Mandez  Carlun  [fe]d0iU  servises  e 
mult  granz  amistez,  29.  Tous  ces 
sens  nous  sont  restés,  et  ils  n'étaient 
aucunement  dans  le  latin.  Ils  sont 
d'origine  féodale.  =  Il  en  est  de  même 
de  ces  locutions  :  «  Faire  le  service 
«  de  quelqu'un;  rendre  service  », 

SERVIT  (ai).  Verbe  act.,  1"  p.  s.  du 
parf.  comp.  de  servir,  avec  un  r.  s. 
m.  {Habeo  servitum)^  863,  et  avec 
un  r.  p.  m.,  3492. 

SERVIT  (avez).  Verbe  act.,  2«»  p.  p. 
du  parf.  de  servir,  avec  un  r.  s.  m. 
(Habétis  servitum)^  1858. 

SERVIT.  Part,  pass.,  r.  s.  m.  de 
servir  (Serwitum),  863,  1858,  etc., 
et  r.  s.  n.,  3492. 

SES.  Pronom  ou  adj.  possessif  de  la 
3c  personne  {Suus,  sua.  On  a  proposé 
avec  raison  êeus,  aea,  fait  sur  meuSy 
mea).  En  voici  toute  la  déclinaison  : 
S.  s.  m.  :  SES,  39, 86, 384,  etc.;  sis,  56, 
191,  544,  etc.  Le  scribe  employait  ad 
libitum  tantôt  l'une,  tantôt  l'autre  de 
ces  formes,  et  quelquefois  l'une  et 
l'autre,  à  un  ou  deux  vers  de  distance 
(504  et  505,  544  et  546).  Si,  324, 
et  SUN ,  348, 1160,  etc.  —  S.  s.  f.  :  sa, 
141,  etc.  --  R.  s.  m.  :  sun,  26, 51,  etc., 
et  SON ,  2870.  —  R.  s.  n.  (?)  sun  ,  138 , 
etc.  —  R.  s.  f .  :  sa,  52,  140,  etc.  — 
S.  p.  m.  :  SI,  99,  285,  etc.  — R.  p. 
m.  :  SES,  14, 39, 98,  etc.  —  R.  p.  n.  (?), 
SES,  1629.  —  R.  p.  f.  :  ses,  137, 
190,  etc. 

SES.  Pronom  ou  adj.  possessif  de  la 
3«  personne,  r.  p.  m.  V.le  précédent. 

SES.  Pron.  ou  adj.  possessif  de  la 
3«  personne ,  r.  p.  f.  Voyez  plus  haut 
ses. 

SET.  Verbe  act.,  3e  p.  s.  de  l'ind.  prés, 
de  saveir.  Sait  ISapit),  308,  427, 
530,  1035,  etc.  V.  Saveir. 

SET.  Nom  de  nombre  indéclinable 
(Septem),  2,  31,  etc. 

SEVENT.  Verbe  act.,  3«»  p.  p.  de 
l'ind.  prés,  de  saveir  (Sapiunt) , 
716,  1436. 

SEVERIÇT  (ad). Verbe  act.,  3*  p.  s.  du 
parf.  comp.  de  severer,  avec  un  r.  s. 
m.  [Habet  separatum)  :  Le  désire 
poign  li  ad  de  l*  cors  severbt,  2781. 
— Avec  un  r.  s.  f.:  ad  severée,  1371. 
—  Part.  pass.  :  severet,  severée, 
1371,  3313. 

SEVERIN.  R.  s.  m.  Nom  de  saint 
ISeverinum )  :  De  sur  Valter  seinl 
Severin  le  baron  — Met  Voliphan, 
3686.  Il  est  ici  fait  allution  à  l'église 
Saint-Séverin  de  Bordeaux. 

SEZ.  Adv.  Assez  {Satis)  :  De  lui  ven- 
ger jamais  ne  li  ert  sbz  ,  (?)  1960. 


SEZILLE.  R.  8.  f.  Il  ne  saurait  être 
question  de  la  Sicile  [Siciliam)  dans 
le  passage  de  notre  poème  où  se 
trouve  ce  mot.  Il  s'agit,  en  efifet,  de 
Roland,  et  il  énumère,  parmi  ses  con- 
quêtes, Balasguet  e  Tuele  e  Sezille 
(v.  109).  Est-ce  Séville?  Topographi- 
quement  la  chose  est  impossible  ;  mais 
la  vérité  est  que  notre  poète ,  en  son 
ignorance  absolue  de  la  géographie, 
plaçait  Séville  au  nord  de  l'Espagne. 
En  réalité,  nos  épiques  ne  connais- 
saient que  le  nord  de  l'Espagne,  et 
ils  y  plaçaient  toutes  les  villes  espa- 
gnoles dont  le  nom  était  illustre. 
V.  Sibilie. 

SI.  Adj.  ou  pron.  possessif  de  la  3«  per- 
sonne, s.  p.  m.  99,  285,  636.  V.  Ses. 

SI.  Adv.  (Sic.)  lo  Le  premier  sens  de 
si  est  celui  de  sic,  en  latin,  u  ainsi  ». 
Dans  ce  sens,  il  précède  un  verbe. 
E  il  SI  firent,  2156.  Si  ferum,  24. 
Cf.  281 ,  etc.  ==  2o  Avec  cum,  il  si- 
gnifie «  de  même  que  »  :  Si  guh  li 
cerfs  s'en  vait  devant  les  chiens, 
1874.  =  3o  Devant  un  adjectif  ou  un 
autre  adverbe,  «  tellement  ».  a.  De- 
vant un  adjectif  :  La  meie  mort  me 
rent  si  anguissus,  2198.  Quant  V  ot 
Rollanz,  Deus!  si  grant  doel  en 
out,  1196.  b.  Devant  un  adverbe  : 
Si  lungehent  tuz  tens  m'avez  ser- 
vit, 1858.  Cornent  si  halt  stonent  li 
munt,  2111,  2122.  En  ces  derniers 
vers,  ^ue  est  sous- entendu  devant  su- 
nent.  —  4©  Si,  avec  que,  signifie  : 
«  De  telle  sorte  que,  assez  pour...  »  : 
Cum  fus  SI  os  QUE  me  saisis,  2292, 
2293.  =  5o  Si  en  Qst  venu  de  bonne 
heure,  dans  les  textes  romans,  à  n'être 
plus  qu'une  particule  explétive ,  don- 
nant plus  de  fo.rce  à  rafnrmation.  En 
vers,  c'est  souvent  une  cheville:  Si 
me  guarisez  e  de  mort  e  de  hunte,  21. 
Il  est  mes  fils  e  si  tendrai  mes 
marches,  3716.  Cf.  38,  1999.  =  Si 
se  combine  avec  le  ,  et  forme  si  l'  : 
Enceis  ne  Vvit,  si  l'  recunut,  1496. 
Si  l'  verrez,  953, 1294.  Il  se  combine 
égalementavecLES,etnous  avons  ai's, 
que  l'on  peut,  comme  le  précédent, 
écrire  en  deux  mots  :  Si's  aquilit  e 
tempeste  e  ored,  689.  Si'  s  prist  à 
castier,  1739,  etc. 

SI.  Conjonction  exprimant  la  condition- 
nalité  {Si)  :  Si  ceste  acorde  ne  volez 
otrier,  475.  Franceis  murrunt.  si  à 
nus  s^abandunent,  928.  La  forme 
correcte  est  se.  V.  ce  mot. 

SIBILIE.  R.  s.  f.  Nom  de  ville  (est-ce 
Séville??):  Curant  i  vint Margariz 
de  SiBiLiB ,  955. 

SIED.  R.  B.  Lieu  où  Ton  séjourne;  plus 
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gpédalemeot,  liea  où  séjoaroe  le  Roi. 
C'est  à  pea  près  la  même  idée  qui 
0008  fait  dire  aojourd'hui  :  «  le  siège 
de  TEmpiré  »  (Sëdum,  snbst.  verbal 
de  sedere)  :  Vient  à  Ais,  à  l*  meil- 
lor  SIED  09  France,  3706.  Sibt  :  Me- 
nez serez  dreit  à  Aie  le  sibt,  478. 

SIÈDENT.  Verbe  neutre,  3o  p.  p.  de 
rind.  prés,  de  sedeir  {Sedent)^  110. 

SIÈGE.  R.  s.  (  Sedium ,  pr  la  con- 
sonnification  de  Pi),  7l,  435,  et 
SEOB ,  212.  —  R.  p.  :  SIÈGES.  1135.  = 
Trois  seps  bien  aisUncts  :  1»  Siège, 
a  où  l'on  s'asseoit  »:  Sièges  avérez 
*!'  greignor  Pareïi,  1135.  =  2©  Siège 
de  l'Empire,*  ne  se  dit  que  d'Aix-la- 
Chapelle  :  A  l'  siBOB  ad  Aie  en  serez 
amenet^  435.  Voy.  siet.  =  3o  Siège 
d'une  ville  :  Metex  le  sbgb  à  tute  vos- 
tre  vie,  212. 

SIET.  R.  s.  Siège  de  l'Empire,  Aix 
ISedium),  478.  V.  Sied.  =  Siège  et 
Sied  on  Siet  viennent  du  même  mot 
latin.  Dans  le  premier  a  eu  lieu  la 
consonnification  de  l't  latin  ;  dans  le 
second,  elle  ne  s'est  pas  produite. 

SIET.  Verbe  neutre ,  3»  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  de  shdeir  (Sedet),  116,  1491, 

SIGLENT.  Verbe  neutre,  3»  p.  p.  de 
l'ind.  prés,  de  sigler.  «  Cinglent,  se 
dirigent  vers...  »,  en  parlant  des  vais- 
seaux (de  sigla,  voile,  qui  lui-môme 
dérive  de  l'anc.  haut  allem.  sêgelên, 
et  du  nordique  sigla.  Diez,  I,  383)  : 
SiGLENT  à  fort  6  nagent  e  guver- 
nent,  2631.  — Plus-oue-parf.  du  subj.: 

OOSSBNT  SIGLET  ,  688. 

SIGLOREL.  R.  s.  m.  Nom  d'un  enchan- 
teur païen ,  «  qui  avait  été  dans  l'en- 
fer, sous  la  conduite  de  Jupiter  »  (?), 
1390. 

SIGNÂCLE.  R.  s.  Bénédiction  avec  le 
signe  de  la  croix  [Signaculum)  : 
Sein[z]  Go6rtW,  ki  de  part  Deu  le 
guarde,  —  Levet  sa  main,  sur  lui 
fait  Sun  signaclb  ,  2848. 

SILVESTRE.  R.  s.  m.  Nom) de  saint. 
(SUvestremY,  3746. 

SINAGOGE.  R.  p.  f.  (Nom  d'origine 
grecque ,  cuvaytoVY) ,  qui  était  de 
bonne  heure  passé  en  latin)  :  Les 
siNAGOGES  e  les  mahumeries,  3662. 
Je  ne  pense  pas  que  notre  poète  se 
rendit  exactement  compte  de  ce  mot , 
et  il  confond  les  Synagogues  et  les 
mosquées. 

SIRE.  S.  m.  (Senior,  =  par  le  pas- 
sage de  1'».  seinr-e  =:  8i[n]re. 
M.  Fœrster  fait  observer  que  sendre 
ne  se  trouve  que  dans  les  Serments 
de  842 ,  et  vient ,  par  un  développe- 
ment tout  différent ,  de  8en[io]r  4-  e, 


d'où  sendre),  318, 1521 ,  etc.,  et,  par 
erreur,  seignur,  3056.  —  Voc.  s.  m.  : 
SIRE,  227,  283,  753,  etc.  etc.  —  R.  s. 
m.  :  SEiGivuR,  26,  364  ;  seionor,  1010, 
etc.,  et  SIRE,  par  erreur,  3470.  — 
Voc.,  p.  m.  :  SEiGNURS,  15,  70,  etc., 
e(  SEiGNORS ,  1854.  —  R.  p.  m.  :  sei- 
GNURS,  2432.  V.  Seignur. 

SIRIE.  R.  s.  2939.  Grossière  erreur 
du  scribe  au  lieu  de  Sizer.  V.  ce 
mot. 

SIS.  Adj.  ou  pron.  possessif  de  la  3* 
pers.  ISuus,  sens],  56,  191,  285, 
291,  375,  463,  544,  etc.  =  Se  re- 
porter au  mot  ses,  où  l'on  trouvera 
la  déclinaison  complète  de  cet  ad- 
jectif. 

SIST.  Verbe  neutre,  3«  p.  s.  du  part 
simple  de  sedeir,  1943. 

SISTÈ.  Adj.  numéral.  S.  s.  f.  Sixième 
(Sexta),  3227.  —  R.  s.  f.  :  siste, 

SIUT.  Verbe  act.,  3«»p.  s.  de  l'ind.  prés. 
ISivre  vient  de  sequere  =:  severe]  : 
Li  Amiraill  chevcUchet  :  ses  fUi  le 
siuT,  3215.  —  Fut.,  if  p.  s.  :  sivrai, 
84.  3«  p.  s.  :  siVRAT,  -188  ;  2»  p.  p,  : 
sivREz,  37.  —  Part.  prés. ,  s.  s.  m.  : 
sivANT,  1160.  S.  p.  m.  :  siwamt, 
2649. 

SIZER.  R.  s.  Nom  des  défilés  de  la 
Navarre  dont  nous  avons  précisé  II 
position  et  indiqué  tous  les  noms  dans 
notre  commentaire  du  vers  706 et  dans 
notre  Éclairctssement  IV  sur  la  Géo- 
graphie. Comme  le  prouvent  les  asso- 
nances, on  prononçait  Sizre.  (V.  Paul 
Raymond ,  Revue  de  Gttscogne,  n»  de 
septembre  1869.)  Sunjat  qu^U  ertt 
al  greignurs  porz  de  Sizer  ,  719.  Li 
Reis  serai  as  meillors  porz  de  Sœb, 
583.  Ces  deux  vers  sont  tirés  de  deu 
couplets  féminins  en  ie,  tre.  w«,  etc. 

SOEFRET.  Verbe  actif,  3»  p.  s.  de 
l'ind.  prés,  de  suffrir  (bas  latin  ati^- 
ferit  )  :  Ço  est  merveille  qtie  Deus  k 
SOEFRET  tant,  1774.  V.  Su/frir, 

SOELT.  Verbe  neutre,  3«  p.  s.  de  Tud. 
prés,  de  suleir  {Solet)  :  Ais  li  un 
angle  ki  od  lui  soelt  parler,  2452. 
—  imparf.  Ir»  p.  s.,  suleie  :  Par 
vasselage  suleie  estre  tun  drut, 
2049.  3o  p.  s. ,  suleft  :  Sun  fUs  ad 
mort  quHl  tant  suleit  amer,  2782. 
et  soLBiT  :  {Mes)  messages  souit 
faire  volonters.  2672.  —  Parf.  simpl., 
3«  p.  s.  :  soLT,  352. 

SOENS.  Adj.  possessif,  s.  s.  m.  Sien. 
{Suum  4-  l'a  du  nominatif.)  S'em- 
ploie toujours  avec  l'article  :  Li 
SOENS  oraoilz  le  devereit  6en  cwn- 
fundre,  389.  Estramariz  i  eit,im 
soBNS  cumpaim,  941.  —  R.  s.  n>M 
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soEN  :  Par  le  soen  Deu,  82.  Peut 
à  Sun  col  un  soen  grant  escut  let, 
3149.  Ah  H  devant  un  soen  drut, 
3495.  Cf.  3952.  —  R.  p.  m.,  soens  : 
Que  ,  VEmperere  nisun  des  soens 
nH  perdet,  806.  Sunet  sun  gresle 
pur  les  soens  ralier,  1319.  Rollanz 
des  soens  %  veit  grant  perte, 
1691. 

SOER.  Voc.  s.  f.  Sœur  {Soror)  :  Soer, 
cherfej  amie ,  de  hume  mort  me  de- 
mandes, 3713.  —  R.  s.  f. ,  soRUR 
(Sororem)  :  Se  puis  veeir  ma  génie 
SORUR  Aide,  1720.  Soer  :  Ensurque- 
tut  si  ai  jo  vostre  soer  ,  294.  f  ?) 

SOI.  Verbe  estre,  1"  p.  s.  de  l'ina.  prés. 
(Sum),1478. 

SOIGN.  R.  s.  m.  Besoin.  (Rad.  germ. 
syn,  nordique;  sunja,  gothique.  V. 
Bosudgn)  :  Pur  ça  n'unt  soign  de 
elme  ne  d'osberc  /3250. 

SOLDEIERS.  R.  p.  m.  «  Soldats  », 
hommes  recevant  une  «  solde,  une 
soudée  » ,  solidalam ,  soldatam 
(Même  étym.  que  le  prov.  solda' 
diers  :  solidatarios  )  :  Bien  en  pur- 
rat  luer  seé  soldeiers,  34.  Cf.  133. 

SOLEILZ.  S.s.  m.  %o\ei\  {Soliculus)  : 
Bels  fut  H  vespres  e  li  soleilz  fut  cler, 
157.  Cf.  1002.  Li  SOLEILZ  est  culchet, 
2481.  Li  soleilz  [est)  luisant,  2458, 
2646.  Cf.  2459,  3345.  Soleill  :  So- 
LEiLL  n'»  luist,  980.  —  R.  s.  m., 
soleill  :  Tumet  su[n]  vis  vers  le 
soleill  levant.  Cf.  2990.  Soleil  : 
Cuntre  le  soleil  reluisent  cil  adub, 
1808 ,  et ,  par  erreur,  soleilz  ,  2450. 
=  Nous  avons  à  dessein  choisi  ici, 

COMME     PARTOUT,    ICS    CXCmplCS    qul 

nous  montrent  en  usage,  dès  le  xi« 
siècle,  des  locutions  encore  vivantes 
aujourd'hui  dans  notre  langue. 
SOLEIT.  Verbe  neutre,  3«  p.  s.  de  Tim- 

Sarf.  de  l'ind.  de  suleir  (Solebat)y 
572. 

SOLT.  Verbe  neut.,  3»  p.  s.  du  çarf. 
simpl.  de  suleir,  352.  Il  s'agit  ici  du 
parfait  et  non  du  présent.  Cf.  voelt 
et  volt. 

SOLTERAS.  R.  p.  m.  Nom  de  peuple 
païen  (?),  3242. 

SOLUE.  Part,  passé  employé  adjecti- 
vement. Libre.  C'est  la  belle  épithète 
du  mot  «  France  »  (Solutam)  :  En 
France  la  solue  ,  2311. 

SON.  Adj.  ou  pronom  possessif  de  la  3« 
pars.  {Suum)  :  Quant  VEmpereres 
vait  guerre  son  nevold,  2870.  La 
vraie  forme  est  swn,.  V.  Ses. 

SOR.  Adj.  Saur  (  ?  du  néerl.  soor,  sec. 
Le  sens  primitif  serait  «  desséché  »>, 
d'où  l'on  aurait  tiré  celui  de  »  jaune, 
blond,  couleur  feuille  morte  ».  Ety- 


mologie  hypothétique.  —  On  a  pro- 
[>osé  une  autre  origine  que  nous  es- 
timons encore  moins  probable  :  ex- 
auro  zrz  saur  =:  sor?f)  :  Ld  (alga^ 
lifes)  sist  sur  un  cheval  sor  ,  1943. 
V.  Sorel. 

SOR.  Prép.  «  Sur,  au-dessus  de...  » 
{ Super),  47.  Sor  tuz  les  altres, 
3962. Voy.  Sur,  qui  est  la  forme  auto- 
risée par  la  phonétique  de  notre  ma- 
nuscrit. 

SORBRES.  R.  p.  m.  Nom  d'un  peuple 
païen  (?),  3226. 

SOREL.  R.  8.  m.  Li  qitens  Gerins  set 
el  ceval  S«rel,  1379.  C'est  ainsi  que 
je  lis  ;  Millier  écrit  sorel.  Que  ce  soit 
là  l'épithète  ou  le  nom  du  cheval, 
l'étymologie  est  évidemment  un  di- 
minutif de  Sor.  V.  ce  mot, 

SORENCE.  R.  s.  f.  Nom  de  lieu  (?). 
Pinabel  de  Sorbncb,  3783. 

SORUR.  R.  s.  f.  Sœur  (Sororem), 
1720.  Soer,  312.?— Au  voc.  s.  f.  : 
SOER,  3713.  V.  Soer. 

SORZ.  S.  a.  f.  Sorcellerie,  sort  ma- 
gique ( Sors,  Sortem)  :  N'  i  remein- 
drat  ne  sorz  ne  falserie,  3665.  Il 
s'agit  du  roi  Charles,  qui  fait  briser 
toutes  les  idoles  dans  les  mosquées 
de  Saragosse. 

SORZ.  R.  s.  p.  .Nom  d'un  peuple  païen 
(?},  3226.  V.  Sorbres, 

SOUREMENT.  Adv.  En  sûreté  {Se- 
cura-mente  )  i  Passez  les  porz  tres- 

tut  SOUREHBNT,  790. 

SOORS.  Adj.  s.  8.  m.  Tranauille,  en 
sécurité ,  sans  inquiétude  (  Securus)  : 
SoOrs  est  Caries  que  nul  home  ne 
crent,  549.  —  R.  s.  m.  ;  soOrs  (par 
erreur),  241. 

SUATILIE.  R.  s.  f.  Nom  d'un  royaume 
païen  (  Est-ce  un  nom  de  fantaisie  ?), 

SUAVET.  Adjectif  employé  adverbia- 
lement. Doucement  (Lat.  suav  -f- 
ittum.  Le  suffixe  et,  du  suffixe 
ittv/m,  est  très  fréquent  en  vieux 
français.  V.  Diez,  Gramm.  allem.,  II, 
373,  et  Richars  libiaus,  éd.W.Fœrs- 
ter,  Note  de  la  p.  163.  On  peut  citer 
russet,  m/uet,  espesset,  noiret,4eu- 
net,  freschet,  larget,  vermeillet, 
blanchet,  gaiet,  grellet,  à  côté  des 
simples  :  rus  (roux),  mu,  espoir, 
noir,  jeune,  fresc,  lare,  vermeil, 
blanc,  gai,  qraisle,  etc.  De  même 
so-a  -vetèi  coté  de  so-ef,  [so-ave)  : 
Mult  SUAVET  le  chevaler  desarment, 
3942.  V.  Suef 

SUCCURAS.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du 
futur  de  su^icurre  [Su^currere-ha- 
des),  3996.  3«  p.  s.  :  succurrat,  1061, 
—  Impér.,  2e  p.  p.  :  sucurez,  1794, 

18 
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et  8UCCURBZ,  3378.  —  Subj.  prés., 

2*  p.  p.  :  sucoREz,  2786. 
SUCURANCE.  R.  s.  f.  Secours,  aide 

(Succurrûntiam),  1405. 
8UCURS.  R.  8.  m.  Secours  {Succur- 

8um)  :  Nostre  parent  devum  eslre 

à  sucoRs ,  2562. 
SUDUIANT.  S.  p.  m.  Trompeur.  Su- 

duiant  est  un  part.  prés,  employé 

comme  part,  passé.  (  De  aubducentem, 

êubduoere   ayant    donné     $udui90^, 

tromper)  :  Cil  sunt  felun  traitur 

SUDUIANT,  942(?). 
SUE.  S.  s.  f.  Sienne  [Sue  vient  de  sua 

et  s'emploie  toujours  arec  l'article; 

sa  vient  de  l'anc.  latin  sa):  La  sue 

mort,  2232.  Si  est  la  citet  sue  ,  917. 

—  R.  s.  f.,  SUE  :  La  sue  feit  ple- 

vit,  403. 
SUEF.  Adj.  r.  s.  m.  Doux  {Suavem)  : 

Seignwrs    barons,   soef  pas    alez 

tenant,  1165. 
SUEF.  Adj.  employé  adverbialement. 

Doucement  {SvMve)  :  Si  H  demandet 

dulcement  e  suef,  1999.  Cf.   sua- 

vet. 
•  SUFFRAITE.  R.  s.  f.  Douleur  [Suf- 

fractam)  :  De  bons  vassals  avérât 

Caries  suffraite  ,  939.  Sufraite  , 

2257.—  S.  p.  f.  :  suffraitbs,  2925.— 

R.  p.  f.  :  SUFFRAITES ,  60. 

SUFFRIR.  Verbe  actif.  Inf.  prés.  (Ne 
vient  pas  de  su^erre,  mais  du  bas 
latin  sufferire.)  •=.  1*  Conjugaison. 
Inf.  prés.  :  sufprir,  456,  et  susfrir  , 
1010,  1117,  1626.  —  Fut.,  pr«  p.  p.  : 
suffrirum,  1615.  —  Subj.  prés., 
3e  p.  s.  :  soefret,  1174.  =  2©  Sens. 
a.  «  Supporter,  subir,  permettre, 
tolérer  »  :  Cesie  bataille  est  mult 
fort  à  SUFFRIR,  3489.  Ço  est  mer- 
veille que  Deus  le  soefret  tant, 
1774.  —  6.  «  Souffrir  une  douleur  »  : 
Pur  Sun  seignor  deit  /lom "susfrir 
destreiz,  1010. 

SUI.  Verbe  estre.  1" p.  s.  de  Pind.  prés. 
(Sttm),  295,  297,  308,  etc.  =  Il  faut 
observer  que  sui  remplace  ai  pour 
former  le  parfait  composé  de  certains 
verbes.  Exenlple  :  Cher  me  sui  ven- 
DUT,  2053. 

SUJtfRN.  R.  s.  m.  Séjour  (  Subst.  ver- 
bal de  subdiumare,  «  passer  le 
jour  ».  V.  Ducange,  au  mot  Sejor- 
num,  qui  a  été  fait  sur  le  vocable 
roman)  :  Enlresqu'à  Ais  ne  volt 
prendre  sujurn  ,  3690.=  La  locution 
<(  prendre  séjour  »>  nous  est  restée. 

SUL.  Adj.  s.  s.  m.  Seul  iSolus):  Mielz 
est  que  suL  moerge,  359.  —  Cf.  suls 
448.  —  R.  s.  m.,  sul  :  NH  ad  païen 
ki  un  SUL  mot  respundet,  22.  V. 
Suis,  I 


SUL.  Adverbe.  Seulement  {Solum). 
Ne  s'emploie  pas  seul,  mais  concur- 
remment avec  ne  m^is,  ne  mais 
que,  fors.  Ne  mais  sul  la  Reine, 
3672.  Ne  n'  unt  de  blanc  ne  mais  que 
sul  les  denz,  1934.  Fors  sul  lierri. 
3806. 

SUL'  pour  SUR  LE,  1341.  V.  Sur. 

SULEIE.  Verbe  neutre ,  1"  p.  s.  de 
l'imparf.  de  l'ind.  desulHr  (Solebam), 
2094. 

SULEIT.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  de  l'im- 
parf. de  l'ind.  de  suleir  [SoUbat], 
2782.  V.  Soleit,  et,  pour  les  deux 
mots  qui  précèdent,  Soelt. 

SULIANS.  S.  s.  m.  Syrien  {^yria- 
nus.  Cf.  Juliane ,  de  Juliana ,  etc.)  ; 
Si  P  m'a  nunciet  mis  fnés  li  SuLLà.f s, 
3191.  Cf.  3131. 

SULS.  Adj.  s.  m.  Seul  {Solus)  zRol- 
lanz  s'en  tumet,  par  le  camp  voit 
tut  SULS ,  2184.  Sul  ,  359.  —  R.  s, 
m.,  SUL  :  Suz  ciel  ne  quid  aveir  ami 
un  SUL ,  2904.  Cf.  22 ,  etc. 

SUM.  Adj.  neutre,  employé  avec  par 
et  en...  »  En  haut  de  »  {In  summo, 
per  summum),  l®  En  sum  :  Laciet  ek 
SUM  un  gunfanun  tut  blanc,  H57. 
En  SUM  ces  maz,  2632.  En  sum  $a 
tur,  3635.  —  2©  Par  sum  :  Josque 
par  sum  le  ventre,  3922.  =:  Dans  ces 
deux  locutions  adverbiales ,  suh  est 
indéclinable. 

SUMEIENT.  Verbe  neutre,  3«  p.  p. 
de  l'ind.  prés,  de  sumier,  sumeier 
(Sagmicare,  de  sagma,  fardeau). 
Portent  une  charge.  Se  dit  des  bétes 
de  somme  :  ////.  moulez..»  quant  ii 

SUMEIENT,  978. 

SUMER.  R.  s.  m.  Cheval  de  somoM 
(  Sagmarium ,  de  sagm^  )  :  NH  jper- 
drat  ne  rundn ,  ne  sumer  ,  758.  — 
R.  p.  m.,  suMERS  :  Franc  désher- 
ber gent,  funt  lur  SUMBRS  trusser, 
701.  =  Ce  mot  ne  se  trouvant, 
comme  assonance,  que  dans  les 
laisses  en  ter,  c'est  sumier,  sumiert 
qu'il  faut  lire. 

SUMET  (en).  Loc.  adverbiale,  qui  t 
été  ajoutée ,  fort  inutilement ,  par  le 
scribe  à  la  suite  du  vers  2359  :  Desus 
lui  met  s'espée  e  Volifan.  V.  Sum. 

SUMUNT.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  de  l'iod. 
prés,  du  verbe  sumundre  ou  seinvn- 
dre.  Inviter,  convoquer  (de  «Kfriwo- 
net,  les  composés  étant  traités  comiM 
les  simples)  :  Alez  sedeir  qtiant  nuU 
ne  vos  SUMUNT.  251.  —  Impér.,  2«p. 
s.,  suMUN  :  SuMUN  les  oz  de  tun  em- 
per[ie] .  3994. 

SUN.  Adj.  ou  pron.  possessif  de  la  3« 
p.  s.  R.  s.  m.  (SwMm),  26,  51,  etc.; 
SON ,  2870.  On  trouve  par  erreur  sOiN 
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au  s.  s.  m.,  348, 1160,  1495,  2024,  et 
(?)  aun  au  r.  s.  f.:  Sunost,  2760.  Cf.? 
demi  mun  host,  785.  =z  Sun  est  plu- 
sieurs fois  employé  là  où  il  faudrait 
soEN  :  Un  SUN  noble  barun,  421. 
Gemalfin  un  sun  drut,  2814.  V.  Ses, 
SUNER.  Verbe  tantôt  actif,  tantôt  neu- 
tre {Sonare).  1©  Conjugaison.  Inf. 
prés.  :  SUNER,  700.  —  Ind.  prés.,  3« 

?.  s.  :  SUNET.  1319.  3«  p.  p.  :  sunent, 
004.  —  Parf.  simpl.,  3<»  p.  p.  :  sunat, 
2103.  —  Parf.  comp.,  avec  un  r.  s.  m.  : 
AD  SUNET ,  2951.  —  Impér.,  2»  p.  p.  : 
suNBZ,  1051.  —  Cond. ,  3«  p.  s.  :  su- 
NAST,  1769.  —  Subj.  prés.,  2»  p.  s.  : 
suNS ,  1027  ;  3e  p.  s.  :  sunt,  421.  — 
Part.  pass.  :  sunet.  =  2o  Sens.  a.  Le 
verbe  suner  est  actif  aux  vers  1027, 
4051  ,  1100,  1319,  1755,  1769,  2104, 
2110, 2950,  2951,  3136.  On  dit  :  «  Son- 
ner le  cor  »,  etc.  :  Trait  Volifan, 
fiéblement  .le  sunat,  2104.  Une  locu- 
tion qui  nous  est  restée  est  la  sui- 
vante :  Ne  voeill  que  mot  en  suns, 
4027-  Cf.  411.  —  6.  Mais  ce  verbe  est 
aussi  employé  au  neutre ,  dans  le  sens 
de  «  résonner,  retentir  »  :  Granz  aunt 
les  oz  ù  cez  buisines  sunent,  3263. 
Sunent  cil  graisle,  1832.  Cf.  2112, 
2116  et  3309. 

SUN J AT.  Verbe  actif,  3e  p.  s.  du 
parf.  simpl.  de  Sunjer  [Somniavit 
par  la  consonnification  du  premier  i)  : 
SuNJAT  qu'il  eret  as  grei^nurs  porz 
de  Sizer,  719.  Après  iceste,  altre 
ot>i*it*n  SUNJAT,  725.=«  Songer»  s'em- 
ployait ,  soit  avec  un  complément  di- 
rect ,  soit  avec  que. 

SUNS.  Verbe  actif,  2»  p.  s.  du  subj. 
prés,  de  suner  [Sones)^  1027. 

SUNT.  Verbe  actif,  2»  p.  s.  du  subj. 
prés,  de  suner  [Sonet) ^  411. 

SUNT.  Verbe  estre^  3e  p.  p.  de  l'ind. 
prés.  [Sunt)^  91,  etc. 

SUR.  Prép.  [Super.)  lo  «  Sur  »  :  Sur 
■un  perrun  de  marbre  bloi  se  cul- 
chet,  12.  =  2o  «  Au-dessus  de ,  par- 
dessus... »  :  Sur  tute  gent  est  la  tue 
hardie,  1617.  =:  3o  «  Contre  »  (comme 
dans  notre  expression  :  »  Le  sort  est 
tombé  sur  lui  »  )  :  La  rere  guarde 
est  jugée  sur  lui,  11%,  Cf.  282,  328. 
—  Avec  LE ,  SUR  forme  sul*  :  Ki  lui 
vetst  Vun  geter  mort  sul'  altre. 
V.  Desur. 

SURT.  Verbe  neutre ,  3e  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  de  surdre.  Se  dresse  [Surgit)  : 


Li  Heis  Marsilie  od  sa  grani  ost 
lur  SURT ,  1448  ;  3e  p.  p.  :  surdent, 
2975,        ''«-'' 

SURvkSQUIET.  Verbe  neutre,  3e  p. 
s.  du  parf.  simpl.  de  survivre.  A  sur- 
vécu... (Il  y  a  plus  que  supervicsit, 
superviskit)  :  Tut  survesquiet  e 
Virgilie  e  Orner,  2616.  =  Pour  ces 
parfaits  eniet,  yoy.  PerdietfAbaliet, 
et  surtout  notre  Grammaire,  §45. 

S0&.  Adv.  En  haut  [Susum)  :  Sunt 
muntez  sus  el'  palais  ^  2708.  Li  ber 
resailit  sus,  2085.  La  sus  amunt 
pargetent  tel  luiseme,  2634.  La  sus 
est  plus  tard  devenu  un  seul  mot, 
lassus,  qui  a  en  une  assez  heureuse 
fortune  dans  notre  langue.  =  Ne  pas 
confondre  eus,  »  en  haut ,  »  qui  vient 
de  susum t  avec  suz ,  »  dessous,  »  oui 
vient  de  8ti6<it«.  D'après  une  des  règles 
les  plus  générales  fournies  par  notre 
manuscrit,  z  égale  presque  toujours 
is,  qui  se  trouve  dans  subtus  et  non 
dans  susum,. 

SUSFRIR.  Verbe  actif,  inf.  prés,  pour 
suffrvr  (bas  lat.  Sufferire)^  117, 1010, 
1626.  V.  Suffrir. 

SUSPIRT.  Verbe  neutre ,  3e  p.  s.  du 
subj.  prés,  de  suspirer  [  Suspiret  )  : 
Ne  poet  muer  ne  plurt  e  ne  suspirt, 
2380. 

SUSTENlR.Verbe  actif,  inf.  prés.  Sou- 
tenir, défendre  (  Sustinere  passé  à  la 
4«  conj.  j  :  Chrestientet  aidez  à  sus* 
TENIR,  1129.  SusTENiR  vocill  trestui 
mon  parentet,  3907.  —  Subj.  prés. , 
3e  p.  s.,  susTiENGET  :  N'en  avrai  jà 
ki  SUSTIENGET  wi'  onur,  2903. 

SUVENIR.  Verbe  neutre,  inf.  prés. 
Souvenir  [Subvenire,  sous-entendu 
in  mentem,  in  m.em^riam)  :  De 
grant  dulor  li  poiist  suvenir  ,  3488. 

Su  VENT.  Adv.  [Subinde)  :  Par  mi 
cest  host  suvENT  e  menu  reguardet, 
739.  —  Le  second  hémistiche  a  été 
écrit  par  une  main  plus  récente. 

SUZ.  Prép.  «  Sous,  au-dessous  de...  » 
{Subtus)  :  En  un  verger  suz  l'umbre, 
11.  =:  Suz  revêt  un  sens  plus  étendu 
au  vers  1018  :  Guardet  suz  destre.  — 
V.  Desuz  ,  209,  993.  etc. 

SUZCLINENT.  Verbe  actif,  3e  p.  s. 
de  l'ind.  prés.  Inclinent,  abaissent 
[ Subtus -cl%nant\  :  Païen,  i  bos- 
sent lur  chefs  e  lur  mentunfsj;  — 
Lor  helmes  clers  i  suzclinent  en- 
brunc,  3273,  3274. 
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TABLES.  R.  p.  f.  J  Tabuloê.)  Jeu  de 
trie -trac.  Aojoiirdliiii  eocore,  on  le 
joue  sur  un  «  tablier  »  de  bois,  et 
l'on  appelle  u  table  •  chacune  des 
quatre  divisions  de  ce  tablier.  Enfin 
ce  jeu  se  nomme  encore  tablas  reaies 
en  espagnol;  en  portagais,  jogo  de 
tabulas;  en  italien,  ta  volière,  et, 
en  allemand,  breU-piel  (jeu  de  ta- 
bles) :  Ab  tables  jûerU  pttr  eU  es- 
baneier,  111. 

TABURS.  R.  p.  m.  (Persan  toWr,  ta- 
bwr)  :  En  Sarraguce  fait  tuner  tes 
TABURS,  852.  Cf.  3137. 

TACHEBRUN.  R.  s.  m.  Nom  du  che- 
val de  Ganelon  (  Ce  mot  se  compose 
de  deux  éléments.  Brun  ne  fait  pas 
difficulté.  Tache  est  douteux)  :  En 
Tachebrun,  gun  destrer,  est  mun- 
ted,  346. 

TAILLET.  Verbe  act.,  3*  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  de  tailler  (  Taleat,  taliat.  On 
trouve ,  observe  Diez ,  les  mois  tcUeas 
et  intertaleare  [ruatica  voce)  pour 
execindere  ramoa,  dans  Nonius  Mar- 
cellus)  :  Tient  Durendal  ki  ben  tren- 
chet  e  TAILLET,  1339. 

TAISENT  f  se).  Verbe  neutre  ou  pro- 
nominal ,  3*  p.  s.  de  rind.  prés.  (  Se 
tacent.)  1©  Pronomin.  :  Franceis  se 
TAISENT  ne  mais  que  Gtienelun , 
217.  Cf.  263.  —  Impér.,  2e  p.  p.  :  vos 
TAISEZ  :  Bespunt  H  Beis  :  «  Ambdui 
vos  en  TAISEZ ,  »  259.  =  2©  Neutre. 
Impér.,  2«  p.  s.,  tais:  Tais,  Oliver, 
H  quens  Bollanz  respunt,  1026. 

TALANT.  V.  le  suivant. 

TALENZ.  S.  s.  Désir  (V.  dans  Du- 
cange  talentum,  talentus,  qui,  en 
bas  latin ,  a  le  môme  sens  que  le  mot 
français)  :  Mis  talenz  en  est  crai- 
gne, 1088.  —  R.  s.  :  L^Emperere  ad 
tut  à  Sun  TALENT,  400.  N^averat  ta- 
lent que  jamais  vus  guerreit,  579. 
François  n'uni  talent  de  fuir,  1255. 
Talent  :  En  talant  ai  que  mult  vos 
voeill  am^r,  521.  Trop  avez  mal  ta- 
lant, 327.  —  R.  p.,  TALENZ  :  Esclar- 
giez  vos  talenz,  3628.  =  Il  faut 
remarquer  les  locutions  «  avoir  ta- 
lent » ,  signifiant  «  désirer  »  et  s'em- 
ployant  tantôt  avec  Tinfinitif  (1255), 
tantôt  avec  que  et  un  subjonctif. 
{N'unt  talent  quHl  H  faillent,  3133, 
etc.)  ^  On  dit  également  :  «  Avoir  en 
talent  que  »...  (5Zl).  =  Enfin  talent, 
combiné  avec  l'adjectif  mai,  forme  le 


mot  maUaient,  qui  a  eu  une  heo- 
reuse  fortune  dans  notre  langue. 
V.  Maltalent. 

TANT.  Adj.,  s.  p.  m.  «  Autant  de, 
tant  de...  »  (  Tanti)  :  Mielx  est  qv^ 
sul  moerge  que  tant  bon  chetx^' 
359.  —  R.  p.  m.  (  Tantes  ) ,  taw  : 
Tanz  bons  vassals  veez  gésir  par 
tere,  1694.  —  R.  p.  f..  Tantes  :  Por 
tantes  ter  es  ad  sun  cors  <rat)e»We< 
540.  =  Ce  mot  est  surtout  emplojt 
au  pluriel ,  et  c'est  la  raison  qui  ot» 
a  décidé  à  donner  d'abord  des  exeo- 
ples  du  pluriel.  Cependant,  oa  le 
trouve  aussi  au  singulier  (r.  m.)  :  i^ 
vnsez  TANT  cheval^  plorer,  349.  Ui 
veissez...  tant  hume  mort  e  naffrti 
e  sanglent,  1623. 

TANT.  Adv.  (  Tantum.)  l»  «  Antint, 
aussi  longtemps  »  :  Ço  est  meroei^ 
que  Deus  le  soefret  tant,  177i 
Dame,  ne  parlez  tant,  2724.  y^i- 
2098.=  2o  «  AuUnt,  tellement  »,(!«- 
vaut  un  verbe  :  Par  quele  gent  qvti 
il  espleiter  tant,  '3Qb.  Vespée ipa 
ses  cumpainz..,  H  ad  tant  rffl»**- 
dée,  1368.  Cf.  286.  =  3»  «  TeUeoeol. 
si...  »  devant  un  adjectif  :  Nos  «*• 
paignuns  que  eûmes  tanz  chtrs. 
2178.  { Tanz  est  une  errear  poor 
tant).  =  4o  «  Tellement,  si... •de 
vant  un  adverbe  :  Tant  verlvvtt- 
ment,  1601.  Ceste  dolor  ne  dément: 
TANT  fort,  2946.  =:  5«»  Avec  cm». 
a,  «  Aussi  longtemps  que...  »  :  TA^^ 
cuM  durent  li  port,  1802.  Et  6.  «  Afr 
tant  que...  »>  :  Teres  e  fiez  TAirt  Gm 
vos  en  vulderez,  76.=  6»  «  TellMMOl 
que  »  :  Il  l^aiment  tant  ne  li  g- 
drunt  nient,  397.  Tantjww/WW* 
tuit  si  per  Ven  esguardsnt,  31^ 
(  Oue  est  sous-entendu.  )  =  D»"^  »« 
deux  exemples  suivants,  tant  w^ 
tont  aussi  bien  être  adjectif  qo»- 
verbe  :  Sunez  voz  grasles  taîit  QC« 
en  cest  ost  ad,  2110.  Tant  en» <" 
que  mesure  n^en  set,  1635. 

TARGE.  R.  s.  f.  ECU,  bouclier. D*»» 
notre  texte,  large  est  synooyn»* 
d*escut  (  Targam),  3361.-R.P"'- 
Taroes,  3569. 

TARGER.  Verbe  neutre  et  prononuD" 
inf.  prés.  Tarder  {Tardicare) '.  ^ 
priet  Deu...  que  le  soleil  (o^- 
arester,  la  nuit  targer,  2451^ 
Ind.  prés. ,  lr«  p.  s. ,  targe  :  Ow**^ 
respunt  :  «   Mei  est  vis  que  irùp 


Digitized  by 


Google 


TART  —  TENIR 


617 


TARGE   »,  659  ;   3e  p.   s.,  SE  TARGET  *. 

Oliver  de  ferirne  se  target,  1345; 
3»  p.  p.,  SE  targent  :  Li  .XII.  Pers 
ne  s'en  targent  nient,  1415.  —  Im- 
per., 2«  p,  p.,  VOS  TARGEZ  :  Banins , 
ne  VOS  TARGEZ,  2805.  Ce  mot  ne  peut 
entrer  que  dans  les  laisses  en  ier. 

TART.  Adj.  neutre ,  s.  s.  (  Tardum)  : 
En  Bencesvals  est  tart  de  V  repai- 
rer,  2483. 

TE  (et  devant  une  voyelle  T').  Pron. 
pers.  (  Te.)  1°  Régime  direct  :  Hoi 
TE  cumant  à  V  Glorius  céleste,  2253, 
2349.  =r  2o  Régime  indirect  :  Ne 
vn''  fesis  mal  ne  jo  ne  V  te  fors  fis , 
2029.  Jo  T'en  dur (r) ai  mult  esforcet 
eschange,  3714. 

TEDBALD.  R.  s.  m.  Nom  d'un  comte 
français  (  Theodebaldum  ;  l'origine 
est  germanique),  173,  et  Tedbalt, 
2433.  11  est  appelé  «  T.  de  Reims  », 
173,  2433,  3058. 

TEL  Pron.  pers.  .Toi  [Te),  lo  «  A 
toi  »,  avec  un  verbe  :  Se  tei  plaist, 
3108.  Tei  ne  faudrat  clartet,  2454... 
zn  2o  Avec  des  prépositions,  a.  «  De  »  : 
De  tei  ait  Deus  mercit,  2933. 
L'anme  de  tei  seit  mise  en  Pareïs, 
2934.  —  6.  «  A  »  :  Quias  le  gîtant  me 
catst...  cume  fist  a  tei  ,  764,  765.  — 
c.  «  Après  »  :  Veiz  Baligant  ki  après 
TEI  chevalchet,  2979...  =  3o  Régime 
direct  :  Ki  tei  ad  mort  France  ad 
mis  en  exill,  2935. 

TEINDRAI.  Verbe  actif,  l'»  p.  s.  du 
futur  (  Tingere-haheo),  985.  —  Part, 
passé ,  s.  s.  m.,  teint  :  Teint  fut  e 
perSf  desculuret  e  pales,  1999.  =z  Ce 
dernier  sens  est  très  fréquent  dans 
les  textes  du  moyen  âge ,  et  teindre, 
au  neutre,  c'est  <(  changer  de  cou- 
leur ». 

TELS.  Adj.  s.  s.  m.  Tel  [Talts)  : 
Caries  n'est  mie  tels  ,  529 ,  et  tel  , 
1563. — S.  s.  f.,  TEL  :  Bataille  avérez  : 
unches  mats  tel  ne  fut,  1044.  Cf. 
3842 ,  3904.  —  R.  s.  m. ,  tel  :  De  tel 
bamage  Vad  Deus  enluminet^  535. 
Tel  as  ocis  dunt  à  V  coer  me  re- 
grette ,  1566.  —  R.  s.  f.  :  tel,  19.  — 
S.  p.  m.  :  TELS,  1410.  —  R.  p.  m.  : 
TELS  ,  1696. 

TEMPESTE.  S.  s.  f.  Tempête  (  Tem- 
pesta)  :  Si  's  acuillit  e  tempeste  e 
ored,  689.  Une  autre  forme  (qui  est 
masculine)  se  lit  au  vers  2534  :  Caries 
veit  les  merveillus  tempez.  Mais  il 
faut  lire  :  tempiers,  à  cause  de  l'as- 
sonance. 

TEMPLE.  R.  s.  Temple  [Templum), 
1524. 

TEMPLES.  S.  s.  m.  Tempe  (fait  sur  le 
pluriel  tempora?)  :  De  sun  cervel 


rumput  en  est  li  temples,  1786. 
Temple    1764. 

TEMPEZ.'r.  p.m.,2534.V.  Tempeste. 

TENCENDOR.  S.  s.  m.  Nom  du  che- 
val de  Charlemagne  (?) ,  3342.  —  R. 
s.  m.  :  Tencendur,  2993. 

TENCENT.  Verbe  neutre,  3»  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  «  Disputent,  adressent 
des  injures  »  {Tentiant,  Tencer, 
«  disputer  »  vient  de  tentiare.  Ten- 
ser,  «  défendre,  garantir  »,  de  ten- 
sare)  :  Ad  Apolin  curent...,  ten- 
CENT  à  lui,  laidement  le  despersu- 
nent,  2581. 

TENDRE.  Adj.  r.  s.  [Tenerum)  : 
Tro[p]  avez  tendre  coer,  317. 

TENDRE.  Verbe  act.,  inf.  prés.  (  Ten- 
dere.)  lo  Conjugaison.  Inf.  prés.  : 
tendre  ,  159.  —  Ind.  prés.,  3«  p.  s.  : 
TENT,  137;  3e  p.  p.  :  tendent,  2165. 
—  Parf.  simple,  3»  p.  s.  :  tendit, 
2224.  —  Parr.  comp. ,  3e  p.  s. ,  avec 
un  r.  s.  m.  :  ad  tendut,  2373;  2e  p. 
p.,  avec  un  r.  s.  m.  :  avez  tendut  , 
780.  —  Part,  passé  :  tendut...  =  2° 
Sens.  a.  Le  sens  primitif  est  celui 
«  d'étendre  »  :  El'  grant  verger  fait 
li  Reis  tendre  un  tref,  159.  =  b. 
«  Diriger  vers,  élever...  »  :  Sun  dés- 
ire guant  en  ad  vers  Deu  tendut, 
2373.  zr  c.  Au  neutre  et  suivi  d'un 
verbe,  «  avoir  hâte  de...  »  :  Envers 
Espaigne  tendent  de  Vespleiter, 
2165. 

TENDRUR.  R.  s.  f.  Émotion  vive, 
douleur  affectueuse  (  substantif  formé 
sur  tendre,  de  tener)  :  C.  milie 
Francs  pur  lui  unt  grant  tendrur, 
842. 

TENEBRES.  R.  p.  f.  [Tenebras]  : 
Cuntre  midi  ténèbres  i  ad  granz , 
1431.  =  Au  lieu  de  :  En  Val  Tene- 
BRUS ,  2461 ,  qui  rompt  la  mesure  du 
vers,  il  faut  restituer  ténèbres  ,  d'a- 
près les  manuscrits  de  Venise  IV  et 
de  Versailles  {En  Val  Ténèbres). 

TENEBRUS.  Adj.,  s.  p.  m.  [Tene- 
brosi  )  :  Hait  sunt  li  pui  (e)  li  val 
tenebros,  814.  Tenebros  :  Turnez 
ses  oilz,  mult  li  sunt  tenebros, 
2896. 

TENIR.  Verbe  actif,  Inf.  prés.  {Te- 
nere,  ramené  à  la  quatrième  conjugai- 
son. )  lo  Conjugaison.  Inf.  prés.  : 
Tenir,  687,  1238.  —  Ind.  prés.,  3e 
p.  s.  :  TIENT,  7,  116,  et  tent,  2353, 
De  ces  deux  formes ,  c'est  la  première 
qui  est  la  plus  correcte ,  et  ce  mot 
ne  se  trouve  en  assonance  que  dans 
une  laisse  en  ier.  1"  p.  n.  :  tenum. 
225.  ;  2e  p.  p.  :  tenez  ,  649  ;  3e  p.  p.  : 
TENBNT,  2466.  —  Imparf.  de  l'ind.  : 
TENEIT,  720.  —  Parf.  simpl.,  3e  p.  s.  : 
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TINT,  139;  3*  p.  p.  :  TItfDRBNT,  2113. 

—  Parf.  comp.,  3«  p.  s.,  avec  un  r.  s. 
f.  :  AD  TENUE,  2310 ;3«  p.  p.,  avec 
on  r.  8.  m.  :  unt  tenut,  2821.  — 
Futar,  lr«  p.  s.  :  tendrai  ,  2914  ;  3* 

p.   8.    :    TENDRAT,    53;  ir^p.  p.  :    TEN- 

DRUM ,  376i.  —  Impér.,  !••  p.  p.  :  nus 
TENUNS,  229;  2«  p.  p.  :  tenez,  364.  — 
Sobj.  prés. ,  3«  p.  s.  :  tienget,  2294. 

—  Part,  prés.:  tenant,  1165.  Part, 
passé  :  tenut,  tenue...  r=:  2»  Sens 
DIVERS,  a.  «  Avoir  ou  prendre  en 
main  »  :  Li  niés  MarsHies  tient  le 
quant  en  eun  poign,  874,  et  an  ré- 
fléchi :  Li  meisage  par  les  mantels 
se  tindrent,  2707.  —  6.  «  Garder, 
maintenir  dans  telle  ou  telle  posi- 
tion n  :  Li  Empereres  en  tint  sun 
chef  enclin,  139.  —  c.  «  Ne  pas  lâ- 
cher, ne  pas  abandonner  •>  :  Tenent 
Venchalz,  2446.  -—  d.  «  Posséder  », 
comme  un  roi ,  par  exemple ,  possède 
son  royaume  :  Là  siet  liReis  ki  dulce 
France  tient  ,  116.  —  e.  «  Tenir  » , 
dans  le  sens  strictememt  féodal  :  De 
mei  TENDRAT  ses  marches,  190.  — 
f.  «  Observer  une  loi ,  suivre  une  re- 
ligion »  :  Receverat  la  lei  que  nus 
TENUM ,  225.  Tenir  chrestientet ,  687. 

—  g.  «  Regarder  comme...  »  :  Lui 
aidez  e  pur  seignur  le  tenez  ,  364. 
Ne  Vorrat  hume  ne  t'en  tienget  por 
fol,  2294.  D'où  la» locution  «  tenir 
en...  »>  :  Paien  ne  V  tindrent  mie  en 
gaby  2113.  —  h.  «  Tenir  conseil  »>  : 
Respundent  Franc  :  Ore  en  ten- 
DRUM  cunseill,  3761.  Et  au  figuré  : 
Respont  Tierri  :  Ja  n'en  tendrai 
cunseill,  3896.  —  t.  «  Tenir  une  con- 
versation »)  :  Ne  pois  à  vos  tenir 
lung  parlement,  2836.  —j.  «  Donner 
une  fête  »  :  A  seint  Michel  tendrat 
mult  halte  feste,  53.  —  k.  «  Retenir  »  : 
Tenez  le  pas,  2857.  Suef  pas  alez 
tenant,  1165.  — l.  «  Soutenir  »  :  Geste 
bataille  ben  la  purrum  tenir,  1238. 
«  Se  tenir  contre  quelqu'un ,  c'est  lui 
résister  »  :  N'averat  ver  tut  que  s' 
tienget  cuntre  nuSy  3183.  —  m.  «  Ai- 
der quelqu'un,  le  défendre  (?)  »>  :  Pur 
prozdomes  tenir  e  cunseiller,  2212. 

—  n.  Sens  spécial.  «  Tenir  le  plait  n , 
c'est-à-dire  «  avoir  le  droit  d'en  faire 
partie  »  (?)  :  Par  anceisurs  dei-jo  tel 
plait  tenir,  3826.  —  o.  «  S'en  tenir 
à...  «  :  Laissum  les  fols,  as  sages 
nu^  TENUNS,  229.  —  p.  Tenez  en  est 
venu  enfin  à  avoir  un  sens  a  peu  près 
explétif  :  u  Tenez  ,  bel  sire,dist  RoU 
lanx  à  sun  uncle  :  —  De  trestux  reis 
vos  présent  les  curunes,  n  387. 

TENS.  S.  s.  (  Tempus,  dont  le  p  est 
tombé  «  et  a  été  sealement  rétabli  à 


la  Renaissance  )  :  Tens  est  de  Vher- 
berger,  2482.  —  R.  a.,  tens  :  Morz 
est  li  Quens,  de  sun  tens  n'i  ad 
plus ,  1560.  Il  est  mult  vielz ,  si  ad 
sun  tens  uset,  523.  Vofejillet  o  non, 
tut  i  laisset  sun  tens,  |1419.  iV» 
poedent  estre  à  tens  ,  1841.  Cf.  1858. 
r=  LuNGTENS  :  Nurrit  vos  ai  lung 
tens  ,  3374.  ■=z  On  remarquera  encore 
les  locutions  suivantes  :  «  Lire  à 
temps  ;  »  «  user  son  temps  ;  »  «  il  n'y 
a  plus  de  son  temps  ;  »  pour  «  moa- 
rir  »,  etc.  La  première  seule  ooas 

TKNSER.  Verbe  actif,  inf.  prés.  Dé- 
fendre ,  soutenir  (  Ter^are.  V.  ce 
mot  dans  Ducange)  :  Jo  ne  votpoji 
tenser  ne  guarantir^  1864.  Citi 
deit  marches  tenser  ,  3168.  —  Pas- 
sif. Futur,  3«  p.  s. ,  avec  un  s.  s- 
m.,  ERT  TENSEZ  '.  ATi  ço  jugat...  par 
Charlem^ne  n'ERX  guarix  ne  tek- 
SEZ ,  354. 

TERCE.  Adj.  numéral,  s.  s.  f.  Troi 
sième  (  Tertia)^  3224.  —  R.  s.  f. 
TERCE,   3027.    La   vraie    leçon  est 

TIERCE. 

TERE.  S.  s.  f.  (  Terra  ),  609, 1784.- 
Voc,  8.  f. ,  TERE  :  Tere  de  France, 
mult  estes  dulz  pats,  1861.  Cf. 
1616.  —  R.  s.  f.  :  TERE.  35,  199.- 
R.  p.  f.  :  TERES ,  76 ,  394.  =  Nolle 
part,  dans  notre  texte,  ce  mot  ne 
signifie  «  la  Terre  »  en  général; nuis 
toujours  «  une  terre  »,  et  il  revêt 
plusieurs  fois  le  sens  féodal  :  Tsres 
e  fiez,  76.  Virent  Guascuigne,  la 
TERE  lur  seignur,  819.  =  Tere 
Major  ,  c'est  la  France.  La  preuve  en 
est  dans  ce  vers  :  Tere  Major  mxdl 
est  loinz  çà  devant  (1784),  qui  s'ap- 
plique aux  Français  retournant  dans 
leur  pays,  et  dans  cet  autre  vers,  en- 
core plus  concluant,  que  notre  poète 
met  sur  les  lèvres  des  Sarrazins  : 
Tere -Major,  Mahumet  te  maldie, 
1616.  Cf.  600. 

TERE -MAJOR.  S.  s.  f.  La  Grande 
Terre,  la  France  {  Terra- Majorh 
600,  1784.  —  Voc.  s.  f.,  1616.  V.  le 
Drécédent. 

TERREMOETE.  R.  s.  f.  Tremblement 
de  terre  (  Terra  ^môvita,  qui  donne 
m^v[i]ta,  puis,  plus  tard  :  mÔta, 
dont  VÔ  se  diphtongue  en  ue,  oe.  Note 
de  W.  Fœrster)  :  E  terremoetb  co 
i  ad  veirement ,  1427. 

TERMES.  S.  s.  m.  {Terminus)  :  Ven- 
drai li  jurz,  si  passerai  li  termbs, 
64. 

TERT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  Hod. 
prés.  Essuie  (  Tergit)  :  Tert  luijf 
vis  od  ses  granz  pels  de  martre ,  3W0. 
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TERTRE.  R.  s.  m.  (?).  En  aum  un 
TERTRE,  708.  —  R.  p.  m.  :  tertres, 
805. 

TESTE.  R.  9.  f.  Tête  (  Tesiam.  V.  un 
passage  d'Aasone  où  Ton  trouve 
testa)  :  Se  trois  Rollant,  n^enpor- 
terat  la  teste  ,  935.  Desur  le  bue  la 
teste  perdre  deit,  3289.  —  R.  p.  f.  : 
testes,  57,  2491.  =  Rem.  le  v.  3289, 
précédemment  cité.  Cette  locution, 
«  ôter  la  tête  du  bû,  »>  est  devenue 
populaire    dans    nos    Chansons    de 

TETCHES  (pour  teches).  R.  s.  f. 
Maies  teches  signifie  «  choses  dés- 
honorantes, vices,  crimes  ».  (Éty- 
mologie  très  obscure.  Scheler  pro- 
pose pour  lâcher,  tactare^  toucher, 
meurtrir  (?y  :  Tetches  ad  maies  e 
rfiuU  granz  félonies,  1633. 

TERVAGAN.  r.  s.  m.  Nom  d'un  des 
trois  dieux  des  Sarrazins,  d'après 
nos  Chansons  de  geste.  Le  premier 
est  Mahnm  ;  le  second ,  Apollin.  (?)  : 
611,  2589,  2696,  3267. 

TI.  Adj.  ou  pron.  possessif  de  la  2«  p., 
s.  p.  m.  (  Tui,  ou  plutôt  une  forme 
populaire,  tei.  ti)  :  De  vasselage 
te  conoisent  ti  per,  3901. 

TIEn)EIS.  R.  p.  m.  Thiois,  Allemand 
(de  l'anc.  anglo-saxon  theodisc. 
L'ail,  moderne  ,est  Deutsch),  3796. 

TIERRIS.  S.  8.  m.  (  Theodericus ;  ori- 
gin.  germ.:  Dieterich.W.  Pott,  115.) 
=  Il  y  a  deux  personnages  de  ce  nom 
dans  le  Roland  :  1©  Thierry,  duc 
d'Argone,  dont  il  est  question  aux 
vers  3083  et  3534.  2o  Thierri,  frère 
de  Geoffroi  d'Anjou ,  et  champion  de 
Roland  contre  Pinabel  (v.  3899, 3924, 
etc.")  =  Au  s.  s.  m.  :  Tierris,  3083, 
et  TiERRi,  3899.  —  Voc.  s.  m.  : 
Tierri  ,  3892.  —  R.  s.  m.  :  Tierri  , 
3534. 

TIGE.  R.  s.  f.  (  Tige  vient  de  tibia, 
par  la  consonnification  du  second  i): 
Vait  8*  apuier  suz  le  pin  à  la  tige  , 
500. 

TIMOINE.  R.  s.  Encens  (Mot  de  la  fa- 
mille de  thymiama,  lequel  signifie 
l'encens  liturgique,  composé  de  plu- 
sieurs parfums,  et  notamment  de 
myrrhe.  Thymiamonium ,  thymo- 
mum)  :  Timoine  e  mirre  i  firent 
alumer,  —  Gaillardement  tuz  les 
unt  encensez,  2958. 

TIMOZEL.R.  s.  m.  Nom  d'un  païen  (?), 
1382 

TINDRENT.  Verbe  act. ,  3«  p.  p.  du 

pari",  simple    de    tenir  {Tenuerunt 

avec  l'addition  d'un  d  entre  la  nasale 

et  la  liquide),  2113,  etc.  V.  Tenir. 

,TINEL.  S.  s.  m.  Massue  {Tigriale, 


de  tignum,  poutre.  Prov.  tinal]  : 
Tient  sun  espiet...  La  hanste  (fut) 
grosse  cume  uns  tinel  ,  3153. 

TINT.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  du  parf. 
simple  de  tenir  [Tenuit],  139.  V. 
Tenir. 

TINT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du  subjonc- 
tif présent  de  tinter  (  Tinniiel  )  :  N'i 
ad  celoi  ki  mot  sunt  ne  mot  tint, 
4p11. 

TIRER.  Verbe  act.,  inf.  prés.,  employé 
substantivement  (Gothique,  tairan; 
néerlandais  têren).  Lorsqu'un  païen 
s'approche  de  Roland  mourant,  et 
veut  lui  arracher  son  épée  :  En  cel 
tirer  li  quens  s^aperçut  algues, 
2283  (Le  Ms.  porte  tireres).  —  Ind. 
prés.,  3e  p.  s.,  tiret  :  Tiret  sa  barbe, 
2414. 

TIS.  Adj.  ou  pron.  possessif  de  la  2«  p. 
{Tuus,  teus),  223,  308.  —  R.  s.  : 
TUN,  291.  —  S.  p.  m.  :  ti,  3901. 

TOLT.  Verbe  act.,  3e  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  de  toldre,  «  enlever  ».  Le  sens 
est  partout  le  même  (Tollit) ,  2284. 
3e  p.  p.  :  T0LENT,  2464.  —  Parf. 
simpl.,  3»  p.  s.  :  tout,  1649.  Cf.  2171, 
3753.  —  Parf.  comp. ,  2e  p.  p. ,  avec 
un  r.  p.  m.  :  avez  toluz,  236;  3e  p. 
p.,  avec  un  r.  s.  f. ,  2431 ,  et  avec  un 
r.  p.  f.  :  UNT  TOLEITES,  2490.  —  Fut., 
1"  p.  s.  :  TOLDRAi,  2684.  3e  p.  s.  : 
TOLDRAT,  1490.  —  Impér.,  2«  p.  p.  : 
TOLEz,  2485.  —  Part.  pass.  :  tolud  , 

TOLUZ,   TOLEITES. 

TOPAZES.  R.  p.  (  Topazos)  :  Pierres 
i  ad,  ametistes  e  topazes,  1661. 

TORLEUS.  S.  s.  m.  Nom  d'un  roi 
païen  (?),  3216.  —  R.  s.  m.  :  Torleu, 
3354. 

TORZ.  S.  s.  m.  Tort,  injustice  (  Tor- 
tus ,  opposé  à  directus  )  :  Devers  vos 
est  li  TORZ ,  1549.  —  R.  s.  :  Païen 
unt  TORT  e  chrestiens  unt  dreit, 
1015.  Josque  li  uns  sun  tort  i  re- 
conuisset,  3588.  =  A  tort,  loc. 
adverbiale  :  Ne  à  dreit  ne  a  tort, 
2293.  A  tort  vos  curuciez,  469.  =: 
Rem.,  au  vers  3588;  l'expression 
«   reconnaître  son  tort  »,  qui  nous 

TOST.  Adv.  Rapidement  (Tostum ,  de 
torrere)  :  Mult  tost,  3217.  Pur  le 
plus  TOST  aler,  1184. 

TRACE.  R.  s.  f.  Thrace  (  Thraciam), 
3042.  =  Hoffmann  propose  Traspe{'i). 

TRAIRE.  Verbe  actif  ,inf.  prés.  Tirer 
(Trahere )  :  Ne  la  poi  traire ,  dit 
Olivier,  en  parlant  de  son  épée ,  1365. 
Et,  en  parlant  des  personnes  :  Li 
Empereres  devant  sei  V  ad  fait 
TRAIRE,  3749  (Il  s'agit  ici  de  Ganelon). 
'—  Ind.  prés.,  3»  p.  s.,  trait  :  Trait 
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Voit  fan,  fieblement  le  sunat,  2104. 
Trait  sm  chevelê,  2596.  Et,  aa 
neutre,  avec  un  sens  spécial  (Res- 
sembler à...)  :  Granz  est  e  forz,  e 
TRAIT  oa  encetaiira,  3177.  —  Parf. 
comp.,3«p.  s.,  avec  un  r.  p.  f .  :  ad 
TRAIT,  1367.  3»  p.  p.,  avec  un  r.  p. 
f.  :  UNT  TRAITES,  3402.  —  Impér.,  2«  p. 
p.  fau  réfléchi  et  dans  le  sens  de 
«  s'en  venir,  se  retirer...  »)  :  Çàws 
TRAiEz,amt^  2131.  =  Passif.  Subj. 
prés.,  3«  p.,  avec  un  s.  p.  f.  : 
SEiENT  TRAITES ,  811.  —  Part.  pass.  : 
TRAIT,  TRAITES.  =  On  voit,  cu  ré- 
sumé ,  que  traire  a  trois  sens  princi- 
paux dans  notre  poème  :  lo  A  ractif  : 
«  tirer  w.  2©  An  neutre  :  «  ressem- 
bler ».  3o  Au  réfléchi  :  «  se  retirer, 
s'enfuir,  n 

TRAlST.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  du  parf. 
simple ,  traïr  (  Traïr  vient  de  tra- 
dirCf  pour  tradere)  :  Ki  hume 
TRAïST  sei  odt  e  altroi ,  3959.  Trait, 
3829.  —  Parf.  comp.,  S*»  p.  s. ,  avec 
un  r.  p.  m.  :  ad  traït,  1192,  et  at 
TRAïT,  1792.  —  Part.  pass.  :  traït. 

TRAÏSUN.  R.  s.  f.  Trahison  (  Tradi- 
iionem),  178,  605,  etc. 

traître,  s.  s.  m.  Traître  [Tradi- 
tor  ) ,  201 ,  et ,  par  erreur,  traïtur 
(  Traditorem) ,  1024.  —  S.  p.  m.  : 
traïtur,  942. 

TRAMIST.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du  parf. 
simple.  <(  Transmettre,  donner  »,  en 
parlant  des  choses  ;  «  envoyer  » ,  en 
parlant  des  personnes  (  Transmiait)^ 
90,  967, 1664,  2393.  2»  p.  p.  :  trame- 
sistes  :  Doue  de  voz  cuntee  à  V  païen 
TRAMESisTES,  207.  —  Parf.  comp., 
3e  p.  s.,  avec  un  r.  p.  m.  :  ad  tramis, 

181.  —   Fut.,  2e    p.    p.  :    TRAMETREZ , 

279.  —  Subj.  prés.,  3»  p.  s.,  tra- 
METTE  :  Deue  tut  mal  te  tramette  , 
1565.  —  Paçt.  pass. ,  r.  p.  m.  :  tra- 
his, 181. 

TRAVAILLENT.  Verbe  act.,  3»  p.  p. 
de  rind.  prés.  «  Faire  tort,  faire  du 
mal.  »  [Traba,  poutre,  barre,  a  donné 
trabare,  mettre  des  entraves,  bar- 
rer; d'où  le  diminutif  trabiculare, 
ou  trabaculare;  d'où  le  substantif 
verbal  trabaculum.Voy.  Sché[er):A 
lur  seignur  ki  tel  cunseill...  dunent 
—  Lui  e  altrui  travaillent  e  cun- 
fundent ,  380.  —  Parf.  comp. ,  3»  p. 
s.,  avec  un  r.  s.,  ad  traveillet  :  Far 
tantes  teres  ad  sun  cora  traveillet  , 
540.  —  Part,  pass.,  s.  s.  m.,  traveil- 
let :  Karlea  ae  dort  cume  hume 
traveillet,  2525.  z=z  Dans  ces  der- 
niers vers,  le  sens,  comme  on  le  voit, 
s'est  un  peu  étendu. 

TRAVERfS)  (en).  Loc.  adverbiale  (Ai- 


trana-verao)  :  De  Val-fuitswntvenuz 
EN  traver(s),3239. 

TRAVERSENT.  Verbe  act.,  3»  p.  p.  de 
l'ind.  prés.  (Sur  transveraua,  on  a 
fait  tranaverearOf  par  un  procédé  fort 
usuel)  :  Traversent  .////.  puns, 
2590. 

TREF.  R.  s.  m.  Tente,  pavillon 
[Trabea,  au  pluriel,  a  signifié,  en 
bonne  latinité,  «  maison,  habita- 
tion; n  mais  il  faut  supposer  une 
forme  masculine  )  :  EV  grant  verger 
fait  H  Reia  tendre  un  tref  ,  159. 

TREIS.  Nom  de  nombre  indéclinable 
(Trea),  275,  etc.  —  Sans sabstanlif : 
Tuit  H  pluaur  en  aunt  duriez  en 
treis,  995. 

TRENCHANT.  Part.  prés.  (?)  :  Jo  l' 
ocirai  à  m/un  eapiet  trenchart, 
867.  Cf.  1301.—  S.  p.  f.:  trenchânt, 
949.  —  R.  p.  m.  :  trenchanz,554, 
2539 ,  et  TRENCHANT ,  3378.  V.  le  sui- 
vant. 

TRE[N]CHER.  Verbe  act.,  inf.  prés, 
(étymologie  inconnue.  Peut-être  trun- 
care) ,  57.  —  Ind.  prés.,  3«  p.  s.: 

TRENCHET,  1200;  3«  p.  D.l  TRBNCHENT, 

3568.  —  Parf.  comp.,  3»  p.  s.  :  tren- 
ch at,  732.  —  Parf.  comp.,  avec  un 
r.  s.  m.  :  ad  trenchet  ,  1871.  Avec 
un  r.  s.f.:  a  trenchée,  1374.— Part- 
pass.:  trenchet,  1903  ;  TRENCHÉB.elf' 

TRENTE.  Nom  de  nombre  indécli- 
nable (  Triginta),  1410,  etc. 

TRÈS.  Adv.  (  Trana.)  1°  Devant  on 
autre  adverbe,  auquel  il  donne  la 
force  d'un  superlatif  :  Ferez,  païen, 
car  très  ben  lea  veintrum^  1535.  — 
2<»  Le  sens  du  latin  est  mieux  con- 
servé, mais  adverbialement,  dans 
le  vers  suivant  :  Mort  le  tresturnet^^ 
TRÈS  en  mi  un  gu^ret,  1385.  — 
3o  Très  avec  que,  signifie  «  jus- 
qu'à ..  »  a.  Avec  un  substantif  :  Tres- 
Qu'  en  la  msr  cunquiat  la  tere  «»- 
taigne,  2.  Tresqu'  en  la  wi«r,  6». 
TRESçu'à  V  noaef,  1602.=  Les  exem- 
ples précédents  se  rapportent  à  l'es» 
pace ,  aux  lieux  ;  mais  tresque  s'em- 
ploie aussi  pour  limiter  le  temps  :  Df* 
Vure  que  nez  fui  tresqu'  à  cestjvf, 
2371,  2372.=  Il  faut  remarquer  enfin 
que  les  deux  élémeats  de  tresque 
sont  quelquefois  séparés  par  ao  ou 
plusieurs  mots  :  Très  lun  code* 
Qu'  à  Valtre,  1667.  —  b.  Tresqck 
avec  un  verbe  :  La  noit  demureni 
TRESQUE  vint  à  V  jur  cler,  162. 

TRESORER.IR.  s.  m.  Trésorier  {Th^ 
saurarium  ):  Li  Reis  apelet  McUdwi 
aun  TRESORER,  642.  =  Ce  mot  se 
trouvant  dans  une  laisse  en  ter,  cest 
trésorier  qu'il  faut  lire. 
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TRESORS.  R.  p.  m.  (Thesauros),  602. 

TRESPASSÉES  (ad).  Verbe  actif, 
parf.  comp  ,  3«  p.  s.,  avec  un  r.  p.  f. 
A  dépassé  (  Trans  avec  un  verbe  en 
are  formé  sur  passus)  :  Baliganl  ad 
ses  cumpaignes  trespassées,  3324. 
—  Imparf.  du  subj.,  3»  p.  s.  Roland 
a  juré  qu'il  ne  mourrait  pas  En 
estrange  regnet,  —  Ne  trespas- 
sast  868  hume/s)  e  808  pers ,  2864 , 
2865. 

TRESPRENT.  Verbe  act.,  3«  p.  s. 
de  l'ind.  prés.  Entreprend,  saisit 
j  Trana  et  prehendil)  :  Ço  8ent  Roi- 
lanz  qvs  la  mort  le  tresprent, 
2355. 

TRESQUE.  V.  le  3»  sens  de  très. 

TRESTUT.  Adjectif,  r.  s.  m.  Tout 
(  Totum  avec  trans,  qui  lui  donne 
plus  de  force  ):  NeV  arriérai  à  tres- 
TUT  rmin  vivant,  284.  Cf.  312.  —  R. 
s.  f .  :  trestute,  371.  —  S.  p.  m.  : 

TRESTUIT  ,  3970  ;  TRE3TUZ  ,  3679.  —  S. 

p.  f.  :  trestutes  ,  1085.  —  R.  p.  m.  : 

TRE8TUZ,  388. 

TRESTUT.  Adverbe  (V.  le  précé- 
dent) :  Trestut  sobrement,  790. 
Trestut  seit  fiz,  n'»  avérât  altre 
dreit,  3290. 

TRESTURNET.  Verbe  actif,  3«  p.  s. 
de  rind.  prés.  «  Tourne ,  retourne  »> 
au  sens  actif  [Trans  et  lornare)  : 
Pleine  sa  hanste  eV  ccmp  mort  le 

TRESTURNET,  1287.  3»  p.  p.  :  TRESTUR- 

NBNT,  1385.  —  Parf.  comp.,  3«  p.  s., 
avec  un  r.  s.  m.  ;  ad  tresturnet, 
2291. 

TRESSALT.  Verbe  actif,  3e  p.  s.  de 
Pind.  prés.  [Trans  et(?)  sallare)  :' 
Tressalt  un  fosset,  3166. 

TRESSUET.  Part.  pass.  employé  ad- 
jectivement, r.  s.  (Trans-sudatum)  : 
Le  cors  ad  tressuet  e  mult  chalt. 
2100. 

TRESVAIT.  Verbe  neutre ,  3o  p.  s.  de 
rind.  prés.  (  Trans  et  vadil:  va  au 
delà,  s'en  va)  :  Tresvait  la  noit  e 
apert  la  clere  aWe,  737. 

TREOD.  R.  s.  Tribut  [Tributum)  : 
Le  treOd  d^Espaigne  la  grant  1ère, 
666. 

TaO,299.  V.  Trop. 

TROEVET.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  de 
Flnd.  prés,  de  truver.  Trouve  (Diez, 
dans  un  lon^  article  de  son  Lex. 
Étym.,  dernière  édition ,  I ,  pp.  430, 
431,  propose  Turbare,  et  Scheler 
fait  remarquer  que,  «  dans  un  petit 
poème  dévot  du  xii«  siècle,  publié 
par  G.  Paris,  on  rencontre  la  forme  : 
torverent  p«-  trouvèrent;  ce  qui  con- 
firme l'opinion  de  Diez,  »  G.  Paris 
préfère  tropare  que  nous  discutons 


plus  loin)  613,  2092,  2856.  V.  Tru- 
ver. 

TROEVENT.  Verbe  actif,  3e  p.  s.  de 
l'ind.  prés,  de  truver.  Trouvent, 
2025. 

TROIS.  Verbe  actif,  1"  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  Je  trouve ,  914.  =  Pour  les  mots 
précédents ,  voyez  Truver. 

TROP.  Adverbe  (Diez,  Lex.  Etym., 
1 ,  429 ,  le  rapporte  soit  au  latin  trop- 

:  puSf  troupe,  foule;  soit  à  des  voca- 
bles celtiques,  ayant  le  même  sens, 
tels  que  le  gaélique  drobh?  Origine 
douteuse)  :  Mei  est  vis  que  trop 
large,  659.  N^est  gueres  granz  ne 
trop  nen  est  petiz ,  3822.  Cf.  288. 

TROSSER.  Verbe  actif,  inf.  prés. 
Charger  (Des  deux  explications  que 
l'on  a  données  de  ce  mot ,  l'une ,  tor- 
tiare ,  est  impossible  ;  l'autre ,  par  le 
celtique  trus,  bien  qu'elle  ne  soit  pas 
sûre ,  est  au  moins  possible.  Note  de 
W.  Fœrster)  :  Franc  désherber- 
gent ,  funt  lur  «wmer«  trosser  , 
701. —  Part,  pass  ,  8.  s.  m.  :  trus- 
set,  3154.  —  R.  p.  m.  :  trussez, 
130. 

TROVENT.  Verbe  actif,  3e  p.  p.  de 
l'ind.  prés,  de  truver,  3004.  V.  Tru- 
ver. 

TROVER.  Verbe  actif,  inf.  prés.,  624. 
V.  Truver. 

TRUBLET.  Part,  pass.,  s.  p.  m.  Trou- 
blés (  Turbulati  )  ;  Li  oil  li  sunt 
TRUBLET,  1991. 

TRUNÇUN.  R.  s.  m.  Tronçon  (  Trwi- 
cionem,  sur  truncum)  :  Sa  hanste 
est  fraite ,  nen  ad  que  un  trunçun  , 
1352. 

TRUSSET.  Part,  pass.,  s.  s.  m.  Chargé 
(V.  TrosserV  3154.    —  R.    p.   m.  : 

TRUSSEZ,  130. 

TRUVER.  Verbe  actif,  inf.  prés.  Ce 
verbe  a  partout  le  sens  du  latin  inve- 
nire  [Turbare ,  suivant  Diez  et 
Scheler.  Dans  la  Rom>ania,  t.  Vil, 
p.  418,  M;  G.  Paris  propose  l'éty- 
mologie  tropare,  de  tropus,  trope 
liturgique  ou  mélodie.  Étymologie 
très  ingénieuse,  mais  d'autant  plus 
douteuse  que  tropare  et  tropator, 
au  sens  liturgique  et   musical,  sont 

f)lus  que  rares.  V.  mon  Étude  sur 
es  tropes ,  série  d'articles  publiés 
dans  le  Monde  en  1873).  Truver  se 
lit  aux  vers  2735,  2859,  et  tro- 
VER  au  vers  624.  —  Ind.  prés.,  1" 
p.  s.  :  TRUis,  893;  trois,  914;  3e  p. 
s.  :  TROEVET,  613  ;  3e  p.  p.  :  troevent, 
3025  ;  TROVENT ,  3004.  —  Parf.  simpl.,- 
3e  p.  s.  :  TRUVAT,  2186.  —  Parf. 
comp. ,  3e  p.  s. ,  avec  un  r.  s.  m.  :  ad 
TRUVET,  2201.  Avec  un  r.  s.  f.  :  ad 
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TROYiE ,  2328;  2»  p.  p.,  avec  an  r.  s. 
n.  :  AVEZ  TRUVBT,  2769;  3«  p.  p.,  avec 
no  r.  p.  m.  :  urcr  truvbt,  2953,  et 
avec  un  r.  s.  m.  ou  n.  (par  erreur)  : 
UNT  TRuvéE,  3986.  —  Fut.,  3«  p.  s.  : 
TRuvBRAT,  1930;  3«  p.  p.  :  truve- 
RUNT ,  1747.  —  Impér. ,  2«  p.  p.  : 
TRuvEz ,  781 .  —  Part.  pass.  :  truvet, 

TRUVEE. 

TUCHET  (ad).  Verbe  actif,  3«  p.  s. 
du  parr.  comp. ,  avec  an  r.  s.  m.  Â 
touché  (  Diez ,  Lex.  Etym.,  1 ,  416, 
au  mot  toccaref  dérive  «  toucher  » 
de  l'ancien  haut  allemand  xucMnl)  : 
D6US  le  guarit,  qu*  eV  cor»  ne  V  ad 
TUCHET,  1315.  —  Part,  prés.,  s.  8. 
m.  (?),  TUCHANT  :  Li  niés  Manilie  U 
est  venux  avant ,  —  Sur  un  mulet 
od  un  bastun  tuchant,  861.  —  Part, 
pass.  :  TUCHET,  1315. 

TUE.  Adj.  possessif,  s.  s.  f.  (Tua)  : 
Sur  tute  genA  est  la  tub  hardie^ 
1617.  —  R.  p.  f.,  TUES  :  Vers  les  tues 
verluz  y  2369. 

TUELE.  R.  s.  f.  Nom  de  ville.  Tudela 
en  Navarre  (  Tutelam),  200. 

TUIT.  Adj.,  s.  p.  m.  Tous  (  Toti),  306, 
636 ,  etc. 

TULETTE.  R.  s.  f.  Nom  de  ville  en 
Espagne ,  Tolède  (  Toletam)  :  Si  V 
ad  firut  sur  l*6scut  de  Tulette, 
1568. 

TUN.  Pron.  ou  adj.  possessif  de  la 
2«  p.  s.  Ton  (  Tuum).  On  le  trouve 
une  fois  par  erreur  au  cas  sujet  : 
Par  vasselage  suleie  estre  tum  drut, 
2049.  Mais  partout  ailleurs  il  est  ré- 
gime, 291,  1984,  3994.  V.  Tis. 

TUNEIRE.  R.  s.  Tonnerre  [Toni- 
tru)  :  Orez  i  ad  de  tuneire  e  de 
vent.  1424. —  R.  p.  m.  tuneires  :  Veit 
les  tuneires  e  les  venz  e  les  giels, 
2533. 

TUR.  R.  s.  f.  Tour  (  Turrim) ,  853, 
3635. —  R.  p.  f.  :  turs,  98. 

TURCS.  R.  p.  m.  {Turcos),  3240.  Ils 
forment  la  seconde  «  échelle  »  du  se- 
cond corps  d'armée  de  Baligant,  et 
l'Emir  les  attache  à  la  garde  de  sa 
personne,  comme  troupes  d'élite. 

TURGIS.  S.  s.   m.   Nom  d'un  païen 

iOrig.  germanique,  7'A«r^wt<«),916. 
<.  ».  m.  :  TuRGis ,  1292. 

TURGIS.  R.  s.  m.  Nom  d'un  païen  que 
tue  Olivier,  1358  (V.  le  précédent). 
Ce  païen  n'est  pas  le  môme  que  «  Jur- 
gis de  Tnrteluse  » ,  puisque  la  mort 
de  ce  dernier  est  racontée  aux  vers 
1281-1288.  V.  le  précédent. 

TURMENT.  R.  s.  (  Tormentum)  :  En 
France  en  ad  mtdt  merveillv^  tur- 
ment,  1422.  Veire  Paterne...,  espa- 
rignas  Daniel  de  l'  merveillus  tur- 


ment,  3100-3104.  =  Dans  le  premier 
de  ces  vers,  turment  a  le  sens  de 
notre  mot  «  tourmente  »;  dans  le 
second ,  de  «  torture ,  supplice  •». 

TURNER  (^se).  V.  le  suivant. 

TURNET.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  (  Tomat.)  A.  Conjugaisok. 
lo  A  l'actif.  Ind.  prés. ,  3«  p.  s.  :  tub- 
wet  ,  4264  ;  3«  p.  p.  :  turnkmt  ,  2642. 

—  Parf.  simpl. ,  3«  p.  s.  :  turwat, 
2360.  —  Parf.  comp. ,  3*  p.  s. ,  avec 
un  r.  s.  m.  :  ad  turnet,  23/6  ;  avec  on 
r.  s.  f.  :  ad  turnée  ,  3328  ;  2«  p.  p.. 
avec  un  r.  s.  n.  (?)  :  avez  turnet, 
328.  —  Gond,  pass.,  3*  p.  s.,  avec  un 
r.  s*  m.  ou  n.:  avereit  turnet,  2866. 

—  Subj.  prés.,  2«  p.  p.  :  turnez,  650. 

—  Part,  prés.,  s.  s.  m.  :  turnant. 
1166.  =  2o  Au  passif.  Ind.  prés.,  3»  p. 
s.,  avec  an  s.  s.  m.  :  est  turnet, 
3969.  Avec  an  s.  s.  f.  (par  erreur): 
est  turnet,  2890;  2«  p.  p.,  avec  an 
s.  p.  m.  :  estes  turnet,  1296;  3*  p. 

§.,  avec  un  s.  p.  m.  :  sunt  turnbt, 
960.  —  Part.  pass. ,  s.  s.  m.,  tur- 
net ,  TURNÉE ,  3328.  =  3o  Au  réflêcbi. 
Inf.  prés.  :  s'entorner,  1745.  —  lad. 
prés.,  3e  p.  s.  :  se  turnet,  3644;  s'en 
TURNET ,  2184  ;  3«  p.  p.  :  s'en  tub- 
nent,  3623.  —  Parf.  simpl.,  3»  p.  p.: 
s'en  turnerekt,2471. — Parf.  conp., 
3«  p.  s. ,  avec  un  s.  s.  m.  :  s'en  kst 
TURNET ,  2839.  =  4o  Au  neotre.  lod. 
prés.,  3«  p.  s.  :  tutucet,  3560;  3»  p. 
p.  :  turnent,  2011.  =  B.  Sens  di- 
vers, lo  A  l'actif,  a.  «  Diriger,  tour- 
ner vers...  •)  :  Turnet  sa  teste  vert 
la  paiene  gent,  2360.  —  6.  m  Reo- 
verser,  retourner  •>  :  L'une  meititl 
(de  Vesout)  li  turnet  cuntreval, 
1264.  —  c.  «  Détourner  »  :  Guardei 
de  nos  ne  turnez  le  curage,  650.  = 
2o  Au  passif,  a.  «  Être  tourné  à...  * 
c'est  «  être  sur  la  voie  de...,  être  en- 
traîné à...  »  :  Guenes  est  turnet  à 
perditiun  grant,  3969.  Estes  tur- 
net à  perdre,  1296.  Et,  en  parlant 
des  choses  :  La  meie  honor  est  tur- 
net à  déclin,  2890  (  De  même  qa'ao- 
jourd'hui  encore,  nous  disons  ao 
neutre  :  «  Ma  vie  tourne  au  mal- 
heur. »)  —  b.  «  S'en  aller,  se  reti- 
rer >»  :  Puis  sunt  turnet  Baiver  e 
Aleman,  3960.  =  3»  Au  réfléchi. 
a.  «  S'en  turner  »,  signifie  toujours: 
«  S'en  aller  •>  :  Païen  s'en  turnent  : 
ne  volt  Deus  qu'il  i  remaineni, 
3623.  On  va  jusqu'à  dire  des  Barra- 
zins  qui  se  noient  dans  les  eaux  de 
l'Èbre  :  Envers  les  funx  s'en  tcrxk- 
rent  alquanx,  2471.  —  6.  «  Se  tur- 
ner »  n'a  pas  le  même  sens  que 
«  s'en  turner  »  ;  il  signifie  :  «  Tcar- 
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ner  son  visage  vers...  »  Qucmt  Vot 
Marsilie,  ver8  sa  pareil  se  turnet, 
3644.  =  4<»  Au  neutre,  a.  «  S'incliner 
vers...  »  :  Li  jurz  turnet  à  la  vea- 
prée,  3560.  —  b.  «  Tourner  »>  à  peu 
près  dans  le  sens  de  notre  expres- 
sion :  «  La  tête  me  tourne  n  :  Ans- 
dous  les  oils  en  la  teste  li  turnent  , 
2011.  Cf.  le  vers  2896,  où  l'on  trouve  : 
«  Ses  oilz  TURNEZ.  »> —  c.  «  Tourner  »>, 
comme  quand  nous  disions  :  <«  Sa 
ceinture  a  tourné  »>  :  Les  alves  tur- 
NENT ,  les  seles  chéent  à  tere.  3881. 
TURPINS.  S.  s.  m.  Nom  du  fameux 
archevêque  qui  meurt  à  Roncevaux 
(  Tilpinus,  rurptnîi«),264.  Turpin, 
4124.  —  R.   s.  m.  :    Turpin,   470, 

TURÔLDUS.  s.  s.  m.  (Origine  ger- 
manique, ancien  haut  allemand, 
Thurold,  Pott,  Die  Personennamen, 

L.  233;  en  français  Touroude,  etc.) 
e  dernier  vers  de  notre  Chanson 
parle  de  ce  personnage  en  ces  ter- 
mes :  Ci  fait  la  geste  que  Turoldus 
declinet,  4002. 

TURS.  R.  p.  f.  Tours  (  Turres) ,  98. 
Cf.  TuR,  au  r.  s.  f.,  053. 

TURTELUSE.  R.  s.  f.  Nom  d'une 
ville  païenne,  probablement  en  Es- 
pagne; Tortose  sans  doute  [Derto- 
«am),  916,  1282. 

TUT.  Adj.,  s.  s.  m.  Tout  [Totus. 
Cf.  cependant  un  article  de  Fœrster 


dans  le  Rhein,  Muséum,  1878,  p. 
298 ,  où  le  savant  romaniste  propose 
tottus)  :  Tut  lipaîsenrektist,  2637. 
La  vraie  forme  serait  tuz.  On  trouve 
bien  deux  fois  :  Li  sancs  tuz  clers, 
1980  et  3925.  Mais  il  semble  (?)  qu'il 
faille  ici  lire  tut  ,  et  que  nous  ayons 
affaire  à  un  adverbe.  —  S.  s.  m.  ou 
n.,  tut  :  N^unt  guamement  que  tut 
ne  reflambeit,  1003.  —  S.  s.  n.  :  Co 
ad  TUT  fait  Bollanz,  283.  —  S.  s. 
f.  :  TUTE,  982.  —  R.  s.  m.  :  tut, 
1565.  —  R.  s.  f.  :  tute  ,  212,  709,  etc. 
—  S.  p.  m.  :  TUiT,  306,  636,  etc.  —  S. 
p.  f.  :  TUTES ,  1757.  —  R.  p.  m.  :  tuz  , 
2,  823, 1000,  etc.  —  R.  p.  f .  :  tûtes  , 
394,  4378,  etc.  =:  Rem.  les  expres- 
sions TUZ  JURS ,  1882 ,  2927  (  Cf.  tute 
JUR,  1780),  et  tute  veie  :  UnsSar- 
razins  tute  veie  Vesguardety  2274. 
TUT.  Adj.  employé  substantivement . 
r.  s.  n.  Tout  (  Totum)  :  Tut  lur  ad 

ACUNTET,  1038. 

TUT.  Adverbe  {Totum).  1©  Devant  un 
adjectif:  Tut  suis,  2184.  Ungunfa- 
nun  tut  blanc,  1157.  Tut  preme' 
reins,  122.  Cf.  307.  =  2©  Devant  un 
autre  adverbe  :  Tut  veirement,  3101. 
Lessez  gésir  les  morz  tut  issi  cun 
il  sunt,  2456.  =  3o  Devant  une  pré- 
position :  Tut  entur  lui,  410.  =  On 
trouve,  sans  doute  par  erreur  (?), 
TUZ  pour  TUT ,  aux  v.  1980  et  3925  : 
Li  sancs  tuz  clers. 


U 


U.  Adverbe  de  lieu.  Où  [Ubi].  1©  Au 
sens  affirmatif  :  Là  u  cist  furent, 
des  altres  i  out  bien ,  108.  =  2o  In- 
terrogatif  :  U  est  vostre  espée^  1363. 
U  estes  vos,  bels  niés ,  2402.  Deman- 
deruntv estli  Quenscataignes,'iâ\2. 
=  On  trouve  la  forme  ô  à  côté  de  u , 
qui  est  beaucoup  plus  conforme  à 
l'étymologie  comme  à  la  phonétique 
de  notre  texte.  Voy.  ô,  aux  vers  2667, 
2854,  3105,  3616,  3709. 

U.  Conjonction.  Ou  [Aut)  :  Qui  qu^en 
peist  u  qui  nun,  1279.  Voelent  u 
nun,  1626.  U  pris  u  mort,  1730. 
Ki  qu'en  plurt  u  /ci'  n  riet,  3364. 
Cf.  la  forme  o,  aux  vers  2401 ,  2733. 
Le  scribe  écrit  dans  le  même  vers  : 
U  mort  o  recréant,  2733. 

UAN.  Adverbe.  En  provençal,  ogan ; 
en  roman,  oan,  ou  ouan.  «  Cette 
année  »,  et ,  par  extension ,  «  mainte- 
nant «  [Hoc  anno)  :  Vos  nHrez  pas 
VAS  de  met  si  luign,  250. 


UBLL  R.  s.  m.  Oubli  (Subst.  verbal 
d^oublier,  oblitare,  fait  sur  oblitus)  : 
Mais  lui  meïsme  ne  volt  mètre  en 
UBLi,  2384. 

UBLIER.  Verbe  act.,  inf.  prés.  (Obli- 
tare), 1179.  —  Parf.  comp.,  3«  p.  p., 
avec  un  r.  p.  f.  :  u^r^  ubliées  ,  3563. 
—  Subj.  prés.,  3«  p.  s.,  au  réfléchi, 
s'ublit  :  Ferez,  Franceis  :  nul  de 
vus  ne  s'ublit,  1259. 

ULTRAGE.  R.  s.  m.  Ce  n'est  pas  tout 
à  fait  le  sens  actuel  «  d'outrage  »>, 
mais  celui  de  «  chose  qui  dépasse  la 
mesure  »,  etc.  (  Ultraticum.)  Comme 
on  dit  à  Roland  que  l'Arrière-garde 
tout  entière  est  condamnée  à  périr, 
il  répond  :  Ne  dites  tel  ultraoe  , 
1106. 

ULTRE.  Prép.  {Ultra.)  U  Au  delà, 
plus  loin  que...,  en  parlant  de  l'es- 
pace :  Ultre  mer,  67.  =  2o  Au  delà, 
en  parlant  du  temps  :  Ultre  cest 
jum,  1477.  =  Ultre  est  encore  em- 
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ployé  sans  réffime ,  adverbialement  : 
Empeinst  U  bien,  tut  le  fer  H  mist 
ULTRE,  1286.  =  Enfin,  il  sert  en  quel- 

3 ne  manière  d'interjection,  comme 
ans  le  vers  suivant  :  Ultre,  cul- 
vert ,  CarUê  n'e*t  mie  fol ,  1207. 
ULTREMARIN.  Adj.,  r.  s.  m.  D'ou- 
tre-mer {UUramarinum)  :  Si  'nape- 
IcU  Jangleu  Tultremarin,  3507. 
ULTREMER.  Composé  d'uUre  et  mer 
(UUrcHnare)  :  Malbien  «i'uLTREMER, 

UMBRE.  R.  s.  f.  Ombre  (Umbram): 
Sux  un  olive    eêt    deicenduz    en 

TUMBRE,  2571. 

UN.  S.  s.  m.  Par  erreur,  au  lien  d'uNS 
(  Units),  627, 890,  etc.  La  forme  cor- 
recte est  UNS,  369,  617,  940,  elc.  — 
S.  s.  f.  :  UNE.  —  R.  s.  m.  :  un,  11 , 
295 ,  etc. ,  et  uns  ,  par  erreur ,  728.  — 
R.  s.  f.  :  UNE ,  6 ,  203 ,  etc.  =  Li  uns 
est  opposé  à  l'altre  :  Li  uns  ne 
volt  Taltre  nient  laieser,  2069.  — 
L'altre,  d'ailleurs,  peut  être  sous- 
entendu  :  A  doue  Franceia  bêlement 
en  avint;  —  Li  Empereres  en  est 
i'uNS,  3500,  3501.  =  Par  uns  e  uns, 
2190,  signifie  «  un  à  un  ». 

UNC.  Adv.  Jamais  (Fait  sur  unquam: 
mais  les  autres  formes  sont  plus 
étymologiques),  1040,  1333,  1769, 
etc.  Cf.  \°  Unches  ;  2©  unkes  ;  3©  un- 
QUES.  V.  Unkes. 

UNCHES.  Adv.  Jamais  [Unquam, 
avec  l's  adverbiale),  629,  640,  etc. 
1°  UNC;  2o  unkes;  3o  unques.  V. 
Unkes, 

UNCLES.  S.  s.  m.  Oncle  {Avunculus), 
1914,  et,  par  erreur,  uncle,  348.  — 
R.  s.  m.  :  uncle,  66. 

UNCORE.  Adv.  Encore,  dans  le  sens 
actuel  [Hac-hora.  V.  un  article  de 
Fœrster  dans  la  Revue  de  Bœhmer. 
III,  178)  :  Uncore  purrat  guarir, 
156.  Ne  mes  Rollant  ki  uncore  en 
avérât  hunie,  382.  Dans  ce  dernier 
vers,  le  sens  est  plus  étendu.» 


UNE.  Adj.,  s.  et  r.  s.  f.  {Una,  Unam). 

Au  r.   s.   f.,  6,   203,  etc.   V.    Un, 

Uns. 
UNKES.  Adv.  Jamais  {Unquam,  avec 

l's adverbiale),  1168, 1208, 1857,  etc. 

Cf.  lo  uNQUES ,  2888  ;  2©  unc  ,  1040, 

etc.;  3°  UNCHES,  629,  640,  etc. 
UNQUES.    Adv.    Jamais    [Unquam, 

avec     l's     adverbiale),     2888.    Cf. 

lo     UNKES  ;     2o      UNC }      3©     UNCHES  ; 

V.  Unkes. 

UNS.  Adj.,  s,  s.  m.  (  Unus) ,  369,  617, 
etc.,  et  UN,  627,  etc.  —  S.  s.  f.  :  une. 
—  R.  s.  m.  :  UN ,  11,  etc.  etc.,  et  uns, 
par  erreur,  728.  —  R.  s.  f.  :  une  ,  6 , 
203,  etc.  =  Li  UNS  est  opposé  à 
l'altre,  2069,  et  l'un,  de  même, 
209.  =.  L'altre  est  quelquefois  sous- 
entendu  :  Li  Empereres  est  Tuns- 
[des  dous)^  3501.  =:  Par  uns  e  uns, 
2190,  signifie  «  un  à  un  ». 

UNT.  Verbe  act.,  3«  p.  p.  de  l'ind. 
prés.  d'ovetV  [Babent),  99,  161,  842. 
V.  Aveir. 

URE.  R.  s.  f.  Heure  (Horam)  :  Dès 
f'uRE  que  nez  fui,  3371  :  et  ore  :  A 
itel  ore,  3212.  V.  Ore. 

URS.  S.  p.  m.  Ours  [Ursi),  2582.  - 


R..p.  m.:  uRS,  30. 
USET  (      '    "    • 


USEt  (ad).  Verbe  act.,  3«  p.  s.  do 
parf.  comp.  d'tuer  [User  est  un  vertie 
formé  sur  un  type  latin  tiré  du  supin 
d^uii  :  usum,  usare)  :  Si  ad  «tm 
tens  USET,  523.  =.  «  Avoir  usé  son 
temps  »,  c'est  «  avoir  fini  sa  vie,  être 
voisin  de  la  mort  ». 

UVERIR.  Verbe  act.,  inf.  prés.  Ouvrir 
[Aperire,  aprire,  a^prire ,  ouvrir, 
ouvrir,  ovrir).  En  pJarlant  des  ca- 
davres de  Roland ,  d'Olivier  et  de 
Turpin,  notre  poète  dit  que  Charle- 
magne  :  (De)  devant  sei  les  ad  fait 
tuz   UVERIR,  2964.  —  Parf.   simpS., 

3o     p.   s.,   UVERIT    :    UVERIT   ISS  oUz, 

2285.  —  Part,  pass.,  s.  s.  f.,  uverte: 
De  Pareis  li  seit  la  ports  uverte, 
2258. 


VAILLANZ.  Part.  prés,  employé  ad- 
jectivement, s.  s.  m.  [Valentem.  Le 
z  est  venu  après  coup ,  et  par  exten- 
sion ou  analogie)  :  Li  altr^er  fut 
octs...  Oliver  li  proz  e  li  vaillanz, 
3186.  Vaillant  :  Margariz  est  miUt 
VAILLANT  chevaler,  1311. —  S.  s.  f., 
VAILLANT  :  Paien  escrient  :  «  Pre- 
ciuse  est  vaillant,  »  3471.  =  Voc, 
s.  m.,  VAILLANZ  :  VAILLANZ   hom , 


ù  ies  tu.  2045.  —  R.  s.  m.  :  vail- 
lant ,  1504.  —  S.  p.  m.  :  vaillant. 
3515.  —  Voc.  p.  m.  :  vaillant,  2657. 
—  R.  p.  m.  :  VAILLANZ,  789.  =  Vail- 
lanz est  aussi  employé  substantive- 
ment :  XV  m.ilies  de  bachelers,  de 
nos  msUlors  vaillanz  ,  3020.  =  Le 
sens  le  plus  ordinaire  est  notre  sens 
actuel,  celui  de  «  brave  ».  Mais  vaUrt 
signifiait,  en  latin,  <(  avoir  de  la  va- 
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leur,  valoir  tel  ou  tel  prix  ».  Ce  sens 
se  retrouve  dans  notre  Holand^,  au 
V.  1168.  En  parlant  du  butin  que 
les  Français  se  promettent,  Roland 
leur  dit  :  Nuls  rets  de  France  n^out 
unkea  ai  vaillant.  C'est  ce  sens, 
véritablement  étymologique,  que  nous 
retrouvons  dans  le  neutre  vaillant  , 
qui  a  la  force  d'un  adverbe  dans  le 
vers  suivant  :  Vaillant  à  un  dener. 
1962. 

VAILLET.  Verbe  neutre,  3»  p.  s.  du 
subj.  prés,  de  valeir  (Valeat,  va- 
Hat  )  :  Enprèa  sun  colp  ne  quid  que 
un  dener  vaillet,  1166.  Vaille  :  Ja- 
mais n'ert  hume  ki  encuntre  lui 
vaille,  376.  V.  Voit. 

VAIRS.  Adj.  r.  p.  m.  { Varias)  : 
Va  1RS  out  les  foilzj  e  mult  fier  lu 
visage,  304.  =  Le  vair  était  une 
fourrure  «  composée  »  (blanche  et 
grise).  De  là  le  nom  de  varium. 

VAIT.  Verbe  neutre  ou  pronominal, 
3«  p.  s.  de  l'ind.  prés.  Va  (  Vadit  ). 
\o  Neutre.  Par  le  camp  vait  Tur- 
pin  li  Arc&vesque,  1562.  Cf.  293. 
Avec  un  inf.  :  Vait  s^apuier  suz  le 
pin  à  la  tige,  ^00.  Et,  avec  un  par- 
ticipe présent  :  Sun  espiet  vait  li 
bers  palmeiant,  1155.  Cf.  1780,  vatz. 
=  Vait  est  encore  employé  au  neur 
tre,  dans  le  sens  de  notre  «  cela  va 
mal  »,  mais  avec  un  sujet  sous -en- 
tendu et  un  adverbe  :  MuJ,t  male- 
msnt  nus  vait,  2106.  Cf.  le  v.  1780. 
=  3«  p.  p.:  vunt,  1169;  vont,  1166. 
Cf.,  à  la  l'«  p.  s.:  vois,  270,  qui 
est  pour  VAIS.  —  2©  Pronominal  . 
ind.  prés. ,  3»  p.  s. ,  s'en  vait  :  Si 
cum  li  cerfs  s'en  vait  devant  les 
chiens,  1874.  3*  p.  p.  :  s'en  vunt, 
1911. 

VAL.  R.  s.  m.  (Vallem),  1018.  —  S. 
p.  m.  :  VAL,  814.  —  R.  p.  m.  :  vals, 
856.  =  En  composition  dans  aval 
(2235,  etc.) ,  cuntreval  (2472) ,  dans 
Val-Ferrée  (1370),  Val-Fuit  (3239), 
Val-Funde  (23)  et  Val -Fronde 
(3260),  Val-Marchis  (3208),  Val- 
Metas  (1663),  Val-Penuse  (3256), 
Val-Severée  (3313),  Val-Tenebrus 
(2461).  Voyez  chacun  de  ces  mots,  rr 
On  remarquera  que,  dans  ces  mots 
composés,  val  est  surtout  féminin. 

VALDABRUNS.  R.  s.  m.  Nom  du 
païen  qui  prit  Jérusalem  et  massacra 
le  patriarche  (Étymologie  inconnue), 
617.  Valdabrun,1519. 

VALÉES.  R.  p.  f.  (  Vallatas)  :  Païen 
chevalchent  par  cez  greignurs  va- 
LÉEs,  710.  Ce  mot  a  été  ajouté  en 
interligne  au  vers  3126  :  Cez  vals 
parfunz,  cez  destreiz  anguisables. 


VALENT.  Verbe  neutre ,  3«  p.  p.  de 
l'ind.  prés.  {Valent)  :  Eles  valent 
mielz  que  tut  Vaveir  de  Rume ,  639. 

VALERI.  R.  s.  Erreur  évidente  du 
scribe,  pour  Valence  :  Ki  tint  Va- 
leri  e  envers  sur  le  Rosne,  1583. 
Mû.  a  restitué  excellemment,  d'a- 
près Venise  IV,  Paris  et  Versailles  : 
Ki  tint  Valence  e  Vonur  sur  le 
Rosne. 

VALES.  R.  s.  m.  Le  pays  de  Galles 
(  Le  pays  des  Gaëls,  Wales  )  :  Jo  Ven 
cunquis  Escoce  e  Vales;  Islande^ 
2331.  Je  vois  encore  dans  ce  vers  une 
preuve  de  l'origine  anglo  -  normande 
du  Roland. 

VAL-FERRÉE.  R.  s.  f.  Nom  de  lieu 
(  Vallem- Ferratam)  :  Fiert  un 
païen,  Justin  de  Val -Ferrée, 
1370. 

VALENTINEIS.  Adi.  r.  p.  m.  De  Va- 
lence (  Valentia  a  donné  Valentinus, 
sur  lequel  on  a  formé  un  second  ad- 
jectif en  ensis)  :  Escuz  unt  genz, 
espiez  Valentineis,  998. 

(VAL)-FRONDE.  R.  s.  f.   Nom  d'un 

gays  païen  :  La  disme  est  des  tar- 
ez de  (Val)-Fronde,  3260.  V.  Val- 
Fumde. 

VAL-FUIT.  R.  s.  Nom  d'un  pays 
païen  [Val  et  fuir?)  :  De  Val- 
Fuit  sunftj  venuz  en  traverfsj , 
3239 

VAL-FUNDE.  R.  s.  f.  Nom  d'un  pays 
païen  :  Fors  Blancandrin  de  castel 
de  Val-Funde,  23  (Y  a-t-il  là  un 
composé  de  val  avec  fundus  ou  avec 
funda?).  V.  Val-Fronde.  =  F.  Mi- 
chel, à  ce  mot  de  son  Glossaire,  a 
cité  plusieurs  textes  d'autres  Chan- 
sons qui  parlent  d'une  localité  du 
même  nom.  C'est  assez  dire  que  ce 
nom  est  fantaisiste. 

VAL-MARCHIS.  R.  s.  {Val  avec  mar- 
chés) :  Dès  Cheriant  entresqu'en 
Val-Marchis,  3208. 

VAL-METAS.  R.  s.  (?)  :  En  Val- 
Metas  li  dunat  uns  diables,  1663. 

VALOR.  R.  s.  f.  (Fotorem),  534.  Cf. 
Valur,  au  vers  1090. 

VAL-PENUSE.  R.  s.  f.  Nom  d'un 
pays  païen  {Vallem-pœnosam)  :  La 
quinte  (eschele)  est  de  cela  de  Val- 
Penuse.  3256. 

VAL-SEVERÉE.R.  s.  f.  Nom  d'un  pays 
païen  {Vallem- separatam)  :  Cana- 
heus...  tint  la  tere  entresqu'en  Val- 
Sevkrée,  3313. 

VALT.  Verbe  neutre ,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  de  valeir  {Valet),  516,  921,  etc. 
3«  p.  p.  :  valent,  639.  —  Subj.  prés., 
3<»  p.  s.  :  VAILLET ,  1666 ,  et  vaille  , 
376.  —  Part.  prés.  :  vaillanz  (V.  ce 
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mot).  =:  Valt  est  employé  souvent 
avec  on  comparatif  :  Plus  valt 
Mahum  que  seint  Père,  921.  =  On 
le  trouve  souvent  accompagné  d'une 
négation  explétive  :  Sis  bons  esouz 
UN  DENER  ne  U  VALT,  1262.  ■=■  Enfin, 
il  se  joint  à  la  négation  nient  :  Fuir 
ê'en  voelj  mais  ne  li  valt  nient, 
1600.  Nous  disons  encore  aujour- 
d'hui :  «  Cela  ne  lui  vaut  rien.  »  Au 
moyen  Age ,  on  supprimait  volontiers 
le  sujet. 

VAL-TENEBRUS.,R.  s.  Lieu  d'Es- 
pagne, près  de  l'Èbre  et  de  Sara- 
gosse  :  El^  Val-Tenbbrus  là  les 
vunt  ateignant,  2461.  Mû.  a  eu  rai- 
son de  restituer  Val -Ténèbres,  qui 
ne  rompt  pas  la  mesure  du  vers  et  se 
trouve  dans  les  textes  de  Venise  IV 
et  de  Versailles. 

VALTERNE.  R.  s.  f.  Nom  d'une  ville 
en  Espagne  { Vallierra  ;  mais  l'n 
de  Vcuteme  n'est  pas  expliqué  ) , 
199. 

VALÛR.  R.  s.  f.  Prix  [Valorem]  :  Ne 
placet  Deu...  que  jà  pur  m^i  perdet 
sa  VALUR  France,  1090.  Valor, 
534,  1362,  1877.  =  Au  vers  1877,  le 
sens  de  valor  se  rapproche ,  par  une 
extension  naturelle ,  de  celui  de 
«  vaillance,  bravoure,  valeur  »  :  Itel 
VALOR  deit  apeir  chevaler  —  Ki 
armes  portet  e  en  bon  cheval  set  y 
1877,  1878. 

VANTANCE.  R.  s.  f.  Vanterie  (  Va- 
nitantiam)  :  Devant  Marsilie  ad 
faite  sa  vantance,  911. 

VANTERENT  (se).  Verbe  réfléchi  ou 
neutre ,  3o  p.  p.  du  parfait  de  l'ind. 
[Se  vanitarunt,  de  vanitare,  fait  sur 
vanitas),  lo  Réfléchi.  Si  se  vantè- 
rent mi  vaillant  chevaler,  2861.  — 
Subj.  prés.,  3o  p.  s.,  s'en  vant:  Ki 
traïst  altre  nen  est  dreiz  qu'il  s'en 
vant,  3974.  =  2o  Neutre.  Futur 
2*>  p.  s.,  avec  en,  en  vanteras  : 
A'^'en  vanteras  eV  règne  dunt  tu 
fus,  1961. 

VASSALMENT.  Adv.  Courageuse- 
ment (V.  le  suivant)  :  Franceis  sunt 
bon,  si  ferrunt  vassalment,  1080. 

VASSALS.  Ce  mot  est  tantôt  sub- 
stantif, tantôt  adjectif.  Il  dérive  de 
vassalis,  fait  sur  vassus,  lequel  dé- 
rive lui-même  du  celtique  gwas.  Dès 
l'époque  mérovingienne^  certains  in- 
dividus nommés  vassi  se  viennent 
recommander  à  d'autres  plus  puis- 
sants et  plus  riches,  appelés  senio- 
res.  L'engagement  du  vassus  s'ap- 
pelle com,m,endatio.  Dès  le  temps 
de  Charlemagne,  le  vassus  suit  le 
senior  à  la  guerre.  Il  lui  doit  fidélité 


et  assistance,  et,  à  partir  de  la  révo- 
lution féodale,  le  service  militaire 
régulièrement  constitué,  lequel  est 
l'essence  du  fief.  Tout  individu  qui 
est  appelé  à  remplir  ces  devoirs  est 
un  «  vassal  ».  S'il  les  remplit  bien, 
c'est  un  «  bon  vassal  »,  un  «  vrai 
vassal  ».  Et  vassal  en  est  venu ,  sans 
autre  épithète,  à  signifier  toutes  les 
vertus  de  la  vassalité,  surtout  le  cou- 
rage. Telle  est  l'histoire  de  ce  mot, 
qui  tient  tant  de  place  dans  le  Roland 
et  dans  toutes  nos  autres  Chansons, 
lo  Substantif.  S.  s.  m. ,  vassals  : 
Vassals  est  bons  par  ses  armes 
défendre,  3785.  Cf.  Vassal,  3185.— 
R.  s.  m.,  vassal  :  N'at  teflj  vassal 
suz  la  cape  de  V  ciel,  545.  —  S.  p. 
m.,  vassals,  3335,  et  vassal  :  En 
celé  (eschele)  sunt  H  vassal  de  Ba- 
vière, 3028.  —  R.  p.  m.,  vassals  :  H 
est  escrit  en  la  geste  Francor  —  Que 
VASSALS  ad  li  nostre  Empereur, 
1443,  1444.  =2»  Adjectif,  s.  s.  m., 
VASSALS  :  Granz  est  e  fort  e  vassals 
e  isnels,  3839.  Vassal,  3579. 

VASSELAGE.  R.  s.  m.  Courage, 
qualités  du  bon  vassal  (  Vassal^i- 
cum  )  :  Rollanz  est  proz  e  Oliver  est 
sage;  —  Am.bedui  unt  mefrJveiUia 
VASSELAGE ,  1094.  N'avcz  baron  de 
si  grant  vasselage,  744. 

VEANT.  D'un  gérondif  latin  faisant 
office  d'un  véritable  ablatif  absola 
(Vient  d'un  type  tel  que  vedando  )  : 
Fait  Sun  estais  veant  cent  mil(ie) 
hum^s,  2997.  Cf.  Veiant  :  Desfi  les 
en,  sire,  vostre  veiant,  287.  Mais 
ici  veiant  est  devenu  un  véritable 
substantif.  V.  le  suivant. 

VEDEIR.  Verbe  actif,  Inf.  prés.  Voir 
[Vider e),  270, 1992 ,  et ,  sans  la  den- 
tale, VEEIR,  1004, 1720.  —  Ind.  prés.. 
1"  p.  s.  :  vEi,  1021.  2«  p.  s.  (peut- 
être  est-ce  l'impér.  2«  p.  s.)  :  veiz, 
2979.  3e  p.  s.  :  veit.  324,  530,  etc. 
2o  p.  p.  :  VEEZ,  1131 .  3«  p.  p.  :  veient, 
1467,  3687.  —  Imparf.  de  Vind.,  3«  p. 
s.  :  vEEiT,  2558.  —  Parf.  simple,  1"  p. 
s.  :  VI ,  682.  3«  p.  s.  :  vit,  443.  2«  p. 
p.  :  VEÏSTES,  2475,  3«  p.  p.  :  virent, 
819.  —  Parf.  comp.,  lr«  p.  s.,  avec 
un  r.  s.  m.  :  ai  veOt,  1083.  Avec  un 
r.  p.  m.:  ai  veOz,  1039.  Ire  p.  p.,  avec 
un  r.  s.  m.  ;  avum  veOd,  3132.  — 
Fut.,  Irtf  p.  s.  :  VERRAI ,  298.  3«  p.  s.: 
verrat,  83.  1"  p.  p.  :  verrum,  3179. 
2«  p.  p.  :  verrez,  49,  et,  comme  asso- 
nance dans  deux  couplets  assonances 
en  e»  .*  verreiz  ,  564  et  3754.  —  Im- 
per., 2»  p.  p.  :  VEEZ,  925.  —  Subj.  prés. 
3«  p.  s.  :  VEiED,  2004.  — -  Imparf.  da 
subj.  (dans  le  sens  du  conditionnel), 
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3» p.  s.:  vEïsT,  1431.1 '«p.  p.:  veïssum, 
1804.  2e  p.  p.  :  VEÏSSEZ,  1622;  veïsez, 
349.  —  Parf.  du  subj. ,  2«  p.  s. ,  avec 
un  r.  s.  f.  :  aies  veOd,  1960.  —  Part, 
présent ,  neutre ,  en  ablatif  absolu  : 
VEANT,  2997,  et  devenu  un  vrai  sub- 
stantif neutre  :  veiant  ,  326.  =  Pas- 
sif. Futur,  3e  p.  s.,  avec  un  s.  s. 
m.  :  ERT  veOd,  3812.  —  Part,  passé, 
s.  s.  m.  :  veOd,  veOt,  veOz.  =  Ce 
verbe  a  partout  le  sens  actuel.  Rem. 
seulement  la  locution  ^à  veissez,  si 
vive,  et  que  nous  avons  à  peu  près 
perdue  :  Là  veîssez  si  grant  dulor, 
1622.  Là  veïsez  tant  chevaler  plu- 
rer,  349,  etc. 

VEIAGE.  R.  8.  m.  Chemin  {Viati- 
cum)  :  Guenes  est  muntet,  entret 
en  Sun  veiage,  660. 

VEIANT.  Part,  près.,  r.  s.  n.,  em- 
ployé substantivement  :  Desfl  les  en, 
sire,  voslre  veiant,  326.  V.  veant. 

VEIE.  R.  s.  f.  Voie,  Chemin  {Viam)  : 
En  mi  sa  veie  ad  encuntret  Rol- 
lant,  1595.  —  R.  p.  f.  :  vbies,  405, 
et,  par  erreur,  veiez,  2852.  =  Rem. 
la  locution  Tute  veie  :  Uns  Sarra- 
zins  TUTE  veie  Vesguardet,  227 A. 

VEIED.  Verbe  actif,  3"  p.  s.  du  subj. 
prés.  {  Videat  )  :  Jo  ne  vos  vei  : 
veied  vus  Damne  Deu,  2004.  Ainsi 
parle  Olivier,  qui,  aveuglé  par  son 

Ï)ropre  sang,  ne  voit  pas  son  ami  Ro- 
and  et  le  ^appe  d'un  coup  terrible,  le 
prenant  pour  un  païen.  V.  Vedeir. 

VÈIENT.  Verbe  act.,  3»  p.  p.  de  l'ind. 
prés,  de  vedeir  (Vident).  1467,  3687. 
V.  Vedeir. 

VEIER.  R.  s.  m.  Viguier  [Vicarium)  : 
Li  Reis  cumandet  un  soen  veier 
Basbrun.  3952.  C'est  ce  Basbrun 
qui  est  chargé  de  pendre  les  trente 
parents  de  Ganelon. 

VÉIES.  R.  p.  f.  [Vias),  405  et  2464. 

VEIEZ.  R.  p.  f.  Le  scribe  a  écrit,  par 
erreur,  veiez,  au  lieu  de  veies,  2852. 
V.  le  précédent. 

VEILL.  Adj.,  r.  s.  m.  Vieux  [Vetulum, 
vetlum,  veclum)  :  Truvat  Gérard 
le  VEILL  de  Russillun ,  2189.  — 
S.  p.  p.,  VEILL  :  As  eschecs  [iuent] 
li  plus  saive  e  li  veill,  112.  Ce 
mot  s'emploie  substantivement.  =  H 
se  trouve  en  assonance  dans  un  cou- 
plet en  ter  .*  c'est  donc  vieill  ou 
vieil  que  le  scribe  eût  dû  écrire.  V. 
Velz,  Veillz,  Veilz,  et  surtout  Vielz. 

VEILLANTIF.  R.  s.  m.  Nom  du  che- 
val de  Roland  (Il  faut  supposer  un 
type  barbare  tel  que  Vigilantivus , 
fait  sur  vigilans)  :  Est  passez  Rol- 
lanz — Sur  VEILLANTIF,  Sun  bun che- 
val curant,  1153.  Cf.  2032. 


VEILLZ.  S.  s.  m.  Vieux,  (  Vetulus, 
vetlus,  veclus)  :  Vint...  Anseîs, 
li  VEILLZ ,  796.  V.  le  suivant,  Veill, 

VElLzVs.  s*,  m.  Vieux  [Veclus):  Ja 
estes  vus  vielz  e  fluriz  e  blancs, 
1771.  Lire  vielz,  ce  mot  ne  se  trou- 
vant que  dans  les  couplets  en  ter. 

VEINTRE.  Verbe  act.,  inf.  prés. 
Vaincre  (Ktncere),  2211.  —  Ind. 
prés.,  3«  p.  s.  :  veint  ,  2567.  —  Parf. 
comp.,  Ire  p.  s.,  avec  un  r.  p.  f.,  ai 
VENCUES  :  Tantes  batailles  ai  ven- 
cuES,  2306.  3»  p.  s.,  avec  un  r.  s.  f.  : 
AD  VENCUE,  3649.  Et  avec  un  r.  p.  m.: 
AD  VENCuz,  555.  2"  p.  p.,  avec  un  r.  p. 
m.  :  AVEZ  VEifCuz ,  238.  3*  p.  p. ,  avec 
un  r.  s.  m.  :  unt  vencut,  2042.  — 

Fut.,   3e  p.  s.  :  VEINTRAT,  735.  l«-e  p. 

Mû.  :  VEiNTRUM,  1233.  =  Au  passif, 
ind.  prés.,  l«-e  p.  s.,  avec  un  s.  s.  m.  : 
sui  VENCUT,  2087.  3e  p.  s.,  avec  un 
s.  s.  m.  :  EST  VENCUT,  1394,  3930 
(Vencut  est  li  esturs),  et  est  ven- 
cuD,  235.  3e  p.  p.,  avec  un  s.  p.  m.  : 
SUNT  VENCUZ,  3642.  —  Fut.,  3e  p.  s., 
avec  un  s.  s.  m.  :  ert  vencuz,  2153. 
—  Subj.  prés.,  3e  p.  s.,  avec  un  s.  s. 
m.  ;  SEIT  VENCUT,  3609.  Ire  p.  p., 
avec  un  s.  p.  m.  :  seium  vencuz  , 
1046.  —  Part  pass.  :  vencut  ,  ven- 
cuD,  vencuz,  vencue,  vencues.  = 
Rien  à  remarquer  sur  ce  verbe,  si- 
non que  l'on  disait  «  vaincre  une  ba- 
taille »,  et  «  la  bataille  est  vain- 
cue... » 

VEIR,  VEIRE.  Adi,{Verus,vera.)Voc., 
s.  f.,  VEiRE  :  Veire  Paterne,  2384, 
3100, —  R.  s.  f.,  VEIRE  1  Chrestiene 
est  par  veire  conoisance,  3987.  —  S. 
p.  m.,  VEIR  :  Baptiset  sunt...  veir 
chrestien,  3662.  =  L'emploi  le  plus 
fréquent  de  ce  mot  est  au  neutre  : 
Stre,  vos  dites  veir,  2754,  3414.  Veir 
dites,  760.  Ne  dient  veir,  1436.  Dans 
ces  trois  exemples ,  veir  dérive  évi- 
demment de  verum.  Il  en  est  de 
même  de  la  locution  adverbiale  :  Par 
VEIR,  qui  vient  de  per  verum,  87, 
520.  692. 

VEIREMENT.  Adv.  Vraiment  [Vera- 
mente),  615,  882,  etc. 

VEIRS.  Adj.  Vraiment  (De  vere ,  avec 
Vs  adverbiale  en  français  :  Guenes 
respunt  :  «  Jo  ne  sai  veirs  nul 
hume.»  381. 

VEISDIÈ.  R.  s.  f.  Trahison  (?anc.  haut 
allem.  bausi)  :  Guenes...  par  grant 
VEISDIE  cumencet  à  parler,  675. 

VEÏSEZ.  Verbe  act.,  2e  p.  p.  de  l'imp. 
du  subj.  de  vedeir,  employé  comme 
conditionnel  (Vtdwsetts),  349,  Partout 
lire  Veisêiez. 
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VETSSEZ.  Même  mot  qoe  le  précédent, 
1622.  V.  Vêdeir. 

VEÏSSUM.  Verbe  actif,  1r«  p.  p.  de 
l'imp.  da  subj.  de  vedeir  (  Vidiase- 
mu9)  :  Se  veïssum  RoUant,  einz 
qu'il  fmt  mort,  2804. 

VEÏST.  Verbe  actî,  3«  p.  s.  de  l'imp. 
du  sobj.  de  vedHr^  employé  comme 
conditionnel  {Vidisset)  :  Ki  lui 
vEisT  Sarrazins  deamembrer,..  — 
De  bon  vaesal  li  poûst  remembrer, 
1970,  1972. 

VEÏSTES.  Verbe  actif,  2"  p.  p.  du 
parf.  simple  de  vedeir  (Vidietis), 
2475. 

VEIT.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  de  l'ind.  prés, 
de  vedeir  {Videt),  324,  630,  etc. 

VEIZ.  Verbe  act.,  2«  p.  s.  de  Pind. 

f)ré8.  de  vedeir  (  Vide$),  2979.  Pour 
es  sept  mots  qui  précèdent,  voyez 
Vedeir. 

VELTRES.  S.  s.  m.  Chien  de  chasse 
{Vertragu8  dans  Martial  ;  dans  la 
loi  salique,  Veltrum,  Veltrem,  au 
r.  s.  Voy.  Diez,  dern.  édit.,  I,  140)  : 
D'enz  de  (la)  sale  uns  veltres 
avalât,  730.  —  R.  p.  m.  :  veltres, 
128. 

VELZ.  Adj.,  s.  s.  m.  Vieux  [Vetulus, 
veiluê,  veclus),  905,  929,  etc.  Cf. 
lo  ViELz,  623;  2o  vieil  (par erreur), 
2615  ;  3o  VEiLZ ,  1771 ,  et  4o  veillz, 
796.  —  R.  s.  m.  :  1©  viell,  2048.  2o 
veill,  2189;  3o  vieill,  2048;  et,  par 
erreur;  4»  velz,  171.  —  S.  p.  m.  : 
VEILL,  112.  Même  observation  qu'au 
mot  vEiLL,  relativement  aux  assonan- 
ces en  ier. 

VEN.  Verbe  neut.,  impér.,  2fi  p.  s. 
Viens  {Vent),  3594. 

VEND  RAT.  Verbe  neut.,  3«»  p.  s.  du 
fut.  de  venir  {Venire  habet):  Ven- 
DRAT  le  jurz,  54. 

VENDRE.  Verbe  act.  et  réQéchi,  inf. 
prés.  (Vendere)  :  Tel  as  ocis  que 
mult  cher  te  quid  vendre  ,  1590.  — 
Parf.  comp.  au  réfléchi,  1"  p.  s.,  me 
sui  VENDUT  :  Sempres  murrai,  mais 
cher  me  sui  vendut,  2053.  —  Fut., 
3«  p.  p.,  au  réfl.  :  se  vendrunt  :  Einz 
que  il  moergent,  se  vendrunt  mult 
cher,  1690.  —  Subj.  prés.,  3«  p.  s.,  au 
réfl.:  SE  vende,  1924.  =  Rem.  l'ex- 
pression ,  «  Se  vendre  cher...  n 

VENDRUNT.  Verbe  neut. ,  3^  p.  p.  du 
fut.  de  venir  {Venire  habent)  :  De 
plusurs  règnes  vendrunt  li  hume 
estrange,  2911.  V.  Venir. 

VENENT.  Verbe  neutre,  3«  p.  p.  de 
l'ind.  prés,  de  venir  {Veniunt)^  818. 
V.  Venir  et  Vienent. 

VENEZ.  Verbe  neutre,  2«»  p.  p.  de 
rimpér.  de  venir  {Venitis),  953,  2844, 


etc.  =  Rem.,  à  ce  dernier  vers,  la 
locution  :  vbnez  avant,  qai  signifie 
«  approchez  ». 
VENGER.  Verbe  act.  et  réfléchi,  inf. 
prés.    (  Vindicare.)   l©  Actif.   Inf. 

?rés.  :  venger  ,  1149.  —  Parf.  comp., 
r«  p.  s.,  avec  un  r.  p.  m.  :  ai  venget  , 
1951.—  Fut.,  3«  p.  s.  :  vengerat, 
2145.  —  Impér.,  2«  p.  p.  :  vengez,  213. 
z=z  2o  Passif.  Fut.,  3«  p.  s.,  avec  un 
s.  s.  m.  :  serat  venget,  2808.  z= 
3o  Réfléchi.  Inf.  prés.  :  se  venger. 
1873.  —  Parf.  comp.,  l«p.  s.:  m'en  sui 
venget,  3778.  =:  Le  sens  est  le  même 
partout.  Notons  seulement  qu'on  dit  : 
lo  «  Venger  quelqu'un  »  :  Vengez 
voz  fiz,  voz  frères  e  voz  heirs, 
3411.  Li  Emperere  nos  devreit  ben 
venger  ,  1149.  —  2o  «  Venger  quel- 
que chose  »  :  Pv>r  venger  nostire 
hunie,  3539,  et  3o  <i  Se  venger  de  •»  : 
Venger  tepoez  de  la  gent  criminel, 
3426.  =  D'après  les  assonances ,  il 
faut  lire  vengier,  etc. 
VENIR.  Verbe  neutre ,  inf.  ^és.  [Ve- 
nire). 1019,  1021,  etc.,  et  au  prono- 
minal :  s'en  venir,  2974  (Dans  le  sens 
de  s'en  aller  :  Venir  s'en  volt  li  em- 
perere Caries  ).  —  Ind.  prés. ,  3»  p. 
s.  :  vient,  793  ;  vent,  2203.  3«  p.  p.  : 
VIENENT ,  2636 ,  3945  ;  venent  ,  818. 
—  Parf.  simpl.,  1"  p.  s.  :  vinc  ,  3774. 
3«  p.  s.  :  VINT ,  162;  s'en  vint,  2784. 
l"  p.  p.  :  VENIMES,  197.  3»  p.  p.  : 
viNDRENT,  94.  —  Parf.  comp.,  1"  p. 
s.  :  SUI  VENUT,  2675. 3*  p.  s.,  avec  un 
s.  s.  m.  :  EST  VENUZ ,  17  ;  est  venut, 
3707,  et  est  venud,  230,  774  Avec 
un  s.  s.  f.  :  EST  venue,  2699.  2«  p.  p., 
avec  un  s.  p.  m.  :  estes  venud,  3397. 
3»  p.  p.,  avec  un  s.  p.  m.  :  sunt  ve- 
nut ,  2826 ,  et  suNT  venuz  ,  1592.  — 
Plus-que-parf.»3«  p.  p.,  avec  un  s.  p. 
m.  :  ERENT  VENUZ,  3949.  —  Fut.,  3«  p. 
s.  :  VENDRAT,  54.  3«  p.  p.  :  vendrunt, 
2911.  —  Impér.,  2«  p.  s.  :  ven,  3594. 
2e  p.  p.  :  VENEZ,  280,  953.  —  Subj. 
prés.,  Ire  p.  s,  :  vienge,  2939.  3»  p. 
s.  :  vienge,  2746  ;  venget,  1091  ;  3«  p. 
p.  :  vengent,  1838.  —  Part.   pass.  : 

venuz  ,  venut  ,  VENUD,  VENUE  ,  VENUZ. 

VEN  J  AN  CE.  R.  s.  f.  {Vindicantiam)  : 
Mult  grant  venjance  en  prendrai 
VEmperere ,  1459.  Quant  li  Empe- 
rere ad  faite  sa  venjance  ,  3975.  On 
disait  donc  «  prendre  »  ou  «  faire  sa 
vengeance  ». 

VENT.  R.  s.  m.  {Ventum)  :  Orez  i  ad 
de  tuneire  e  de  vent  ,  1424.  —  R.  p. 
m.,  VENZ  :  Veit  les  iuneires  e  ùs 
VENZ  e  les  giels,  2633. 

VENT.  Verbe  neutr.,  3»  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  de  venir  {Venit)^  2203. 
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VENTAILLE.  R.  s.  f.  La  partie  du 
haabert  qui  s'attachait  sur  le  menton, 
sous  ie  souffle  même  ou  le  vent  de  la 
respiration  :  De  Bun  osberc  li  des- 
intmpt  la  ventaille;  3449. 

VENTELET  Verbe  neut. ,  3«  p.  s.  de 
l'ind.  prés.  Flotte  (Venlellat,  et  non 
ventilât)  :  Par  la  barbe  ki  à  V  piz 

me  VENTELET,  48. 

VER.  R.  s.  m.  Sanglier  (Verrem)  : 
La  deatre  oreille  a  V  premer  ver 
trenchat,  732.  Mû.  a  restitué  urs. 

—  S.  s.  m.  :  vers,  727  (Même  resti- 
*tulion). 

VERAI.  R.  s.  Vrai  [Veracum]  :  Deus 

nus  ad  mis  à  l'  plus  verai  mise, 

3368. 
VERGE.   R.   s.   f.  Bâton  {Virgam)  : 

Plv^   qu^on  ne  lancet   une  verge 

pelée,  3323. 
VERGER.  R.  s.  m.  {Viridiarium),  H, 

103,  etc.  =  Lire  vergier. 
VERGOIGNE.  S.  s.  f.  [Verecundia]  : 

Dist  Oliver  :   «   Vergoignk   sereil 

grant,  »>  4705. 
VERMEILL.   Adj.,  r.  s.  m.  (De  ver- 

miculum  )  :  Jo  vos  plevis  qu'yen  ver- 

meill  sanc  (m^  espéej  ert  mise,  968. 

—  R.  s.  f.  :  vermeille  ,  386.  —  S.  p. 
f.  :  VERMEILZ  («te,  par  erreur), 2872. 

—  R.  p.  m.  :  VERMEILZ,  999.  — R.  p. 
f.  :  VERMEILLES,  950.  =i  II  faut  obser- 
ver que  cet  adjectif  s'emploie  au 
neutre ,  sans  substantif  :  Tut  li  tren- 
chat le  VERMEILL  e  Vazur,  1557.  Il 
s'agit  des  émaux  ou  des  couleurs  de 
l'écu.  D'ailleurs  le  substantif  vermeil 
(venant  de  vermiculv^,  qui,  dans 
saint  Jérôme,  signifie  déjà  «  écarlate  » 
à  cause  de  la  cochenille ,  de  l'insecte 
qui  donne  cette  teinture),  ce  substan- 
tif, disons -nous,  a  pu  précéder  l'ad- 
jectif. 

VÈRNES.  R.  p.  f.  Vergues  (de  gwern, 

celtique,  qui  signifie  aulne.  Mais  si 

l'on  restitue  verbes ,  de  virgas)  :  En 

8um  ces  maz  en  cez  haltes  vernes  , 

2632. 
VERRAI.  Verbe  act.,  lr«  p.  s.  du  fut. 

de  vedeir  (Videre-habeo),  298 ,  2199. 
VERRAT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  du  fut. 

de  vedeir  [Videre-habet],  83,  578. 
VERREIZ.  Verbe  act.,  2^  p.  p.  du  fut. 

de  vedeir  (  en  deux  laisses  en  ei)^ 

564,  3754. 
VERREZ.  Verbe   act.  Même  temps, 

même    personne    que   le    précédent 

(Videre-habetis),  49,  953. 
VERRUM.  Verbe  act.,  lr«  p.  p.  du  fut. 

de  vedeir  {Videre-habemus)^  3179. 
VERS.    S.  s.  m.   Sanglier  (Verres), 

727.  —  R.  s.  m.  :  ver,  752.  MûUer 

a ,  dans  les  deux  cas,  restitué  urs. 


VERS.  Prép.  lo  «  Vers,  du  côté  de, 
dans  la  direction  de...  »  {Versus)  : 
Li  Empereres  tent  ses  mains  vers 
Z)eu,  137.  =  2o  «  Envers,  en  faveur 
de..  »)  Celé  ne  Vveit  vers  lui  ne 
s^esclargisset ,  958.  Ce  sens  est  aisé- 
ment dérivé  du  premier. 

VERSERENT.  Verbe  neutre  ou  act., 
3»  p.  p.  du  parf.  simpl.  (  D'un  verbe 
en  are,  formé  sur  versus ,  part,  de 
vertere,  retourner.  Ver8ârunt.)Rum- 
pent  cez  cengles,  e  cez  seles  verse- 
ront, 3573.  Même  en  nous  reportant 
au  texte ,  il  est  bien  difficile  de  pré- 
ciser si  nous  avons  ici  affaire  au  neutre 
ou  à  l'actif. 

VERTE.  Adj.,  s.  s.  f.  ( FiWdts  ) ,  3389. 

—  R.  s.  f.  :  verte,  671,  1569,  etc. 
VERTUDABLE.  Adj.,  s.  s.  m.  Fort, 

vigoureux  (d'un  mot  en  abilis ,  formé 
sur  virtutem)  :  Vait  le  ferir  cum 
hume  VERTUDABLE,  3424. 

VERTUT.  R.  s.  f.  (K»Hu<em),1045, 
1246,  etc.  —  R.  p.  f.  :  vertuz,  2096, 
4258 ,  etc.  =  Le  sens  varie.  1°  C'est 
d'abord  celui  de  «  force,  puissance 
physique  »  :  Par  grant  vertut  si 
l'est  alet  ferir,  1246.  =  2o  «  Puis- 
sance, force  morale  »  :  Seignurs 
franceis,  de  Deu  aiez  vertut,  1045. 
Et ,  en  parlant  du  signe  de  la  croix  : 
Seignat  sun  chef  de  la  vertut  poi- 
sant,  3111.  =  3®  Au  pluriel,  vertuz 
signifie  «  miracles  »  :  Li  ber  Gilie 
por  qui  Deus  fait  vertuz  ,  2096.  Cf. 
le  V.  2458,  où  peut-être  .le  scribe 
aurait  dû  employer  le  singulier.  Par 
extension,  les  Païons  disent  de  leurs 
dieux  :  En  Rencesvals  (malvaises) 
VERTUZ  firent,  2716. 

VERTUUS.  Adj.,  s.  s.  m.  Fort,  cou- 
rageux {Virluosus)  ;  Grandonie 
fut..,  VERTUUS  e  vassal  cumbatant, 
1593,  1594. 

VERTUUSEMENT.  Adv.  Fortement, 
vigoureusement  [Virtuosa- mente]  : 
Li  quens  le  fiert  tant  vertuusement 

—  Tresqu^  à  V  nasel  tut  le  helms  li 
fent,  1601,  1602. 

VESPERÉE.  R.  s.  f.  Soir  (  Vespera- 
tam  )  :  Passet  li  jurz ,  si  tumet  à  la 
vespréb,  3560. 

VESPERES.  S.  s.  m.  Soir  [Vesperus, 
et  non  pas  vesper,  qui  n'expliquerait 
point  l'a  final  )  :  Bels  fut  li  vesperes 
e  li  soleilz  fut  cler,  157.  Esclargiz 
est  li  VBSPERES ,  1807.  —  R.  s.  m.  : 
vespere  1736  et  3478;  vesperes, 
2447. 

VEST.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés.  (  Vestit)  :  Vest  une  bronie, 
3141.  —  Parf.  simpl.,  3»  p.  s.  :  vestit, 
3532.  —  Parf.  comp.,  3«  p.  s.,  avec 
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un  r.  8.  m.  :  ad  vestut  ,  2499.  Avec 
un  r.  8.  f.  :  ad  vf.stue,  2988.  Cf.  out 
VKsTi'E,  384.  =  Au  pas8if.  Parf.,  3» 
p.  8. ,  avec  UD  s.  8.  m.  :  fut  vestut, 
3213.  —  Part,  pass.  :  vestut,  vestue, 

VESTUZ,   VESTUES. 

VK>TEMENT.  R.  s.  [Veêtitnentum)^ 
2348.  —  R.  p.  :  vestemenz  ,  1613. 

VKOI)  (AViT*).  Verbe  act. ,  lr«  p.  p. 
du  parf.  comp.  de  vedeir,  avec  un 
r.  s.  m.,  3132. 

VECD  (aies).  Verbe  act.,  2»  p.  s.  du 
parf.  du  subj.  de  vedeir,  avec  un  r. 
s.  f.,  1960. 

VECD  (ert).  Verbe  passif,  3»  p.  s, 
du  fut.  de  vedeir,  avec  un  s.  8.  m.. 
3812. 

VE(-E.  R.  s.  f.  La  vue,  le  sens  de  la 
vue  (  sur  un  participe  de  seconde  for- 
mation en  utus ,  de  videre)  :  Vote 
nfiri  e  la  vbOe  tute  y  2012. 

VEOT  (ai).  Verbe  act.,  Ire  p.  8.  du 
parf.  comp.  de  vedeir,  avec  un  r.  s. 
m.,  1083. 

VECZ  (ai).  Verbe  act.,  Iw  p.  s.  do 
parf.  comp.  de  vedeir,  avec  un  r.  p. 
m.,  1039.  Pour  les  six  mots  qui  pré- 
cèdent, voyez  Vedeir. 

VEZCUMTES.  R.  p.  m.  Vicomtes 
[Vicecomites)  :  Cuntes,  vezcuntes 
e  dux  e  almacurs,  849.  Cette  énu- 
mération  se  rapporte  aux  Sarrazins. 

VI.  Verbe  act.,  lr«  p.  s.  du  parf.  simpl. 
dt  vedeir  (Ftdt),  682. 

VIANEIS.  Adj.,  r.  s.  m.  De  Vienne 
(Viennensem)  :  Ceignent  espées  de 
Vacer  vianeis,  997.  Il  ne  faut  pas  se 
fier  à  ces  attributions  d'origine  :  elles 
sont  trop  souvent  motivées  par  l'as- 
sonance. 

VICTORIE.  R.  s.  f.  Victoire  [Victo- 
riam)  :  Nos  averum  la  victorie  de 
V  champ,  3512. 

VIE.  S.  s.  f.  [Vita]  :  Deus!  dist  le  Reis, 
si  penitse  est  ma  vie  ,  4000.  —  R.  s. 
f. ,  vie  :  Metez  le  sege  à  iute  vostre 
vie,  212.  Se  de  mun  cors  voeiU 
aquiter  la  vie  ,  492  Oliver  n^enpor- 
terat  la  vie  ,  964.  Puis  en  perdit  e 
sa  vie  e  ses  membres,  1408.  —  R.  p. 
f.  :  vies  ,  1926.  =z  Autant  de  vers  ci- 
tés plus  haut ,  autant  de  locutions  à 
noter  :  «  La  vie  de  son  cor[)P...  Em- 
porter la  vie...  Acquitter  la  vie...  Per- 
dre la  vie  et  les  membres.  »  Il  faut 
remarquer  que  cette  dernière  phrase 
se  retrouve,  depuis  une  très -haute 
antiquité,  dans  les  formules  liturgi- 
ques du  Serment  des  évêques,  comme 
dans  les  premiers  hommages  féo- 
daux. 

VIELZ.  Adj.,  8.  s.  m.  (La  série  pho- 
nétique est  vetulus,  vetlus,  veclus)  : 


Il  est  mult  vielz,  si  ad  sun  tens 
uset,  523.  2o  Vieil  :  Ço  est  l'Ami- 
raill,  le  vieil  d'antiquitet ,  2615; 
3o  VBLZ,  905;  4o  veilz,  1771; 
5»  vEiLLz,  796.  R.  s.  m.  1©  Viell, 
2048;  2o  veill  ,  2189, 3470  ;  3o  vieill. 
2048;  4o  VELZ,  171.  —  S.  p.  m.  : 
veill  ,  112.  =  La  forme  correcte  est 
vielz ,  elc. ,  ce  mot  ne  se  trouvant 
comme  assonance  que  dans  les  laisses 
en  ier. 

VIENENT.  Verbe  neutre,  3«  p.  p.  de 
l'Ind.  prés,  de  venir  (Veniunt), 
2636.  ' 

VIENGE.  Verbe  neutre,  !«■•  p.  s.  du 
subj.  prés,  de  venir  (  Veniam,  par 
la  consonnification  de  Tt),  2939. 

VIENGE.  Môme  verbe,  même  temps, 
3«  p.  s.  [Veniat],  2746. 

VIENT.  Verbe  neutre,  3«»  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  de  venir  (Venit),  793. 

VIES.  R.  p.  f.  {Vitas),  1926.  V.   Vie. 

VIFS.  AcU.,  s.  s.  f.  Vivant  {Vivus): 
Si  li  a  dit  :  \Vos  estes  vifs  diables ^ 
746.  Vif  :  Se  il  fust  vif  ,  jo  Pousse 
amenet,  691.  —  S.  p.  m.,  vif  :  Guar- 
dez,  seignursy  que  il  n'en  algent 
VIF ,  2061.  —  R.  p.  m.  :  vifs  ,  3047.  — 
S.  s.  f.  :  VIVE ,  3719.  —  R.  s.  f.  :  Par 
vive  force,  1627.  —  R.  p.  f.,  vives  : 
Eniresque  as  chars  vives  ,  1613. 

VIF.  Verbe  neut.,  1"  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  de  vivre  [Vivo)  :  Se  jo  vif 
alques,  3459.  Dulur  est  que  jo  vir. 

VIGUR.  S.  s.  f.  {Viqorem),  3614.  - 
R.  s.  f.  :  VIGUR,  1438.  =z  Rem.  les 
deux  locutions  suivantes  :  de  vigur, 
1438 ,  et  PAR  VIGUR,  3683 ,  qui ,  tontes 
deux ,  signifient  «  vigoureusement  ». 

VIL.  R.  p.  m.  {Viles)  :  Cels  ki  ci  «uiU 
devum,  aveir  mult  vil(s),  1240. 

VILE.  R.  s.  f.  Ville  iVillam),  3661. 

VILTET.  S.  s.  f.  Humiliation,  chose 
vile  [Vilitatem]  :  Mult  grant  yii.rET 
me  8embl[et],  3595.  —  R.  s.  f.,  vil- 
tet  :  Là  murrex  vus  à  hunte  e  à 
viltet,  437.  Cf.  1064,  et  viltiet, 
904.  r=  Ce  mot  ne  se  trouve ,  comme 
assonance ,  que  dans  les  laisses  en  er. 

VIN.  R.  s.  {Vinum.)  En  parlant  des 
derniers  honneurs  que  Ton  rend  aux 
corps  d'Olivier,  de  Turpin  et  de  Ro- 
land ,  le  poète  dit  :  Ben  sunt  lavez  de 
piment  e  de  vin  ,  2969. 

VINC.  Verbe  neutre,  1«*  p.  s.  du  parf. 
simpl.  de  venir  (Fem),  3774. 

VINDRENT.  Verbe  neutre,  3«  p.  d. 
du  parf.  simpl.  de  venir  (Venerunt)^ 
94,  1058,  etc.  Pour  les  deux  mots 
oui  précèdent,  voy.  Venir. 

VINT.  Nom  de  nombre,  indéclinable 
{Viginti)  :  Vint  milie,  13. 
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VINT.  Verbe  neatre,  3»  p.  s.  du  parf.- 
simple  de  venir  (VenU)y  627.  S'en 
VINT,  2784.  =:  Remarquer  l'emploi 
de  ce  mot  au  vers  suivant ,  où  le  su- 
jet est  un  neutre  sous-entendu ,  et  où 
le  verbe  venir  devient  en  quelque 
sorte  un  unipersonnel  :  La  noit  de- 
mur  ent  treaque  vint  à  V  jur  cler, 
162. 

VIOLAT.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  du  parf. 
simpl.  (Violavit)  :  Si  violât  le  tem- 
ple Salomon,  1524.  —  Parf.  comp., 
3«  p.  s.,  avec  un  r.  p.  f.,  ad  violées  : 
Caries  li  marnes  ad...  les  citez  vio- 
LÉES,  704.  Cf.  2757. 

VIRENT.  Verbe  act. ,  3«  p.  p.  du  parf. 
simpl.  de  vedeir  [Viderunt]^  2616. 

VIS.  R.  s.  m.  Visage  [Visum]  :  Cors 
ad  mult  gent  e  fe  vis  fier  e  cler,  895. 
A  la  tere  sun  vis ,  3502.  —  R.  p.  m., 
vis  :  Es  VIS  e  es  mentuns,  626. 

VIS.  S.  8.  n.  Avis  [Visum,  du  part,  de 
videre  )  :  Mei  est  vis ,  659.  Ço  mi'est 
VIS,  3î)b2. 

VISAGE.  R.  8.  m.  iVisaticum),  304, 
1597. 

VIT.  3«  p.  s.  du  parf.  simple  de  vedeir 
(KidtO,  443, 1040,  etc. 

VIVANT.  Part.  prés,  de  vivre,  r.  s., 
employé  dans  le  sens  d'un  véritable 
substantif  :  A  trestut  mun  vivant  , 
284 ,  791 ,  etc. 

VIVANT.  Part.  prés,  de  vivre,  r.  s. 
m.  (  VivAntem)  :  Ne  crenl  hume 
VIVANT ,  562.  —  S.  p.  m. ,  vivant  : 
Ultre  cest  jurn  ne  sérum  plus  vi- 
vant, 1477. 

VIVE.  Adj.,  s.  8.  f.  (Viva) ,  3719.  — 
R.  8.  f.  :  VIVE ,  1627.  -  R.  p.  f.  : 
VIVES.  1613.  V.  Vifs. 

VIVERE.  Verbe  neutre,  inf.  prés.  {Vi- 
vere)y  1923,  2936.  —  Ind.  prés,,  Ir» 
p.  s.  :  VIP,  2030.  3e p.  s.:  vit,  2118. 
—  Fut. ,  3»  D.  s.  :  viVERAT,  2108.  — 
Subj.  prés.,  3o  p.  s.  :  vivet,  497. 

VIVIEN.  R.  s.  m.  {Vivianum.  Origine 
latine.  Est  dans  Tacite),  3996. 

VODE.  R.  s.  f.  Désastre,  perdition. 
«  La  locution  maie  vode,  dit  M.  Gas- 
ton Paris ,  vient  sans  doute  du  latin 
m^la  vota.  Elle  se  retrouve  plus  tard 
sous  la  forme  mule  voe  [Troie, 
V.  745.  —  Cf.  Rois,  III,  8,  46,  et 
Marie  de  France ,  éd.  Roquefort ,  ii , 
244.  »)  V.  Romania,  ii,  100)  :  De 
Chrestiens  voelt  faire  maie  vode, 
918. 

VOEILL.  Verbe  act.,  ind.  prés.,  l«-«  p.  s. 
de  vulçir  (  Volo) ,  330, 522,  651 .  etc.  2° 
voBiL,  492;  3o  voell,  2180  ;  4o  voel, 
3836.—  3e  p.  s.  :  lo  voklt,  127, 167, 316, 
868,  etc.;  2o  voel,  1600;  3o  vort,  147  ; 
4o  volt  ,  40 ,  etc.  (  Le  plus  souvent 


lo  vulbz,  433;  2o  volez  ,  1672.  3"  p. 
p.  :  voBLENT,  687.  —  Imparf.  de  l'ind., 
ô»  p.  s.  :  vuLEiT,  2773.  Le  Ms.  porte 


vuolt,  par  une  erreur  manifeste.  ~ 
Parf.  simpl.,  3»  p.  s.  :  volt,  440, 
1208,  3231 ,  3695,  etc.  —  Fut.,  3»  p. 
s.  :  vuLDRAT,  155.  3«  p.  p.:  volderez, 
76.  —  Gond.,  1«-'  p.  s.  :  1»  voldreie  , 
2936  ;  2o  vuldereir  ,  2859.  3»  p.  p.  : 
vuldereient,426. —  Subj.  prés.,  3»  p. 
s.  :  lo  voEiLLET ,  1244  ;  2»  vobil-e', 
2439;   3o   voeilet,  2168;    4o  voil- 

LET,      1419.      3«    p.      p.     :     VOELENT, 

1626.  —  Imparf.  du  subj.,  dans  le 
sens  du  conditionnel  :  volsit,  332. 
=:  Ce  verbe  n'a  pas,  dans  le  Ro- 
land, de  sens  particulier  qu'il  soit 
utile  de  noter. 

VOEIZ.  R.  s.  f.  Voix  [Vocem),  3767. 
C'est  une  erreur  manifeste  du  scribe. 
V.  Voiz, 

VOIDE.  R.  8.  Vide,  désert  (Vôcitam. 
Cf.  le  fascicule  de  la  Romania  de 
juillet  1875)  :  En  une  voide  place, 
1668. 

VOIS  (au  lieu  de  vais).  Verbe  neutre, 
ind.  prés.,  1"  p.  s.  (Kodo),  270. 

VOIZ.  S.  s.  f.  Voix,  son  {Vocem).  En 
parlant  du  cor  de  Roland,  le  poète 
dit  :  Hait  sunt  li  pui  e  la  voiz  est 
mult  lunge ,  1755.  —  R.  s.  f.,  voiz  :  ' 
A  voiz  escriet,  1518.  —  S.  p.  f.,  voiz  : 
Sunent  cez  gresles,  les  voiz  en  sunt 
mult  cUres ,  3309.  =  Remarquez  la 
locution  :  Escrier  a  voiz. 

VOLENT.  Verbe  neutre ,  3«  p.  p.  de 
l'ind.  prés,  de  voler  [Volant],  723. 
V.  Volet. 

VOLENTERS.  Adj.,  s.  s.  m.  Volon- 
tiers (  Volontarium  -\-  Vs  adverbiale)  : 
Jamais  n'ert  hume  plus  volenters 
ît  serve,  2254.  r=  La  forme  correcte 
serait  volentiers. 

VOLET.  Verbe  neutre,  ind.  prés.,  3«  p. 
s.  [Volât)  :  Plus  est  isnels  que  n'est 
oisel  ki  volet,  1573.  Et,  au  figuré  : 
Cuntre  le  ciel  en  volet  li  fous,  3912. 
3o  p.  p.  :  volent,  723. 

VOLEZ.  Verbe  act.,  2«  p.  p.  de  l'ind. 
prés,  de  vuleir,  1672,  2801. 

VOLSIST.  Verbe  act.,  3»  p.  s.  de  Vim- 
parf.  du  subj.  de  vuleir,  employé 
dans  le  sens  du  conditionnel  (  Vo- 
luisset,  avec  une  s  intercalaire)  : 
Mais  li  quens  Guenes  iloec  ne  vol- 
siST  estre,  332. 

VOLT.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  de  l'ind. 
prés,  de  vuleir  (Bas  lat.  Volit),  40, 
etc.  La  vraie  forme  est  voelt. 

VOLT.  Verbe  actif,  3«  p.  s.  du  parf. 
simpl.  de  vuleir  [Voluii),  44Q,  1208, 
3231 ,  3695,  etc. 
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VOLTIGE.  R.  8.  f.  A  voûte,  voûtée 
[VoliUitiatn)  :  En  sa  eanU>re  vol- 
tige, 2593.  Ce  mot  n'est  appliqué 
qu'à  caméra,  qui  garde  ainsi  son  sens 
antique. 

VONT.  Verbe  neutre ,  3«  p.  p.  de  i'ind. 
prés.  [Vadunt),  1166.  Cf.  vunt,  1169, 
et  s'en  vufCT,  1911. 

VOS.  Pronom  pi.  de  la  2*  personne, 
lo  Venant  de  vos,  au  cas  sujet  :  Vos 
U  durrex,  30,  etc.  etc.  —  2o  Venant 
de  voa,  au  cas  régime  :  Là  vos  si- 
vrat,  136.  Ne  vos  esmaiex,  320.  — 
3o  Venant  ?  de  vobi$  :  Jo  vos  durrai 
or  a  argent  y  75.  r=:  Comme  emploi 
spécial ,  on  peut  signaler  la  locution 
aa  vos  :  As  vos  poignant  Malprimes 
de  Brigant,  889.  r=  Cf.  vus,  qui  est 
la  forme  correcte. 

VOS  au  lieu  de  voz  {Voslros,  voslras)^ 
1926.  Erreur  du  scribe.  V.  le  sui- 
vant. 

VOSTRE.  Adj.  ou  pr.  possessif,  s.  s. 
m.  [Vester^  ou  plutôt  vosler,  formé 
sur  no8(cr)  :  Canabeus,  vostre  frère, 
est  ocis,  3499.  — S.  s.  f.  :  vostre. — 
R.  s.  m.,  VOSTRE  :  Perdut  avez  Mal- 
pramis  vostre  fils,  3498.  —  R.  s. 
f. ,    VOSTRE  :    Pur   venger    vostre 


hunte,  3639.  —  R.  p.  m.,  voz  :  A  voz 
Franceis  un  cunseill  en  presistes , 
205.  —  R.  p.  f. ,  voz  :  Branches  d'o- 
live en  voz  mains  porterez,  72.  Cla- 
mez voz  culpes,  1132,  et  vos  (par 
erreur),  1926. 

VOZ.  V.  le  précédent. 

VULDERAT.Verbe  act.,3«  p. s.  du  fut. 
de  vuleir  [Volere  habet),  155. 

VULDEREIE.  Verbe  act.,1"  p.  s.  du 
cond.  de  vuleir  [Volere  habebam), 
2859. 

VULDEREIENT.Verbeact.,3«p.  p.  du 
cend.  de  vuleir  (Volere  habebant). 
412. 

VULDEREZ.Verbe  act.,  2«  p.  p.  du  fut. 
de  vuleir  [Volere  habetis)^  76. 

VULEIT.  V.  VuoU. 

VU  LEZ.  Verbe  act.,  2e  p.  p.  de  I'ind. 
prés,  de  vuleir,  [volilis],  433. 

VUNT.  Verbe  neutre,  3«  p.  p.  de  I'ind. 
prés.  [Vadunt)j  1169;  vont,  1166, et 
s'en  vunt,  1911. 

VUOLT.  Verbe  act.,  3«  p.  s.  de  I'ind. 
prés,  de  vuleir,  2773.  Mais  il  y  a  ici 
une  erreur  manifeste  du  scribe,  et  il 
faut  vuleit. 

VUS.  Pron.  pi.  de  la  2*  p.,  28,  etc.  elc. 
Cf.  vos. 


W 


WIGRES.  R.  p.  m.  Dards ,  flèches  ou 
javelots  (?)  :  Il  lancent  lor  e  lances 
e  espiez,  —  E  wigrbs  e  darz,  2074 , 
2075.  Cf.  2155. 

WILLALME.  S.  s.  m.  Nom  d'un  ba- 


ron français  (  Wilhelmus  ;  mot  d'o- 
rigine germanique,  WUl  et  helm. 
W.Poii^  Die  Personennamen^p.  161  j: 
Geifrei  d'Anjou  e  Willalme  de 
Blaive,  3938. 


YDELES.  R.  p.  Idoles  [Idola):  Etuz 
ses  YDELES  que  il  soelt  adorer ,  2619. 
On  prononçait  ydles,  comme  le  prouve 
le  vers  suivant ,  où  nous  trouvons  ce 
même  mot  au  féminin  :  Fruissent  les 
ymagenea  e  trestutes  les  ydeles, 
3664. 

YMAGENE.  R.  s.  f.  Image  des  faux 
dieux  [Imaginem)  :  E  unfej  ymagene 
Apolin  le  felun,  3268.  —  R.  p.  f.  : 
ymagenes.  Baligant,  dans  la  prière 
qu'il  adresse  à  Àpoilin,  Mahomet  et 
Tervagan ,  leur  dit  :  Tûtes  voz  yma- 
genes [vos  re) ferai  d'or  fin,  3493. 


Et  la  première  chose  que  fait  Charles, 
à  son  entrée  dans  Saragosse,  c'est 
d'y  détruire  les  «  images  »  des  dieax 
païens  :  Fru^ent  les  ymagenes  e  très- 
tûtes  les  ydeles,  3664.  On  pronon- 
çait Ymages. 
YVORIES.  R.  s.  m.  Nom  d'un  des  dooze 
Pairs  (  Ivorie  est  inséparable  d'Ivon  : 
tous  deux  combattent,  tous  deux  meu- 
rent ensemble ,  et  je  pense  qu'on  a 
accouplé  à  dessein  ces  deux  noms, 
en  forgeant  le  second  sur  le  premier, 
comme  peut-être  on  l'a  fait  aussi  pour 
Gérer  et  Getnn),  1895.  V.  Ivorie. 


FIN 
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Traduction  interlinéaire  à  l'usage  des  débutants  (fragment)  ^ 


I 


Caries  11  reis,  nostre  emperere  magnes, 

Charles    le     roi,       notre       empereur         grand, 

Set  anz  tuz  pleins  ad  estet  en  Espaigne  : 

Sept   ans    tout     pleins      a       été      en      Espagne  : 

Tresqu'en  la  mer  cunquist  la  tere  altaigne. 

Jusqu'à  .  la     mer       conquit       la   terre      haute  : 

N'i  ad  castel  ki  devant  lui  remaignet  : 

N'y     a    château  qui    devant      lui        demeure, 

5  Murs  ne  citet  n*i  est  remés  à  fraîndre, 

Mur       ni      cité     n'y    est      resté      à    renverser, 

Fors  Sarraguce  k'  est  en  une  muntaigne. 

Hors       Saragosse     qui  est    sur    une       montagne. 

Li  reis  Marsilies  la  tient,  ki  Deu  nen  aimet; 

Le     roi       Marsile       la     tient,  qui  Dieu  n'aime; 

Mahummet  sert  e  Apollin  recleimet  : 

Mahomet  sert    et    Apollon         réclame. 

Ne  s'  poet  guarder  que  mais  ne  li  ataignet. 

Ne    se    peut      garder       que      mal      ne       l'atteigne.  Aoi. 


1  Nous  publions  id  les  cent  premiers  vers  du  Roland,  avec  une  traduction  interlinéaire 
semblable  à  celles  que  l'on  a  imaginées  poux  les  classiques  grecs  et  latins.  Les  professeurs 
se  trouveront  bien  de  commencer  par  là  la  série  des  exercices  sur  l'explication  de  notre  vieux 
poème.  Nous  nous  promettons  de  publier  bientôt  toute  une  traduction  de  ce  genre. 
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II 


10  Li  reis  Marsilies  esteit  en  Sarraguce  : 

Le     roi        Mareile        était      à       Saragosse, 

Alez  en  est  en  un  vergier  suz  Tumbre; 

Allé      en    est    en     un      verger     sous      l'ombre; 

Sur  un  perrun  de  marbre  bloi  se  culchet, 

Sur     on     perron     de     marbre     bleu    se     couche; 

Envirun  lui  ad  plus  de  vint  milie  humes. 

Autour  de    lui  «7  y  a  plus    de   vingt    mille     hommes. 

Il  en  apelet  e  ses  dux  e  ses  cuntes  : 

Il    en    appelle   et   ses    ducs  et   ses     comtes  : 

15  ((  Oez,  seignurs,  quels  pecchiez  nus  encumbret: 

«    Oyez,     seigneurs,       quel         péché        nous        encombre. 

«  Li  emperere  Caries  de  France  dulce 

<«    L'empereur  Charles,   de     France     douce, 

((  En  cest  paï    nus  est  venuz  cunfundre. 

41    En      ce      pays    nous    est      venu        confondre. 

a  Jo  nen  ai        ost       ki  bataille  li  dunget; 

<i    Je     n'ai         pa8  d'  armée  qui     bataille     lui     donne; 

«  Nen  ai      .  tel  gent  ki  la  sue     derumpet. 

<i    Je    n'ai  pas  telle  gent    qui  la  sienne  mette  en  déroute. 

20  «  Cunseilliez  mei,  cume  mi  saive  hume; 

(I    Conseillez  moi,    comme  mes   sages    hommes; 

«  Si  m'  guarisez  e  de  mort  e  de  hunte.  » 

(I    El    me    préservez    et  de     mort    et   de      honte.  »> 

N'i  ad  paien  ki  un  sul  mot  respundet, 

N'y     a      païen    qui    un    seul    mot        réponde. 

Fors  Blancandrin  de  V  castel  de  Val-Funde. 

Hors       Blancandrin       du      château      de      Val -Fonde.  Aoi. 
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III 


Blancandrîns  fut  des  plus  saives  païens  : 

Blancandrin  fat     des     plus      sages       païens  : 

25  De      vasselage  fut  asez  chevaliers, 

Pour  le     coarage       fat  très  bon     chevalier , 

Produme        i  out  pur  sun  seignur  aidier, 

Homme  sage        y    eat    poar    son     seigneur      aider, 

E  dist  à  TRei  :  «  Or  ne  vus    esmaiez. 

Et   dit      aa    Roi  :    «    Or,    ne    vous  mettez  en  émoi. 

«  Mandez  Carlun^  à  V  orgoillus,  à  V  fier, 

«    Mandez      à  Charles,  à     Porgaeilleax ,         au  fier, 

«  Fedeilz  servises  e  mult  granz  amistiez  : 

«    Fidèles       services    et    très     grandes      amitiés: 

30  «  Vuz  li  duriez  urs  e  leuns  e  chiens, 

(I    Vous  lui  donnerez  ours  et    lions    et    chiens, 

«  Set  cenz  cameilz  e  mil  osturs  muiers, 

«    Sept  cents   chameaux  et  mille  autours      mués, 

a  D'or  e  d'argent  quatre  cenz  muls  cargiez, 

((    D'or     et     d'argent      quatre     cents    mulets    chargés, 

a  Cinquante  cares  qu'en  ferat  carier  : 

<«    Cinquante         chars    qu'il  en    fera    charroyer  : 

«  Tant  li   durrez  de  fins  besanz  d'or  mier, 

<c     Tant   lui  donnerez   de    fins    besans    d'or     pw, 

35  «  Bien  en  purrat  luer  ses  soldeiers. 

«(    Bien     en     pourra    payer   ses        soldats. 

K  En  ceste  tere  ad  asez        osteiet, 

<«    En     cette     terre     a      très   longtemps  fait  la  guerre , 

«  En  France  ad  Ais  s'en  deit  bien  repairier. 

<•    En      France      à     Aix     s'en     doit     bien      retourner. 
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a  Vus  le  sivrez  à    feste    seint  Michiel  : 

«    Vous  le    suivrez    à  la  fête  de  saint      Micheï  : 

«  Si    recevrez  la  lei  de  chrestiens, 

«    Vous  recevrez     la    loi   des      chrétiens, 

40  «  Serez  sis  hum  par  honur  e  par  bien. 

«<    Serez     son  homme  par    honneur  et  par      bien. 

«  S'en  voelt  ostages,  e  vus  Ten  enveiez 

«    S'il  en  vent       otages ,      et  vous  lui  en   envoyez 

«  0  dis  o  vint  pur  lui     afiancier. 

«    Ou  dix  on  vingt  pour    lui  donner  confiance. 

«  Enveiums  i  les  fiiz  de  noz  muillîers; 

«I    Envoyons       y    les    fils    de    nos        femmes. 

«  Par  num  d'ocire  enveierai  le  naien. 

«    Pour  le  faire    mourir      j'enverrai     le     mien. 

45  ((  Asez  est  mielz  qu'il  i  perdent  les  chiefs 

«    Bien     vaut  mieux    qu'ils  y    perdent      les     têtes 

«  Que        nus  perdium  Thonur  ne  la  deintiet, 

«    Plutôt  que  nous     perdions      la  terre     et     la      dignité 

a  Ne      nus  seium  cunduit  à  mendeier.  » 

<i    Et  que  nous    soyons      réduits     à       mendier.  » 

Paien  respundent  :  a  «Bien  fait     à      otrier.  » 

Païens         répondent  :        n  Cela  est  bien     fait  pour  être  accordé.  » 


IV 


Dist  Blancandrins  :  «  Par  ceste  meie         destre 

Dit  Blancandrin  :        «    Par     cette    mienne  main  droite , 

50  «  E  par  la  barbe  ki  à  V    piz    me  ventelet, 

«    Et   par    la     barbe    qui  sur  la  poitrine  me  flotte  au  vent, 

«  L'ost  des  Franceis  verrez  sempres  desfere  : 

«    L'armée  des      Français      verrez       soudain        défaire  ; 
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«  Franc  s'en  irunt  en  France  la   lur  terre. 

«  Francs     s'en     iront     en    France ,  dans  lear    terre. 

a  Quant  cascuns  iert  à  sun  meillur  repaire, 

«  Quand        chacun      sera  en   son     meilleur        logis, 

«  Caries  serat  ad  Ais,  à  sa  capele, 

«  Charles     sera      à     Aix,    à    sa    chapelle, 

55  «  A  seint  Michiel  tiendrat  mult  halte  feste. 

«  Au  jour  de  saint      Michel       tiendra       très      haute     feste. 

«  Viendrat  li  jurz,  si  passerat  li  termes, 

M  Viendra       le    jour,     et     passera      le     terme, 

«  N'orrat     de  nus  paroles  ne  nuveles. 

»  N'apprendra  de    nous     paroles      ni     nouvelles. 

«  Li  reis  est  fiers,  e  sis  curages     pesmes  : 

<i  Le     roi     est  terrible,  et  son       cœur     est      cruel. 

((  De  noz  ostages  ferat  trenchier  les  testes; 

«  De     nos      otages       fera       trancher      les      têtes; 

60  c(  Asez       est  mielz  que  les  chiefs  il  i  perdent 

«  Afat«  bien  vaut  mieux     que     les      têtes    ils  y    perdent 

a  Que         nus  perdium  clere  Espaigne  la  bêle, 

«  Plutôt  que  nous     perdions     claire      Espagne      la    belle , 

«  Ne      nus  aium  les  mais  ne  les  sulFraites.  » 

«  Et  que  nous    ayons     les    maux     et     les       douleurs.  » 

Dienl  paien  :  «  Issi  poet-il  bien  estre.  » 

Disent     païens:    «Ainsi     peut -il      bien       être.»  Agi. 


Li  reis  Marsilies  out  sun  cunseill  finet  : 

Le     roi       Marsile        eut     son      conseil        fini  : 

65  Si*n  apelat  Clarin  de  Balaguet, 

Il  en    appela     Clarin     de      Balagaer, 

■     18' 
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Estramarin  e  Eudropin  sun  per, 

Estramarin        et     Eadropin      son     pair,- 

E  Priamun  e  Guarlan  le  barbet, 

Et    Priamoû     et     Garlan      le      barbu, 

E  Machiner  e  sud  uDcle  Maheu, 

Et    Machiner     et   son     oncle     Matthieu, 

E  Joïmer  e  Malbien  d'ultre-mer, 

Et    Joïmer    et    Maubien        d'oatre-mer, 

70  E  Blancandrin,  pur  la  raisun  mustrer. 

Et     Blancandrin,      pour  les   raisons  démontrer. 

Des  plus  feluns  dis  en  ad  apelez  : 

Des     pins     félons     dix    en     a      appelé  : 

«  Seignurs  baruns,  à  Carlemagne  irez; 

«*    Seigneurs       barons,     à     Charlemagne      irez; 

«  Il  est  à  r  siège  à  Cordres  la  citet. 

<i    II     est     au     siège,  à     Cordoue     la     cité. 

a  Branches  d'olive  en  voz  mains  porterez  : 

«    Branches         d'olive     en    vos     mains       porterez; 

75  «  Ço     senefiet  pais  e  humilitet. 

«    Ce  qui   signifie      paix    et      humilité. 

«  Par  voz  saveirs  se       m'  puez  acorder, 

«    Par     vos     savoirs,    si  vous  me  pouvez   accorder, 

«  Jo  VUS  durrai  or  e  argent    asez, 

«    Je    vous  donnerai  or  et    argent  en  quantité, 

((  Teres  e  fieus  tant  cum  vus  en  vuldrez.  » 

«    Terres   et   fiefs,     tant  comme  vous  en      voudrez.  » 

Dient  paien  :  «  Bien  dit  nostre  avoez.  » 

Disent     païens  :    «     Bien  parle  notre   seigneur.  » 
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VI 


80  Li  reis  Marsilies  out  finet  sun  cunseill. 

Le     roi        Marsile       eut      fini      son       conseil. 

Dist  à  ses  humes  :  «  Seignurs,  vus        en  ireiz; 

Dit      à    ses     hommes:      <<  Seigneurs,      vousvott^en      irez. 

«  Branches  d*olive  en  voz  mains  portereiz  : 

«    Branches         d'olive     en    vos      mains        porterez  : 

«  Si     me  direz  à  Carlemagne,  à  1'  rei, 

(t     Fotts  me     direz     à     Charlemagne,       au      roi, 

tt  Pur  le  soen  Deu  qu'il  ait  merci!  de  mei. 

«    Pour  le     sien    Dieu     qu'il     ait      merci      de     moi. 

85  «  Einz   ne  verrat  passer  cest  premier  meis, 

«    Avant,  ne     verra      passer       ce       premier      mois, 

0  Que  jo  r  sivrai  od  mil  de  mes  fedeilz. 

«    Que     je    le   suivrai  avec  mille  de     mes      fidèles. 

«  Si  recevrai  la  chrestiene  lei, 

«<    Je      recevrai     la     chrétienne       loi, 

((  Serai  sis  hum  par  amur  e  par  feid. 

<(    Je  serai  son  homme  pat    amour   et   par      foi. 

((  S'il  voelt  ostages,  il  en  avrat  par  veir.  » 

<(    S'il      veut       otages,      il    en     aura,    pour     vrai.  » 

90  Dist  Blancandrins  :  «  Mult  bon  plait       en  avreiz.  » 

Dit         Blancandrin  :       «     Très    bon    traité  votw  en    aurez.  »>  Agi. 
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VII 


Dis  blanches  mules  fist  amener  Marsilies, 

Dix      blanches       mules       fit      amener        Marsile, 

Que  li  tramist  icil  rets  de  Sezilie. 

Que    lui    envoya       le      roi     de      Sicile. 

Li  frein  sunt  d'or,  les  seles  d'argent       mises. 

Les  freins     sont     d'or,     les     selles      d'argent  sont   mises. 

Cil       sunt  muntet  ki  le  message  firent  ; 

Ceux -là  sont      montés     qui    le     message       firent; 

95  Enz  en  iur  mains  portent  branches  d'olive. 

Entre        leurs    mains      portent      branches       d'olive. 

Humilitet  e  pais  ço  senefvet. 

Humililé      et  paix  cela    signifie. 

Vindrent  à  Carie  ki  France  ad  en      baillie  : 

Vinrent         à  Charles, qui    France      a     en  son  pouvoir: 

Ne   s'  poet  guarder  que  alques  ne  1'  engigneot. 

Il  ne  se    peut       garder     qu'un       peu       ne    le      trompent.    Aoi. 
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monde  occidental.  Sa  popularité  en 
Allemagne ,  xxxiv  ;  —  dans  les  pays 
néerlandais,  xxxv,  —  et  Scandinaves, 
XXXV,  xxxvi  ;  — en  Angleterre,  xxxvi  ; 
—  en  Italie,  xxxvi,  xxxvii;  — -  en 
Espagne,  xxxvn ,  xxxvin ,  —  et  sur- 
tout en  France,  xxsviii,  xxxix.— 
Comment ,  an  moment  de  la  Renais- 
naissance,  le  Roland  a  été  soudain 
dédaigné  et  oublié;  et  <]u'il  faut  des- 
cendre jusqu'au  xix*  siècle  pour  as- 
sister à  sa  seconde  popularité ,  xxnx, 
XL.  —  Éditions  et  traductions  de  la 
Chanson  de  Roland;  travaux  dont 
elle  a  été  Tobjet ,  xl-xliii.  —  Carac- 
tères qui  distinguent  la  présente  édi- 
tion ;  éléments  qu'elle  renferme  ;  prin- 
cipes sur  lesquels  repose  notre  texte 
critique;  plan  détaillé  de  toute  notre 
œuvre ,  xLUi-xLvni.  Cf.  405-408.  — 
Introduction ,  i  et  ss.  —  Teœte  cri- 
tiqtte,  Traduction  et  Commentaire, 

f.  1,  et  ss.  —  Eclaircissements  (sor 
Histoire  poétique  de  Charlemagne 
et  de  Roland,  sur  le  Costume  de 
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guerre  et  la  Géographie),  355  et  ss. 

—  Notes  pour  V établissement  du 
texte  y  403.  —  Phonétique  ^  Gram- 
maire,  Rythmique,  449  et  ss.  — 
Glossaire,  491  et  ss.  =  V.  Illustra- 
tion y  etc. 

CHANSON  DES  SAISNES,  poème 
de  la  fin  du  xne  siècle.  Analyse,  371, 
372. 

CHANSONS  DE  GESTE.  Ce  que  c'est 
qu'une  Chanson  de  geste,  i.  —  Un 
certain  nombre  de  ces  poèmes  ont 
été  perdus,  66. 

CHARLEMAGNE.  Son  Histoire  poé- 
tique d'après  toutes  nos  Chansons  de 
geste,  357.  {Eclaircissement  /.)  — 
Tableau ,  par  ancienneté ,  des  sources 
de  cette  Histoire  poétique,  374-376. 

—  Portrait  de  Charlemagne  et  des- 
cription de  sa  cour  d'après  le  Roland 
et  nos  autres  poèmes,  xxx,  16,  54. 

—  Une  journée  de  l'Empereur,  d'a- 
près nos  textes  poétiques,  66,  67. 

CHARLEMAGNE,  Poème,  ou  plutôt 
ensemble  de  poèmes ,  de  la  fin  du  xii* 
siècle,  qui  nous  ont  été  conservés 
dans  un  manuscrit  de  Venise,  358, 
359. 

CHARLEMAGNE.  Compilation  de  Gi- 
rart  d'Amiens ,  au  commencement  du 
xive  siècle.  Analyse ,  357,  358. 

CHATEAUROUX.  C'est  à  la  Biblio- 
thèque de  cette  ville  qu'est  conservé 
le  remaniement  du  Roland  qui  est 
connu  sous  le  nom  de  «  texte  de 
Versailles  »,  xxxi,  405,  406 

CHEVAL.  Son  équipement ,  d'après  les 
Chansons  de  geste,  166-128, 158, 395- 
397. 

CHRISTIANISME.  V.  Religion. 

CONJUGAISON  ROMANE.  Théorie 
complète,  477-481. 

CORDRES  n'est  autre  que  Cordoue, 
398    399. 

CHRONIQUE  DE  TURPIN.  De  l'âge 
exact  de  ce  document.  Les  cinq  pre- 
miers chapitres  ont  été  composés 
vers  le  milieu  du  xie  siècle,  et  les 
autres  entre  les  année»  4 109-1119. — 
Analyse  complète  de  la  Chronique 
de  Turpin,  369,  370.  —  Énuméra- 
tion  des  œuvres  poétiques  du  moyen 
âge  qui  se  sont  inspirées  du  faux 
Turpin,  370,  371.  —  On  trouve  dans 
le  faux  Turpin  un  état  de  la  légende 
rolandienne  plus  ancien  que  dans  le 
poème,  XII. 

COSTUME  DE  GUERRE.  Traité  com- 
plet, 400-415  {Éclaircissement  III). 
I,  De  I'armure  offensive,  lo  L'épée, 
384-386.  Cf.  48,  49,  62,  220.  —  2o  La 
lance  ou  Vesptet,  avec  le  gonfanon, 
386-388.  (Cf.  56 ,  57,  etc.)  =  IL  De 


I'armure  défensive.  !«  Le  heaume, 
390,  391  (Cf.  62,  63, 122. 152,  306, 307). 
—  2o  Le  haubert,  391,  393  (Cf.  42,  69, 
100,  101,  102,  119, 153).  —  3o  L'écu, 
393,  394  (Cf.  54,  5^  118, 119,  278).  = 
De  l'équipement  dii  cheval,  395-397 
(Cf.  114,  114, 153).  =  Le  cor,  102, 
103,  394.  =  Toute  cette  partie  de 
notre  travail  est  illustrée  d'après  les 
sceaux  des  xie-xii«  siècles ,  d'après  la 
tapisserie  de  Bayeux  et  d'autres  mo- 
numents figurés,  (figures  4-16.) 

COUPLET.  Théorie  du  Couplet  épique, 
485,  487.  Cf.  70,  71.  — Des  «  Couplets 
similaires  ».  Exposé  des  diverses 
théories  auxquelles  ils  ont  donné  lieu. 
Conclusion ,  9,  10. 

COURONNEMENT  LOOYS.  Chanson 
de  geste  du  xii«  siècle.  Analyse ,  374. 


D 

DÉCASYLLABE  dérive  de  l'iambique 
trimètre  hypercatalectique,  489. 

DÉCLINAISON  ROMANE.  Théorie 
complète,  474-476.  Cf.  408,  409. 

DENIER  DE  SAINT  PIERRE,  40. 

DESTRUCTION  DE  ROME,  chan- 
son de  geste  duxii*  ou  xiii*  siècle,  366. 

DIALECTES  de  la  langue  française, 
460;  —  dialecte  spécial  du  Roland, 
xxTV>  407,  460. 

DIEU.  De  l'idée  de  Dieu  dans  nos  Chan- 
sons de  geste ,  et  en  particulier  dans 
le  Roland,  16,  17. 

DROIT.  Le  droit  et  la  procédure,  qui 
sont  exposés  dans  le  Roland,  sont 
d'origine  germanique ,  330,  331. 

DURENDAL,  épée  de  Roland.  Son 
histoire ,  88-91  ;  218. 


E 

ECU;  393,  394.  Cf.  54,  55,  118,  119, 
278 

EGINHARD.  Texte  célèbre  de  la  Vita 
Karoli  {cap.  ix).  —  C'est  le  plus  an- 
cien et  le  plus  précieux  de  tous  ceux 
qui  nous  ont  conservé  le  récit  de  la 
déroute  de  Roncevaux,  ix,  x. 

ENFANCES  OG  1ER,  poème  d'Adenès 
(xiiie  siècle),  358,  359. 

ENTRÉE  EN  ESPAGNE,  Chanson  de 
geste  des  xiiie-xivo  siècles.  Analyse 
très  détaillée ,  366-367  ;  379-380. 

ÉPÉE,  384-386.  Cf.  48,  49,  62,  220. 

ERRATA.  V.,  à  la  fin  du  volume ,  les 
Additions  et  Rectifications. 

ESPAGNE.  De  l'expédition  de  778  en 
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Espagne ,  d'après  lliistoire  et  d'après 
la  lé^nde ,  2.  —  Elle  dare  sept  ans 
d'après  le  Roland,  et  vingt -sept 
d'après  Gui  de  Bourgogne  ,2,3.  — 
L'Espagne,  an  point  de  vue  géogra- 
phique, 3^  et  soiv.  —  D'après  les 
cartes  des  xi«-xii«  siècles ,  elle  n'a  pas 
de  profondeur,  et  nos  poètes  croyaient 
qu'elle  s'arrèuit  à  l'Ébre,  11 ,  398. 

ESPIET,  386,387. 

EULALIE  (  Cantilène  de  sainte-) ,  tra- 
duction nouvelle ,  précédée  d'un  com- 
mentaire f  454. 


FAC-SIMILE  du  manuscrit  d'Oxford, 
434. 

FIERABRASy  Chanson  de  geste  du 
XIII»  siècle.  Analyse ,  365,  366. 

FŒRSTER  (W.)  Son  «  Tableau  de 
filiation  »  des  textes  français  du  Ro- 
land j  405.  —  Nous  lui  devons  une 
revision  attentive  de  notre  Glossaire. 
=  Indépendamment  de  ses  observa- 
tions que  nous  avons  citées  m  ex- 
tenso, nous  avons  encore  profité  de 
fes  remarques  aux  mots  suivants  : 
Acraventet ,  adeiset,  aire,  bruill, 
caabUf  certes  ^  ces  ^  chalengement , 
chef,  coillit,  deintiet,  dès»  des- 
maillet ,  dnz  y  encoi,  consoui,  cum, 
eslisentf  esteiles ,  estoet,  estreit,  faX- 
destoed,  fieble,  flrie,  graigne,  gue- 
redun,  guerreier,  heingre ,  helz , 
hostiirs ,  iloec,  issi,  itant,  mal- 
vais ,  marrenes ,  martre ,  m,en ,  mo- 
nte ,  m,ot ,  m>un ,  nevuld ,  nu ,  nuns, 
orie,  palmeiant,  percier,  plusur, 
predet,  primes,  proz,  qtiat,  quite, 
recumenz,  reprover,  sire,  soens, 
svavet,  suduiant,  sujfraite,  sumer, 
terrem,oete,  tinel,  trosset,  uncore, 
vielz, 

FRANCE.  Quel  est  le  sens  exact  du 
mot  «  France  »  dans  le  Roland,  6. 
—  Histoire  des  origines  et  delà  for- 
mation de  la  langue  française,  451- 
453.  —  Premiers  monuments  de  la 
langue  et  de  la  poésie  françaises,  tra- 
duits et  commentés,  453 •460.  — 
Caractère  français  de  notre  vieux 
poème,  xxxix. 


G 

GAIDON»  Chanson  de  geste  du  xiii* 

siècle.  Analyse,  370,  371. 
GALIEN,  Chanson  de  geste ,  365. 


GANELON.  Son  Histoire  poétique,  23. 
25.  —  C'est  le  type  du  traître  plutôt 
qu'un  personnage  historique,  xi.  — 
Conunent  il  fait  son  apparitim  dans 
la  légende  de  Roland,  xi.— Résumé  et 
c<Hnmentaire de  son  procès,  330,331. 

GÉNIN.  Son  édition  du  Roland  en 
1851 .  xLi. 

GEOFFROl  D'ANJOU  dans  l'histoire 
et  dans  la  légende,  15. 

GÉOGRAPHIE  du  Roland.  Tout  l'E- 
claircissement  IV  lui  est  spéciale- 
ment consacré ,  398-402.  —  De  la  géo- 
graphie fabuleuse  des  xi*-  xii*  siècles, 
94,  95.  291.  —  Énumération  des  peu- 
ples païens  qui  composent  la  grande 
armée  de  l'émir  Baligant.  Explica- 
tion de  chacun  de  leurs  noms,  288, 
^9.  —  Commentaire  sur  les  mots 
suivants  :  Argoilles ,  293.  —  Aspre , 
84  —  Balaguet,  10, 11.  —  Bire  (terre 
de) ,  350,  351.  —  Butentrot,  290.  — 
Canelius,  292.  —  Cerdagne ,  399-401. 
Cordres,  398,  399.  —  Imphe,  350, 
351.  —  Narbonne,  325,  326.  —  Nople?, 
24-26.  —  Fine  (terre  de),  25,26.- 
Puillanie,  219.  —  Sébile,  26.  — 
Sizre,  58,  59.  —  Tuele,  26.  —  Tur- 
teluse,  88.  —  Valteme,  199,  200. 

GERIER  ET  GERIN,  deux  des  douze 
Pairs    4â 

GESTE  FRANCOR.  Ce  qu'il  faut  en- 
tendre par  ces  mots,  134,  136. 

GILLES  (saint).  Son  Histoire  poé- 
tique, 199-201. 

GIRARS  DE  VI ANE,  Chanson  de 
geste  des  premières  années  du  xiii< 
siècle.  Analyse,  359,  360. 

GIRART  DE  FRAITE ,  79. 

GIRART  DE  RoussiLLON.  Abrégé  de 
son  Histoire  poétique,  78,  79. 

GLOSSAIRE.  Chaque  mot  y  est  accom- 
pagné de  son  étymologie ,  de  l'indi- 
cation de  ses  différents  sens  et  d'un 
certain  nombre  d'exemples  méthodi- 
quement classés ,  491  et  suiv. 

GONFANON,  15;  388,  389. 

GRAAL  (saint).  Exposé  sommaire  de 
la  légende,  236,  237. 

GRAMMAIRE  complète  du  Roland, 
474-483.  —  Cette  Grammaire  est  pré- 
cédée d'une  Phonétique,  461-473,  et 
suivie  d'une  Rythmique,  484-489. 
Cf.  sur  la  Déclinaison  romane  les  pp. 
474-476  ;  408-409  ;  sur  la  conjugaison, 
les  pp.  477-481,  etc. 

GUI  DE  BOURGOGNE ,  Chanson  de 
geste  du  xii*  siècle.  Analyse ,  368. 

GUILLAUME  de  Gellone  (saint).  11  est, 
comme  Roland,  le  centre  de  tout  un 
cycle  épique,  xiii-xv.  —  La  Vita 
sancti  WilUlmi  appartient  au  com- 
mencement du  XII*  siècle ,  xiv. 
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H 

HAUTECLAIRE,épée  d'Olivier,  124, 
125. 

HAUBERT,  391-393. 

HEAUME,  390,  391. 

HOFFMANN  (Conrad).  Son  édition 
critique  du  Roland  n'a  pas  encore 
paru ,  mais  les  bonnes  feuilles  en  cir- 
culent depuis  longtemps.  —  Elle  ren- 
ferme d'excellentes  restitutions,  et  le 
texte  de  Venise  y  est  reproduit  en  re- 
gard de  celui  d'Oxford ,  xlii.  =  Nous 
lui  avons  emprunté ,  pour  cette  édi- 
tion ou  pour  les  précédentes ,  les  cor- 
rections des  vers  277,  473,  870,  1024, 
1701,  1894,  2049,  2159,  2190,2525, 
2527,  2568,  2753,  2801,  2862,  2893, 
3038,  3208,  3245,  3367,  3424,  3493, 
3574.  3786,  3880. 

HOMÉRIQUE  (épithète),  employée 
dans  le  Roland,  et  plus  encore  dans 
nos  antres  Chansons  de  geste,  5. 

HUON  DE  BORDEAUX,  Chanson  de 
geste  de  la  fin  du  xii«  siècle.  Analyse. 
373,  374. 

HYMNES.  Leur  influence  sur  la  versi- 
fication rythmique,  488. 


IBAGNETA.  C'est  probablement  près 
de  la  chapelle  de  ce  nom  qu'il  faut 
placer  le  théâtre  de  la  déroute  de 
Roncevaux,  401 

ILLUSTRATION  de  la  présente  édi- 
tion du  Roland.  Elle  est  toute  scien- 
tifique ,  et  empruntée  soit  aux  sceaux 
(V.  les  fig.  4,  7,  10-14,  qui  sont 
l'œuvre  de  M.  Demay  )  ;  soit  aux  sta- 
tues, vitraux,  mosaïques,  tapisseries 
et  autres  monuments  figurés  (V.  les 
fig.  1  et  2,  qui  sont  de  M.  J.  Qui- 
cnerat;  la  fig.  3,  qui  est  de  M.  Fi- 
chot;  les  fig.  8,  9, 15  et  16,  que  nous 
devons  à  M.  Robert  de  Lasteyrie;  leà 
fig.  20  et  21 ,  qui  sont  dessinées  par 
M.  Hurel).  r=  La  fig.  17,  qui  est  de 
M.  Quicherat,  représente  le  théâtre 
probable  de  la  défaite  de  Roncevaux , 
et  la  fig.  18  est  un  fac-similé  du  ma- 
nuscrit d'Oxford. 

ISLAMISME ,  4.  V.  Mahométisme. 

ITALIE.  La  légende  de  Roland  en 
Italie.  Et  comme  quoi  les  trois  élé- 
ments dont  elle  se  compose  sont  : 
lo  V Entrée  en  Espagne,  de  Nicolas 
de  Padoue.  2o  Notre  poème.  3o  Les 
remaniements  du  Roland,  que  l^n 


est  convenu  d'appeler  Roncevaux  (fin 
du  ms.  de  Venise  IV),  xxxvi ,  xxxvii. 
ITER     JEROSOLIMITANUM.     Lé- 
gende latine   racontant  le  prétendu 


voyage  de  Charlemagne  en  Orient, 
364.  Voir  Voyage  à  Jérusalem. 
IVORIE  ET  IVON,  deux  des  douze 
Pairs,  182,  183. 


JEHAN  DE  LANSON,  Chanson  de 
geste  du  xiii«  siècle.  Analyse,  363, 
364. 

JÉRUSALEM.  Les  barbaries  qu'y  ont 
exercées  les  musulmans  ont  pu  don- 
ner lieu  à  un  passage  célèbre  du  Ro- 
land, 146,147. 

JONGLEURS.  Comment  ils  chantaient 
le  Roland,  et  ce  qu'on  peut  en- 
tendre par  une  «  Séance  épique  », 
VII ,  XXIV,  XXV,  70,  71.—  Représenta- 
tions de  jongleurs^  d'après  plusieurs 
manuscrits  des  xi«-xv«  siècles,  vu, 
460,  483,  etc. 

JOYEUSE ,  épée  de  Charlemagne ,  234. 


K 

KARL.  Poème  allemand  du  Strickcr, 
composé  vers  1230,  et  qui  est  au 
Rttolandes ' Liet  du  curé  Conrad,  ce 
que  nos  Remaniements  sont  au  texte 
d'Oxford,  XXXV. 

KARLAMAGNUS  SAGA.  Vaste  com- 
pilation islandaise  du  xiii*  siècle, 
dont  la  huitième  branche  reproduit 
en  partie  notre  vieille  Chanson,  xxxv. 

KARL  MEINET.  Compilation  alle- 
mande du  xive  siècle,  xxxv. 

KEISER  KARL  MAGNUS'S  KRO- 
NIKE.  Livre  populaire  danois,  du 
xve  siècle ,  imité  de  l'islandais ,  xxxv. 

KÔLBING,  éditeur  du  texte  de  Ve- 
nise IV  (1877),  xLii. 


LACUNES  du  manuscrit  d'Oxford 
comblées  à  l'aide  des  autres  manu- 
scrits. (Voy.,  posstm,  nos  Notes  pour 
V établissement  du  texte  et  particu- 
lièrement ,  XLVi ,  406 ,  407,408.) 

LANCE ,  386-388.  Cf.  56,  57. 

LANGUE.  Petite  histoire  de  la  langue 
française.  Origine.  Éléments.  For- 
mation. Caractère  général.  Limites. 
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Pretniers  monaments  traduits  et  com- 
mentés. Principaax  dialectes,  451- 
460.  —  Phonétxque,  461-473.  Gram- 
maire, 474-483.  Rythmique f  484  et 
ss.  —  Comment  le  manuscrit  d'Ox- 
ford est  l'œuvre  d'un  scribe  an^lo- 
normand ,  copiant  fort  mal  un  modèle 
normand,  xxiv. 

LÉGER  (sAirrr).  11  existe,  sous  ce 
titre,  un  poème  du  x«  siècle,  dont 
nous  avons  traduit  plusieurs  frag- 
ments. 456,  457. 

LITURGIES  primitives.  Leur  accord 
avec  un  passage  du  Roland,  222, 
223.  / 

LONGNON  (Auguste).  Nous  lui  devons 
une  série  d'observations  sur  l'étymo- 
logie  des  noms  propres  d'hommes, 
494  et  ss. 

LORRAIN.  Fragment  d'un  remanie- 
ment du  Roland,  xxxi,  405,  406. 

LYON.  Remaniement  du  Roland  con- 
servé dans  la  Bibliothèque  de  cette 
ville.  XXXI,  405,  406,  et  nos  iVoies, 
paasim. 


M 

MAC  A  IRE,  Chanson  d«  geste  des  der- 
nières années  du  xii«  siècle.  Ana- 
lyse, 372,  373.  , 

MAHOMÉTISME.  Les  trouvères  con- 
sidèrent les  mahométafis  comme  des 
idolâtres,  et  Mahomet  comme  une 
idole,  4.  —  Les  trois  dieux  des 
<(  païens  »>  sont  Mahom,  Apollin, 
Tervagan ,  4. 

MAINE Tf  Chanson  de  geste  du  xii« 
siècle,  358. 

MANUSCRIT  D'OXFORD.  Sa  descrip- 
tion ,  xxii .  xxiii.  —  Dans  nos  Notes 
pour  Vétahlisaement  du  texte,  nous 
donnons  exactement  toutes  les  leçons 
du  manuscrit  d'Oxford,  405-448.  — 
Fac-similé  de  ce  manuscrit,  434. 
(  Pour  ce  qui  concerne  les  autres  ma- 
nuscrits, voy.  Remaniements.) 

MANUSCRITS  du  Roland  et  de  ses 
remaniements.  «  Tableau  de  leur  filia- 
tion» d'après  W.Fœrster,  405.—  Leur 
division  en  familles  d'après  Stençel 
et  Rambeau,  405,  406.  — -  Histoire 
de  ces  différents  textes,  407  (note). 

MARSILE.  Son  Histoire  poétique  d'a- 
près les  Chansons  de  geste  ,3,4. 

METRE  et  Versification  métrique. 
Leurs  caractères  opposés  à  ceux  du 
Rythme  et  de  la  Versification  ryth- 
mique, 487-489. 

MEYER  (Paul)  a  imprimé  dans  son 
Recueil  d'anciens  textes  (pp.  209- 


236)  un  long  fragment  du  Roland 
d'après  les  manuscrits  d'Oxford,  de 
Cambridge,  de  Paris  et  de  Lyon, 
et  enfin  de  Versailles.  —  Son  opinion 
sur  le  sens  exact  de  Bulenlrot,  290, 
et  sur  l'étymologie  de  Canelitts, 
292. 

MICHEL  (Francisque).  Il  publie  en 
1836-37  la  première  édition  de  la 
Chanson  de  Roland,  d'après  le  texte 
de  la  Bodléienno.  —  Sa  deuxième 
édition  en  1869 ,  xl. 

MONIN.  C'est  lui  qui,  en  1832,  attire 
le  premier  l'attention  du  monde  sa- 
vant sur  le  «  Roman  de  Boncevaax  ». 
Il  ne  connaissait  que  le  remaniement 
de  Paris ,  xl. 

MONT  JOIE.  Sens  exact  et  origine  de 
ce  mot,  279-281. 

MONT-SAINT-MICHEL.  Place  impor- 
tante que  ce  pèlerinage  occupe  dans 
le  Rouind,  et  conclusion  qu^on  peut 
tirer  de  ce  fait  trop  peu  remarqué, 
xvii-xix;  7,  etc. 

MÛLLER  (Théodor).  Ses  trois  édi- 
tions de  la  Chanson  de  Roland ,  en 
1851 ,  en  1863  et  en  1878.  Valeur  con- 
sidérable de  ce  dernier  travail,  xlii. 


N 

NAIMES.  Son  Histoire  poétique,  28, 29-  * 
NEUTRES  latins.  Comment  ils  ont  été 

masculinisés,  409. 
NOPLES,  24,  29.  V.  Géographie. 
NORMANDIE.  Origine  normande  de 

la  Chanson  de  Roland ,  xvii-xix.  — 

Dialecte  dans  lequel  notre  poème  a 

été  écrit,  xxiv.  Cf.  407,  408. 
NOTES  POUR  L'ETABLISSEMENT 

DU  TEXTE,  405-448. 


OGIER  DE  DANEMARCHE,  Chanson 
de  geste  du  xii«  siècle.  Analyse,  362, 
363. 

OGIER  LE  DANOIS.  Son  histoire  et 
sa  légende,  20,  21;  358,  359;  362, 
363. 

OLIFANT,  102,  103. 

OLIVIER,  un  des  douze  Pairs.  Son 
Histoire  poétique,  d'après  toutes  les 
Chansons  de  geste,  13,  14. 

ORIFLAMME.  Son  origine  et  son  his- 
toire, 278.  —  Sa  plus  ancienne  repré- 
sentation, d'après  les  mosaïques  du 
triclinium  de  Saint- Jean-de-Latran , 
278  et  389. 
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OTES  y  un  des  douze  Pairs,  78. 

OTINEL,  Chanson  de  geste  du  xiii» 
siècle.  Analyse ,  365. 

OXFORD  (Manuscrit  d').  Sa  descrip- 
tion; XXII,  XXIII.  —  Dans  no9  Notes 
pour  VétablxsBement  du  texte .  nous 
donnons  exactemeet  toutes  les  leçons 
du  manuscrit  d'Oxford,  405-448.— 
Fac-aimile  de  ce  manuscrit,  434. 


PAIRS.  Leur  origine.  Listes  diverses , 
etc.,  30,  31. - 

PARCE yAL  LE  GALLOIS,  roman  de 
Chrétien  de  Troyes.  Analyse,  236, 
237. 

PARIS.  Le  remaniement  du  Roland 
qui  est  conservé  dans  le  ms.  860  de 
la  Bibl.  Nationale  est  le  meilleur  de 
tous  les  rifacimenti,  et  contient  de 
nombreux  fragments  de  l'antique  ver- 
sion, XXXI,  et  paasim  dans  nos 
Notes  pour  l'établissement  du  texte. 
—  Traduction  d'un  épisode  de  ce 
Remaniement,  323-325. 

PARIS  (Gaston*).  Son  opinion  sur 
l'origine  du  Roland,  xviii.  —  Ses 
études  sur  la  géographie  de  notre 
vieux  poème,  398  et  suiv.,  —  et  en 
particulier  sur  les  peuples  païens  qui 
composent  l'armée  de  Baligant,  288, 
"*  289.  —  Nous  avons  largement  profité 
de  son  beau  travail  sur  la  Vie  de 
saint  Alexis,  comme  de  ses  articles 
de  la  Romania,  et  lui  devons  plus 
d'une  excellente  restitution. 

PARTICIPES  présents  :  Théorie  gé- 
nérale, 478,  479.  Cf.  le  mot  euranz 
au  Glossaire.  —  Participes  passés  : 
Théorie  générale,  479.  Cf.  le  mol 
cruisiedes  au  Glossaire. 

PASSION  DE  JÉSUS-CHRIST.  Un 
des  plus  anciens  monuments  de  la 
langue  française  (x»  siècle).  Traduc- 
tion partielle,  avec  un  court  com- 
mentaire, 454,455. 

PETIT  DE  JULLEVILLE.  Son  édi- 
tion et  sa  traduction  du  Roland 
(1878J,  XLii. 

PHONETIQUE  complète  du  Roland, 
460  et  ss. 

POLITIQUE.  De  l'idée  polUique  dans 
nos  Chansons  de  geste.  L'Empereur 
et  son  Conseil,  20. 

PRISE  DE  PAMPELUNE,  Chanson 
de  geste  du  commencement  du  xiv« 
siècle.  Analyse,  367  et  380-382. 

PROCÉDURE  germanique  dans  le 
Roland.  Exposé  du  plait  de  Ganelon, 
330,  331. 


Q 

QUATRE  FILS  AIMON  (les).  C'est 
le  nom  qu'on  donne  souvent  à  la 
Chanson  de  Renaus  de  Montauban. 
Analyse  de  ce  poème  du  xiii*  siècle, 
360-362. 


RAMBEAU  (A.).  Son  système  sur  la 
classification  des  familles  du  Roland, 
405,  406. 

RELIGION.  L'idée  religieuse  dans  le 
Roland  et  dans  les  autres  Chansons 
de  geste,  xxxviii  et  suiv.  —  Nous 
avons  particulièrement  étudié  l'idée 
de  la  vie  future ,  108 ,  109  ;  les  formes 
de  la  prière,  281;  la  confession  au 
plus  proche  parent  et  la  communion 
symbolique  sous  l'espèce  de  l'herbe , 
190-193,  et  enfin  la  théorie  de  la 
conversion  par  force,  322,  323.  — 
Roland  considéré  comme  un  Saint, 

XXXVllI. 

REMANIEMENTS  de  la  Chanson  de 
Roland.  Leur  origine,  et  comment  ils 
sont  tous  nés  de  la  nécessité  où  l'on 
s'est  un  jour  trouvé  de  changer  en 
rimes  les  assonances  primitives,  xxxi 
et  suiv.  —  Énumération  de  ces  Rema- 
niements :  Paris,  Versailles,  Ve- 
nise Vil,  Lyon,  Cambridge;  frag- 
ments d'un  manuscrit  lorrain.  —  Le 
ftlus  ancien  manuscrit  de  Venise  peut 
ui-même,  dans  sa  dernière  partie, 
être  considéré  comme  un  véritable  re- 
maniement, XXXI.  —  Comment  on  peut 
diviser  les  remaniements  en  trois  grou- 
pes: a.  Paris,  Lyon,  Lorrain;  6.  Ver- 
sailles ,  Venise  Vil  ;  c.  Cambridge , 
XXXI.  —  Pour  donner  une  idée  de  nos 
Remaniements,  nous  avons  cité  in 
extenso  plusieurs  couplets  des  ma- 
nuscrits de  Versailles ,  d'Oxford  et  de 
Venise,  xxxiii,  432,  etc.;  —  nous 
avons  traduit  un  long  épisode  du 
texte  de  Paris ,  332-335  ;  —  et ,  enfin , 
nous  avons  longuement  analysé  la 
dernière  partie  de  ces  rifacimenti, 
qui  diffère  notablement  du  texte  d'Ox- 
ford, 323-325.—  Comme  ilsTenferment 
un  assez  grand  nombre  de  couplets  et 
de  vers  antiques,  nous  leur  avons  em- 
prunté une  foule  de  variantes  utiles, 
et  avons  pu ,  grâce  à  eux ,  combler  les 
lacunes  du  manuscrit  d'Oxford.  V.  nos 
Notes  pour  l'établissement  du  texte, 
405-448,  et  surtout  432. 

RENAISSANCE.  Son  inOuence  sur  la 
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popalarité  de  la  légende.  —  Comment 
elle  dédaigne  et  oublie  le  Roland, 
XXXIX  etsuiv. 

BENAUS  DE  MONTAUBAN.  Chan- 
son de  geste  du  xiri»  siècle.  Analyse , 
360-362. 

RENIER  DE  GENNES,  père  d'Olivier- 
208.209. 

RÉPÉTITIONS  ÉPIQUES,  9,  10.  V. 
Couplet. 

RICHARD  DE  NORMANDIE.  Son 
Histoire  poétiqae,  22. 

RIME  ET  ASSONANCE.  Théorie  com- 
plète ,  VII ,  VIII ,  et  surtout  xxiv- 
XXVI ,  et  485-487. 

ROLAND.  C'est  un  personnage  pro- 
fondément historique.  —  Hruoaian- 
duif  Britannici  limitis  prœfec- 
ctu8,  figure  au  premier  rang  de 
ceux  dont  Eginhard  nous  raconte  la 
défaite  et  la  mort  sur  le  champ  de 
bataille  de  Roncevaux ,  ix.  —  Com- 
ment la  Légende  a  modifié  l'Histoire , 
et  des  traits  qu'elle  a  ajoutés  à  la 
physionomie  de  Roland,  xi  et  suiv. 

—  Roland  a  d'abord  été  chanté  en 
des  cantilènes  populaires,  et  a  été 
ensuite  le  héros  d^une  première  épo- 
pée, dont  on  peut  placer  la  composi- 
tion vers  la  fin  du  x«  ou  le  commen- 
cement du  xi«  siècle,  pp.  xii-xv.  —  Du 
personnage  de  Roland,  tel  qu'il  a  été 
conçu  par  l'auteur  de  notre  Chan- 
son, XXIX,  etc.  —  Histoire  poétique 
de  Roland ,  d'après  toutes  les  Chan- 
sons de  geste ,  379-383.  —  Popularité 
de  Roland  en  Allemagne,  xxxiv,  xxxv  ; 
dans  les  pays  néerlandais ,  xxxv ,  et 
Scandinaves ,  xxxv,  xxxvi  ;  en  Angle- 
terre, xxxvi  ;  en  Italie,  xxxvi,  xxxvii; 
en  Espagne,  xxxvii,  xxxviii;  surtout 
en  France,  xxxvni,  xxxix,  et  dans 
l'Église ,  où  il  a  été  parfois  considéré 
comme  un  Saint ,  xxxviii  ;  326, 327.— 
Roland ,  oublié  à  l'époque  de  la  Re- 
naissance ,  xxxix ,  XL,  devient  aujour- 
d'hui une  seconde  fois  populaire ,  xl 
et  suiv. 

ROLAND,  Chanson  de  geste.  V.  Chan- 
son de  Roland. 

ROLANDSSAÛLEN,  statues  de  Ro- 
land aue  l'on  voit  principalement  sur 
les  places  des  villes  de  la  Basse- 
Saxe,  xxxv.     , 

RONCE  VAUX.  Etymologie  de  ce  mot. 
(V.  le  Glossaire  au  mot  Rencesvals.) 

—  La  défaite  de  Roncevaux  est  un 
fait  profondément  historique,  attesté 
par  Eginhard,  Angilbert  et  l'Astro- 
nome Limousin.  Citation  in  extenso 
de  ces  trois  textes,  dont  l'importance 
est  capitale,  ix,  x.  —  Cette  défaite 
célèbre  a  eu  lieu  le  15  août  778 ,  vin.  | 


—  Comment  elle  a  été  modifiée  par  la 
légende,  xi-xii.  —  Description  de 
Roncevaux  en  1875,  86,  87.  —  La 
bataille  a  sans  doute  en  lieu  près  da 
lieu  où  se  trouve  aujourd'hui  la  petite 
chapelle  d'Ibagneta ,  401. 

RONCEVAUX.  C'est  sous  ce  nom  ipie 
l'on  désigne  communément  les  Rema- 
niements du  Roland.  —  Comment 
ils  sont  dérivés  d'un  prototype  perdu, 
et  comment  on  les  peut  diviser  en 
trois  groupes  :  a.  Paris ,  Lyon ,  Lor- 
rain; b.  Venise  VII,  Versailles;  c. 
Cambridge,  xxxi,  407. 

RUOLANDES  LIET,  poème  allemand 
du  curé  Conrad  (xii«  siècle),  qni 
reproduit  un  texte  français  anal(^e 
à  celui  d'Oxford ,  xxxiv,  xxxv.  —  Mi- 
niature empruntée  à  un  ms.  du  Rw- 
landes  Liet  (xii«  s.),  437. 

RYTHMIQUE  du  Roland  :  I.  Du  vers 
épique.  II.  De  l'élision.  III.  Du  cou- 
plet épique.  IV.  De  l'origine  et  du 
principe  de  cette  versification ,  484  et 
suiv. —  Histoire  abrégée  de  la  Versi- 
fication rythmique  chez  les  Romains 
et  au  moyen  âge ,  487-489. 


S 

SAINT-ALEXIS.  Poème  du  milieu  du 
xi»  siècle.  Traduction  partielle  et 
commentaire ,  457-459. 

SAINT-DENIS.  Les  Chansons  de  geste 
où  le  siège  de  l'Empire  est  placé  à 
Aix,  sont  antérieures  à  celles  où  il 
est  question  de  Saint -Denis  conmie 
séjour  de  l'Empereur,  92 ,  93. 

SAINTE -EULALIE.  Cantilène  du  ix« 
ou  x«  siècle.  Traduction  et  commen- 
taire ,  454. 

SAINT-FARON  (monument  de),  330. 

SAINT- LÉGER.  Poème  du  x«  siècle. 
Traduction  et  commentaire,  456, 457. 

SAINT -MICHEL -DU -PÉRIL,  6,7. 
V.  Mont  -  Saint  -  Michel. 

SAMSON.  Un  des  douze  Pairs,  14. 

SEPET  (Marius).  Nous  avons  adopté 
en  partie  les  conclusions  de  son  tra- 
vail sur  Montjoie  et  l'Oriflamme, 
278-281.  —  Il  a  mis  en  lumière  le  rôle 
de  Geoffroy  d'Anjou  et  de  Richard 
de  Normandie ,  et  a  tiré  de  ces  deux 
noms  une  induction  pour  établir  l'âge 
de  la  première  Chanson  de  Roland, 
XII,  etc. 

SEPULTURE,  d'après  les  Chansons 
de  geste ,  268,  269,  326,  etc. 

SONGES ,  machine  épique,  82,  83. 

SPAGNA.  C'est  le  nom  gue  l'on  donne 
à  des  compilations  italiennes  en  vers 
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oa  en  prose  des  xiv«  et  xy«  siècles, 
XXXVI,  XXXVII,  370,  371.  —  Il  y  a 
deux  Spagna  en  vers  :  1°  la  Spagna 

groprement  dite,  faussement  aitri- 
née  à  Sostegno  di  Zanobi  (entre 
1350  et  1380),  et  la  Rotta  di  Roscis- 
valle,  qui  en  est  le  remaniement.  — 
H  y  a  trois  Spagna  en  prose ,  posté- 
rieures à  la  Spagna  «  en  rimes  »  : 
lo  Ms.  de  la  bibl.  Albani,  découvert 
par  M.  Ranke;  2o  Ms.  de  la  bibl.  Mé- 
dicis,  mis  en  lumière  par  M.  Rajna; 
3o  Ms.  de  la  bibl.  de  Pavie,  publié 
par  M.  Ceruti.  Celui-ci  est  du  com- 
mencement du  xvi«  siècle^  les  deux 
autres  sont  du  xv«  s. ,  xxxvi ,  xxxvir, 
370,  371. 

STENGEL  (E.).  Sa  classification  des 
textes  du  Roland,  405,  406.  —  Son 
excellente  édition  paléographique  et 

-  son  fac-similé  comoiet  du  ms.  d'Ox- 
ford, 408-,  etc.  =  Nous  lui  devons 
d'avoir  pu  donner  ici  un  fac-similé 
bien  plus  exact  que  celui  de  nos  pre- 
mières éditions,  434. 

StRICKER.  V.  KarL 

STYLE  du  Roland,  xxvi-xxx. 


TABLE  RONDE  (Cycle  de  la).  Lé- 
gende du  Saint-Graal .  236,  237. 

TAPISSERIE  DE  BAYEUX.  Nous  en 
ferons  la  base  de  notre  illustration 
dans  une  édition  prochaine  du  Ro 
land,  395,  399.  Cf.  245  et  392. 

TEXTE  CRITIQUE.  Exposé  complet 
du  svstème  que  nous  avons  suivi, 
405-408,  et  aussi  xliii-xlvi. 

TOUROUDE,  TUROLDUS  est-il  l'au- 
teur de  la  Chanson  de  Roland  ?  xx- 
xxii;  351. 

TRADUCTION.  Système  adopté  dans 
cette  édition.  On  le  compare  à  celui  des 
autres  traducteurs,  xli  ,xlii. —  Frag- 
ment de  traduction  interlinéaire  (Nous 
publierons  prochainement  une  édition 
complète  sur  ce  modèle),  633  et  ss. 

TURPIN.  Son  Histoire  poétique,  21,  22, 
268.  V.  aussi  Chronique  de  Turjpin. 


VALTERNE.  C'est  Valtierra,  sur 
l'Ebre,  399. 

VARIANTES.  Nous  les  avons  données 
dans  nos  Notes  pour  l'établissement 
du  feacte.  405-448. 

VEILLANTIF ,  cheval  de  Roland,  202, 
203.      ■ ^ 

VENISE.  Étude  sur  le  ms.  fr.  n»  IV  de 
la  Bibl.  de  Saint-Marc.  Valeur  de  ce 
texte;  son  utilité  pour  un  texte  cri- 
tique, xxiii,  XLiv,  xlv;  405-408.  — 
Du  remaniement  contenu  dans  le  ms. 
fi".  VII  de  la  même  bibliothèque  : 
XXXI,  405,  406,  etc.  —  Pour  les 
deux  mss.  de  Venise ,  voy.  passim 
nos  Notes  pour  V établissement  du 
texte. 

VERBES.  Théorie  complète  de  la  Con^ 
jugaison  romane ,  477-481. —  Pour  les 
verbes  irréguliers,  v.  au  Glossaire, 
les  mots  cadeir,  etc. 

VÉRONE.  Statues  de  Roland  et  d'Oli- 
vier à  la  cathédrale  de  Vérone, 
381. 

VERSAILLES.  C'est  sous  ce  nom  que 
l'on  désigne  encore ,  le  plus  souvent , 
le  remaniement  conservé  aujourd'hui 
à  la  bibliothèque  de  Châteauroux ,  ' 
XXXI,  405,  406.  —  On  en  a  cité  in 
extenso  les  premiers  couplets,  xxxiii. 
Cf.  nos  Notes  pour  V établissement 
du  texte,  passim. 

VERSIFICATION  du  Roland.  Traité 
complet  :  I.  Du  vers  épique.  II.  De 
l'élision.  III.  Du  couplet  épique.  IV. 
De  l'origine  et  du  principe  de  cetio 
versification,  xxiv-xxvi,  et  surtout 
484  et  suiv.—  Histoire  de  la  Versifi- 
cation rythmique  dans  l'antiquité  ro- 
maine et  au  moyen  âge ,  487-489. 

VIT  A  SANCTI  WILLELMI,  docu- 
ment latin  du  commencement  du 
XII»  siècle,  d'après  lequel  on  éta- 
blit la  préexistence  des  cantilènes, 

XIV. 

VOYAGE  DE  CHARLEMAGNE  A 
JERUSALEM,  fabliau  épique  du 
commencement  du  xn«  siècle.  Ana- 
lyse, 364.  Cf.  lier  Jerosolimiianum. 
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ADDITIONS  ET  RECTIFICATIONS 


I.  •—  ADDITIONS 

Après  chtcan  des  yen  que  nous  allons  mentionner,  ajouter,  en  caractères  italiques,  les 
Ters  snirants  qui  ne  sont  pas  dans  le  manuscrit  d'Oxford,  mais  qui  sont  donnés  par  Yenise  lY 
et  Roncevaux.  (Yoir  nos  Notes  pour  Vétablùsement  du  texte.)  Â.pcèa  le  vers  SS  (?)  :  Mais 
tuit  Uw  testes  envers  la  tere  enbrunchen*.  ^  Après  le  t.  83.  Tant  li  durrez  de  fins 
besant  d' or  mier.  =>  Après ley.  108.  Asez  i  oui  des  barbez  e  des  vielz.  =  Après 
le  T.  258.  Li  Emperere  si  enbrunchet  le  chief',  —  Après  lur  dist.  = 
Après  le  yers  S71.  Far  ceste  barbe,  vus  n'  en  ferez  nient.  —  Après  le  r.  276. 
Se  mestier  est  e  bien  poisset  eumbatre,  (Dans  le  vers  précédent  Ure  portet  an 
lieu  de  portast)  «s  An  yers  485,  lire  :  Marsilies  sou  t  asez  d'art  e  de  livre  ;  — 
Bscoler  fut  de  la  lei patente.  =  Après  le  y.  485.  Pluret  des  oilz,  sa  blanche 
barbe  tiret;  —  En  piez  se  drecet,  à  halte  voiz  escriet:  —  «  Oez,  sei- 
gnurs,  quel  mortel  estultie.  »  —  Après  le  y.  496.  Jf' i  ad  paien  ki  un  sul 
mot  en  diet.  =  Après  le  y.  515.  Fut  en  cest  jur  l'uevre  faite  e  cumplie. 
a  Après  le  y.  528.  Ad  Ais  en  France  devreit  il  reposer,  s  Après  le  y.  587. 
a  E  vus  aiez  vostre  grant  ost  banie.  »  »  Après  le  y.  599.  James  el  chief 
n'avrat  eurune  d'or;  —  Trestute  Espaigne,  etc.  =  Après  le  y.  609.  Suz  une 
olive,  desur  un  escut  blanc.  =  Après  le  yers  615.  Li  duze  Fer  sunt  mort  à 
jugement,  a  Après  le  y.  625.  E  vus  plevis  que  nus  les  cumbatrum,  —  E  vus 
afie  que  tuz  les  ocirum.  —  Après  le  y.  629.  Sus  el'  nasel  est  uns  carbuncles 
mis.  SI  Après  ley.  640.  Jamais  n'  iert  jur  que  del'  mien  ne  vus  dunge.  = 
Après  le  y.  709:  (??)  Seinz  escalgaite  celé  noit  unt  passée.  =  Après  le  yers  722. 
Qu'entre  ses  puignz  l'ad  il  fraite  e  brisie,  —Envers  le  ciel...  =  Après  le 
y.  777.  De  sun  talent  est  ilpesmes  e  durs.:^  IL  y  ayait,  après  le  y.  3387,  un  yers 
analogue  au  suiyant  qui  est  admis  par  MUlIer  *  et  que  nous  n'osons  adopter  à  cause  du  der* 
nier  mot  :  Mort  e  navret  espessement  i  giesevt,  etc. 


II.  —  RECTIFICATIONS 

I.  TkXTK.  Lire,  au  v.  98,  cadabies.  —  191.  Jo  ne.  —  199.  Tere.—  226.  Lodet.  —  228.  Cun- 
seilz.—  237.  Cadables.—  289.  Quant.—  849,  etc.  Vinssiez.—  389.  Fredet.—  693.  Estoer- 
r  a  t.  —  606*.  Cvmbatrai.  —  640.  Vit  au  lieu  de  out.  —  643.  Aveirs.  —  644.  e.  —  645.  e.  -r 
769.  Chedet.  —  774  «.  Out.  —  796  ».  e.  —  805.  e.  —  829  ».  Pluret  des  oilz.  —  858.  Lievent. 
980.  Blez.  —  1064.  Chedet.  —  1163.  ^  humle  e  dnlcement.  —  1177.  Bien  seies.  —  1189  «  .BO' 
nés  au  Ueu  de  bdes.  —  1267.  Quas.  —  1278.  Firie.  —  lZi9. Bamages.  —  1416.  e.  —  1426. 
Chièdent.  —  1569  '.  Nêstre.  —  1720.  Vedeir.  —  1728.  Créassiez.  —  1789.  Cil  coms.  — 
1841.  Foedent.  —  1964.  ^Chedet.  —  1961.  Chièdent.  —  2006.  Ifel  nous  parait  bien  douteux.  — 
2056  *.  Vw  suiez  estre  au  Heu  do  suliez  qui  rompt  la  mesure.—  2055»'.  Turcs.—  2066.  Fut 


Digitized  by 


Google 


652  ADDITIONS   ET  RECTIFICATIONS 

ai^  Èaréb  c  Jlw.  —  SIIC  (kx.  —  tlSA..  CÊrdkt;  eertàeL  —  flM.  XrMacC  —  OMl  M^eer- 
ddw.  —  SSMu  Âgrit^et.  —  SMt.  Orvflfcs.  —  SMS.  QhMHC  >  an  ^«r«  dk  •«.  H^  -nn 

JBffrtwL—  MM.  Seimt  Wiylutl  inmtwmM.  AutaM  orf  cb  p,  e  iiimia  —  SMOl  F^eéei^ — 
»».  Lmkr.  —  tWL  Patmeimmt.  —  MM.  Lmdet.  —  mm.  Liatt.  —  mSL  rmutereut,. 

—  nm.  jr«  te  damemex  trop  (T>—  SML  PoedemL  —  SMSL  CSL—  anai  T«a  fins  :   «  jMfif 

—  na.  rtmdtma,  Jea.  —  as»7.  Amtorrt»  (?)  —  »n.  ForIL  —  3S4SL  ^si^tfaC  —  9S3L 
OOx.  —  mu.  UtxtA.  —  S7M.    ForttbL  —  ttm,  Atmmtmiit.  —  asSl  ?.  Xctf  «rite  fRitf  e 

IL  TBAOUcnojl.  As  ▼,  31S  Un  :  Kt  i—tltH  !■  aa  p«WB  ins  le  infag  AriiL  —  491.  St 
1*  roMi  OT  ptfM  Ahm  !•  p«iBC  intti  —  7M.  «  A wt  ^«a  la  Fi  H  à  CMps  «'«yitL  » 
1M7.  Modfflcr  raprte  1«  iliBiiiiiir  U  qmmt  e»  qmm,  «■>««]•  — til— Hf  mrtel  te  1       11 

—  IIN.  FmrekeJa,  wmmt.  ébm  ka  cfanieidci,  «k  Poa  «  Bien  tnâait,  Ahm  Im  ^ITIiiiai  jtjui 

êmttm  :  -  letn  ka  imx  éfMica.  >  Mida  ce  >*««  pM  littétaL  —  SM9L  Mimm  ni fie    — 

t>7t.  OmeMI  s'a  pM,  aeloa  Foenler,  le  aeM  fM  mmb  tei  ariew  iiiiii  n  11  mut  «  Qw  je 
Mia  att«ist>.  —  S»l.  ■  Le«r  Mooie  et  etmmté.  >  —  »9S.  «  Tta  lirleaiia  ^  «kxv.  >  — 
Itn.  *  metraeU-«oi,  TUanj  ■  (7)  Etc. 

nL  ÉCLAiBOUSna^TB.  p.  asi ,  L  3.  Un  «  WontfaMr  >  Ete. 

IT.  HOTM  Pomi  L'Atabli— «IT  vu  nDCT&  Âjontar  ce  «ai  sait  aax  Betaa  daa  i^vs 
alileaioiie  :  >»9.  iTi  ett—  SMS.  ^nnglf»,  —  3974.  CkeemL—Uêt.  FeecUeL  ~  3S84.  Cftaotf. 
~  MM.  GB^tow  Mcapet.  Ile. 

▼.  gBAWHATm».  Alap,  4«l,]ignea5-7,  aspprfmer  toofclef  6  ei le  no^iaeer  par  eaa  aeola 
mata  :  m  iamA  le  rate  eat  empranté  à  rfMUeatil  >  Oometiaa  iwyortaate. 


Sdùl.  —  Toun,  iiupr.  ^AïkïB. 
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